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MADAME DE GENLIS 



ARMî les célébrités littéraires 
léguées par le zvni* siècle 
au zix'', figure un nom qui, 
au déclin de Tun comme au 
début de Tautre» brillait d*un 
certain éclat, et que la gé- 
nération présente a presque 
oublié : ce nom est celui de 
madame de Genlis. 
La liste de ses nombreux 
' ouvrages serait longue à dresser : 
il est peu de genres que n'ait 
abordés sa plume féconde et infa- 
tigable. Ses Mémoires en mar- 
quent le terme. 

Toute jeûne encore, madame de 
Genlis, recueillait, nous apprend- 
elle, le détail des choses qui se pro- 
duisaient sous ses yeux, dans un 
journal particulier, écrit tous les soirs sans inter- 
ruption, durant quinze années passées par elle 
dans les hautes régions du grand monde et de la 
Cour. Les cahiers de ce journal, laissés en dé- 
pôt, lors de son départ] pour Témigration, entre 
les mains de sa fille, la comtesse de Valence, 
disparurent et furent perdus, par suite de Tin- 
carcération qu'eut à subir cette dernière à Tépo- 
que de la Terreur ; mais ils étaient demeurés 
incrustés dans le souvenir de leur auteur, et 
ils constituent la meilleure partie de ses MémoU 
res, refaits et continués dans la période la plna 
avancée de sa vie. 

CINQUANTB-TROISIÈMS AVNiB — N« I — 




Cette partie jeune de son œuvre nous arrêtera 
exclusivement. Elle se rapporte aux temps im- 
médiatement antérieurs à la Révolution, dont 
le comte de Ségur et madame Roland nous ont 
déjà montré, chacun à un point d'observation 
différent, une face particulière. Madame de Gen- 
lis BOUS en montre une troisième, qui achève le 
tableau. On ne trouve ici ni rêves généreux de 
réforme. politique, ni aspirations inquiètes de 
rénovation sociale ; madame Ae Genlis nous re- 
présente le côté frivole de cette société française 
qui s'en allait en aveugle et comme en dansant 
versrabime.Le xviii* siècle que nous voyons dans 
ses Mémoires, c'est bien le xviu^ siècle poudré, 
fardé, pomponné, léger d'esprit et de mœurs, 
resté dans le souvenir de nos pères comme le 
type d'un vieux mondain,alliant les corruptions 
du vice aux rides de la décrépitude. Les récits 
de l'auteur, pleins de futilités qui font sourire, 
mais qui souvent amusent, ne pourraient comp- 
ter comme document historique, s'ils n'étaient 
utiles à l'étude des mœurs, qui se relie si étroi- 
tement à l'histoire et l'explique. 

Le témoignage oculaire de madame de Genlis 
et le soin qu'elle avait pris jadis, comme on l'a 
vu, de noter ses souvenirs jour par jour, sont 
un sûr garant de la fidélité du tableau. Elle en 
affirme encore la véridicité par une autre consi- 
dération : 

« L'authenticité des mémoires (surtout dans 
» les temps de troubles et de factions), — nous 
» dit sa préface, — > n'est incontestable à tous lâS 
Janvier 1885 Digitized by VjQOQIC 
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9 yeux que lorsque Fauteur se décide à voir pa- 
» raître de son vivant ces récits contem|koratf nfl ; 
f alors même que les écrits posthumes sont 
f exacts et fidèles, le public peut toujours croire 
» qu'ils sont falsifiés... je m'applaudis d'être le 
f premier auteur qui ait donné Tutile exemple 
h de publier ses mémoires de son vivant, i 

. L'exemple a depuis lors été pins d'une fois 
suivi. 

Félicité ou Félioie Duerest — plus tard com- 
tesse de Genlis et de Sillery, — était née le 
25 janvier 1746, à Champcéry, petite terre que 
son père possédait en Bourgogne, et dont elle 
s'est plu à rappeler Taspect et le nom dans ses 
Veillées du Château, en faisant d'un lieu réel 
le séjour d'une famille imaginaire. Ses aventures 
commencent avec sa vie, et d'une manière des 
plus dramatiques, car peu s'en faut que le pr^ 
mier jour de cette vie qui fut longue, n'en soit 
aussi le dernier. 
< Je vins au monde si petite et si foible, qu'il 

» ne fut pas possible de m'emmailloter On 

f m'avoit mise dans un oreillei^ de plumes, dont, 
9 pour me tenir chaud, on avoit attaché avec 
» une épingle les deux côtés repliés sur moi : oh 
» me posa, arrangée ainsi, dans le salon sur un 
» fauteuil. Le bailli du lieu, qui étoit presque 
9 aveugle, vint pour faire son compliment à 
9 mon père; et comme suivant l'usage de la 
9 province, il écartoit avec soin les grands pans 
9 de son habit pour s'asseoir, on s'aperçut qu'il 
9 alloit s'établir sur le fauteuil où j'étois; on se 
» jeta sur lui pour le faire changer de place et 
9 m*empècher ainsi d'être écrasée, t 

Quelle floraison variée de prose et de vers eût 
supprimée dans son germe Tinadvertanee de 
M. le baillyl 

Ce n'est pas tout de naître, il faut vivre. A 
l'insu des parents,Ia nourrice qu'on donne à l'en- 
fant n'a pas une goutte de lait à lui offrir. Elle 
y substitue ce qu'on appelle en Bourgogne de la 
miaulée, c'est-à-dire un peu de mie de pain de 
seigle passée au tamis avec un mélange de vin 
et d'eau. Ceci n*annonce pas chez la mère uile 
bien vive sollicitude pour la pauvre petite cré- 
ature, qui pousse et croît sans qu'elle s'inquiète 
de savoir comment. Elle n'a pas du reste à s'en 
repentir ; la miaulée profite à la jeune Félicie, 
qtû, sous une apparence délicate, ne laisse pas 
de jouir dès lors comme par la suite, dans le 
reste de sa vie, d'une très bonne santé. 

Elle ne traverse pas sans peine néanmoins les 
jours de sa première enfance ; une suocession 
d'accidents fAcheux vîennmit mettre son exis- 
tence en péril. Elle tombe une fois dans l'eau, 
une autre fois dans le feu ; mais elle échappe 
à tous les dangers et poursuit sa route en ce 
monde, qu'elle ne quittera qu'octogénaire. 

Son père rend Champcéry. La famiil« se trans- 
porte d'abord dans une belle maison qui lui ap- 
partient à Cosne, emr les bords do la Loire, puis 



quelque temps après, aucbAteau de Saint- Aubin, 
beau domaine ayant titre de Marquisat, qu'ac- 
quiert M. Dttcrest, avec les droits féodaux, les 
dépendances et le nom qui s'y rattachent. C'est 
avec attendrissement que l'auteur se rappelle 
ces diverses résidences, dont l'aspect est resté 
dans sa mémoire avecles premières impressions 
de sa vie. Elle s'étend surtout avec amour sur 
les charmes que loi offt*e cette habitation sei- 
gneuiiale de Saint-Aubin, et se complaît à la 
décrire. — t C'esMà, dit-elle d'un accent ému, 
que se sont passées les plus heureuses années 
de mon enfance. » — Et ceux qui, avancés dans 
leur carrière, vivent beaucoup par le souvenir, 
comprennent ^on émotion . 

c Le château de Saint-Aubin ressemblait à 
9 ceux qu'a dépeints madame Anne Radclifife.il 
9 était antique et délabré; il avait de vieilles 
9 tours, des cours immenses. » 

Douée dès lors d'une nature romanesque, Fé- 
licie Duerest saisissait vivement déjà le côté des 
choses qui parle à l'imagination. Cette faculté 
brillante» mais souvent dangereuse, allait, par 
suite des circonstances, se développer chez elle 
en toute liberté. — c Mon éducation, dit-elle, fut 
extraordinaire. » 

Nous verrons que le sérieux y tenait peu de 
place. 

Félicie a six ans. Il est temps de songer à son 
instruction. La maîtresse d'école du village lui 
donne des leçons; en moins de sept mois, grâce 
à son excellente mémoire, elle sait lire. C'est à 
quoi se borne d'abord toute sa science, et c'est 
bien assez pour une écolière de cet âge. EUte a 
pour compagnon de jeux son jeune frère, qu'elle 
aime tendrement; mais les deux enfants sont 
bientôt séparés. L'héritier de Saint- Aubin est en- 
voyé, pour y entamer ses études, dans la maison 
d'éducation la plus renommée de Paris. Peu de 
temps après, Félicie fait en compagnie de sa 
mère un premier voyage à ce même Paris. Bile 
n'y trouve rien qui l'enchante et regrette amè- 
rement Saint- Aubin. A vrai dire, le régime auquel 
on soumet tout d'abord sa pauvre petite per- 
sonne n'est pas fait pour la séduire : 

« On me fit arracher deux dents; on me donna 
» un corps d^e baleine qui me serroit à l'excès; 
9 on m'emprisonna les pieds dans des souliers 
> étroits^ avec lesquels je ne pouvois marcher; 
f on me mit trois mille . papillottes sur la tête ; 
9 on me fit porter pour la première fois un pa* 
9 nier, et pour m'ôter mon air provincial, on me 
» donna un collier de fer ; ensuite, comme je 
9 iouohois un peu de temps en temps» on m'atta* 
9 choit sur le visage tous les matins dès mon 
» réveil, des bésioleB que je gardois quatre 
» heures. Enfin, je fus bien surprise quand on 
» me dit qu'on alloit me donner un maître pour 
9 m'apprendre (ce que je croyois savoir parlai* 
» tement) à marcher. On ajouta à tout cela de 
• me défendre de courir, de saui 
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• tionner. Tous ces supplices me firent une 

• telle impression» que je ne les ai jamais ou- 
» hliés. » 

Nous le oroyons sans peine. Ainsi dressée au 
rôle de demoiselle accomplie, la jeune provin* 
oi^le prend part à des fêtes dont elle est Tocca- 
sion. Simplement ondoyée au moment de sa 
naissance, c*est dans ce séjour à Paris qu'elle 
re^it le baptême, fille a pour marraine sa tante 
madame de Belleveau, chez qui les voyageuses 
jouissent d'une aimable hospitalité; pour par- 
rain» un riche fermier général. La sainte céré- 
monie est suivie d'amusements destinés k en 
célébrer Timportanoe. On conduit la jeune chré- 
tienne où ? À rOpéra 1 Elle en demeure ravie, et 
se réconcilie avec le lieu où Ton voit de si belles 
choses* Madame de Saint^Aubin, toujours ac- 
compagnée de sa fille» va faire ensuite une visite 
de quelque durée au château d'Etiolés, dont le 
maître, M. Le Normand» autre fermier général, 
traite magnifiquement artistes, genre de lettres 
et même grands personnages» qu'il réunit dans 
sa riche demeure. Parmi ces derniers, Tenfanty 
voit un héroB : on lui a dit ce que c'est qu'un 
héros; elle le regarde avec une sorte de saisisse* 
ment: c'est le maréchal de Lowendal. L'admira- 
tion qu'expriment ses y«iz nails attire l'atten- 
tien du vainqueur de Berg-op-Zoom, qui en est 
touché. 

« Il s'occupa beaucoup de moi; il me prenoit 
» souvent sur ses genoux; j'en étoîs plus flattée 
» quA de tout ee queles aatres pouvoient faire 
» pour moi. » 

La petite Félicie est heureuse à Etioles. On l'a 
délivrée de son panier et de ses papillottes. Un 
simple costume de soie brune, juste et court» un 
fichu de gase noué sous le menton; le fout oons- 
tttuant ce qu'on appelait une marmotte ou une 
Savoyarde : telle était sa toilette de campagne. 
Dans cet équipage, elle courait librement dans le 
château, dans le jardin, où elle avait toute per- 
mission de cueillir des fleurs. O'est un Paradis 
terrestre pour Teafant» mais rien n'est durable 
id-bas. On quitte Étioles» la soteie change. On 
se met en route pour Lyon. Il s'agit d'aller faire 
recevoir mademoiselle de Saint-Aubin, aiveo une 
cousine plus jeune qu'elle encore, chànoinesse 
au Chapitre d'Alix, à peu de distance de là. On 
n'y est point admise sans avoir au préalable éta- 
bli ses preuves de noblesse; en attendant que 
toutes les formalités soient remplies sur ce point» 
Félicie prend sans effort le temps en patience. 

« Je m'amusols beaucoup à Alix» » dit-elle, 
c L'abbesse et toutes les diimes me combloient 
» de bontés et de bonbons, ee qui aie donnoit 

• une grande vocatton pour l'état de ohanol- 

• nesse. » 

Le grand jour est arrivé. Après avoir été la 
veille frisécMB et préparées de toute façon, les 
deux jeunes postulantes, vêtues deblaae, sont 
conduites solennellement à l'église du Ohapiln*. 



ff Toutes les dames habillées comme dans le 

> monde, mais avec des robes de soie noire sur 
» des paniers et de grands manteaux doublés 
f d'hermine, étoient dans le chœur. Un prêtre 
» qu'on appelait le grand Prieur nous Interro- 
f gea, nous fit réciter le Credo, ensuite nous fit 
» mettre à genoux sur des coussins de velours... 

9 il devoit nous couper une petite mèche de . 

> cheveux» mais comme il étoit vieux et aveu- 
» gle, il me fit une petite coupure au bout de 
» l'oreille, ce que je supportoi héroïquement 
» sans me plaindre. Il mit à mon doigt un anneau 

» d'or bénit, m'attacha sur la tè^ un petit mor- ' 
» ceau d'étoffe blanc et noir, long comme le 
9 doigt,que leschanoinesses appeloient un mari. 
» Il me passa les marques de l'Ordre, un cordon 
» rouge, une belle croix émaillée, et une cein- 
9 ture d'un large ruban noir moiré... Il nous fît 
» une courte exhortation, après laquelle nous 
» allâmes ^dans l'église même embrasser toutes 
» les chanoinesses, puis nous entendîmes la 
» messe. » 

Le reste du jour s'écoule en visites chez les 
dames, en festins, en jeux innocents; mais il est 
pour cette chànoinesse de six ans un plaisir qui 
les surpasse tous : c'est de s'entendre appeler 
madame. Félicie Ducrest est dame en effet» et 
dame titrée; elle est comtesse de Lancy, nom 
emprunté à l'une des seigneuries dépendantes 
de Saint-Aubin, et qu'elle portera jusqu'à son 
mariage. Cela n'est-il pas joli? 

Tous ces détails nous ont paru curieux. Ils 
remettent sous nos yeux des mœurs non seule- 
ment disparues, mais oubliées. On demandera 
peut-être quels devoirs et quels engagements se 
rattachaient à cette dignité moitié mondaine 
moitié religieuse que les familles nobles recher- 
chaient pour leurs filles. La réponse n'est pas 
longue : à peu près aucun. La chànoinesse était 
libre de faire ou de ne pas faire de vœux. Ces 
titres de dame ou de comtesse, le droit de porter 
les décorations de l'Ordre, marquaient seuls une 
position à part dans la société à celles qui n'en 
faisaient pas. L'obligation de résider deux an- 
nées sur trois au Chapitre et de garder le céli- 
bat, était imposée à celles qui en faisaient, et 
que de bonnes prébendes dédommageaient de 
ce sacrifice» Quant à leur année de liberté, elles 
l'employaient entièrement à leur gré. La règle, 
comme on le voit, n'avait rien de bien austère; 
néanmoins ce n'était pas parmi les dames de 
cette dernière catégorie que la comtesse de 
Lancy comptait figurer plus tard. 

C'est avec des larmes, qu'après un séjour de 
six semaines» elle quitte cette aimable maison 
d'Alix. On retourne en Bourgogne, où l'on a 
aussi des larmes à verser. Un jeune frère lui 
était né l'année précédente. Le père, espérant 
j^parer â ce cadet un bel avenir, n'avait pas 
perdu un instant à le faire recevoir chevalier de. 
Malte. 
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« C'est ainsi, » observe l'auteur, c qu'alors on 
9 disposait de ses enfants, un peu légèrement, il 
» faut en convenir. • 

Mais les espérances du père et Tavenir du fils 
avaient trouvé promptement leur terme. M. le 
chevalier venait de mourir à Tâge de dix-huit 
mois, sans avoir fait ni vœux, ni caravanes. 

Madame la comtesse de Lancy a maintenant 

huit ans. On commence à penser qu'il serait bon 

peut-être d'ajouter quelques connaissances à 

celle de la lecture, qu'elle possède déjà. Le nom- 

. bre n'en sera d'abord ni grand, ni varié. 

Elle annonce un goût très vif pour la musique; 
c'est là ce qu'il s'agit surtout de cultiver en elle. 
On fait venir à cet effet du fond de la Bretagne 
une jeune personne de dix-sept ans, fille de l'or- 
ganiste de Vannes, forte sur le clavecin, et capa- 
ble de donner à son élève d'excellentes leçons de 
Tart musical. Attendue avec une vive impatience 
par la curieuse enfant, mademoiselle de Mars 
arrive. Sa physionomie est avenante, son 
humeur et ses manières sont douces. « Je me 

• passionnai pour elle, dès les premiers jours, » 
dit l'auteur, c et ce sentiment a été aussi solide 

• que vif. » 

Hélas! ce jeune cœur n'avait guère trouvé 
jusqu'alors à satisfaire le besoin d'affection qu*il 
ressentait vaguement , et qui ne savait où se 
prendre. 

c Ma mère, distraite par ses occupations par- 
» ticulières et par les visites continuelles des 
» voisins, ne s'étoit jamais occupée de moi, et 
» Ton ne m'avoit encore appris qu'un peu de 
» catéchisme, que m'avoient enseigné les femmes 

• de chambre avec lesquelles je passois ma vie, 
1 et qui avoient d'ailleurs orné mon esprit d'un 
» nombre prodigieux d'histoires de revenants.— 
9 Je quittai entièrement leur société pour celle 

• de mademoiselle de Mars, i 

Madame la marquise de Saint-Aubin n'était 
pas seulement femme du monde; elle était 
femme de lettres. Elle écrivait des romans et 
.composait des vers, peu dociles parfois aux 
règles de la versification, mais agréables : elle 
n*avait pas le temps de s'occuper de sa fille. 

c Je ne voyois mon père et ma mère qu'un 
» moment à leur réveil et aux heures des repas. 
9 Après le dîner, je restois une heure dans le 
» salon. Je passois le reste de la journée avec 
9 mademoiselle de Mars, ou à la promenade, 
9 toujours seule avec elle. » 

Madame de Genlis ne fait aucune réflexion sur 
l'indifférence que semble lui avoir témoignée sa 
mère ; mais elle nous en fait faire. Elle se com- 
plaît au contraire à parler de son père : belle 
figure, taille élevée, esprit, instruction, et mieux 
que cela, parfaite bonté, il possédait, s'il faut 
l'en croire, tout ce qui attire la sympathie. Sa 
fille l'adorait; mais il ne cherchait à la diriger 
que sur un seul point : 

c II vouloit absolument me rendre une femme 



9 forte... Il m'ordonnoit de prendre dans mes 
» doigts des araignées, de tenir des crapauds 
9 dans mes mains. . . A ces commandements ter- 

• ribles, je n'avois pas une goutte de sang dans 

• les veines, mais j'obéissois. • 

Insectep, araignées, crapauds, lui faisaient 
horreur. L'effort exigé d'elle pour vaincre son 
antipathie n'avait pour résultat que de l'acoroi- 
tre. Elle tremblait aussi à la vue d'une souris; il 
lui fut imposé d'en élever une. Elle ne nous dit 
pas quel fut à cet égard le succès de ses soins, 
prélude original à la vocation qui allait se mani- 
fester en elle pour l'enseignement. 

A part ces exercices de force morale, qui l'ac- 
coutumaient, comme elle en fait l'observation, à 
prendre sur ses impressions un certain empire, 
— ce qui est toujours une utile habitude, -^ les 
parents s'en remettaient aveuglément pour son 
éducation en toutes choses, à la jeune gouver- 
nante. Heureusement cette confiance était bien 
placée. Sage et pieuse, mademoiselle de Mars 
n'enseignait à son élève l'amour du bien qu'en 
lui communiquant naïvement ses sentiments et 
ses pensées, mais n'en avait que plus d'in- 
fluence sur son esprit. Quant à l'instruction, 
sauf la musique, ce qu'elle en pouvait donner se 
bornait à peu de chose. Le catéchisme en faisait 
le fond ; on y joint un moment la lecture d'un 
abrégé d'histoire, écrit par un certain père Buf- 
fier. Cette lecture qui ennuyait l'institutrice 
autant que l'élève, e&t abandonnée au bout de 
huit jours. Clélie et le théâtre de mademoiselle 
Barbier» composé de tragédies et de comédies, 
sont tirés de la bibliothèque paternelle, à la 
demande de mademoiselle de Mars, et la rempla* 
cent. On ne s'ennuie plus; et pendant longtemps 
les vers de mademoiselle Barbier ainsi que la 
prose de mademoiselle de Scudéri, lue et relue, 
font les délices des deux amies. 

Nourrie de pareils aliments, la vive imagiuî! •> 
tionde l'enfant prend une nouvelle activité; la 
voilà qui se met à composer des romans et des 
comédies. Ses doigts ne savent pas tenir une 
plume, n'importe; mademoiselle de Mars est 
complaisante et lui sert de secrétaire. Ce n'est 
pas tout; elle qui, plus tard, aura des princes 
pour élèves, se fait maîtresse d'école improvisée 
au profit des gamins du village. D'une terrasse 
solitaire^ sur laquelle s'ouvre à peu de hauteur 
la fenêtre de sa chambre, d'où elle se glisse sans 
trop de peine le long d'une corde, elle instruit 
les petits paysans qui viennent jouer ou récolter 
des joncs sur le bord d'un étang voisin. Droits et 
rangés en ligne au pied de la terrasse, le nez en 
l'air, ils écoutent et répètent avec un sérieux par- 
fait les leçons de catéchisme et de littérature 
qu'elle leur jette du haut de sa chaire en plein 
vent; leçons assaisonnées d'ailleurs de fruits, de 
gâteaux, et autres menus dons, propres à en 
rehausser à leurs yeux la valeur. Un jour^ 
mademoiselle de Mars survient à rimproviste. 



JOURNAL DES DEMOISELLES 



Le rire dont elle est prise, en écoutant les jeunes 
Bourguignons déclamer, avec l'accent de leur 
patois, les vers de mademoiselle Barbier, décon- 
certe le zèle du professeur, et Técole est aban- 
donnée. 

Ainsi s'écoulaient doucement les premières 
années de cette vie, que madame de Genlis en- 
treprend de raconter à la postérité. 

« J'étois aussi heureuse qu'un enfant peut 
» Tètre, c nous dit- elle. » Quoique fort inappli- 
> quée, je n*étois jamais grondée; on ne m'a 
j jamais parlé de pénitence. » 

Cependant un nuage vient assombrir ce ciel 
serein. Son père se rend à Paris ; qu*allait-il y 
faire ? Elle ne nous le dit pas. L'absence du chef 
de famille devait durer six mois. Six mois de 
séparation, c'est bien long, quand il s'agit de 
ceux qu*on aime ! Mais le mouvement et l'ani* 
mation ne tardent pas à bannir la tristesse du 
château de Saint- Aubin; Après trois mois écou- 
lés, la marquise, sous prétexte de préparer à 
l'avance une grande fête pour le retour du maî- 
tre, compose une pastorale, accompagnée d'un 
prologue mythologique, et la met en répétition. 
Elle y met également la tragédie d'Iphigénie. 
Elle-même avec sa fille, ses quatre femmes de 
chambre,* le médecin de la maison et son fils, 
sont les principaux acteurs. Félicie, dans le per- 
sonnage d'Iphigénie, porte un merveilleux habit 
de lampas couleur cerise et argent, garni de 
martre; mais son succès est plus grand qu'on ne 
peut dire dans le prologue mythologique, où 
elle remplit le rôle de l'Amour. 

« Mon habit d'Amour étoit couleur de rose, 
» recouvert de dentelle de point parsemée de 
9 petites fleurs artificielle de toutei^ couleurs ; 
» il ne me venoit que jusqu'aux genoux; j'avais 
» de petites bottines couleur de paille et ar- 
» gent, mes longs cheveux abattus, et des ailes 
bleues. » 

Nous penchons à croire que tout en admirant 
le bon goût et l'éclat de ces habits, l'Olympe 
aurait eu peine à reconnaître ainsi costumé le 
fils de Vénus. 

Les répétitions habillées se succédaient et se 
transformaient en représentations. Une foule de 
spectateurs accouraient des environs. Trois 
autres mois se passent ainsi ; l'absence du mar- 
quis durait toujours. On monte de nouvelles 
pièces, tragédies et comédies, a Ces fêtes éter- 
nelles devaient coûter beaucoup d'argent », re- 
marque l'auteur avec raison. 

Le costume d'Amour allait si bien à Félicie, 
qu'elle n'en portait plus d'autre. Mademoiselle 
de Mars se permet bien d'abord quelques obser- 
vations, mais son élève lui prouve qu'il n'en est 
pas de plus commode; elle n'insiste point. Ainsi 
vêtue, la demoiselle de Saint- Aubin courait la 
maison et les champs ; le nom même du person- 
nage représenté remplaçait le sien : on ne l'ap- 
pelait plus que l'ilmour. Le dimanche, pour 



aller à l'église, où elle ne pouvait se montrer 
dans son accoutrement mythologique, on lui 
ôtait ses ailes, et on lui jetait sur les épaules une 
mante brune pour le dissimuler.Aux processions, 
elle en mettait un autre; au lieu des mignonnes 
ailes bleues, on lui attachait au dos deux gran- 
des ailes blanches: elle n'était plus l'Amour; elle 
était un ange. 

« Je rends compte de ces petites particularités, 
dit-elle, — « parce qu'elles ont eu une grande 
» influence sur le reste de ma vie ; car les im- 
9 pressions reçues dès l'enfance, lorsqu'elles ont 
9 été vives, ne s'effacent jamais. Cette bizarre 
» éducation produisit dans mon imagination et 
» dans mon caractère un mélange à la fois reli- 

> gieux et romanesque, dont on ne trouve que 
» trop de traces dans la plupart de mes ouvra- 
» ?es. » 

L'observation est juste, et il serait oiseux de 
rien ajouter en fait de conclusion morale à ce 
que l'auteur exprime ici spontanément. Dans 
cette étrange combinaison d'éléments hétéro- 
gènes qui s'associent sous sa plume, roman, 
comédie, dévotion, on se demanderait volontiers 
si la piété dont madame de Genlis faisait pro- 
fession, n'était pas un peu analogue à son habit 
d'ange les jours de procession. Les propos déni- 
grants du monde, qui ne l'ont pas épargnée sur 
ce point plus que sur d'autres, pourraient le faire 
croire. Nous aimons à la juger avec plus d'in- 
dulgence. Chez les gens k imagination, on le sait, 
la mobilité des impressions est extrême; les 
plus disparates s'y produisent souvent côte à 
côte. Elles changent, elles alternent instantané- 
ment, mais chacune est sincère à son heure. 

Plus haut, en nous racontant les divertisse* 
ments qui se succédaient k Saint-Aubin, l'auteur 
a senti le besoin de nous faire pénétrer comme 
il suit dans un autre coin de sa vie morale : 

« Au milieu de tout cela, nous nous occupions 
» sérieusement de religion ; les sentiments reli- 
» gieux sont nés avec moi ; dès ma plus tendre 
» enfance, je n'ai jamais regardé un ciel étoile 
» non seulement sans plaisir, mais sans uneémo- 
9 tion extraordinaire. Mademoiëelle de Mars, qui 
» était un ange, me parlait souvent de Dieu, 
» surtout dans nos promenades. Nous n'avions 
• nulle idée de botanique et d'histoire naturelle; 
» mais nous admirions avec extase les deux, les 
» arbres, les fleurs, comme preuves de l'exis- 
» tence de Dieu et comme ses ouvrages, et cette 

> idée animoit et embellissoit pour nous toute 
» la nature. 

» Tous les jours après le dîner, nous 

» allions dans nos chambres réciter l'Office de 
» la Sainte- Vierge, et c'étoit avec un tel goût, 
1 que lorsque quelque chose dérangeait cette 
» habitude, nous en éprouvions un véritable 
j chagrin. Dans ce temps, il m'est arrivé bien 
1 souvent en me réveillant au/milieudeJa nuit 
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» de me lever et de me prosterner sur le plan- 
» cher pour prier Dieu. » 

Nous avons vu ailleurs des élans pareils de 
ferveur religieuse se manifester chez une autre 
enfant. Celle qui fut madame Roland et celle qui 
fut madame de Genlis allaient suivre des routes 
bien opposées dans la vie; mais ici, la grande 
voix qui nous parle à travers la nature sensible 
se faisait entendre de même à leur jeune cœur. 
Ce n'est pas, du reste, la seule analogie qu'on 
pourrait, malgré la différence des conditions et 
des caractères, signaler entre ces deux femmes 
célèbres, dans le cours de leur développement 
intellectuel. 

L'incessante activité de son jeune esprit pre- 
nait souvent chez Félioie Ducrest une autre voie. 
Elle se plaisait à rouler dans sa tète des fictions 
romanesques dont elle se faisait rhérolne. 

» Je me composois une destinée ; non seule- 
» ment je la remplissois d'événements singu- 
» liers, mais j'y plaçois des renversements de 
• fortune, des persécutions ; j'aimois à me figu- 
9 rer que j'aurois la force d'y résister..... à la 
» fin de ces romans, je ne manquois pas de 
» triompher du sort et de mes ennemis ; mais 
» cette partie de mon histoire m'amusoit peu, 
» elle éteignoit mon imagination, et je la termi- 
» nois brusquement... » 

11 y avait dans ces rêveries un fond d'amour 
pour la gloire et pour la vertu qui, surtout dans 
l'enfance, les rendent remarquable. 

Le père de famille était absent depuis dix-huit 
mois ; il ne revenait pas.' Les fêtes continuent à 
Saint-Aubin. A la tragédie et à l'Opéra-Comique, 
on ajoute le ballet. V Amour y a sa place natu- 
rellement marquée; il faut qu'il apprenne à la 
tenir avec honneur. On fait venir d'Autun un 
professeur habile,maître de danseen même temps 
qoed'escrime.Oharmédela souplesse et de l'agi- 
lité que déploie son élève dans le premier de ces 
deux arts, il propose de. lui enseigner le second. 
La mère y consent, et la danseuse apprend à 
tirer des armes, avec autant de succès que d'ar- 
deur. En même temps une nouvelle métamor- 
phose s'opère dans son extéreur. L'Amour dis- 
parait; elle en quitte le costimie léger pour en- 
dosser l'habit masculin, mieux en harmonie avec 
Texercioe viril qui prend place dans son cours 
d'études. L'habit était charmant; cependant 
elle-même s'étonne que personne, à sa connais- 
sance, ne parût scandalisé de cette innovation. 
Elle en note quelques avantages, et en fait 
ressortir aussi l'inconvénient : 

« J'y ai gagné d'avoir eu, dans ma jeunesse, 
» les pieds mieux tournés, de mieux marcher 
» que les autres femmes en général, et d'être 
» surtout plus agile qu'aucune que j'aie con- 

» nue Depuis que j'avois quitté les habits de 

» femme, j'étois beaucoup moins raisonnable à 
» la promenade : je ne causois plus, je ne me 
9 plaisois qu'à courir en avant, à sauter des 



» petits fossés, et à faire mille folies, os qui dura* 
1 jusqu'à mon départ de la Bourgogne, b 

C'était de douce manière que les heures se • 
succédaient dans cette vie d'enfant. Le clavecin, 
le chant, les rôles qu'elle apprenait par oœur4a 
danse etles armes, occupaient lamsjeure partie 
de sa matinée; puis venait la lecture jusqu'au 
dîner. Que lisait-on ? Des romans. Une voisine 
obligeante en prêtait à mademoiselle de Mars, 
qui, — nous en sommes fâché pour elle, «^ les 
dévorait avec son élève. Il est vrai qu'au acNrtir 
de table, on allait faire un exercice de piété» — 
avec quelle ferveur, nous l'avons déjà vu.; On 
retournait ensuite au salon, quand il n'y avait 
pas de monde. La Dame du château était alors 
enfermée chez elle. On faisait des guirlandes de 
fleurs artificielles en papier pour les fêtes, avec 
la collaboration des femmes de chambre; on 
allait à la promenade, et la journée se trouvait 
bien remplie. 

Une petite vérole confluente vient interrompre 
le cours de ces paisibles journées ; mais le mal 
est conjuré à force de soina« Par un bonheur 
inouï, il disparaît sans laisser de traces. Félicie 
retourne à ses occupations, et entreprend d'ac* 
quérir un talent qui lui manque. Jadis Charle- 
magne, fort, comme on le sait, en plus d'une 
science, regrettait amèrement de ne pas savoir 
écrire. Félicie Ducrest éprouve le même regret, 
mais plus heureuse que le grand Empereur d'Ocoi- 
dent,elle saura combler cette lacune étrange lais- 
sée dans son éducation.Sans autre maître qu'elle- 
même, l'intelligente enfant parvient à se donner 
une écriture sinon belle, au moins très lisible ; 
qualité trop rare hélas 1 (et dont l'absence fait 
souvent de certaines lettres qu'on aimerait à lire 
et àrelire,de véritables hiéroglyphes à déchiffrer. 
Quant à l'orthographe, on ne la lui a pas ensei- 
gnée davantage, mais elle la sait sans l'avoir 
apprise, sa facile mémoire ayant gardé l'image 
aussi bien que le sens de tous les mots qui lui 
ont passé sous les yeux dans ses lectures. 

Le père revient enfin au foyer commun si 
longtemps déserté. Les fêtes redoublent d'en- 
train pour célébrer cette fois son retour. Cela 
dure encore deux mois. Au bout de ce temps, 
un grand changement a lieu ; la mère quitte à 
son tour le château de Saint- Aubin, et c'est pour 
n'y plus revenir. Elle emmène avec elle sa fille, 
ainsi que toutes les femmes de sa maison, et se 
rend à Paris, laissant son mari seul en Bourgo- 
gne. Pourquoi cette séparation nouvelle et cette 
transplantation? Nous l'ignorons. La suite du 
récit peut nous faire supposer que de certains 
embarras commençaient à se faire sentir dans la 
fortune de la famille, et obligeaient à combiner 
autrement l'arrangement de la vie. Adieu donc 
Saint-Aubin, ses vieilles tours, et sa masse ro- 
mantique, et les bords charmants de la Loire, 
où Félicie laisse ses meilleurs souvenirs d'en- 
fance; souvenirs de paix, de joie, de^ liberté. On 
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<micait qm bien des larmeaXdoivdnt tomber de 
668 jeux en e*éloigna&t de oee lieux assœiéa à 
toi:^ OD quelle a senti efc rêvé dana sa jeune 
exWenoe. Il n'en est rien. Pour renfant, le plai- 
sir du ohangement, aiiiei qu'elle en fait Tobser- 
vation, Tenq^oHe sur tout La règle pourtant 
.n'est pas générale. 

En route, elle lit Télémaque, par oomplal- 
sanoe pour mademoiselle de Mars : mais combien 
elle le trouve inférieur à Clélie ! 

On sMnstalle à Paris cbez la tante de Belle'* 
veau, pour qui Félîcie, en retour des bontés que 
lui témoigne cette aimable parente, se prend 
d'un grand attachement. Elle y poursuit ses 
études musicales, et fatiguée du clavecin,apprend 
à pincer de la guitare. Oe mot fait sourire au- 
jourd'hui; mais alors la guitare tenait une place 
honorable parmi les instruments de musique. 
Longtemps après, elle suffisait encore très bien 
comme accompagnement aux simples romances 
que soupiraient les chanteurs de salon au temps 
du premier Empire. 

Des gens de lettres et de beaux esprits fréquen- 
talent la maison de madame de Belleveau. De ce 
nombre était un certain M. de Mondorge, dont 
les vers légers couraient le monde avec succès. 
Auteur de diansons agréables, il avait même osé~^ 
faire un opéra. Son attention se porte avec in- 
térêt sur la jeune fille, dont les heureuses dis- 
positions le frappent. Sous cette influence, elle 
écrit ses premiers vers. Le morceau n'est pas 
long; c'est un quatrain, dont Tidée roule sur le 
double sens que présentent son propre nom, 
le nom de mademoiselle de Mars et celui de 
Victoire, l'une des femmes de chambre de sa 
mère. Tel qu'il est, il tient une place trop im- 
portante dans ses souvenirs, pour le passer sous 
silence. Le voici : 

Félicité, Mars et Victoire 
Se trouvent rassemblés chez nous; 
Est-il rien de plus grand, est- il rien de plus-doux. 
Que de fixer chez soi le lx>nheur et la gloire? 

Sans nous pâmer d'admiration devant ces 
vers, comme la famille et les amis, nous dirons 
qu'ils valent, après tout, ceux que chaque jour 
voyait éclore dans la société du temps , et que 
pour un auteur de douze ans, ce n'était pas mal. 
M. de Mondorge en est charmé* Il fait don à la 
jeune muse des Odes de J.-B. Rousseau, qu'elle 
sait bientôt par cœur; plus tard il y joint lee 
œuvres de Gresset et de La Fontaine. Il Tenoon- 
rage à écrire, et l'engage surtout à lire de bons 
ouvrages. Mais chez la tanto de Belleveau, il n'y 
a pas de livres; comment suivre œ conseil ? Et 
puis, où en trouver lé loisir ? La musique absor^ 
be une grande partie de son temps ; elle en passe 
une autre dans le salon de sa tante. Elle va.tous 
les soirs k l'Opéra ou à la Comédie* Française : 
voilà certes une vie bien aifairée, et noua con« 



venons avec l'auteur qu'il n'y restait guère de 
place pour les études sérieuses. 

On va s'établir pour tout l'été à Saint-Mandé» 
où la tante possède une maison de campagne. 
Félicie Duorest y passe agpréàblement les beaux 
jours en compagnie de son frère, alors âgé do 
onze ans, et de deux jeunes cousines. Aînée des 
quatre enfants, elle dirige les jeux, elle en in- 
vente de nouveaux : ce sont toujours des repré- 
sentations théâtrales, pantomimes ou comédies, 
qu'elle compose avec des emprunts faits aux 
pièces ou aux romans qu'elle a lus. Ces repré» 
sentations qui, au début, n'avaient d'autre au* 
ditoire que les femmes de chambre, prennent de 
l'extonaicm* La mère, la tante, les amis, en sont 
les spectoteurs ; elles se donnent à jour fixe deux 
fois par semaine. Le célèbre Jéliote vient y chan« 
ter avec la jeune artiste. — c Ce jour-là, > — dit- 
elle, — c je jouois du clavecin et de la guitare; 
» On donnoit beaucoup d'éloges à ces espèces de 
» petites fêtes. » 

Madame de Genlis nous parie ici de son frère» 
Quoiqu'elle eût pour lui une vive affection, le 
portrait qu'elle en fait n'est pas flatté. 

c Mon frère n'étoit pas à beaucoup près un 

> enfant aussi brillant que moi : sa figure étoit 
1 jolie, mais il étoit gauche, maladroit, et d'une 

> inconcevable simplicité* j» 

Elle rapporte des exemples assea îndiscutebles 
en effet de cette simplicité. Néanmoins ce jeune 
garçon avait des qualités estimables : quoique 
destiné à l'état ecclésiastique et déjà vêtu de la 
soutane, il portait dans les promenades au bois, 
avec une complaisance parfaite, les queues de 
ses compagnes. Il montrait pour les sciences 
mathématiques une aptitude qui, au dire de sa 
sœur, allait presque au génie. 

« Six mois après, il trouva dans le Journal 
• Encyclopédique un problème proposé aux 
9 savants ; il envoya à ce même Journal la solu- 
» tion qui étoit bonne, avec cette signature : par 
9 un écolier de onze ans de chez M. Dertaud, 
» — On ignorait à sa pension que cette solution 
» fût de lui, et l'on fut très surpris en apprenant 

> qu'il en étoit l'auteur. De ce moment ses mai- . 
» très s'attachèrent à lui, et il en profita au-delà 
9 de leurs espérances. » 

Ce frère reparaîtra dans les Mémoires de ma- 
dame de (jrenlia ; mais il y tient peu de place. 

Dans oe même séjour à Saint-Mandé, témoin 
des leQons de latin qu'un bon répétiteur donnait 
au jeune Ducrest,aa sœur prend goût à la langue 
de Virgile. Le maître se plaît à la lui enseigner. 
Elle y fait de grands progrès ; mais la mère 
n'approuve pas cette étude, ce qui l'empêche de 
la continuer. — - c J'y gagnai toujours, » observe- 
t-eile, c quelques notions de grammaire qui ne 
» m'ont pas été inutiles. > 

Nous ferions volontiers remarquer à madame 
Duorest, si elle était là, que Fénelon, l'Àbbé 
Fleury, Rollin, qui on1gi^§(]^^^e si excellentes 
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choses sur l'éducation, approuvent qu'on ensei- 
t;ne le latin aux jeunes filles ; peut-être n'au- 
raient-ils pas autant approuvé qu'on leur apprît 
à tirer des armes. 

Madame de Genlis s'arrête longtemps sur 
l'histoire de son enfance. Jusqu'ici elle n'a eu à 
en retracer que les jours heureux, mais le temps 
des épreuves arrive. La ruine de son père est 
Complète; Saint-Âubin est vendu; la famille en 
perd le nom, et ne porte plus que celui de Du- 
crest. Une rente viagère de 4,200 francs, placée 
sur la tête du mari et de la femme, est le seul 
bien qui leur reste désormais. Le luxe d'une gou- 
vernante est de trop ; on le supprime. Mademoi- 
selle de Mars et son élève se séparent avec un 
déchirement de cœur réciproque. Les larmes de 
Félicie coulent jour et nuit. Mais ses yeux rouges 
offensent sa mère; elle se contraint^ et dissimule 
l'excès de sa douleur. 

On quitte madame de Belleveau et son bel 
hôtel, où la bonne harmonie a d'ailleurs cessé 
d'exister entre madame Ducrest et la maîtresse 
du logis. L'adieu de la tante à la nièce est plein 
de tendresse et d'émotion. — « Pauvre petite, » 
dit-elle, » en la serrant dans ses bras, tu ne 
t seras jamais heureuse, tu es trop sensible. » 

Un petit appartement au rez-de-chaussée 
donnant sur un humide jardin, et situé rue Tra- 
versière, est maintenant l'habitation de l'ex* 



châtelaine de Saint-Âubin et de sa fille ; mais 
elles n'y résident pas longtemps. Elles le quit- 
tent au bout de quinze jours, et vont passer 
toute la belle saison à Passy, chez le riche fer- 
mier général La Popelinière, célèbre par son 
faste, sa bienfaisance, et ses prétentions litté- 
raires. Madame de Genlis le dépeint sous les < 
traits les plus avantageux. Elle vante ses vertus 
domestiques, la régularité de ses mœurs, surtout 
sa libéralité, et le défend contre les ridicules 
que le monde aimait à lui prêter. Dans cette 
somptueuse demeure , les jours ne sont qu'une 
suite de fêtes. Félicie Ducrest y trouve l'occasion 
de déployer ses précoces talents aux yeux de la 
société nombreuse qui la fréquente. Le seigneur 
du lieu en est émerveilla ; souvent, en regardant 
la jeune fille, il répète d'un ton de regret : — 
Quel dommage qu'elle n'ait que treize ans ! — 
que veut-il dire ? Ce n'est pas en vain que Fé- 
licie a lu des romans et joué la comédie. Elle se 
figure avoir saisi le sens de ces paroles; et 
voilà qu'elle aussi se prend à regretter de n'avoir 
que treize ans, car ce sexagénaire si bien con- 
servé, si opulent, si généreux, lui plaît, et s'appe- 
ler madame de La Popelinière ne lui répugne- 
rait pas trop. 

Aphélib Urbain. 

(La suite au prochain numéro.) 
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LES nOHS EFFACES 

PAR MADEMOISELLE THIÎRÈSE-ALPHONSE EARR. 
Prix : 2 fr. 50; franco, 3 francs. 

Nous signalons à l'attention de nos lectrices un 
charmant volume dû à la plume touchante et 
pieuse de mademoiselle Karr. Parmi les nouvel- 
les qu'il contient, la Dédaignée est une perle de 
sentiment et d'observation; il y a dans le talent 
de mademoiselle Karr quelque chose de sérieux 
et de profond; peut-être est-ce à cause de ces 
qualités mêmes qu'elle réussit moins que tant 
d'autres auteurs, moins doués qu'elle, mais qui 
sacrifient aux idées du jour. Nous croyons pour- 
tant que celles de nos lectrices qui voudront 
bien ouvrir ce volume, nous remercieront de le 
leur avoir indiqué. M. B. 



LES DEUX ANDRÉ 

PAR MADAME DE STOLZ 
Prix : 3 francs. 

Ce charmant livre amusera fous les âges; il est 
aimable, raisonnable, il montre le côté pratique 
des choses tout en les idéalisant. Les deux André 
sont nés le même jour, l'un est le fils d'un pau- 
vre commissionnaire et d'une brave femme qui 
vend des pommes cuites et des crêpes, l'autre 
appartient à de riches négociants. L'ordre et le 
travail sortent le pauvre André de sa sphère, et 
lui donnent la fortune et la considération; l'insou- 
ciance, le désordre, la paresse font descendre le 
second André dans un abîme de misère. Les de- 
grés par lesquels l'un s'élève et l'autre s'abaisse, 
sont peints de main de maître. Excellent livre, 
digne d'être recommandé à tous, r - My9r^ I ^ 
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CAPTIVE 

PAR MADBMOISBLLB ÉICILTB GARPBNTIER 

Joli volume cartonné et illustré. Prix i 6 francs, 
franco, 6 fr. 75. 

C'est Fenimore Coôper qui a ouvert aux roman* 
ders ce champ nouveau, où Français, Anglais, 
Américains, ont butiné à plaisir. Les vastes 
forêts du Nouveau-Monde, les tribus sauvages, 
les aventures des coureurs des bois, ont fourni 
des sujets dramatiques; on peut s'étonner seule- 
ment que les exploits des Français, le zèle des 
missionnaires et des martyrs n'aient jamais servi 
de thème à un de ces dramatiques récits. Ce 
filon inexploité, nous le signalons à mademoi- 
selle Carpentier (1) ; elle a su rendre sa captive 
intéressante, mais elle trouverait dans les récits 
du Père Charlevoix, des héroïnes chrétiennes 
qui ont vécu, souffert, témoigné de leur foi, et 
qui mériteraient d'être célébrées par sa féconde 
plume. Cependant, et tel qu'il est^ ce volume^ 
gentiment illustré, sera lu avec plaisir par la 
jeunesse et ne pourra que lui faire du bien. Fé- 
licitations à l'auteur. M. 6. 
■ ■ I ■' ■ ■ I ■ 

(i) Nous sommes heureux d'apprendre que notre 
collaboratrice, mademoiselle E. Carpentier, a obtenu 
pour son livre « Les Ignorances de Madeleine 9, que 
nous sigD allons ici. Tan dernier, une mention à 
VAcadémie Française, et une médaille à la société 
de rinstniction populaire, a Tout seul » et « Sauvons- 
le », du même auteur, ont été également couronnés 
par la société d' « Encouragement au bien. » 



LES MAUVAIS JOURS 

PAR FRANÇOIS VILLARS 
Un volume,— Prix, 13 fr- 50 c. 

Nous pouvons recommander aux jeunes femmes 
qui lisent des romans, ce travail d'un auteur 
nouveau venu et qui débute par une œuvre mo- 
rale, œ qui ne l'empêche pas d'être amusante et 
spirituelle. Trois héroïnes se partagent l'intérêt : 
trois jeunes filles pour lesquelles les mauvais 
Jours se sont levés; elles sont pauvres et sans 
appui, mais quelle protection étrangère vaudrait 
le fier courage que Dieu a mis dans leur âme 1 
Elles travaillent : Mariette qui est l'esprit d'ordre 
incarné, trouve un emploi dans une maison de 
commerce, Madeleine donne des leçons, Eva prend 
ses pinceaux; toutes les trois réussissent (mieux 
qu'on ne réussit dans la vie réelle). On les suit 
dans leur carrière laborieuse, on jouit de leur 
gaieté,de leur sagesse,de leur affection mutuelle, 
de leur dévouement pour ceux qui les ont aimés, 
et comme le roman finit très bien, on n'a à re- 
douter aucune impression triste. Je signale ce 
livre, parce qu'il est inoffensif d'abord, d'un bon 
exemple ensuite, puis enfin parce qu'il est gai, 
et que la gaieté est, dit*on, très utile à la santé 
morale. 

Â l'heure où nous vivons,ces trois mérites sont 
devenus des plus rares. 

M. B. 



Album cartonné. Prix : 25 francs, — Départements et Etranger, franco 28 franc:^. 



Encore un joli cadeau d'étrennes que nous 
mettons à la disposition de nos abonnées : la 
première année de la splendide publication du 
journal le « Dessin » véritable revue des beaux 
arts et de l'enseignement artistique. 

Cette publication renferme 48 dessins en faoi« 
mile tirés hors texte, d'après Allongé, Bougue« 
reau,Géricault, Cabanel, de Neuville, etc. ; indé- 
pendemment des illustrations dans le texte, lequel 
est irréprochable, nos abonnées ne doivent pas 
en douter. 

M. Louis Enault dans ses chroniques, toujours 



si agréables à lire, M. François Boumaud, dans 
ses articles sur l'histoire des Beaux-Arts, en ont 
fourni les principaux éléments. 

Gr&ce à son format, à.ses splendides illustra- 
tions, reproductions fidèles par les procédés 
phototypiques de MM. E. Bernard et C^^, des 
chefs d'œuvre des plus grands maîtres anciens 
et modernes, le « Dbssin » est un véritable mu* 
sée d'art. — Les jeunes filles pourront copier 
tous ces beaux modèles qui serviront certaine- 
ment à leur faire faire des progrès sensibles dans 
l'art du dessin. 



Va traité spécial passé awee les aateara, n^as permet 4e livrer cet Allbaai cartonné, an 
prim de 25 francs, Paris; 28 francs, départements et étranger /ranco, an lien de 40 francs 
broché, prix réel de ce volnme. 

Adresser un mandat de ppste à V ordre du Directeur. r^ ^^,-^^1^ 
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Première Lettre : A mademoiselle H. 

Mademoisbllb 

L est impossible de lire votre 
touchante lettre sans en être 
émue, et l'on voudrait posséder 
le secret de charmer une exis- 
tence aussi éprouvée et de con- 
soler tant de douleurs. Avez* 
vous cherché le vrai remède, la 
confiance en Dieu, la prière? Vous êtes- vous sou- 
venue que ce Dieu de toute bonté, tant méconnu 
par ses créatures, ce Dieu, votre Père et votre 
Ami, s'appele lui- même dans les Saintes Ecritu- 
res, le Ck>nsolateur, le Père des affligés, Oehii 
qui essuie les larmes : 

In fletu solatium ! 
Combien de personnes malades comme vo us, 
accablées de tous les maux du corps et de Tâme, 
ont puisé dans la foi et la prière, un courage au- 
dessus de tout courage, une joie au-dessus de 
toute joie!... 

Mais, sans doute, vous connaissez un peu ces 
consolations, et elles ne vous suffisent pas ; vous 
voudriez la renommée, la réputation qui s'atta- 
che aux œuvres intellectuelles, et vous pensez 
qu*un succès littéraire serait un rayon de soleil 
dans votre vie. Il y aurait beaucoup à dire là- 
dessus, d'abord, un succès, un vrai succès litté- 
raire est difficile à obtenir de nos jours : voyez 
une grande place couverte d'une foule immense, 
où les coudes se touchent; voyez un marché où 
les échoppes, contiguës les unes aux autres, ne 
laissent aucun passage, voilà Timage fidèle de 
Tarène littéraire en l'an 1884; toutes les places 
sont prises, tous les chemins sont encombrés, il 
faudrait la force, la puissance du génie, pour 
réussir à paraître et à se distinguer dans cette 
foule agitée, laborieuse et obscure. Autrefois, on 
écrivait par vocation, parce qu'on avait quelque 
chose à dire, parce que l'imagination enfantait 
des drames, parce que l'esprit d'observation ve- 
nait alimenter le don créateur, parce qu'on aimait 
le bien^ la vertu, et qu'on voulait servir la bonne 
cause. Aujourd'hui on écrit par métier, comme 
on ferait de la tapisserie, pour gagner de l'argent, 
et de là ce déluge de productions insipides, où 
l'on répète à satiété les types, les aventures et 
les caractères qui, depuis trente ans et plus, 
depuis que le public a abandonné les lectures 
sérieuses pour les lectures frivoles, ont figuré 
dans tous les romans. 



Réussir, percer, briller n'est donc pas facîle,. 
pourtant, vous en courrez la chance, je le pré- 
vois, et je trouve dans votre lettre assez d'esprit, 
de finesse et de cœur pour qu'il vous soit possi- 
ble d'être imprimée et qui plus est, lue.|Mais com- 
ment faire ? me dites-vous, faut-il un plan alors 
qu'on veut écrire? 

Oomment se passer de plan, Mademoiselle? 
comment ne pas arranger d'avance ses pensées, 
comment ne pas mettre d'ordre dans ses ré- 
flexions, comment écrire au hasard, sans savoir 
où l'on va ? Une lettre demande un petit plan, 
et si vous ne le préparez pas, vous omettrez 
les choses les plus essentielles. Comment dres- 
ser [un plan, me dites-vous encore ? Simple- 
ment par la réflexion: vous voulez écrire un 
roman, supposons : votre héroïne, Edith, est 
fiancée à Paul, son ami d'enfance ; les nécessités 
de sa situation l'éloignent d'elle, il Toublie, il 
se marie ailleurs, et ce n'est que, veuf, vieilli, 
appauvri qu'il revient verselle et qu'il la trouve 
constante. Eh bien 1 vous ferez votre plan : pein- 
ture de l'intérieur où les jeunes gens ont vécu, 
adieux, entraînement de Paul, désirs de fortune, 
mariage riche, dépenses, folies que la richesse 
amène, jours sombres, mort de l'épouse. Et 
parmi ces peintures, de fréquents retours vers 
Edith, vers sa vie innocente et solitaire, puis, le 
dénouement que l'on pourrait abréger ou allon- 
ger, des paysages, des scènes de salon, et voilà 
un plan des plus médiocres, mais enfin un plan. 
Et sans un plan, vous ne ferez jamais rien de 
bon. Je vous t)iterai un exemple : le romancier 
Ponson du Terrail, qui a obtenu de grands suc- 
cès jadis par ses romans de cape et d'épée, avait 
imaginé, pour ne pas s'embrouiller dans ses 
personnages, de faire habiller de petites pou- 
pées, qui, en mousquetaire, qui en brigand, qui 
en servante, qui en demoiselle d'honneur, et au 
fur]" et à mesure que le roman avançait, il les 
plaçait devant lui, dans la situation que son ima- 
gination leur créait C'était un duel, un rendez- 
vous, une rencontre dans les bois, un assassinat 
dans un coupe-gorge, etc. Tel ou tel personna- 
ge [mort, Hejpupazzo rentrait dans sa boîte, et 
Ponson du Terrail s'en tirait à sa gloire. Jamais 
auteur n'a écrit sans un plan, et si vous voulez 
essayer votre plume, il faut d'abord réfléchir, 
comparer, juger, et ne votrs lancer dans Faven- 
ture que lorsque vom verrez dairemeni le obe» 
min et le but. 

J'ai répondu à oe que vous avez bien voulu me- 
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•demander; je voudrais vous dire le respect et 
rafîectueuse sympathie que votre malheur 
m'inspire ; le début de ma lettre vous en est une 
preuve et c'est 'sur lui que j'appelle votre induj0» 
gente attention. 



Deaxième Lettre : A mademoiselle P., à H. 

Et vous aussi, ma chère demoiselle, je vous 
répondrai avec autant d'amitié que vous me 
montrez de confiance. Vous êtes triste, vous 
vous ennuyez, vous demandez un remède à une 
situation d'âme qui, en se prolongeant, devien- 
drait intolérable; ce remède, c'est en vous-même 
qu'il faut le chercher. Analysez votre chagrin, 
regardez un peu au microscope les motifs qui 
vous font broyer tant de noir. Vous verrez des 
microbes, des animalcules, autrement dit, des 
causes imperceptibles : qu'éprouvez - vous ? le 
regret d'une affection perdue et le vif désir d'aller 
beaucoup dans le monde. Je pense que vous ne 
•connaissez ni le néant de ces premiers attache- 
ments, qu'on oublie vite et qui font sourire à 
trente ans, premiers choix presque toujours 
trompeurs, premiers bouillonnements d'un cœur 
qui veut aimer et qui se donne imprudemment. 
Il faut le reprendre et le garder désormais ; il 
faut calmer votre imagination, et voir, non les 
beaux côtés, mais les défauts, et il en a ! de 
l'objet de votre préférence, et surtout, chère de- 
moiselle, il faudrait parler avec confiance à votre 
mère et décharger votre secret dans ce sein fidèle 
et compatissant. 

Quant à ce désir passionné de voir le monde, 
toutes les femmes de mon |âge vous diront que, 
si vous le connaissiez bien, vous ne vous en 
feriez pas une aussi ravissante idée. Demandez 
à vos amies, à vos compagnes, si un bal leur 
représente le Paradis terrestre ou une représen- 
tation théâtrale, les Iles Fortunées : les plaisirs 
du monde sont amplement compensés par les 
souffrances de vanité qu'on y rencontre, par la 
fatigue, par le vide extrême qu'ils laissent au fond 



de l'âme. Ceci, Mademoiselle, est une vérité cer- 
taine. Vous irez au bal, vous ne serez pas la 
plus élégante, ou la plus jolie, ou la plus entou- 
rée, vous souffrirez; vous irez au théâtre, le 
souvenir de» scènes galantes ou passionnées 
vous poursuivra le lendemain, vous serez de 
plus en plus dégoûtée de l'existence que Dieu 
vous a faite. Ah I chère enfant, qu'il vaudrait 
mieux, au lieu de regarder les salons qui s'illu- 
minent le soir, regarder les pauvres vitres des 
maisons indigentes, la lampe qui éclaire le tra- 
vail de la veuve, le lumignon qui veille auprès 
d'un malade, et comparer votre sort doux et 
facile à celui des deshérités de ce monde I 

Quant à Pennni, franghaniunt, je n'y eonnais 
qu'un seul remède, le trarail, un travail sérieux 
et utile. Ce n'est rien faiire que de faire des riens. 
Tracez-vous un plan, donnez une part à l'é- 
tude, œile d'une langue étrangère par exemple, 
ou à bt srasique, si vous avez des dispositiou» 
lisez un bon livre, piété, histoire, voyagea (noixs 
vous en signalons tous les mois), évitez lee ro- 
mans, vous n'auriez pas dh lire odm que vous 
me nommez, quant aux autres, que veniez- vous 
y trouver de consolant ? vous n'aimez pas ceux 
qui sont un peu tristes (presque tous le sont, car 
dès que les passions sont en jeu, le tableau delà 
vie s'assombrit) vous en voudriez de ^sémillants; 
j'avoue que je^ n'en connais pas. Lisez peu 
d'ouvrages frivoles et travaillez à l'aiguille, mais 
ne faites pas de brimborions ; ayez, comme tant 
de femmes distinguées, un but utile, les pauvres 
ou les pauvres égKaes. Vous y trouverez du 
plaisir, une vie utile, réglée, calmera votre âme 
agitée, et la bonté de Dieu, secondant votre 
bonne volonté, vous ramènera à cette vie pieuse 
où vous désirez rentrer. Un peu de volonté contre 
les fantômes de votre imagination, un peu de 
confiance en ceux qui ont droit de conseil et de 
direction sur vous, un peu de courage pour vous 
créer une existence occupée et régulière, et vous 
arriverez, je l'espère, à une situation acceptable 
et à une grande paix avec vous-même. M. B. 



PENSÉES ft MAXIMES 



C'est le hasard qui fait les héros : c'est une 
valeur de tous les jours qiti fait le juste. 

(Maasillûn.) 



* 



C*cst le bruit que font nos illusions en s'en- 
-volant qui nous les révèlent. 

(Comtesse Diane.) 



L'impatience, qui parait une force et une vi« 
gueur de l'âme, n'est qu'ime faiblesse et une 
impuissance à souffrir la peine. 

(Fénelon.) 

Qui ne se gêne pas gêne autrui^_ 
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CONVERSATION 

'est une sottise, 
et vous vous en 
repentirez, ma 
sœurl je ne suis 
pas prophète, 
mais je sens que 
ce mariage ne 
sera pas un bon- 
heur )pour Clai- 
re. 

— EUe le dé- 
sire; elle ne voit 
d'avenir que là... 

— Est-ce une raison, et une fille de dixnsept 
ans sait-elle bien ce qu'elle veut 7 Souvenez-vous 
de vos ^iz-sept ans ! 

— Bh bien ! François, j'aimais déjà mon mari, 
qui ne Tétait pas encore, et cela a duré... » 

François leva les épaules et répondit : 

« Ma chère Sylvie, votre excellent mari, mon 
brave beau-frère, était d'un tout autre caractère 
que Maxime Duperron. Pas plus de ressem- 
blance qu'entre un chien et un chat. Souvenez- 
vous et comparez, Sylvie I » 

Sylvie baissa la tête sans répondre : sur sa 
bonne et placide figure se peignaient la contra- 
riété, le regret de ne pouvoir accéder aussitôt 
aux raisons de ce frère aîné, son ami de toute la 
vie, et son conseiller, son guide depuis qu'elle 
était veuve. Madame Sylvie Frémault avait à 
peine quarante ans, mais ensevelie dans ses 
coiffes de crêpe sous lesquelles apparaissait un 
bandeau de cheveux gris, vêtue d'une robe de 
mérinos noir, à laquelle la mode et l'élégance 
étaient absolument étrangères, elle paraissait 
plus âgée qu'elle ne l'était; sa juvénile beauté, 
composée de fraîcheur et de bons sourires, s'était 
évanouie, et le décor vulgaire de sa maison de 
Dives-Bur-Mer était en harmonie avec son visa- 
ge, qui n'était pas distingué, selon le sens qu'on 
attache à ce mot, mais où rayonnait une 
douceur qui pouvait aller jusqu'à la faiblesse et 
une bonté qui allait jusqu'à l'entière abnégation 
d'elle-même. 

François, son frère, jadis capitaine d'un bâti- 
ment de commerce, avait beaucoup navigué^ 
^ -^ais en suivant toujours le même chemin invi- 



sible tracé sur les flots, du Havre aux Antilles; 
puissamment bâti, fortement bronzé, il avait 
une physionomie d'Hercule au repos, qui faisait 
pressentir une fermeté rare dans un bon sens 
assez court. Il reprit la conversation : 

« Il faut raisonner Claire, dit-il, si on peut 
raisonner avec une femme. Pourquoi veut-elle 
épouser Maxime ? 

— Mon Dieu 1 parce qu'elle l'aime ;songe donc, 
François, ils sont enfants de voisins, ils jouaient 
ensemble, tout petits, pense donc ! il la menait 
sur la Dive, dans sa petite barque, il a toujours 
eu des goûts de marin! puis, ils revenaient 
goûter ici, Maxime aimait bien ma galette et 
notre cidre 1 

— Je le crois, la maison des Duperron n'a 
jamais été fournie. Dans tout çà, Sylvie, je ne 
vois pas encore de motifs pour marier une fan- 
fan de dix-sept ans avec un gars de vingt- 
quatre. 

— Mais il va partir, mon frère ; l'aviso n'en a 
pas pour longtemps à rester à Brest. 

— Raison de plus ! 

— Elle dit le contraire , et lui aussi ; ils voa- 
draient se marier avant qu'il ne se rembarque. 

— Triple folie I pour qu'elle reste veuve et 
mère à dix-huit ans I la fièvre jaune règne tou- 
jours auSéaégal. 

— Tout le monde n'en meurt pas, preuve, toi ! 
la fièvre jaune règne aux Antilles aussi. 

— Je suis autrement bâti que ce joli cœur de 
Maxime. 

— D'accord, mais Claire aime ce joli cœur. 

-« Quand il aura fait trois ou quatre campa- 
gnes, de l'Equateur au Pôle, vous me direz des 
nouvelles de sa belle frimousse. Voilà les filles! 
elles se laissent prendre à la mine ! et il n'a rien, 
eu presque rien, ce Maxime! quand le vieux 
capitaine sera mort, morte sa pension de 
retraite et d'officier de la Légion d'honneur, il 
restera à Maxime pour tout potage, la maison et 
le jardin qu'ils occupent, tandis que toi, Sylvie^ 
tu donnes une jolie dot à ta fille. 

— Et avec plaisir 1 Qu'elle soit heureuse, ma 
pauvre petite fille! oomme je l'ai été, et plus 
longtemps que moi l 

— Amen. Veux«tu que je te dise? tu ne vois 
pas toi-même le fond de ton cœur, tu maries ta 
Claire en dépit du sens commun, pour la garder 
avec toi pendant que Maxime sera en jner ; tu as 
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peur des autres, d'Âufirustin Ohomel qui l'emmè- 
nerait à Rouen, de Tranquille Doucet qui va 
s'établir à Saint-Lô ; avec Maxime, tu gardes ton 
bijou. » 

Madame Frémault regarda son frère avec un 
peu de tristesse : 

c Quand même, dit-elle, où serait le mal, puis- 
que ma chère fillette a mis son bonheur dans ce 
mariage? Et tu avoueras bien que Maxime est 
autrement élevé qu'Augustin qui jure comme 
un païen et que Tranquille qui ne sait pas dire... 

•* Oui, oui, mais ils ne sont pas méchants, et 
ils ont du bien qu'ils ménageront, çà vaut mieux 
que les belles manières... 

— Maxime arrivera, c'est Topinion de tous 
ceux qui le connaissent : quand il sera capitaine 
de frégate, que diras-tu alors? 

— Imaginations de femme 1 le petit Maxime, 
capitaine de frégate ! pourquoi pas contre-ami- 
ral? Enfin, ma sœur, vous savez mon opinion, 
vous n'en ferez pas moins à votre tête, comme 
toutes les femmes. Sur ce, bonsoir! » 

Il alluma sa pipe et s'en alla dans le vestibule, 
il rencontra sa nièce Claire : 

•— Tu veux donc te marier, petite fille? tu 
verras, tu verras? est-ce que tu ne devrais pas 
jouer encore à la poupée?... » 



II 



SKCONDB CONVERSATION 

Le même soir, le capitaine Duperron et son 
fils, Maxime, finissaient de souper, et de souper 
frugalement; le capitaine but un dernier verre 
de cidre et s'installa dans un fauteuil ; son fils 
alluma une cigarette et se promena dans la cham- 
bre ; la lampe dessinait sur le mur sa gnuide 
ombre et sa tète aux cheveux abondants; le père 
et le fils se ressemblaient, et tous deux étaient 
beaux, avec des traits marqués, de grands yeux 
bleus et le teint blanc des hommes du Nord, 
leurs ancêtres, de ceux qui allaient chercher 
gagnaige parterre et par mer. Ce qui les entou- 
rait avait, comme eux, un caractère de distinc- 
tion dont le luxe était exclu : les meubles n'é- 
taient qu'en noyer, mais une panoplie entre les 
fenêtres, au mur, une belle lithographie repré- 
sentant le duc d'Orléans aux Portes-de-Fer, rap- 
pelaient les campagnes du capitaine, sa pre- 
mière épaulette, 6a citation à l'ordre du jour de 
l'armée et prêtaient de la noblesse à cette très 
modeste demeure. Sur la cheminée, un petit 
portrait au pastel représentait une femme à la 
physionomie délicate et douce, c'était l'épouse, la 
mère disparue qui semblait abaisser son regard 
pensif sur son mari, sur son fils, prêts à discuter 
sur un intérêt bien cher. 

c Tu es décidé, Maxime ? Tu as bien réfiéchi ? 



— Oui, mon père, et puisque vous n'êtes pas 
d'un avis contraire, Claire sera ma femme. 

— C'est une gentille ei^fant, très ingénue, très 
naïve, qui ne te fera jamais de peine... par 
exemple, si tu arrivais à un haut rang dans la 
marine, je ne sais pas ce que tu en ferais de cette 
petite bourgeoise de Di ves. 

— Qui vivra verra. Je ne suis qu'enseigne et 
d'ici au rang de capitaine de frégate, il y a loin. 
Ma petite Claire aura le temps de se former. 

— Cela n'a pas grande importance ; tu suffi- 
ras bien à soutenir ton rang ; ce qui est plus 
essentiel, c'est que Claire t'apporte une cer- 
taine fortune... voyons... la maison qu'elle 
occupe avec sa mère... le grand herbage de 
Gonneville, la ferme de la Forgette... et, en pers- 
pective, l'héritage de ce vieux matelot de Fran- 
çois : il a une jolie aisance et Claire est son uni- 
que héritière. 

— J'y ai pensé, mon père, je poursuivrai ma 
carrière; si j'arrive, cette fortune sera un bon 
adjuvant à ma situation, si je n'arrive pas, au 
moins, aurai-je une large aisance... 

— Et tu éviteras les chagrins, les privations 
qui accompagnent la gène. Nous n^avons connu 
que cela, mon pauvre garçon : j'ai souffert, j'ai 
pesté, sois plus heureux que moi... 

— J'y tâcherai, mon père, et j'espère que nous 
serons heureux ensemble... ma petite Claire est 
excellente, elle vous aimera. 

— Je n'en sais rien, souvent femme varie... 
que tu sois heureux, riche, que tu arrives, c'est 
tout ce que je veux, et ce mariage me paraît une 
idée raisonnnable. 

— Alors, père, vous irez demain demander 
pour moi 1 main de mademoiselle Frémault? 

~ C'est entendu, je mettrai mon frac noir et 
ma rosette... je n'ai pas de refus à craindre, 
n'est-ce pas? 

— Je ne le crois pas, répondit le jeune ensei- 
gne en riant. 

— As-tu un anneau, l'anneau de fiançailles ? 

— Non, père, vous le savez bien. 

— Attends ! je vais chercher. » 

Il ouvrit le vieux secrétaire, tira et repoussa 
plusieurs tiroirs pleins de papiers, vieilles let- 
tres, vieux actes, vieilles factures, et enfin dans 
un réduit caché par les soins du menuisier, il 
trouva une boîte qui renfermait les pauvres 
bijoux de la mère de Maxime. Il cherchadu doigt, 
repoussant les boucles d'oreilles de grenat, une 
épingle d'améthiste, une croix d'or et il prit enfin 
une bague ornée d'une turquoise. 

a Voilà I dit-il. Ta mère portait cette bague 
quand elle était jeune fille. 

*- Et j'espère l'offrir demain à ma fiancée. » 

Le lendemain soir, après une journée d'émo- 
tions, Claire Frémault remonta dans sa cham- 
bre, au second étage de la maison. Elle avait dit 
bonsoir à sa mère, elle avait récusa bénédiction, 
MM. Duperron avaient soupe avec elles, elle por- 
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taît au doigt Tanneau de turquoise, et son cœur 
d'enfant débordait de joie, elle éprouvait un bon- 
heur si intense qu'elle souhaitait la solitude 
pour le contempler et en jouir. Elle ferma vive- 
ment la porte de sa chambre et s'accouda à la 
fenêtre demeurée encore ouverte, et d'où l'on 
découvrait un pan immense du manteau du ciel. 
Au bas, à la clarté de la lune dans son plein, oh 
voyait Dîves, sa vieille église et ses antiques 
maisons, on pouvait suivre la ligne brillante de 
la petite rivière qui arrêta un roi de France : au 
loin, l'espace s'éfendait sans terme et à la fraîche 
haleine du vent, on devinait le voisinage de la 
mer. Claire regardait et se parlait à demi-voix : 
« Nous serons mariés là... mariés pour tou- 
jours, jusqu'à la mort... je ne pourrais pas vivre 
sans Maxime, et ce jour- là, nous serons unis 

sans que rien vienne nous séparer quel 

bonheur, je l'aime! je l'ai toujours aimé... 
quand j'étais toute petite, je l'aimais déjà, il 
était si bon pour moi lorsque j'étais gron- 
dée à l'école, il me consolait, il me faisait 
répéter mes leçons... j'ai toujours eu la tête 
dure, et le dimanche, le jeudi, comme nous 
jouions bien au jardin, sous les yeux de ma- 
man... je l'ai toujours connu, toujours aimé, je 
n'aurais pas pu prendre un autre mari.,, et il 
devra s'éloigner... cette méchante mer qui 
gronde là-bas l'emportera... comment ferai-je 
alors... je l'attendrai, je penserai à lui, je prierai 
pour lui... il reviendra et nous serons plus heu- 
reux que jamais... Mon mari, Maxime... » 

Elle rêva longtemps, onze heures sonnèrent à 
l'église, elle ferma la fenêtre, après avoir jeté 
encore un long regard sur le ciel constellé, et 
puis, elle se déshabilla rapidement. La petite 
glace reflétait son innocent et joli visage, ses 
petits traits peu accentués, ses doux yeux noirs 
et les bandeaux brillants de ses cheveux brun. 
Tout en elle était simple, sans vanité, sans autre 
{Mrétention que celle d'être un peu aimée : sa 
mère, son fiancé, sa famille, ses amies occu- 
paient toutes les avenues de son cœur et n'y 
laissaient aucune place aux préoccupations 
sérieuses et aux désirs ambitieux, à Tamour du 
luxe et de l'argent. Sa chambre semblait le 
miroir de ses pensées ; pas d'ornements, sauf les 
portraits de son père et de sa mère, pâles 
daguerréotypes qui allaient s'eiïaçant, une sta- 
tue delà sainte Vierge, peu de livres, des ouvra- 
ges de broderie et de couture bien arrangés 
dans une corbeille^ des rideaux éclatants de 
blancheur au lit et 'aux fenêtres, et, unique 
décor, mais splendide, le lointain horizon qui 
s'enfuyait jusqu'à l'Océan. 

Elle se mit à genoux devant la statue et elle 

pria longtemps ; elle dit tout haut en se relevant: 

t Sainte Vierge, pries pour moi! Sainte 

Etoile de la ma, priez pour lui ! » 

Le fils et le père, pendant ce temps, retour- 



naient chez eux ; ils marchaient allègrement, et 
Maxime dit enfin : 

« C'est donc affaire conclue I qui m'eût dit 
quand je suis sorti de l'Ecole Navale, que, trois 
ans après je serais marié l 

— C'est une excellente opération que nous 
venons de faire là, Maxime. La petite Claire 
t'aime, elle est gentille, et j'ai appris, en cau- 
sant rdiscrètement avec le notaire, que mada- 
me Prémault venait d^aoheter l'Herbage-aux- 
Nonnes , joli bien, qu'elle pourrait augmenter 
encore par le petit coin qui est près de la ri- 
vière. Je désire la fortune pour toi, mon fils. 

— Et moi, mon père, je désire le succès, les 
grades, les honneurs, tu en jouiras avec moi. » 

Si la bonne Claire les avait entendus, elle se 
fût étonnée dans sa candeur, de ne pas occuper 
plus tendrement l'esprit de son fiancé; il l'aimait 
pourtant, il la préférait' à d'autres, mais il se 
préférait lui-même, et dans ses grandes visées 
d'avenir, Claire ne tenait qu'une place secondai- 
re : l'étude, les travaux de son état, les distinc- 
tions qu'il pouvait obtenir avaient le premier 
rang dans ses pensées et dans son âme ; l'idéal 
pour lui, c'était un grade élevé, l'échelon des 
honneurs gravi d un pas rapide, la fortune et 
enfin, le repos dans une situation enviée; la dot 
de Glaire était une des assises de cet avenir... 
Pour elle, l'jdéal, c'était la possession du cœur 
de Maxime et la joie de vivre avec lui à jamais. 
Rien de plus : elle avait le cœur droit, généreux 
d'une véritable femme qui ne conçoit ici -bas que 
l'amour dans le devoir. 



III 



MARIAGE 



Ce fut par un sombre jour de décembre, sous 
un ciel noir qui présageait une tourmente de 
neige, que Claire fut conduite, au bras de son 
oncle François, dans l'église de Saint-Pierre sur 
Dives, pauvre église qui n'a qu'un seul orne- 
ment, mais quel ornement! les noms des compa- 
gnons de Guillaume le Conquérant,inscrits dans 
la muraille, grand souvenir de l'histoire, petit 
et misérable souvenir devant Dieu! L'autel 
est pauvre, l'église nue, mais Saint-Pierre de 
Rome, la basilique resplendissante de marbre et 
d'or, n'eût pas inspiré à Claire un sentiment plus 
respectueux et plus profond que cet humble 
sanctuaire de village, où Dieu allait bénir son 
union avec celui qu'elle aimait. Elle était si 
contente, et cependant elle pleurait; son cœur 
gonflé d'émotion s'épanchait dans des larmes 
délicieuses, elle pleura en priant, elle pleura en 
s'engageant et plus encore, en écoutant la béné- 
diction nuptiale que, la veille, elle avait lue 
dans son livre d'heures. 

Sa main tremblait dans celle de Maxime, et 
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elle répondit à la flienne par une pression timi« 
de, alors qu'il lui mit au doigt Panneau symbo- 
lique, premier chaînon d'un lien de fer ou de 
fleurs; elle pria encore avant de quitter Téglise, 
appuyée sur^e bras do son mari, qui lui, parais- 
sait fier et suffisamment heureux. 

Après un beau dîner, offert par madame Fré- 
mault aux deux familles et à quelcpies vieux 
amis, Claire alla s'habiller pour le voyage ; elle 
échangea sa robe de soie blanche contre une 
bonne robe d'hiver et son voile léger contre un 
épais manteau ; un chapeau de feutre remplaça 
sa couronne et elle vint faire ses derniers adieux 
à sa mère ; elle était émue d'une émotion plus 
poignante que celle du matin : pour la première 
fois, elle quittait sa maison et sa premièr.e amie, 
Tamie fidèle de toutes les heures : le petit oiseau 
hésite avant d'essayer ses ailes et de se lanœr 
dans l'espace, Claire tremblait en songeant qu'elle 
allait partir et que le lendemain ne la retrouva» 
rait pas dans ces lieux familiers et chéris. 

a Claire, venez- vous ? lui dit Maxime. Elle 
obéit, embrassa encore madame Frémault et se 
laissa conduire au cabriolet qui devait les me* 
ner à Gnetn ; il la plaça dans le fond, l'enveloppa 
de son manteau et d'une peau d'ours, rapportée 
par lui d'un premier voyage dans le nord, la 
voiture partit au trot et ses lanternes luisaient 
seules au milieu de la campagne obsotfre. 

En ce temps-là (c^étaft vers la fin du règne de 
Louis-Philippe) on n'avait pas la furie des voyages, 
les chemins de fer n'étaient pas nombreux, lesex* 
cursions très chères et très fatiguantes, deux 
nuits et un jour pour aller à Paris, dans l'étroite 
enceinte d'une diligence, tout ce que la durée 
du temps, le manque de confort, les repas d'au- 
berge ont à l'envi de désobligeant, engageaient 
les gens paisibles à ne pas sortir de chez eux ; 
on voyageait par nécessité plus que par plaisir 
et on ne voyait pas sur les grandes routes ces 
tribus de femmes et d'enfants que l'on rencoofare 
sans cesse, hors de la maison et de la Nursery j 
d où résulte aux yeux de gens raisonnables que 
l'économie du temps et de l'argent avait bien ses 
avantagea. 

Donc, Maxime et Claire ne voyageaient pas 
loin : ils allaient aux rives prochaines^ à Rouen, 
que la jeune femme ne connaissait pas; ils vi- 
rent d'abord la curieuse ville de Caen ei ils ar- 
rivèrent le suriendemain de leur mariage, dans 
l'antique capitale de la Neustrie. Elle avait en« 
core, cette grande cité, l'aspect que lui avaient 
imprimé les siècles : ses raeUes étroites se.toi- 
daieiit comme des anneaux de serpent autour de 
ses sombres églises, ses vieilles maisons mon- 
traient leurs pignons surmontés d'ogives de plomb 
et de crêtes historiées et les naives sculptures 
des façades n'avaient pas disparu ; peu de ma- 
gasins, mais beiuicoup de boutiques obscures, 
mystérieuses qui faisaient penser aux temps 
d'autrefois, les nouveaux boulevards et les 



larges rues tirées au cordeau n'avaient pas dé- 
rangé la physionomie de cette ancienne ville de 
parlement et de eommerce, à la fois austère et 
remuante, 

Maxime avait appris de la nouvelle école litté- 
raire à vénérer les monuments du Moyen Age et 
de la Raiaissance, il avait lu Victor Hugo et 
Montalembert, et il se fît une fête de mener Claire. 
vers les cbefis-d'œuvre qu'il connaissait et admi-* 
rait. Il la condbisît, pour le début, à la cathédrale, 
si importante et si majestueuse ; elle était en ce 
moment illuminée des rayons d'un soleil d'hi- 
ver qui jetaient sur le pavé la pourpre et le si- 
nople des vitraux; les voûtes jointes en arceaux 
étaient remplies d'une poussière irisée, tout res- 
plendissait sous cette lumière passagère, et 
jamais cette noble église ne pouvait se montrer 
aux visiteurs, plus belle, plus splendide et plue 
imposante. Claire s'agenouilla et pria de tout 
son cœur ; Maxime regardait de nouveau l'édi- 
fiée bien connu, ses arceaux d*ime comri>e si belle, 
ses piliers, lourd faisceau de colonnes grêles, 
ses verrières éblouissantes, la profondeur des 
nefs qui s'enfuyaient comme les allées ombreu- 
ses d une forê^ et il dit enfin à sa fesune. 

< Est-ce beau l 

-— Oui, oui, bien beau, » dit^lle. 

Ils firent le tour de la cathédrale : auprès d^uA 
tombeau très simple, Maxime dit encore : 

« C'est le tombeau de Rollon, tu sais? le pre- 
mier duc de Normandie. 

— Oui. 

— Et voici celui de Guillaume Longue-Epée, 
son frère. » 

La jeune femme regarda, elle vit deux sépul- 
cres de pierre, sans ornements que leurs noms, 
mais ces grands noms de l'histoire ne lui 
disaient rien et la sévère poésie qui s'en exhale 
ne lui était pas révélée. 

Ils allèrent plus loin : le somptueux monu- 
ment de Georges d'Âmboise qui s'élève au fond 
de l'église, les attira; mais la pauvre petite 
Glaire ignorait le nom même du ministre de 
Louis XII, elle admira seulement les niches 
ornées de statuettes, qui font ressembler cette 
œuvre de la Renaissance à un autel plutôt qu'à 
un tombeau ; le magnifique mausolée que Diane 
de Poitiers éleva à la mémoire de son époux, le 
comte de Brézé, n'attira guère son attention; 
elle regarda seulement la statue de Diane qui 
semble pleurer sur le corps étendu dans son 
suaire, et elle dit : 

c Oh 1 la pauvre femme I elle a l'air de Marie- 
Madeleine I 

— Peut-être, répondit Maxime. • 

Les autres curiosités dont Rouen abonde n'eu- 
rent pas plus de succès, ni l'admirable nef de 
Saint-Ouen, ni l'hôtel de Bourgtheroulde, ni le 
grand pont qui mène au faubourg de Saint- 
Sever, mais elle admira vivement la Seine rou- 
lant ses flots mêlés de glaçons, et elle s'attendrit 
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à la vue de la statue de Jeanne d'Ârc, placée 
près du lieu où elle fut suppliciée : 

« Pauvre sainte fille I » dit*elle. 

Glaire possédait, dans une exquise perfection, 
tous les sentiments naturels, Tamour de sa mère, 
de son mari : elle allait à Dieu comme y vont 
les cœurs purs; elle admirait les œuvres divines, 
la terre et le ciel, elle comprenait les belles 
actions, et, à ce titre, Jeanne d*Àrc parlait à son 
àme ; mais ni la leoture, ni Tinstruction litté- 
raire n*avaient étendu ses idées, elle savait peu 
de choses et ne désirait pas savoir davantage. 

Maxime eût préféré plus de culture intellec* 
tuelie, l'ignorance et la placide indifférence 
de Claire durant ce petit voyage Timpatientè- 
rent, mais il ne laissa rien paraître de ses inti- 
mes pensées, et ils revinrent paisibles, unis, à 
Dives, auprès de madame Frémault et du capi- 
taine : deux mois encore devaient s'écouler avant 
le départ de l'aviso le Jeari'Bart. 

Ces mois furent dans la vie de Glaire une voie 
lumineuse comme celle qui, dans les belles nuits 
d'été, apparaît au ciel; elle vivait auprès de 
ceux qu'elle aimait, elle les voyait à toute heure, 
elle entourait son jeune mari de soins et d'atten- 
tion^ aucune note discordante ne venait troubler 
Tharmonie de leur vie : seul, un point noir qui 
grandissait après chaque jour écoulé ; le départ, 
l'inévitable départ. 

Elle tâcha de ne pas pleurer, lorsqu'on ne 
compta plus que par jours; elle prépara en 
silence, tout ce qui pourrait être utile à Maxime; 
l'amour la rendit ingénieuse pour lui et forte 
contre elle-même, elle ne voulait pas l'attrister, 
elle voulait qu'il emportât d'elle une image sou- 
riante; elle ne demanda qu'une grâce, celle de le 



suivre à Brest, et quoiqu'il craignît les scènes 
d'adieux,il ne put lui refuser cette suprême joie. 

Tout le sablier est vidé, le triste moment est 
venu, et c'est dans une chambre d'hôtel que 
Glaire reçoit le dernier embrassement de son 
mari : 

« Soigne-toi, ma petite chérie, soigne-toi pour 
moi et pour notre petit enfant. Ne m'oublie pas ! 

— Ahl Maxime I dit-elle la tête appuyée sur 
son épaule, Maxime! faut-il te quitter! 

— Je reviendrai... dans deux ans... et nous 
passerons un long temps ensemble. Ma pauvre 
petite Glaire! > 

Il s'interrompit : ce moment cruel lui arrachait 
des larmes. 

« Mon père, dit-il, je vous recommande ma 
chère femme? Adieu, ma chérie! adieu, à tou- 
jours... » 

Elle s'attachait à lui, il dut détacher ces bras 
aimants qui l'enlaçaient. 

« Je ne puis rester... adieu! adieu, mon père! 
adieu, chérie! » 

Le devoir parlait haut, il partit, le cœur 
oppressé, la laissant, le cœur déchiré. L'aviso 
leva l'ancre, elle vit Maxime de loin, sur le pont, 
il les saluait;avec son mouchoir, des larmes inces* 
santés voilaient les yeux de Glaire, elle les 
essuyait d'une main impatiente, elles reve- 
naient. . . et le navire et la figure chérie s'effacè- 
rent enfin à l'horizon. La mer devint déserte ; le 
soleil se couchait et le capitaine montrait à sa 
belle-fille la silhouette noire de l'aviso qui se 
dessinait sur le fond enflammé de l'Occident. 

« Il est parti lô mon Dieu I ô sainte Vierge, 
veillez sur lui 1 » M. Bourdon. 

{La suite au prochain numéro,) 



LES DEUX ALMANAGHS 



Un almanaoh de l'an passé 
Etant sur un bureau côte à côte placé 

Près d'un almanach de l'année. 
Lui disait : cher voisin, quel crime ai-je donc fait 
Qu'on ait si brusquement changé ma destinée ! 
Mon maître à chaque instant m'ouvrait, me con- 
sultait 

Et maintenant ma bazane fanée 
A la poussière, aux vers demeure abandonnée, 

Tandis que le capricieux. 
Semble avoir pour toi seul et des mains et des 

yeux, 
L'autre almanach tout frais doré sur tranche 

Lui répondit : mon pauvre ami, 
Tu n'es plus de ce temps, et le mien est... fini ; 



Quand nous en sommes au dimanche, 
Tu n'es encor qu'au samedi. 
Ne t'en prends qu'à ton millésime; 
Si, grâce au mien, je suis ce que tu fus 
J'aurai mon tour ; et mon seul crime 
Sera d'avoir compté douze lunes de plus. 
Ainsi tout passe et change en ce monde fragile, 
N'être plus de son temps c'est comme n'être pas. 
Les hommes sont charmants tant qu'on leur est 

utile ; 
Qui ne l'est plus ne voit que des ingrats. 
Résignez- vous à ces tristes pensées. 

Vieux serviteurs, anciens soldats. 
Gens d'autrefois, puissances renversées, 
Vous êtes de vieux almanachs. 

ViRNNET. 
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LES VOISINS OU MESNIL 




I 

S&iat*A... Jaillet 1883. 

HÈRE amie^ tu me 
deinandes de longs 
détails sur ma 
nouvelle existen- 
ce, sur mes im- 
pressions, tu veux 
que je te dise ce 
que je fais, ce que 
je pense, le nom 
de ceux qui m*en- 
tourent; enlin^ 
beaucoup de cho- 
ses que je ne sais pas encore bien moi-même, 
mais que je veux essayer d'approfondir auprès 
de toi, ne fût-ce que pour m'éclairer en te ren- 
seignant. 

» J'avais le cœur bien gros en vous quittant» 
mes chères compagnes. Pour celles qui retour- 
nent au nid, le voyage est doux^ ce qui les 
attend, les empêche de regretter trop amèrement 
ce qu'elles quittent; mais pour un pauvre oiseau 
étranger, le départ est sans compensations et 
c'est d'un vol bien lourd qu'il entreprend le 
voyage. 

» Et puis, avee toi, je peux bien l'avouer, je 
regrettais mon petit royaume. A la pension, mon 
âge, mes talents et le reste m'avaient acquis la 
première place, dans un monde minuscule, je le 
veux bien, mais à mon niveau sous bien des 
rapports ; tandis que l'existence qui m'attendait 
dans une petite ville, avec des gens vulgaires 
ou âgés n'avait rien de bien rassurant pour mes 
ambitions. Le gilet jaune et les lunettes d'or de 
mon tuteur me semblaient l'uniforme obligé des 
habitants de Saint-A., et le mauvais état de la 
santé de madame Guénot me promettait une vie 
de garde-malade tout à fait en dehors de mes 
rêves , 

j» Ahl petite, qu'il faut plaindre ceux qui 
n'ont plus de famille, qui ne sont chez eux nulle 
part et dont les vingt ans ont déjà perdu des illu- 
sions... Voilà en raccourci, ce que je me disais 
pendant que le train nous emportait, et je regar- 
dais sans curiosité ce joli pays que nous traver- 
sions; j*écoutais le nom des gares à chaque arrêt, 
sans en retenir un seul ; les hommes d'équipe 
graissaient les roues, essuyaient les cuivres ; les 
marchands de journaux employaient alternative* 
ment la menace ou la persuasion pour placer 



leur marchandise: des bœufs récalcitrants refu- 
saient de faire partie du voyage. Les cris, les 
coupSf la force ou la ruse, à quoi bon, pensais-je . 
découragée ; et je fermais les yeux pour revoir 
ton doux visage encadré dans la porte de ma 
chambrette, et j'entendais la voix du rossignol 
de Luoy, égrenant une gamme dans le corridor, 
pour nous avertir que l'heure du silenoeétaitpas- 
sée, et la solennelle Mary nous criant sur le mode 
majeur : Mesdemoiselles les grandes, le thé est 
servi. Et notre beau jardin où Ton entendait 
bruire tout le luxe des Champs-Elysées, comme 
un avertissement de ce qui nous attendait un 
jour... 

9 J'en étais là de mes regrets, lorsque M. Gué- 
not me désignant un point à l'horizon très limité 
de la plaine, me dit : 

» — Regardez, Suzanne, voici le château du 
Mesnil ; vous irez certainement y passer quel- 
ques semaines à l'automne, et je suis sûr que 
vous vous y plairez beaucoup ; on danse, on 
chasse, on pêche; c'est un paradis pour une 
échappée de pension. > 

1 Et le brave homme déplia un nouveau jour- 
nal, le quatrième depuis notre départ. 

» Cette phrase de mon tuteur fut un rayon 
de soleil dans mon esprit. Je regardai la façade 
élégante du château, ses pelouses, ses corbeil- 
les, son parc rempli d'arbres séculaires ; je me 
vis au milieu de cette existence facile et élé- 
gante, entourée de gens distingués, je combinai 
des toilettes pour le matin et pour le soir, j'es- 
comptai les hommages et les triomphes qui 
m'attendaient, et je pardonnai presque à Saint-A. 
en faveur du Mesnil. 

B Le train marchait aussi vite que mon imagi- 
nation, et je rentrai dans la réalité au bras de 
mon tuteur, pour gagner notre demeure. 

B La rue que nous suivions était bordée de 
petits jardins sablés fermés par une haute grille. 
•Des roses, des dahlias passaient leurs visages 
curieux à travers les barreaux peints en gris, 
pour regarder au dehors; les maisons se ca- 
chaient au fond de ces cours fleuries, derrière 
un voile de glycines et de jasmin. 

B Je ne peux te dire la charmante coquetterie 
de cette rue qui descend ainsi jusqu'à la rivière. 
De grands saules arrêtent seuls la vue et on 
aperçoit à l'abri de leurs branches ployantes, les 
laveuses frappant à grands coups leur linge ou 
l'étendant sur les joncs delà rive. 
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» Mais nous n'habitons pas avec les poissons 
dans Teau, ni avec les oiseaux sur les arbres ; 
nous tournons à gauche/ puisa droite; voici une 
place silencieuse, une rue bruyante, une autre, 
remplie d'bôtels ; nous tournons, nous voici arri- 
vés. 

» Une Marianne grognon et dévouée nous 
ouvre tout aussitôt, je la connais déjà pour une 
cuisinière accomplie et un dogue fidèle, elle me 
lance un regard dévorant, puis se précipite sur 
les portes pour m*introduire auprès de sa mai* 
tresse. 

» Je m'étais imaginé une maison austère, 
provinciale, des meubles empire entre le vert 
et le jaune, avec des tètes de sphinx et des 
queues de chimères ; des rideaux de mousseline 
blanche montés sur anneaux de cuivre avec 
patères assorties; madame Guénot devait avoir 
des béquilles, sauter comme une pie d'une 
chaise à l'autre et caqueter de même; un bonnet 
orné de capucines, un col de mousseline trop 
large et trop brodé, une robe de taffetas feuille 
morte et une voix clapissante ; tel était le por« 
traitque mon imagination avait ébauché depuis 
longtemps. 

9 On me fit entrer dans un salon délicieux, 
rempli de sièges confortables et élégants, de 
tapisseries restaurées, de soies magnifiques, de 
bibelots rares; les fenêtres à grandes glaces 
étaient voilées par des guipures, des draperies, 
des stores, que sais -je? et sur une chaise longue 
où elle était gracieusement assise,, une femme 
de quarante ans, au visage doux et distingué, 
vêtue d'une robe de chambre en cachemire de 
rinde aux ramages discrets, m'ouvrait les bras 
^ en m'appelant sa chère petite. 

» Je fus ravie du tout et je répondis de mon 
mieux à cet accueil bienveillant, mais je ne pus 
m'empêchec de lancer un regard courroucé sur 
mon tuteur. Je lui en voulais de m'avoir laissée 
m'égarer dans mes conjectures et de m'avoir 
trompée avec ses lunettes, son embonpoint, ses 
airs bonhomme et ses costumes bizarres. 

1 Mais ma colère ne put tenir devant sa béati- 
tude, il était fier de sa femme, cela éclatait dans 
ses moindres démarches ; il avait compté sur ma 
surprise et en jouissait sans vergogne : 

9 — Eh, eh, la petite parisienne, me dit-il en 
frappant ma joue d'une tape amicale, vous vous 
reconnaissez ici, ça se voit. Allons, tant mieux, 
puissiez-vous, mon enfant, vous y trouver tout * 
à fait chez vous. » 

» Mais les pages s'ajoutent aux pages, et il me 
reste encore tant de choses à te dire, que je suis 
tentée d'y renoncer. Pourtant, un léger crayon 
de la société qui m'entoure est indispensable 
pour te mettre au courant de Textérieur, comme 
ce qui précède t'instruit des ressources inespé- 
rées que j'ai trouvées à l'intérieur de la famille 
où je vais vivre. 

> On se fréquente beaucoup à Saint*A., sur- 



tout le soir ; mon tuteur m'accompagne lorsque 
nous allons chez des voisins ou des amis ; lors- 
que c'est madame Guénot qui reçoit, c'est-à-dire 
lous les Jeudis, Je suis chargée de faire les hon- 
neurs de la maison, ce qui n^est pas compliqué. 
J'installe un wisth, je joue une sonate ou je 
chante une berceuse pour encourager les autres 
à jouer leur berceuse ou à chanter leur sonate, 
puis je m'amuse pour m,on compte. 

9 Oui, je m'amuse et même beaucoup. La 
petite baronne du Mesnil est très drôle, le subs- 
titut Hubert Stop plein de verve et de montant, 
Vestudiantinos Jacques d'Espreuil valse comme 
pas un, ce sera la gloire de l'école centrale d'ici 
peu. La partie sérieuse de notre société est. 
représentée par maître Moreau et son épouse, qui 
s*adorent au vinaigre, enfin, par le président Moi* 
net, notre victime. Je ne parle que pour mémoire 
d'un garde forestier vigilant et d'une jeune insu* 
laire que je n'ai vue qu'une fois ou deux, ce sont 
des hôtes intermittents, sur lesqueb il ne faut 
pas faire grand fond. 

» La pièce de résistance, c'est le substitutT 
i^on pas qu'il présente une large surface ; grand 
Dieu! il est maigre et noir comme un espagnol, 
mais quelle verve, quel avenir, quelle distinc- 
tion'! Je pense que la petite parisienne et sa dot 
vont lui faire tourner la tête, et j'attends l'heure 
du triomphe. 

» Je suis reine ici, et il n'y a pas de petit 
royaume pour celui qui gouverne, je croîs que 
toute mon indulgence vient de ce qu'on m'appré- 
cie à une haute valeur. Qu'en penses-tu? ' 

» Allons, il faut s'arracher à cette correspon* 
dance interminable; j'entends le maître deman- 
der d'une voix de stentor : où est mademoiselle 
Suzanne? L'excellent homme ne peut déjà plus 
se passer d'elle ; allons nous montrer. 

9 Je t'embrasse tendrement. 

» Suzanne de Valsonne. » 

Voila en effet une lettre qui nous apprend bien 
des choses, mais pas tout cependant, et il est 
nécessaire, pour bien connaître celle qui l'écri- 
vait, de jeter un coup d'œil dans la chambre où 
elle achève de plier sa lettre pour la mettre en 
état de partir. 

Suzanne est debout, sa taille est gracieuse et 
élancée. Ses cheveux blonds et très légers en- 
tourent d'une auréole d'or son front un peu hau- 
tain ; ses yeux sont noirs, profonds, pleins de 
flammes contenues, et corrigent ce que l'ensem- 
ble de son visage aurait de trop altier. Elle a 
raison de dire qu'elle est reine, sa fière beauté, 
son intelligence, le rayonnement de toute sa 
personne la mettent hors de pair, mais elle le 
sait trop, et cette science gâte lentement son 
cœur; elle devient coquette, se livre peu par 
nature et par calcul. Qu'une mère eût été néces- 
i saire à l'imprudente, une mère tendre et ferme, 
dont l'autorité fût indiscutable ! 
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« On va poser UM quaalion loot haut, chaoan 
y répondra sur le carré de papier que void. On 
déguiaera son écriture afin ^lu'ileoit plue diffi- 
cile de deviner les auteurs de chaque réponse. » 

Ceci était dit par Suzanne un jeudi soir, à la 
jeunesse qui entourait la grande table du salon 
Ckiénot pour s'y livrer à des jeux d'esprit. 

La proposition souleva des murmures. 

« Ah, mais c'est un guet-apens 1 

— Vous ailes nous enlever nos moyens en dé- 
truisant le bénéfice de rineognito. 

^ Cela ne se fait jamais. 
«» Nous refusons. 

— C'est inacceptable. 

•*- Allons, la paix, jeunesse ; il n*y a plus 
moyen de tenir les cartes à côté de vous, si vous 
continues un pareil tapage, dit M. Ouénot en 
rassemblant son jeu. Atout. 

^ Voici des crayons, continua Suzanne, sans 
«'émouvoir, voici du papier, déguisez bien. 

— Le roi. 

•^ Quelle est la question posée? dit avec rési- 
gnation le plus récalcitrant de la bande, déjà 
réduit par la tranquille persistance de la jeune 
fille. 

— Au fait, à quoi devons-nous répondre? 
ajouta madame du Mesnil qui griffonnait déjà. 

•^ Qu'est-ce que Famour? hasarda un vieux 
monsieur à prétentions, qui frisait une mousta- 
che plus noire que nature. 

— Nous le savons tons, il n'est pas besoin de 
le demander riposta d'un air capable une jeime 
émancipée qui n'en savait absolument rien, mai- 
gré son affirmation. 

— Adeline, taisez«vou8. La levée est à moi, 
interrompit la tante Moreau alarmée d'une telle 
précocité. 

^ C'est bien difficile, gémit le garde forestier. 
•— C'est trop simple, murmura Jacques en je- 
tant un regard furtif du côté de Suzanne. 
«- Qu'est-ce qui donne ? 
•— Le mort. 

— £;h bien prenons la question du wistb pour 
notre jeu reprit Suzanne. Qu'est-ce qui donne la 
mort? 

La question plut généralement parée qu'elle 
prétait à la fantaisie, et chacun se plongea étma 
ses réflexions tandis que les joueurs continuaient 
leur tranquille chemin. 

« Je coupe, à vous; c*est une treizième I Chut, 
à qui la donne ? > 

Quand tous les petits papiers eurent été dé- 
posés dans la corbeille, on désigna M. Stop à 
l'unanimité pour le dépouillement. Il tira ses 
manchettes, toussa de discrète façon et lut de sa 
voix un peu cassée mais d'un timbre mordant: 

c Qu'est-ce qui donne la mort ? Les dindes 
truffées. 



-— Oh queile teneur! reprit la foule indi- 
gnée. 

— Autre réponse : Les blondes aux yeux 
noirs. » 

Sosanne promena son regsvd velouté tout 
autour d'elle peur compter «es viotimas. 

c Eh bien, et les yeux bleus d'une bnuw, 
s'écria en ptotestant, lajeune baronne ^i parlait 
pour son propre compte. 

— Madame, riposta galamment le substttut, 
oeux qu'atteignent leurs flammes n'ont pas le 
temps de se plaindre, ils sont fondrqyés. Qui 
pourrait dire leur nombre! » 

Madame du Mesnil apercevant le président 
endormi daae un bon fauteuil, la bouche en« 
tr'ouverte se prit à rive et le désignant avec ma- 
lice. 

c En voila un I t 

Une explosion de rire vint troubler le dormeur. 
Il oovrit les yeux regarda avec inquiétude tout 
autour de lui et bredouilla ces mots : 

— Je préparais mon audience. 

— Il s'agit bien de cela» vous êtes mon che- 
valier servant. 

^ Moi I s'écria tout à fsit dérouté le prési- 
dent. 

— Oui, vous. Ecriviez et «ignez de votre sang : 
les brunes aux yeux bleus, et mettez dans la 
corbeille. » 

Le magistrat mal réveillé ne comprenait abso- 
lument pas: 

t Dans la corbeille, les yeux, la brune ? » 

Les rires allaient crescendo. 

c Mais non, le papier et votre dédsration. Ce 
n'est pas votre substitut qui. ferait un pareil im- 
broglio. » 

Le substitut qui Toulait rester bien avec son 
, eiief, fit un geste de dénégation. 

« Permettez, s'écria le président piqué au vif 
par cette comparaison désavantageuse; s'il s'a- 
gissait d'une affaire criminelle. .. 

— Qu'est-ce qui donne la mort ? reprit d'une 
voix caverneuse le midtre de la maison. 

^— Le bourreau, répondit tout à fait dérouté 
le malheureux dormeur. » 

Il y eut un moment indescriptible ; le wisth 
déposa les araies pour rire tout à son aise. 

M. Stop, inquiet de la tournure que prenait la 
situation, assujettit son pince-nez et lut d'une 
voix mordants: 

c Le mépris! 

-« Je sais qui a éorit cela, interrompit la fil- 
lette qui craignait les redites sur l'amour. 

-* On ne vous le demande pas, riposta Su- 
zanne, en lui donnant un petit coup d'éventail 
sur les doigta. 

— Trop de bonheur; lut encore le secré- 
taire, qui n'avait rien perdu des mots échangés 
entre les deux jeunes filles. 

«^ C'est un cas rare, dit d'une voix convain- 



20 



JOURNAL DES DEMOISELLES 



-* Etquaire de consolation, articula un 

des joueurs. 

** Ah mais, vous nous embrouillez avec votre 
consolation, s^écria la baronne; ce que nous en- 
tendons n^est déjà pas très limpide! qui va 
maintenant deviner les auteurs de ces cliefs^ 
d'œuvre? 

— Vous, chère Madame, si cela vous plaît. 

— Certainement. Eh bien, voici, reprit-elle 
après un moment de réflexion. La dinde truffée 
a été mise en avant par M. Moinet à qui elle ne 
réussit pas toujours. 

^ Vous traitez bien la magistrature assise ! 

*— Elle est couchée, murmura la jeune femme 
qui avait en face d'elle le président, absorbé de 
rechef par son audience du lendemain. Puis re- 
prenant les papiers épars sur la table ; Qu'est- 
ce qui a dit les blondes aux yeiix noirs ? Tout le 
monde, je crois, répondit-elle en se retournant 
vers Suzanne. Et les brunes aux yeux bleus, 
personne ! continua-t-elle, avec un grand sou- 
pir. » 

Le jeune baron du Mesnil, qui jouait assez 
souvent les personnages muets, s'approcha do sa 
femme et baisa sa main ; c'était sa manière de 
protester. 

t Trente fiches ! voilà une soirée I cartes blan- 
ches tout le temps I ma parole, c'est à ne plus 
jouer! » 

Le thé vint interrompre les récriminations de 
M. Moreau et les bavardages des jeunes gens ; 
œs dames se multiplièrent autour du samovar, 
et tout l'intérêt se concentra bientôt sur une 
brioche mousseline dont la grosse Marianne était 
l'heureux auteur. 

Madame du Mesnil toute ronde, petite, fraîche, 
spirituelle, étourdie et primesautière, faisait un 
singulier contraste avec Suzanne dont la tran- 
quille beauté n'avait nul besoin de ce cortège de 
grâces mignonnes pour s'imposer à tous. 

La jeune fîUe avait le sentiment de son tri- 
omphe, mais une chose lui en gâtait le plaisir, 
ce soir-là précisément un esclave rebelle se dé- 
robait ; des yeux clairvoyants lisaient au fond 
de ses yeux; un esprit délié, sceptique, jugeait 
froidement ce que les autres n'apercevaient qu'à 
travers le prisme de son charme et de sa beauté. 
Le substitut était plus fort que Suzanne et Su- 
zanne brûlait du désir de la vengeance. 

Mais des substituts ce n'est pas toujours fa- 
cile à saisir : celui-ci était de l'espèce anguille, 
et le filet qui devait le retenir n'était pas encore 
à l'eau. 

Mademoiselle de Valsonne, à peine sortie de 
pension était déjà sur une mauvaise pente. Son 
orgueilleuse coquetterie l'avait, :du premier 
jour, mise en présence du danger. Madame Gué- 
not, complètement sous le charme et M. Guénot 
ensorcelé, ne pouvaient être une digue suffi- 
sante, et la jeune fille, protégée par sa froide 
réserve habituelle et une tenue irréprochable. 



glissait peu à peu ces pentes faciles du succès. 

On fait de rapides progrès dans le jeu de la 
coquetterie quand on tient sérieusement à l'ap- 
prendre ; mais chacun le comprend à sa manière, 
et à coup sûr, Suzanne et Hubert n'étaient pas 
de la même école. Mais qu'est-li besoin d'éclair- 
cissements ! à peine se sont-ils vus et la partie 
est nouée; il ne vous reste qu'à juger des coups. 

Jacques d'Espreuil, moins brillant, moins fait 
à ce badinage de salon dont son camarade usait 
avec succès, incapable de se permettre les phrases 
à double tranchant; un peu sauvage par nature, 
fort jeune et très enthousiaste, se tenait un peu 
à l'écart laissant voir toutefois sa profonde admi« 
ration. De celui-là, Suzanne étant sûre, il n'y 
avait pas à s'en occuper. C'était pourtant un 
charmant garçon, instruit, intelligent, très su- 
périeur à 'son entourage sous tous les rapports, 
mais un peu novice et dédaigneux de l'effet pro* 
duit, ce qui s'exclut ordinairement, puisque la 
timidité est un des fruits de l'amour-propre. 

Jacques avait un cœur d'or, un besoin de 8*at- 
tacher,«de se dévouer surtout, qui joint à ses 
goûts d'artiste, à son amour de l'idéal, allait le 
jeter sans défense sous les pieds de Suzanne ; 
mais il devait être assez de temps sans s'en aper* 
cevoir. 



III 



Le Mesnil est à 14 kilomètres deSaint-Â... où 
nous venons de passer la soirée chez le tuteur de 
Suzanne. C'est un voyage d'une demi-heure que 
font deux fois chaque semaine MM. Stop, Gué- 
not, Blainville des Forêts, Moinet et Moreau. On 
les voit tous les vendredis soirs au dernier train 
avec leurs fusils, leurs chiens, leur bonne 
humeur et une valise contenant un habit pour 
l'imprévu de chaque soir. On les revoit le limdi 
suivant dans l'autre sens, avec le même maté- 
riel, la gaîté en moins, réintégrer l'audience, 
l'étude et les forêts. Quanta ces dames et au 
bienheureux d'Espreuil qui n'a rien à faire pour 
le moment, ils ont élu domicile dans le château 
signalé à Suzanne lors de son premier voyage en 
sortant de pension. 

Le château est comme la châtelaine, il n'a pas 
d'ancêtres. Le hasard les a fait naître il y a dix- 
neuf ans, l'un, genre Louis XIII avec des fenêtres 
étroites, une façade de briques encastrées dans 
la pierre blanche, des toits pointus, des chemi- 
nées monumentales; l'autre, genre Louis XV 
avec des paniers bouffants, un signe au coin de 
la bouche, les yeux à fleur de tête, le nez auda- 
cieux, et le tout si bien assorti que Ton ne vou- 
drait rien y changer. 

L'auteur du château est un jeune architecte de 
talent qui a su choisir un site enchanteur à la 
lisière des bois ; l'auteur de la petite baronne est 
un riche commerçant ayant ^ssez^cTesprit pour 
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ajouter aux gràœs de sa fille une dot qui rem- 
bellit enoore. 

Pendant leur veuvage de chaque semaine, cea 
dames sont tour à tour bergères naïves, Pénélo- 
pes infatigables, botanistes intrépides. Madame 
Moreau que tout le monde aime parce qu'elle n*a 
aucune prétention sur le cœur de ces messieurs, 
Joue à la fermière Trianon ; ses trente*oinq ans 
bien sonnés et son embonpoint bien pesé ne 
Tempèchent pas de mettre des jupes plates, des 
fichus paysanne, des chapeaux envolés, pour se 
rendre à la laiterie, soulever les couvercles des 
grands pots en gré, ou boire le lait mousseux. 
Madame du Mesnil travaille sensé, à un orne* 
ment d'église que sa femme de chambre termi- 
nera rhiver prochain, en commençant par défaire 
tout ce qui aura été ouvré au château. 

Suzanne a plusieurs manies, toutes charman- 
tes et lui prêtant un charme de plus; Jacques se 
multiplie autour de ses caprices ; porte sa boite 
4e collections et la remplit de mousses ravissan- 
tes, son chevalet auquel il cherche dès la veille 
une place dans le parc, etc., etc. 

Comme un homme seul, si largement doué 
qu'il soit ne pourrait tenir tête à cinq ou six 
femmes inoccupées, le baron du Mesnil vient en 
aide à d'Espreuil : Tartide cheval l'occupe suffi- 
samment d'ailleurs; il monte les parties et les 
bêtes, choisit, refuse, o£fre, quesais-je; il aura 
bien mérité son repos à la fin de cette saison, si 
sa petite compagne juge à propos de le lui 
laisser. 

Ekk attendant» elle galope à ses côtés tous les 
matins, et Jacques accompagne mademoiselle de 
Valsonne dans ces chevauchées à travers les 
sites enchanteurs du pays. On rentre pour le 
déjeuner, et quand Suzanne les joues plus rou- 
ges, les yeux plus brillants confie sa cravache à 
son éouyer au moment de descendre, celui-ci^ 
qui n'en a que faire, trouve cependant que 
jamais don plus royal n'accompagna plus radieux 
sourire. 

Du vendredi au lundi, la vie change; les terri- 
bles chasseurs dont nous avons parlé plus haut, 
et bien d'autres dont le nom ne vous apprendrait 
rien, envahissent le château ; les choses se font 
sérieusement et ces dames attendent le gibier au 
logis, c'est d'ailleurs, souvent le meilleur moyen 
de n'en pas manquer. Dans le jour on fait des 
excursions en voiture ou autrement, et le soir 
on danse à perdre haleine. 

Tout cela est un peu bourgeois, et je ne 
réponds pas que Suzanne dans ses rêves, ait 
aperçu un Mesnil bien ressemblant : plus de 
trompes, quelques cerfs, des seigneurs à foison, 
des sérénades à la pelle, voilà peut-être ce 
qu'elle eût choisi, mais l'heure présente avait 
ses compensations ; le chapeau d'homme et la 
robe collante en drap bleu lui seyaient à ravir ; 
les costumes extra-courts du matin laissaient 
voir des pieds qu'elle n'avait aucun motif de 



dissimuler et les toilettes vaporeuses du soir la 
faisaient sans rivale; avec cela et quelques 
admirateurs qui s'y entendissent, la vie était 
possible. 

Entre temps, on dort au Mesnil et même l'on 
y rêve. D'Espreuil voit passer en songe des 
images vaporeuses, l'une d'elle vêtue de blanc, a 
pour diadème une tresse d'or pâle que soutient 
un rang de perles ; et vient souvent l'interroger 
.de son regard profond et doux; lui, ne comprend 
pas ce qu'elle demande, mais il la trouve bien 
belle et se sent prêt à lui obéir si elle daigne 
manifester son désir. 

Stop rêve également, mais d'un tout autre 
sujet : il est en chasse sur un terrain défendu ; 
un garde lui dresse procès-verbal, et lui, Robert 
Stop, substitut du procureur de la. République, 
est traduit en cour d'assises, condamné à mort, et 
réveillé en sursaut par les angoisses du cauche- 
mar. Quand ses nuits sont calmes et ses som- 
meils paisibles, Suzanne lui apporte sur un pla- 
teau d'argent un pli ministériel ; c'est sa nomi- 
nation de procureur général, et il est vraiment 
heureux de la recevoir des mains de la char* 
mante fille. 

Quant à madame du Mesnil, elle ne rêve paa 
plus la nuit que le jour, et ne pense jamais à 
rien : c'est bien plus simple et bien plus aima- 
ble, car l'effort d'une réflexion effacerait peut- 
être l'éternel sourire de son frais visage. Son 
seul e£fort consiste dans' la combinaison des plai- 
sirs qu'elle veut donner à son entourage, et 
même le plus souvent, elle s'en décharge sur le 
voisin, le baron Claude du Mesnil. 

Quand une société se transporte à la campa- 
gne, n'importe dans quel département, son pre- 
mier soin est de s'enquérir des ruines à visiter. 
Pas de vrai plaisir sans ruines, pas de roman 
non plus : c'est là que les caractères se mon- 
trent tels qu'ils sont ; que les mariages s'ébau- 
chent, que les situations inextricables se dé- 
brouillent. Dans les ruines, les timides osent se 
déclarer, soit parce qu'ils aiment la nature et que 
cette amie leur vient en aide par le concours de 
sa poésie et- de ses charmes émouvants, soit 
parce qu'une bonne course les a mis en verve et 
en appétit. Ces nuances tiennent au tempéra^ 
ment, mais le fond reste le même, et chaque 
tour chevelu du temps passé a surpris un nom- 
bre incalculable de secrets tendres, douloureux 
ou perfides depuis qu'elle n'a plus ni toit ni 
escalier. 

Le Mesnil avait ses ruines, sans quoi l'on eût 
été obligé d'en faire construire quelques-unes 
pour l'agrément de ses voisins. Â deux lieues du 
châteauypar le plus court, dans des roches blan- 
ches que les lichens tachent de rouille, on décou- 
vre les restes d'un ancien monastère que garde 
encore une porte basse et cintrée. Cette porte 
s'ouvre sur un trou béant, sorte de puits condui- 
sant à de mystérieux et impénétrables iPUMr«" 
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rmiOB. Tout aatoar, dea générations de lésards 
ont leurs cellules comme celles dea anciens moi- 
nes dont on aperçoit les vestigea le long d'un 
préau rempli de ronces et de nids d'hirondelles. 

Ce préau est charmant, il a gardé Taspect 
racneilli des anciens jours, nul bruit du dehors 
ne pénètre dans cet asile; quelques pierres tom- 
bales présentent leurs angles écornés à la lu- 
mière du soleil, le reste se cache sous les touffes 
de maures, les églantines^ le lierre, la bour- 
mehe; des arbres ont passé gà et là, et sous 
leurs branches touffues Tombre est épaisse» la 
fraîcheur délicieuse. 

Les archéologues, et malheureusement il y en 
a beaucoup aveo ou sans brevet, dédaignent ce 
repos exquis, cette ignorance pleine de charme 
qui tient douce compagnie au visiteur poète; 
eux, savants, se précipitent sur les pierres en- 
core debout, mais redevenues frustes sous Teffort 
du temps jalouz de ses mystères, et interrogent 
des morts qui ne peuvent plus répondre. 

Eh,, braves gens, que vous importe le nom des 
abbés qui régnèrent dans ce coin perdu, et leur 
âge et leurs titres ; ce qu'il faudrait savoir, c'est 
leur vie, leurs souffrances, Tattrait ou le déchi- 
rement qui les conduisirent dans ce désert ; le 
préau ne vous dira jamais cette histoire des âmes, 
et au lieu de vous consumer en vaines recher- 
ches, la tète penchée sur le sol, regardez devant 
vtms. Ce n'est plus la mort et les ruines qui se 
déitailent sous vos yeux, dans le cadre de cette 
ogive, c'est la nature toujours jeune, toujours 
belle, aveo son tn^ plein de sève, ses étranges 
contrastes, son inimitable harmonie. Le ciel est 
d'un bleu intense, le soleil dore les cimes loin- 
taines, les chênes courbent leurs têtes altières 
au souffle d'un vent léger, et le plaisir de cette 
tiède calasse arrache un doux gémissement à 
la forêt. 

c Ernest, vous prendrez mal ici, la fraîcheur 
est extrême et vous êtes en nage. 

— Ma bonne, si tu voulais me laisser tran- 
quille. > 

Les grands lézards, réveillés en sursaut, par ce 
dialogue, reconnurent aussitôt M. et madame 
Moreau, ils cédèrent la place au plus vite et dis- 
parurent avec un grand bruit de feuilles sèches 
froissées. 

f Par ici les provisions, cria M. du Mesnil, 
précédant deux domestiques chargés d'une 
grande corbeille. 

— Où sont donc les autres, demanda Emeety 
inquiet de la perspective de rester en tète à tète 
aveo sa femme. 

*-Ils se sont arl^és à la source ferrugi- 
neuse, » répondit le baron en les rejoignant 

Le notaire fit un pas dans oette direction, sa 
femme le retint par sa manche. 

-— Ernest, je vous supplie de ne "pas boire, 
TOUS êtes en nage. 

— Ma bonne, si tu voulais me laisser tran- 



quille t« reprit Féponx. Et, bondissant comme 
un poulain qui a rompu sa longe, il disparut dans 
la direction indkpiée. 

Mata la tronpe joyeuye a'annonçait par de 
granda éclats de voix; les ombrelles bleues et 
rongea brillaient comme des fleurs aux embran 
sures des murailles éventrées, le voile vert 
du président s'envolait avec des ondulatioM 
flexueuses, la baronne poussait de petits cris 
de pouktte qui glousse, et Suzanne, b^e et 
tranquille, souriait diatraitement aux théories 
de M. d'Espreuil aur l'étemelle jennease. 

Aht pauvres moines dont les Ames apaisées 
viennent revoir ces lieux témoins de vos luttes 
ardentes, de vos victoires douloureuses ; voûtes 
sonores qui gardez un lointain écho de la psal- 
modie entendue, pierres discrètes qui cachez la 
cendre des Justes, voilà votre silence, votre re- 
pos, votre sainte poussière profanés. Le notaire 
s'aro-boutant aux débris d'une croix lavée par 
tant de larmes, étreinte par tant de bras déses^ 
pérés. Stop assis sur un chapiteau de l'anden 
chœur, madame Moreau se faisant un bouquet 
avec la parure d'une tombe 111 Heureuses gens, 
ne pouviez-vous aller rire un peu plus loin ? 

« Non, ma foi, les ruines sont ici. » 

Maintenant, il est deux heures, le soleil com- 
mence à descendre, les ombres s'allongent peu à 
peu et gagnent les groupes disséminés un peu 
partout. Deux heures! et, depuis le matin, 
M. Stop n^a pas encore adressé la parole à noade- 
moiselle Suzanne. M'a-t-il vu, seulement, pense 
la jeune fille avec dépit, tout en creusant de la 
pointe ferrée de sa longue ombrelle la terre noire 
et moisie qui entoure un pied d'anémones. 

Et le sillon s'agrandit, et les yeux profonds 
deviennent plus profonds, et sous le feutre aux 
bords étroits se cachent tant de pensées, tant de 
projets, tant de colères, qu'on se demande com- 
ment ils y trouvent place. 

La conversation languit; on ne peut pas avoir 
de la verve, de neuf heures du matin à onze 
heures du soir sans arrêter; et, d'un commun 
accord, chacun à donné congé à la sienne, pour 
le jour, de midi au coucher du soleil. La baronne 
même se tient tranquille et le président cherche 
de pierre en pierre un oreiller moelleux que 
toutes lui refusent; à la fin, il s'arrange d'un 
tertre dont son mouchoir voile les origines 
auspectes. 

Quand je dis qu'on ne parle plua dans la petite 
aociété, c'eat un terme de comparaison qui n'a 
rien d'absolu, j'ai seulement voulu faire entendre 
que tout le monde ne parie pas à la fois. En ce 
moment, par exemple, le substitut raconte avec 
sa verve caustique ses débats de magistrat. H 
ûdt bon marché de son personnage, en ayant exp 
eellente opinion d'ailleurs, et s'étant assuré par 
une série d'expériences concluantes que ces ré- 
cits fantaisistes ne nuiront en rien à sa carrière. 
Stop a deux mots qui font ijicFveille et. qu'il 
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i^^que avQO ua succàa toi^ours oroissaot à 
bien des choses; ces deux mots, je vais vous les 
dire; ils n'ont rien d'exorbitant, et tout leur 
mérite vient de leur à propos et surtout de leur 
répétition indéfinie. Enfin, tels quels, les voici : 
En chambre et en bouteille.. Vous ne riez pas? 
^ Par exemple, au Blesnil, on édate chaque fois que 
le substitut daigne les prononcer. 

Il y a d'abord le monde en bouteille. 

Et aussi le monde en chambre. 

Puis la liberté en chambre ou en bouteille, au 
choix. 

La campagne en bouteille. 

La musique en chambre. 

Pour ce dernier article, il existe un appendice 
spécial que le président est autorisé à introduire 
chaque fois que l'imprudent Stop se livre à sa 
manie : 

«Votre concert de la Sainte-Gécile> mais c'est 
de la musique en chambre 1 

— »...de chambre, rectifie M. Monnet sans rien 
perdre de sa gravité. » 

Faut-il continuer la série des chambres et .des 
bouteilles utilisées par Stop?— Non, n'est-oe 
pas, vous avez un aper<^ du genre, et vous vous 



rendez compte de tout le parti que peut tirer un 
homme d'esprit, de deux mots aussi heureux. 

Je me suis demandé souvent ce qu'était exao« 
tement l'esprit et aussi le charme; jamais la ré- 
ponse n'a été complètement satisfaisante. Vous 
êtes trop petite ou trop grande, vous avez des 
yeux incolores et quelquefois indépendants, votre 
taille est carrée, votre nez pointu, vos dents trop 
rapprochées, vos cheveux pas assez;— voilà une 
femme laide, déclare un nigaud ou une amie, une 
amie surtout. — Oui, mais elle a tant de charme, 
objecte un indifférent. 

Monsieur ne dit mot, il regarde d'un air nar- 
quois ou ennuyé des gens auxquels il ne pense 
même pas; pour s'éviter des recherches fati« 
gantes, il a adopté trois ou quatre paradoxes, 
qu*il répète sans même s'en défendre. Â-t-on vu 
un homme plus fin, plus profond, plus amusant, 
s'écrie le public émerveillé. — Il est plein d'es- 
prit... Mais je m'égare loin de la société du 
Mesnil, et si je continue, le soleil sera couché 
quand nous la retrouverons. 

C. LAMIRAUmS. 

(La suite au prochain numéro). 
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L*embarras des souhaits. — Musique légère de notre 
Album-Prime : Lss haîtbes nu Piaho. — Théâtres 
Lyriques. — Varfétés. 

UE de souhaits va- 
riés il y aurait à 
faire, s'ils devaient 
conjurer tous les 
fâcheux pronostics 
légués par l'année 
qui s'achève, à son 
héritière qui arrive 
car le rapide. 1885 
n'est plus qu'à 
quelques journées 
de nous. Il lui faut 
se hâter pour être prête à Theure où sa devancière 
ira prendre place dans les vieilles lunes. Voilà une 
succession qui n'excitera l'envie de personne. Le 
testament de 1884 est connu. Si elle laisse quel- 
ques fugitives espérances, hypothéquées sur le 
peu de bien qu'on n'a pu lui empêcher de faire, 
elle lègue, en retour, à sa remplaçante, le lourd 
fardeau de tout le mal qu'elle n'a pu enrayer, car 
ses jours étaient comptés. 
Accrochons-nous donc, faute de mieux, à ce 




petit, tout petit lot d'espérances, et prions le ciel 
de les rendre fécondes en réalités, bienfaisantes 
pour tous. Prière, espérance, qui semblent venir 
des contrées célestes ! ajoutons-»y la charité, car 
c'est le lien qui les attache à la terre. 

L'hiver sera dur aux déshérités de la fortune, 
aux enfants sans mères, aux mères sans abri et 
sans pain. Souhaitons à nos lectrices, qu'une 
charité plus ardente encore que oelle dont eUes 
ont maintes fois donné des preuves, descende 
dans leur cœur« 

Pour les plus jeûnes, le petit Noël a déjà mon- 
tré l'exemple. Que de surprises, que de désirs 
comblés dans ce mignon soulier bleu ou rose! 
Sans compter l'arbre magique du Ghristmas, 
dont les branches fléchissent sous le poids de 
mille joujoux éblouissants. — Mais, nous dira- 
t«on, le Divin Noël ne peut pas oublier les petits 
enfants tout nus, et au lieu de joujoux, il doit 
mettre dans leur pauvre sabot, une belle pièce 
d'or, ou une belle robe de flanelle ? — • Hélas I 
chères privilégiées que vous êtes, à votre âge, on 
peut encore ignorer qu'il est de froides mansar- 
des sans foyer, de sombres demeures sans che- 
minées, où les bébés grelotent et où( Petit Noël > 
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ne peut descendre. Vos grandes sœurs vous le 
diront; et celles dont la bourse va s*arrondir au 
premier janvier, en prélevant la part des enfants 
sans Noël et sans feu, vous engageront à y Join- 
dre un peu de vos bonbons et vos anciens jouets. 
Cette charité portera bonheur à toutes vos famil- 
les comme à vous-mêmes, chères lectrices : 
n*est-ce pas là le plus beau et le meilleur souhait 
que nous puissions vous offrir? 

Comme récompense à toutes ces bonnes 
actions, nos jeunes abonnées ne vont-elles pasr 
recevoir un ravissant cadeau, si parmi les 
nombreuses étrennes que leur promet le retour 
de janvier, il se trouve Télégant âlbum-Prihe 
du Journal des Demoiselles? Rien de plus 
coquettement artistique que ce magnifique 
volume où elles puiseront, pendant trois-cent- 
soixante-cinq jours, comme à une source mélo- 
dieuse, les plus admirables motifs des maîtres 
contemporains et des illustrations de tous les 
genres d^école. L'année finie, il ira rejoindre ses 
aînés dans la bibliothèque, où, souvent encore 
on viendra, soit le consulter, soit lui redeman- 
der quelqu'une des eharmantes distractions dont 
on aura gardé le souvenir. 

Dans une rapide analyse nous avons fait con- 
naître d'avance à nos lectrices, le caractère et la 
valeur des œuvres de choix que contient notre 
recueil : Les maîtres du Piano. Il ne nous reste 
plus qu'à appeler leur attention sur la part que 
nous avons faite à la musique légère de Topé- 
rette. Généralement plus facile, elle se trouvera 
à la portée des commençantes et apportera une 
opposition favorable aux pages larges et drama* 
tiques de Topera sérieux. 

On sait déjà de quelle grâce sont les composi- 
tions d'Âudran. Dans Gillette de Narbonne, il 
y a de plus, de Tesprit et deTentrain, sans la 
moindre vulgarité. La partition est bourrée 
d'airs charmants. La Chanson provençale, qui 
peut servir à la valse ; les Couplets de Gillette ; 
le Duo-Ensemble : t Souvenirs des Jeunes ans », 
très jolie page ; les Couplets du Dodo ; ceux du 
Turlututu; la Chanson du Sergent Briquet, 
tout cela est franchement comique, sans exclure 
une pointe de sentiment à Toccasion. 

Il a de la verve jusqu'au bout des ongles, cet 
Oiseau Bleu, de Ch. Leoocq; nous le recomman- 
dons aux petits doigts qui en manquent : rien 
n*est mieux fait pour les dégourdir. 

Nous avons choisi dans la partition de G. Ser- 
pette, Fanfreluche, tous les plus remarquables 
airs et couplets^ notamment UAragonaise, dont 
le mouvement de valse en fait un morceau de 
danse aussi gracieux que facile. 

Quant aux refrains endiablés de Babolin, cet 

éclat de rire de Varney, ils sont déjà tellement 

en vogue, qu'il devient inutile d'insister sur leur 

étourdissante et franche gaité. 

Il nous faut d'ailleurs faire une petite excur- 



sion à travers les théâtres lyriques : il est gran- 
dement temps d'y songer. 

Deux événements, d'ordre absolument opposé, 
ont vivement intéressé le monde musical, depuis 
notre dernière chronique : l'un à notre Académie 
Nationale, l'autre à l'Opéra- Comique. • 

La mort de M. Vaucorbeil est un fait regretta- 
ble à tous égards, car il fut un gentlman accom- 
pli et un homme de haute probité. Mais elle 
acquiert une gravité exceptionnelle par suite de 
l'état où se trouve, depuis longtemps la direction 
de l'Opéra. 

Espérons que cehii qui la sauvera d'un com- 
plet effondrement est déjà né. Qu'il se hâte d'ac- 
courir, car sans cela il faut craindre que la pre- 
mière scène lyrique de France ne s'en aille 
retrouver tant 'de choses disparues, qu'aura à 
enregistrer l'histoire de ce quart de siècle. 

Malgré ces circonstances douloureuses, la re- 
prise de la belle partition d'Âmbroise Thomas, 
Françoise de Rimini, s'est effectuée dans des 
conditions relativement brillantes, et grâce à un 
intérim aussi intelligent que dévoué. Tout en 
félicitant ce grand compositeur du remarquable 
duo qu'il a ajouté à son œuvre, dans le troisième 
acte, il taut regretter certaines coupures, parti- 
culièrement celle du magnifique prologue, une 
des plus admirables pages de cet opéra. 

De quel nom faut-il appeler l'incroyable inci- 
dent qui a privé rOpéra-Comique de l'une de ses 
fauvettes préférées? Nous ne le rééditerons pas. 
Tous les journaux l'ont interprété dans un sens 
ou dans un autre. Il y a eu là un concours de 
circonstances fatales pour la jeune artiste, qui, 
si elle avait à se reprocher quelques incartades, 
— caprices d'enfant gâtée, — ne méritait peut- 
être pas ces ignobles représailles. 
Â quelque chose malheur est parfois bon. 
Mademoiselle Mézeray, artiste de valeur, a 
donné la preuve de son réel talent en reprenant 
la représentation interrompue pendant cette soi- 
rée néfaste pour sa collègue Rosine. Ainsi va le 
monde : souvent les causes qui détruisent, 
réédifient. 

Pendant que ce nuage obscurcissait le ciel de 
rOpéra-Comique, une autre étoile brillait du 
plus vif éclat à l'horizon Italien. Il Barbiere, du 
grand Rossini, par madame Sembrich, MM. Mau- 
rel et de Reské, nous rappelait les inoubliables 
soirées de Ventadour au temps de sa splendeur» 
Nous félicitons autant Tétincelant Figaro que le 
directeur du Théâtre- Italien, d'avoir su conduire 
son entreprise d'une main aussi sûre et d'avoir 
eu le même bonheur en mettant cette main sur 
une prima-donna. 

Dans la Lucia, dans la Traviata, comme dans 
Il Barbiere, madame Marcella Sembrich a sou- 
levé des enthousiasmes que le public des théâ- 
tres lyriques semblait depuis longtemps incapa- 
ble d'éprouver. 

Nous attendrons que M. Aimi^Q^os ait assis 
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sur de solides bases la directioa de l'Opéra- 
Populaire, avant de nous lancer dans des affir- 
mations prématurées. Nous avons une grande 
confiance dans Texpérience et le talent de cet 
artiste de mérite, que nous avons vu à Tœuvre 
au Grand-Théâtre de Lyon. Puisse, sous son 
habile administration, TOpéra-Moderne, qui doit 
succéder à TOpéra-Populaire, prendre enfin un 
développement plus digne de notre artistique 
capitale. 

Voici un fait de bon augure à enregistrer et 
dont la rareté mérite attention. On a représenté 
récemment une opérette, presque un opéra- comi- 
que, en trois actes et cinq tableaux, au théâtre 
des Folies-Dramatiques, dont le libretto écrit 
par MM. Meilhac, Ph. Gille et Farnie, permettra 
aux mères d*y conduire leur famille. 

Bravo, messieurs, vous avez agité le grelot de 
la régénération, d'autres vont vous suivre. La 
versification nauséabonde et inepte destinée 
spécialement aux vendeurs de contre-marques a 
peut-être fait son temps. Nous applaudirons des 
deux mains, et pour le prouver, nous nous occu- 
perons le mois prochain de Rip, la nouvelle par- 
tition de M. Robert Planquette. 

La fête de Sainte-Cécile a été célébrée à Saint- 
Eustache avec leconcoursde Texcellent orchestre 
des Concerts Lamoureux. La messe solennelle 
avec soh',chœurs et orchestre de M. Théodore 
Gouvy, a été remarquablement exécutée. M. Sara- 
sate s'est fait entendre avec sa maestria habituelle, 
dans un bel adagio de Svendsen. Les 8oli étaient 
chantés par MM. Vergnet et Augnez, avec une 
réelle supériorité. Le grand orgue tenu par 
M. Dallier, a répandu ses majestueuses harmo- 
nies sur la foule agenouillée, qui s'est retirée 
vivement impressionnée et complètement sous le 



charme de ce talent, à la fois classique et péné- 
trant. L'orgue d'accompagnement, confié à 
M. Blondel n'a pas été étranger â la belle exécu- 
tion de cette œuvre de valeur, qui avait pour 
complément le beau Laud&te de M. Ambroise 
Thomas. En somme, fort imposante cérémonie 
religieuse et musicale, dont M. Lamoureux con- 
duisait lui-même chœurs et orchestre. 

Puisque nous venons de nommer M. Lamou- 
reux, disons que ses concerts au théâtre du Châ- 
teau-d*Eau, réunissent chaque dimanche une 
foule plus empressée. 

Même alïluence aux concerts du Châtelet, où 
Sarasate passionne son auditoire, et où les maî- 
tres modernes bénéficient d'une exécution irré- 
prochable. 

Mais c'est surtout au Cirque-d'Hiver, que ces 
derniers se partagent les honneurs du pro- 
gramme, sans exclusion cependant de quelques 
chefs-d'œuvre classiques. Nous ne doutons pas 
que sans l'impulsion de leur jeune chef d'or- 
chestre, M. Godard, les Concerts-Modernes n'at- 
teignent bientôt toute la notoriété qu'avaient 
acquise les Concerts-Populaires. 

De très remarquables et importants ouvrages 
pour l'enseignement du Piano, par F . Le Coup- 
pey, doivent être recommandés à l'attention des 
intéressés. Soigneusement annotés et doigtés 
par l'éminent professeur du Conservatoire, on 
comprend de quelle valeur sont ces publications 
pour les artistes comme pour les amateurs sou- 
cieux d'acquérir une belle méthode et un degré 
élevé dans Tart du piano. 

Ces éditions de choix se trouvent maison 
Maho, chez M. J. Hamelle, successeur^ 22, bou- 
levard Malesherbes. 

Marib Lassavsur. 
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GHOUX-FLEURS FRITS 

Faites cuire le chou - fleur à l'eau bouillante 
et salée, divisez-le en bouquets. Ayez une cer- 
velle de bœuf, faites-la dégorger et blanchissez- 
là à l'eau bouillante. Préparez une bonne pâte à 
frire; enveloppez chaque bouquet de choux-fleur 
avec de la cervelle, trempez adroitement dans la 

.pâte et faites frire de belle couleur. 

* 

GATEAU DE FOIES DE POULET 

Pour quatre œufs entiers, deux foies de pou- 



let qu'on pile énergiquement dans un mortier. 
Ajoutez-y un œuf puis une bonne cuillerée de 
crème et battez bien le tout; de même pour cha- 
que œuf que vous ajouterez. Il faut que le mé- 
lange sQit parfait et très clair, comme des œufs 
préparés pour faire une crème. Ajoutez sel, poi- 
vre et passez au tamis. Beurrez un moule, ver- 
sez-y votre mélange, après y avoir ajouté un 
peu de beurre frais. Faites cuire au bain-marie. 
Servez sur une sauce piquante faite avec du 
persil et du cerfeuil hachés, moutarde et poivre. 
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A obère tante, j*ai fait mon entrée 
dans le monde en province cette 
semaine, c'est-à-dire que j'ai as* 
sisté pour la première fois à un 
bal» ailleurs qu'à Paris. Je m'at- 
tendais à des cboses étonnantes : 
cbaises à porteurs, éclairage à l'bui- 
usages locaux remontant .aux épo- 
ques druidiques. J'en suis pour mes 
frais d'imagination et à part quelques nuances, 
il n'y a rien à dire. 

Ici, on oommenoe à danser vers dix beures ; 
que de fois, dans ta obère grande ville, avons- 
nous dédoublé notre soirée, ce qui nous amenait 
seulement vers minuit dans le second salon I Du 
reste, avoue que cet usage n*est pas agréable 
pour les maîtres de maison. Il n'y a pas à dire, 
on débute par le plus ennuyeux, de sorte que les 
persoimes qui reçoivent ont cette douce alterna- 
tive, ou de voir arriver leurs invités avec empres- 
sement, ce qui veut dire qu'ils se débarrassent 
au plus vite d'une corvée, ou de se morfondre 
avec leurs lumières, leurs rafraiobissements et 
leurs musiciens jusqu'au milieu de la nuit, pour 
voir lever l'aurore en plein cotillon. 

Il y a un remède à ces inconvénients, il fut 
inventé ici précisément il y a quelques vingt ans, 
par le maréchal de C, gouverneur de la ville et 
ennemi juré des nuits blanches. Comme ses invi- 
tées cruelles faisaient semblant d'ignorer ce 
goût pour les courtes soirées, il donna Tordre 
d'éteindre le gaz à minuit, heure militaire. 

A partir d'onze beures et demie, les aides de 
camp ne vivaient plus, on les voyait s'agiter, 
consulter leurs montres toutes les cinq minutes, 
aller de groupe en groupe dire un mot rapide 
accueilli par un sourire; les rangs s'édaircissaient, 
on s'en allait en maugréant. Quelques belles 
ennemies essayèrent de la résistance : Maréchal^ 
vous n*oserez pas ? disaient-elles en minaudant . 
Mais le vaillant soldat qui connaissait les côtés 
faibles de sa cuirasse avait donné des ordres par 
avance. Minuit sonna, un tour de clef au comp- 
teur... et il fallut que l'officier d'ordonnance 
accompagnât les retardataires avec une bougie, 
jusqu' au perron de Thôtel. L'aventure fît du 
bruit puisqu'on la raconte encore. 

Une autre innovation contre laquelle réagit le 
département : les jeunes filles ne forment pas un 
groupe distinct autour duquel papillonnent les 
danseurs; chaque mère à sa fille devant elle, 
mais comme tout le monde se connaît, les menus 
propos n'y perdent rien et au lieu de s'éiaboMr 



au centre d'un rond de jupes blanches, roses 
ou bleues, ils font la traînée de poudre tout au- 
tour des salons; les toilettes sont jugées, les 
futurs mariages pressentis, les danseurs cotés 
comme un cheval de course. 

Monsieur A. Bon départ, fait valoir sa dan- 
seuse; manque de soufQe. 

Monsieur 6. Beaucoup de fond, en abuse. 

Le capitaine G. Secoue terriblement; très sûr 
dans la mêlée. 

Le lieutenant D. Trop ardent, manque d'ex- 
périence et vous lance dans les couples voisins ; 
très entraînant d'ailleurs. 

Monsieur E. Ne lui promettre que des qua- 
drilles, déchire les robes à contre mesure. 

Il n'y en a qu'un qui soit sans défaut, c'est Paul. 

Nous avons eu un cotillon charmant, et j'ai 
rapporté une véritable collection de coiffures en 
papier, de cocardes, d'instruments de musique. 
On range cela dans un chiffonnier, on l'y oublie, 
et l'année suivante en rangeant ses tiroirs : 

« Tiens, la trompette du substitut; comme il 
jouait bien : Il pleut bergère, en me regardant; 
il a un ré de médium incomparable. 

» Ah! voilà les violettes de M. Paul! Elles 
sont encore parfumées ; il y avait à côté de moi 
mademoiselle Jeanne, nous tournions, nous tour- 
nions, et lui, cherchait des yeux le moment favo- 
rable, pour lancer ses fleurs. Comme le cœur me 
battait, si c'était pour ma voisine!..; Enfin, il se 
décide, lève le bras... Jeanne se précipite : c'était 
un faux mouvement, et je reçois les violettes sur 
le nez ! bonheur 1 

» Et ce nœud? Il l'a attaché lui-même à ma 
coiHure, là, derrière l'oreille à la façon espagnole. 

» Dans vingt ans, c'est ma fille qui ouvrira ce 
tiroir. 

— Maman, qu'est-ce que c'est que ce bonnet 
de Cauchoise? 

— Un souvenir, ma fille, an petit bout de 
roman. 

— Oh! racontez-le moi. 

— Ton père était amoureux. 

— De qui ? 

— De moi. » 

Ma fille me regarde étonnée. 

« Et je faisais collection de tout ce qui venait 
de lui. » 

La petite d'un air profond. 

a Mais alors, c'est vous qui Taimiez? 

— - Nous nous aimions tous deux. » 

Et dans quarante ans, ma petite-fille rangeant 
4 son tour mes reliques r 
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« Giaoï^mère, il y a là un mirliton. 
-- Ne rabime pas» petite, c'eat le dernier son- 
Tenir de mes bals de jenne ûlle. 
-— Un roman/ grand'mère? 

— Le mien, oelui de toute ma m. » 
La mignonne, toute oaline : 

<— n finit bien, bonne-maman f 

-*- Oui, ma chérie, puisque tu on es l'épilogue. 

*- Eh bien, raoontei^moi le oommencement^ 

— Ton grand-pàre valsait à ravir... 

— Oh, TOUS n'aliez pas dire qu'il jouait du 
mirliton pent^ètre; conseiller en cassation, la 
goutte, de beaux favoris blanos, et Tair si grave U 

• •. Eaûn> pour en finir avec mon bal de l'au- 
tre jour, j*ai beaucoup dansé, beaucoup croqué ; 
et comme j'avais du succès, j'ai trouvé toutes les 
femmes charmantes, tous les hommes exquis. 

Après le bal, ma semaine a été occupée par une 
vente au profit des pauvres. J'avais pour ma 
part, une boutique de fleurs et de plantes, dont 
l'ornementation avait été laissée à mes soins. 
Paul a voulu se charger de cette mission déli«- 
cate, et rien n'était joli comme ma grotte toute 
tapissée de mousse, de lierre aveo des branches 
flexibles retombant tout autour de moi, et qu'il 
fallait écarter de la main pour prendre quelque 
objet à l'étalage. 

Le comptoir : un rocdier à jours dont les grands 
trous étaient pleins de fleurs et de beaux feuiila- 
' ges multicolores, lesquels formaient aussi un dôme 
à ma niche parfumée. Enfin, pour me mettre à 
Tunisson sur ma robe de crêpe de Chine blanc, de 
grandes bandes d'azalées dans les tons roses de 
Chine du plus vif au plus pâle; une folie dont je 
ne suis pas responsable qui couvrait le devant 
de mon corsage, les écharpes de ma jupe, le tour 
de mes bras et de mon cou, et faisait un gros 
pouf dans mes cheveux légèrement poudrés. Un 
ensemble vaporeux dont je ne puis rendre la 
grâce et le succès. 

Ce succès naturellement s'est reporté sur ma 
marchandise, à trois heures j'avais tout vendu, 
et les acheteurs affluaient toujours. Comment 
faire? 

< Vendez-nous votre boutique au détoil. 

» Faites des lote et mettez aux enchères. » 

Alors, aidée de mon vendeur, j'ai cueilli à 
droite et à gauche des feuilles, des branches; un 
gros paquet de mousse est allé à cinquante 
francs. Ces enchères étaient fort animées; mon 
amie, la marchande de gâteaux, voyant la foule 
grossir autour de moi, eut la bonne idée de circu- 
ler dans ce milieu compacte avec un tourniquet à 
oublis qu'elle envoya quérir dans le voisinage : 
Voilà le plaisir Mesdames ! chantait-elle d'une 
petite voix naziUarde toute drôle, et l'on se bat- 
tait pour le Plaisir. 

Après les fleurs, les plantes, les mousses, je 
vendis mon comptoir, ma grotte ; tout enfin, et 
l'on criait en riant : Encore, encore I 

« NouB n'avons plus rien 1 



— Si, lea azalées» i 

Cette fois, je mm trouvai embarraesée. La 
demande me paraissait indisorète, et mon succès 
devenait difficile à soatenir. Je jetai un regard 
sur mon mari, qui, indiSéreni en s^iparenoe dans 
cette conjecture, l(Mrgnait à drorte et à gauche; 
mais, il a un tic quand il n'est pas content et 
tire sa manchette d'une certaine manière que je 
connais très bien. 

Du haut de ma gloire je le vis tout à coup se 
livrer à cette occupation avec rage, et je donnai 
tout bas ma réponse au vendeur qui me servait 
de commissaire priseur; lequel la transmit à la 
foule : 

c Mesdames et Messieurs, les azalées sont ven* 
dues sur parole. » 

Le soir, en se mettant à teble, Paul les a 
trouvées dans son verre. Pas* tous, car plusieurs 
avaient péri dans la bataille, mais un bouquet 
suffisant pour lui prouver que sa femme ne 
l'avait pas oublié dans cette après-midi de fièvre. 

Nous avons eu ensuite à nous occuper d'un 
arbre de Noël pour les orphelins. Cela nous a 
procuré chez la Présidente de l'œuvre quelques 
soirées charmantes, toutes simples où l'on venait 
avec son dé, ses oiseaux, ses aiguilles et sa 
bonne humeur. Nous fabriquions des costumes 
de poupées, de menus objets de toilette, que 
sais-je? pendant que ces messieurs collaient, 
découpaient, enfermant dans des noix des bon- 
bons ou des surprises, faisant des banderolles, 
et en général un gâchis terrible; les hommes 
sont si maladroits ! 

De temps à autre, on interrompait la conversa- 
tion pour écouter delà musique; un excellent 
violon et une voix de soprano fort agréables 
m'ont particulièrement fait plaisir. A onze heu- 
res^ la table â thé couverte de bonnes petites 
gourmandises et servie par les jeunes filles de 
la réunion, mettait fin à notre travail, on circu- 
lait un peu en finissant les histoires commencées, 
puis 1 bonsoir. 

Mais je m'aperçois un peu tard, que le plaisir 
de te raconter ma vie m'a fait négliger mes 
devoirs vis-à-vis de toi. 

J'aurais dû tout d'abord te parler de ton alma- 
nach et te dire combien il nous a amusés. Pas 
mal, mon portrait, surtout de dos; mais Paul!... 
Oh!... Je ne peux plus le voir sans penser à ce 
malheureux toupet. Il n'y a que maman qui 
traite la question sérieusement; entraînée par la 
vivacité de ses souvenirs, elle m'a cité quelques 
toilettes de bon goût d alors qui font rêver 1 Ses 
convictions restent inébranlables ; les femmes ne 
savent p(us se mettre — excepté sa fille — et 
encore! 

Il me fallait une transition pour arriver au 
nouvel an ; je ne pouvais en trouver une meil« 
leure que le calendrier. Maintenant qu'elle est 
rouvée, mon embarras est de tourner unt 
compliment; il y a toujours quelque ^chose qui 
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vous gêne, heureux quand ce n'est que rembar- 
ras de choisir; car tu sais bien que si j'hésite à 
formuler mes vœux, c'est parce que je voudrais 
te souhaiter trop de i)onnes choses à la fois. — 
Allons, c'est fait! accueille notre petit boniment 
comme il est envoyé et reçois aussi l'assurance 
de notre profonde reconnaissance. Yvonne. 
• 

Et moi aussi, chères lectrices, j'ai des devoirs 
à remplir vis-à-vis de vous à l'aurore de cette 
nouvelle année. Devoirs de reconnaissance pour 
toutes les aimables choses qui me sont parve- 
nues des quatre coins du monde, pendant ces 
douze mois, devoirs de sympathie pour les joies 
et les peines, les espérances et les mécomptes 
dont vous nous avez fait part. 



Nous formons une grande famille, très disper- 
sée, pleine de variété, mais unie par ce qui 
forme les vrais liens, c'est-à-dire par la confor- 
mité des vues, des sentiments, et aussi par ce je 
ne sais quoi qui fait qu'on se plaît et qu'on s'aime. 

Ce sont donc au commencement de Tannée 
des vœux réciproques que j'adresse au Maître des 
cœurs pour qu^ii resserre encore cette étroite 
amitié qui est notre force et sera aussi, Je l'es- 
père, votre plaisir. Puisse ce vœu unique ren- 
fermer tous les autres, y compris celui que je 
vous adressais l'an dernier, et qui a eu, je puis 
l'avouer, un succès étonnant. 

Allons, Mesdemoiselles, bon courage et heu- 
reuse chance, personne ne le désire plus que 
votre amie. C. de Lauirauoie. 



Mots Homophones 



Je suis un mal inévitable 
Auquel tout homme est condamné : 
Pour le méchant moment bien redoutable ; 
Pour le juste, l'abord d'un pays fortuné. 
— De saint Benoît voyez en moi l'un des disci- 
Illustre et savant entr'eux tous : [pies, 
Dans ses monastères multiples 
Les sciences trouvaient un asile bien doux. 



Un rempart protecteur contre la barbarie... 

— Peuple africain, longtemps j'occupai l'Ibérie ; 
Ferdinand, Isabelle, enfin m'en ont chassé : 
Grenade atteste encor mon splendide passé... 

— Maîtrisant le cheval, j'offre ensuite une image 
Du joug que doit subir la passion sauvage 
Qui, sans l'obéissance à de sévères lois. 
Mettrait le genre humain promptement aux abois. 



RÉBUS 




Explication de l'Enigme de Décembre : 
Epreuve. 



A A R N 

A B I MBE 

Explication du Mot carré : <R I V E||R 

O M E Gl A 

N E R A C 



Explication du Rébus : Qui s'y frotte s'y pique 

Le Directeur-Gérant : F. Thiéry, 48, rue Vivienne. 
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HISTOIRE ET ROMANS 



^^»W»»V^I^^<»»»*»<MM»^^^^W» 



MADAME DE GENLIS U) 

(SUITE) 



VEC quatre ou cinq ans de 
plus sur sa jeune tête, peut- 
être auràit-elle eu quelque 
chance de voir ce rêve d'en- 
fant se réaliser ; car, au ini« 
lieu de ses millions, il a l'es- 
pi-it romanesque, ce finan- 
cier. Veuf d'une femme qui 
n'a pas fait son bonheur, il 
médite de le chercher dans 
un nouveau mariage. Peu s'en est 
fallu naguère qu'il n'épousât une 
jeune fille dénuée de toute for- 
tune, dont il «'était épris à cent- 
iiquante lieues de distance, sans 
ravoir jamais vue. Une lettre écrite 
par elle du fond de sa province éloi- 
gnée, pour solliciter une grâce qu( 
dépendait de lui comme fermier géné- 
ral, Tavait étonné par une correction de style et 
d'orthographe, très rare alors à rencontrer chez 
les femmes. La grâce est accordée ; une lettre de 
remerciement des mieux tournées vient corro* 
borer l'effet produit par la première épitre, et 
l'enchante. Une correspondance agréable et sui- 

(1) Voir sur Madame de Genlis, Journal des Demoiselles^ année 1^59. 

CINQUANTE-TROISIÈME ANNÉE — N» Il — FÉVRIER 




vie s'engage. Informations prises, M. de La 
Popelinière assuré que les charmes de la per- 
sonne, que les sentiments et le caractère sont 
parfaits, n'hésite plus; il offre son cœur et sa 
main. L'un et l'autre sont acceptés. 

La future se met en chemin, elle arrive; — 
hélas ! le beau visage est couvert de taches de 
rousseur, les manières sont communes, l'ignoran- 
ce extrême . Le style et l'orthographe, qui ont 
enthousiasmé son adorateur, n'appartiennent pas 
à la pauvre demoiselle, mais à son curé. Dans ces 
conditions, l'union projetée devient impossible. 
Néanmoins M. de la Popelinière est trop juste pour 
permettre que la voyageuse ait fait une si longue 
route pour rien; il la dote et la marie honorable- 
ment. Plus tard, les taches de rousseur avaient 
disparu,les manières s'étaient formées au contact 
du monde, une instruction suffisante remplaçait 
l'ignorance, et madame de Genlis qui avait vu la 
jeune femme ainsi transformée à Passy, où elle 
faisait l'un des ornements du lieu, pense que 
M. de la Popelinière devait regretter de n'avoir 
pas suivi ses primitives intentions. 

Â quelque temps de là, il se remariait. Sa 
seconde femme ne lui apportait pas plus le 
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bonheur que la première; il prwiatlr Ia^ chose à 
cœur, et mourait de chagrin . 

Cet épisode concernant Fun des princes d6 \s^ 
Finance au xvm* siècle, noa3 a para digiie d'être 
«apporté. 

' Quant à Féiieie Duorest, ses pauvres treize 
ans ne peuvent attirer sur elle qu'à titre de 
prodige, Tintérêt du sentimental millionnaire. 
Du moins voudrait-elle que sa mère la fît valoir 
davantage auprès de lui ; que surtout les quatre 
vers fameux qui imguère ont valu à sa muse 
naissante tant de gloire, fussent mis sous les 
yeux de M. de la Popelinière. Lui-mèmfr en 
compose d^ssez jolis; il ne saurait manquer do 
goûter ceux-ci. Elle n*ose toutefois en parler à 
madame Ducrest, et madame Ducrest n'y pense 
pas. 

a Je respectois ma^ mère... je croyois devoir 
» lui payer en soins, en respect, en obéissance 
»« parfaite (et jusqu'à sa mort), ce que je ne 
» pouvois lui donner en intimité de confiance. 
» Il y avoit dans nos genres d'esprit, nos opi- 
» nions, notre humeur et nos caractères la plus 
» singulière opposition. Elle étoit sérieuse, 
A sévère, imposante ; sa figure étoit la plus noble 
8 que j'aie vue.;... je n^ai jamais ))U» soutenir 
» son regard péfiéfî*ant: A*uYeste, elle'pdssédoit 
» d'admirables qualités... » 

Suit réloge de l'esprit et des vertus de madame 
Ducrest. Mais cette physionomie sérieuse et 
sévère n'est pas celle que nous aurions prêtée à 
l'ancienne Dame de Saint-Aubin. On inclinerait 
plutôt à lui en attribuer une toute contraire. 

A côté de ces plaisirs du monde, auxquels, 
malgré son jeune âge, Félicie Ducrest était admise 
à prendre part, elle s'en créait pour elle seule de 
bien différents. Descendue de bonne heure dans 
le parc, sous la garde d'une femme de chambre, 
elle se livrait de nouveau avec délices à ce qu'elle 
appelle ses châteaux en Espagne. Elle les faisait 
à haute voix, et souvent sous forme de dialogues 
avec mademoiselle de Mars, dont elle évoquait 
devant elle la personne invisible, pour lui com- 
muniquer les mouvements de son âme, et rece- 
voir de bons conseils. Son esprit inventif prêtait 
souvent à l'absente des aventures imaginaires 
et romanesques. Rien n'égalait pour elle le 
charme de ces rêveries solitaires. Passy laissera 
d'ailleurs dans sa mémoire plus d'un heureux 
souvenir. C'est là que, pour la première fois, 
elle entend jouer de la harpe. Gaiffre, vieux mu- 
sicien allemand, en y ajoutant des pé Jales, avait 
fait de cet instrument propre jusqu'alors aux 
seuls artistes ambulants, l'un des plus beaux 
qui puissent enchanter les oreilles. La jeune 
enthousiaste est transportée d'admiration. Elle 
prend des leçons de Gaiffre; bientôt l'élève sur- 
passe le maître étonné et ravi ; elle réforme en 
kii un doigté vicieux. Ses progrès rapides font 
déjàdeFéliofe Ducrest une harpiste qu'on admire, 
et qui sera bientôt de premier ordre. 



Rentrée à Paris, elle perfectionne avec ardeur 
dans le modeste appartement que sa mère a loué 
au» Marais» le talent acquis dans la riche demeure 
de M. de U Popelinière. Ce n'est pas tout encore; 
elle app'rend à jouer âb quoi ? -^ De la musette. 
Le goût de répo(|ue,on lesait,était aux bergeries ; 
lamufiette, à ce point de vue, pouvait avoir son 
prix. Dans le môme temps, elle prenait des 
leçons de chant de Pellegrini; mais sa préfé- 
rence passionnée était toujours pour la harpe. 

c J'étais encouragée par la vive admiration 
» de Gaififre, » dit-elle, «je faisais d'inconceva- 
» blés progrès. » 

Le maître lui continuait ses conseils par plai- 
sir ; il refusait maintenant d'en recevoir le prix. 
Il n'était bruit que du talent sur la harpe de la 
jeune Félicie Ducrest. C'était à qui obtiendrait 
la faveur de venir l'écouter. 

Pendant que la mère et la fille menaient cette 
vie mondaine, que devenait le chef de la famille, 
dont on ne parle plus ? Resté en Bourgogne, il 
quitte enfin la province et vient les rejoindre à 
Paris, mais ce n'est pas pour longtemps. Il s'éloi- 
gne encore une fois, et part pour Saint-Domin- 
gue, dans l'espoir d'y rétablir sa fortune en ruine. 
Sur la cause et les oirconstanœs d« cette ruine, 
" Madame de Gônlis est entièrement muette. On 
en est réduit aux conjectures ; mais il n'est pas 
difficile d'en faire de probables^ quand on a vu 
ce qui se passait j adis au château de Saint- Aubin. 
Cette nouvelle absence du père est pour la fille 
un extrême chagrin ; sa harpe seule y fait quel- 
que diversion. 

Elle a quatorze ans et demi; déjà on parle 
pour elle de mariage. Un colonel des Suisses 
demande sérieusement sa main. U y apporte 
toute l'insistance d'un homme que le temps 
presse. Il a raison : c'est un octogénaire. Elle 
déclare sa ferme résolution de n'épouser jamais 
un vieillard. Et M. de la Popelinière T sans 
doute, on peut le croire, il eût fait exception ; 
mais celui-là du moins n'avait que soixante-six 
ans. — Un homme qu'elle a connu chez lui, 
jeune, bien fait, riche, de conduite irréprochable, 
et qui, pour comble de perfection, joue de la 
harpe, se présenterait peut-être, s'il était encou- 
ragé. Elle ne l'encourage pas. Elle a mis dans sa 
jeune tète de u'acpeptcr quuQ homme de la 
Cour. 

« Depuis que je n'avois plus mademoiselle 
» de Mars,la vanité étoit devenue le premier mo- 
i bile de mes actions. On cul ti voit si peu mon 
» cœur et ma raison, on me louoit tant sur des 
» choses frivoles, que j'avois pris enfin un 
» amour-propre puéril... J'aimois véritablement 
p la musique et la harpe; mais je n'aurois jamais 
> fait des études aussi longues et aussi constan- 
» tes sur un instrument, sans le plaisir secret 
» que je trouvois à être citée comme un prodige, 
» et à voir les artistes les plus célèbres venir 
• m'entendre et m'écouter avec admiration. Pel- 
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» legrini me dédia une œuvre musicale de sa 
ù composition. — Ma joie fat extrême, et je la 
» montrai naïvement. • 

En vérité, une confession ai franche mérite 
absolution. Ce ne sont pas seulement les artistes 
en renom qui viennent entendre Félicîe Ducrest; 
d'autres célébrités s'en mêlent. De ce nombre est 
d'Alembert. Il aimait la musique, et parfois même, 
comme on le voit par les reproches de Voltaire 
dans sa correspondance avec lui» délaissait TEn- 
cyclopédie pour l'Opéra -Comique. Autant il est 
charmé du talent de la jeune virtuose, autant 
elle Test peu de la personne du savant géomètre. 

« Il avoit une figure ignoble, il contoit des 
» histoires burlesques avec une voix de fausset 
> aigre et criarde; il lâe déplut beaucoup. > 

Un autre personnage.admis à fréquenter 1^ salon 
de madame Ducrest, Impressionnait bien plus 
vivement son imagination. 0*est le fameux aven- 
turier connu sous le titre de comte de 8aint*Ger- 
main dans ce monde blasé du rviir siècle, cu- 
rieux de tout ce qlii pouvait émouvoir par qfuel- 
que chose d*extraordinaire ses sens émoussés. 
Le comte de Saint-Germain est une énigme. On 
ignore son véritable nom, de même que son ftge 
et le lieu de sa naissance. Il parle également 
bien presque toutes les langues de TEarope, et 
passe pour posséder le merveilleux secret de pro- 
longer indéfinimentla vie. A le voir, on lui donne 
quarante-cinq ans ; miUs diaprés le calcul de gens 
qui Vont connu plus de trente années aupa- 
ravant, il en a au moins le double. Il parle, dit- 
on, d'hommes illustres du xrii* siècle, et même 
du sn®, comme les ayant personnellement fré- 
quentés. Madame de Genlis affirme cependant 
-ne lui avoir jamais entendu rien dire de sembla- 
ble. Beaucoup d'incrédtiles, dans Tentourage de 
Félicie Ducrest, tournaient en plaisanterie sa 
prétendue connaissance des sciences occultes, et 
rappelaient simplement un charlatan ; mais Fé- 
licie à part soi s'en indigne. Elle ne voit en lui 
qu'un homme de bien, de mceurs graves, de goûts 
élevés et de savoir universel. Quant à cet élixir 
de longue vie dont il aurait déoourert le secret, 
quoiqu'il ne s*en vantât pas, madame de Genlis 
-fait observer que si Thomme n'abusait pas de 
ses facultés en tout genre, le terme naturel de 
son existence serait cent ans, et quelquefois 
même dépasserait cent-cinquante ; opinion con- 
forme à celle qu^émettait de nos jours sur ce 
point feu le savant Flourens. Le comte mysté- 
rieux voit sans doute l'effet produit par lui sur 
la jeune fille, et se plait à l'augmenter. Il parle à 
mots couverts de son passé, d'une enfance pros- 
crite, d'une noble mère quittée pour ne plus la 
revoir, et dont, soulevant une de ses manches, 
il montre en confidence le beau portrait attaché 
à son bras. Félicie s'attendrit jusqu'aux larmes, 
et se scandalise de voir sa mère, hors de la pré- 
sence du prince inconnu, rire de ce roman à 
demi indiqué. 



. Le comte de Satnt-Germato disparait de la 
société parisienne, mais son histoire n'est pas 
finie. Trente ans environ après le temps deitf 
elle vient 4ie parler, madame de Genlis, émlgrée 
en Allemage,apprenait du prince de Hesso, dont, 
en dernier lieu, il était devenu l'hôte, et avec 
lequel il faisait des expéneoces de chimie^ les 
détails de sa fin encore récente. De eingulièras 
terreurs l'avaient hanté dans ses moments sa* 
prémes,sans qu'on pût en tirer aucune induction 
sur oe qu'avait été cet homme étrange. Aujour^- 
-d'hui encore on Tignore, mais on s'en inquièÉe 
peu, et l'indifTérence des générations présentes 
laisse dormir en paix le comte de Saint-Germain 
dans les ombres du passé, avec Mesmer et Ca- 
gliostro. 

Revenons à la famille Ducrest. Tandis que le 
père tente fortune aux colonies, la mère, inquiète 
pour l'avenir de ses enfants, se résout à une 
tentative non moins pénible. 

Ici entre en scène une personae dont madame 
de Genlis ne nous a pas encore parlé : c'est son 
aïeule maternelle, madame la marquise de la 
Haie. Elle va nous la faire connaître. 

Madame de la Haie, deux fois veuve, n'avait 
cessé, après son second mariage, de témoigner 
une haine de marâtre aux deux enfants issus de 
sa première union avec un Monsieur de Médère. 
A huit ans, son fils était envoyé par elle dans 
un collège, pour y être élevé loin de ses yeux ; 
sa fille> plus jeune de deux ans, était conduite 
dans un couvent et destinée, dans les intentions 
maternelles, à n'en plus sortir. Des circonstances 
étranges allaient déconcerter ses projeta. 

Le jeune Mézières ne donnait motif à aucune 
plainte pour le travail ni la conduite; cependant 
sa mère, — si œnom peut s'appliquer à madame 
de la Haie, — le fait embarquer à treize ans, 
et transporter en Amérique comme mauvais sa* 
jet. Ce jeune homme avait au contraire un ca- 
ractère et une intelligence remarquables. Son 
histoire, & partir de là, est un véritable roman, 
tel qu'en écrivait alors l'abbé Prévôt, l'auteur de 
CleveUnd. Il B'échappe,'et va chercher un refuge 
ches les sauvages^ Bien accueilli par une de leurs 
tribus, il se laisse tatouer, apprend leur langage, 
conquiert leur estime par son courage; à vingt 
ans, il devient leur chef. Il les conduit à la guerre 
contre les Espagnols, et la fait si habilement, 
qu'il amène ces derniers à entamer des ouvertu- 
res de paix. Chargé de négocier avec eux, il les 
plonge dans le plus profond étonnement en leur 
parlant latin. Le jeune Mézières, doué d'une ex- 
cellente mémoire, n'a rien oublié de ce qu'il 
étudiait jadis dans ses classes, où il remportait 
tous les prix. Il a d'ailleurs, par d'ingénieux 
moyens, su conserver dans son esprit les oon- 
nais&ances acquises. Des écorces d'arbres, sur 
lesquelles il trace chaque jour des morceaux de 
poésie latins ou français et des figures de géooné- 
trie, lui servent de bibliothèque. L^ Espagnols 
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le pressent de rester avec eux ; mais il veut avant 
tout, conclure la paix et en porter les conditions 
à ses amis les Peaux-Rouges. Seulement alors, il 
quitte iurtivement et avec une émotion de regret, 
ces braves enfants de la nature qui Tout recueilli 
dans son malheur, et rentre dans la vie civilisée. 
Douze ans après, gouverneur de la Louisiane, 
mari d'une femme riche, il possède de grands 
biens,et surtout une belle bibliothèque. Le désir de 
revoir l'Europe le prend un jour. La marquise de 
la Haie n'existait plus ; ce nëtait pas elle, hélas ! 
qui aurait pu ïy attirer. Il arrive à Paris. Mada« 
me de Genlis résidait alors au Palais-Royal, 
comme dame de la duchesse de Chartres. 

« Il venoit dîner presque tous les jours chez 
» moi, > dit-elle. « Il étoit grave et mélancoli- 
» que; il avoit un esprit infini, sa conversation 

> étoit du plus grand intérêt... On voyoit à tra- 
» vers ses bas de soie, les serpents peints par 
» les sauvages, qu'il avoit ineffaçablement gra- 
» vés sur ses jambes; Il me montra sa poitrine 
» qui étoit couverte de grandes fleurs aussi ; les 
» couleurs en étoient très vives. J'éprouvois pour 

> cet homme singulier et respectable une admi- 
» ration et une tendresse extrême. Il répondoit 
» à toutes mes questions avec laconisme, mais 
» avec une excessive bonté. Je n'ai jamais vu 
» personne dire plus de choses en moins de 
» paroles. » 

Cette concision était sans doute un fruit de 
l'éducation reçue chez les Peaux-Rouges. 

« Il avait, » raconte encore sa nièce, « con- 
» serve un tendre souvenir des sauvages, et 
» même de leur genre de vie. i 

Et qui donc, après avoir pleuré avec le roman- 
cier Américain la mort du Dernier des Mohi" 
cans, ne comprendrait pas cette sympathie ? 

A la prière de sa nièce, M. de Mézières rédigea 
et lui donna un petit mémoire sur les mœurs des 
sauvages. 

« Je l'insérai, » continue -t-elle, « six ou sept 
9 ans après dans les Annales de la Vertu, en en 
» fmant honneur à son auteur. Ce morceau, 
» quand cet ouvrage parut, fut très remarqué ; 
» on regretta qu'il n'eût pas plus d'étendue. » 

Madame de Genlis ne poursuit pas plus loin 
l'histoire de cet oncle, et ne nous parle ni de son 
retour en Amérique, ni de sa fin. Du frère, elle 
passe à la sœur, qui n'est autre que sa propre 
mère. 

Tandis que le jeune Mézières croissait parmi 
les sauvages, cette sœur grandissait dans le cou* 
vent où elle était, comme on Ta vu, ensevelie 
depuis l'âge de six ans. On y payait sa pension, 
mais rien que cela. De leçons, point. L'abbesse, 
dont le bon cœur s'était affectionné à l'enfant 
délaissée, donnait seule quelques soins à son 
éducation. Ces soins se bornaient à lui faire étu- 
ier la musique, pour laquelle la jeune fille 
montrait de grandes dispositions, et à encou- 
rager par des éloges son goût naturel pour la 



poésie. A quatorze ans, on lui faisait prendre 
l'habit; à seize, un ordre absolu de sa mère 
venait lui enjoindre, malgré ses larmes, de pro- 
noncer les vœux irrévocables. Les larmes n'y 
pouvant rien, la novice récalcitrante passe à la 
révolte ouverte. Le jour est fixé, il faut obéir. 
Elle déclare qu'on peut la traîner à l'église, mais 
qu'au moment décisif, au lieu de dire oui, elle 
dira non. Madame de la Haie, sur les représenta- 
tions de l'abbesse, se voit forcée de reculer 
devant un si odieux scandale. Ce même jour, 
mademoiselle de Mézières reprend ses habits 
mondains. 

« Comme elle avoit grandi durant son inutile 
» noviciat, ses habits étoient ridiculement courts ; 
» mais elle ne les en reprit pas avec moins de 
» joie. » 

Cependant, elle ne quitte pas le couvent, d'où 
jamais on ne la faisait sortir. Elle y était encore 
à l'âge de vingt-six ans et demi, quand M. Du- 
crest, qui venait souvent au parloir visiter une 
dame pensionnaire de ses parentes, eut occasion 
de la voir, et demanda sa main. Le parti était 
avantageux sous tous les rapports. Ce n'est 
pourtant qu'après trois mois de refus obstiné que 
madame de la Haie consent au mariage, sans 
donner à sa fille ni légitime, ni dot, ni trousseau, 
et laissant la bonne abbesse faire tous les frais de 
la noce. Elle vient néanmoins avec ses deux au- 
tres enfants, nés du second lit, assister à la 
cérémonie nuptiale, dans cette même église où 
elle avait compté que mademoiselle de Mézières 
prononcerait ses vœux. Il ne paraît pas qu'<au- 
cune émotion tendre y eût trouvé la route de son 
cœur de pierre. 

Depuis lors, les années se sont succédé; plu- 
sieurs fois madame Ducrest avait essayé de 
réclamer à madame de la Haie la part qui lui 
revenait dans la succession de son père, et tou- 
jours en vain. En présence de la ruine qui la 
frappe, elle croit maintenant devoir réclamer de 
nouveau ; ce n'est plus à l'amiable : c'est par 
voie judiciaire. Un procès va s'entamer, — pro- 
cès répugnant et contre nature, — quand l'inter- 
vention du marquis de la Haie l'arrête au début. 
Avec le concours de sa sœur, madame de Mon- 
tesson,— destinée à jouer plus tard un grand rôle 
dans l'histoire de madame de Genlis — il entre- 
prend de réconcilier leur mère avec sa fille aînée, 
objet d'une si injuste aversion. Une entrevue est 
ménagée. Madame Ducrest s'y rend presque en 
tremblant, sous la conduite de son frère et de sa 
sœur. Sa fille, plus tremblante encore, l'accom- 
pagne. 

« Je n'avois pas une goutte de sang dans mes 
» veines en entrant dans la chambre de ma 
9 grand'mère. Sa figure acheva de me glacer; 
» on m'avoit dit qu'elle étoit belle encore, elle 
j> ne me parut qu'effrayante. Elle étoit fort 
» grande, fort droite, toute sa personne avoit 
quelque chose de hautain et d'i^npérieux que 
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» je n*avoi8 tu qu'à elle; il y avott encore de la 
» beauté dans ses traits, mais elle avoit beaa- 
» coup de rouge et de blanc, et une physionomie 
« à la fois immobile, froide et dure... Ma mère 
» courut se jeter à ses pieds. Â ce spectacle. Je 

• fondis en larmes. Ma grand'mère releva ma 
» mère sans Tembrasser» ce qui m'indigna. Mon 

' » oncle (fui me tenoit toujours par la main, me 
-^ présenta à ma grand*mère en disant : Maman, 
9 regardez donc cette charmante petite!... et il 
« ajouta plus bas : Maman, embrassez-la ! — Elle 
1» jeta sur moi un regard sombre et fixe, qui me 
fit baisser les yeux; mon oncle me dit de lui 
» baiser les mains; j*obéis en tremblant, elle me 
» baisa au front, et j*allai me jeter en sanglo- 

• tant dans les bras de ma mère. Madame de la 

• Haie sonna, et demanda avec emphase un verre 
§ d*eau... 1 

Après une scène d'émotion vraie ou fausse, la 
réconciliation s'opère, parfaite en apparence. 

« Je voyois ma mère heureuse, charmée ; ma 
» joie intérieure alloit jusqu*au transport. » 

Le jour même, madame Ducrest signe son 
désistement de toute poursuite. Les intérêts réci- 
proques seront réglés d'accord; elle s*en remet 
pour cela à sa mère. 

Le marquis de la Haie part pour Tarmée; il 
est tué à la bataille de Minden. 

Madame Ducrest laisse écouler quelque temps, 
puis renouvelle doucement ses demandes à sa 
mère. Elle écrit à plusieurs reprises; enfin on 
lui répond qu'elle n'a rien à prétendre, et que le 
désistement signé par elle en est la preuve. 

« Ce coup fut rude à supporter... Pour moi, 
je fus saisie d'étonnement et d*indignation au 
» point d'en être malade. Ma mère à ce sujet me 
» dit ces belles paroles : •— Ce qiii me console, 
» c'est que je vous ai donné un bon exemple, 

• celui d'une confiance généreuse et du respect 
« filial le plus parfait... Depuis ce moment-là, 
a nous ne revîmes plus ma grand'mère et ma 
» tante. > 

L'une et l'autre reparaîtront plus tard. En 
attendant, madame Ducrest et sa fille passent les 
beaux jours à la campagne chez des amis, puis 
viennent habiter une petite maison rued'Agues- 
seau, où elles reçoivent des gens de lettres et des 
artistes. La harpe est toujours la grande occu- 
pation de Pélicie; son talent connu et vanté par 
de chauds admirateurs, l'introduit dans les 
salons du grMid mondé. Bile y est accueillie 
avec une grâce caressante. Néanmoins, elle ne 
se fait pas illusion, et se sent plutôt humiliée 
que flattée de son admission dans la société des 
duchesses. 

€ Un instinct de bon goût, né avec moi, me fai- 
» soit sentir que ma mère prodiguoit beaucoup 
» trop ma harpe et mon chant... Je pensois deux 
» choses : la première, qu'il ne faut se produire 
» dans le grand monde que lorsqu'on peut y être 
» à peu près comme les autres pour la manière 



• d'être, la mise, etc. ; la seconde, que sans mes 
» talents, on n'auroit eu aucune envie de m'y 
» attirer. Ces idées me blessoient, me dcmnoieat 
» le goût de la solitude, et une excessive timidité, 
» que j*ai oonservée bien-longtemps. 9 

M. Ducrest se rembarque enfin pour la France; 
mais de la fortune qu'il était allé chercher aux 
Ck>lonies, il ne rapportait rien. La malechance le 
poursuivait. Sur la route, tombé prisonnier aux 
mains des Anglais, il s'était vu dépouiller par 
eux de tout ce qu'il avait acquis. Cette aventure 
malheureuse devait avoir des suites importantes 
et moins tristes pour sa famille. M. Ducrest, con- 
duit à Launeeston en Angleterre, y trouve d'au- 
tres prisonniers français qui l'y avaient précédé. 
Là, il se lie d'étroite amitié avec un jeune oiTioier, 
dont la figure, l'esprit, les manières, inspiraient 
ia sympathie : c'était le comte de Genlis. — De- 
vant ce nom, il faut nécessairement s'arrêter. 

Quoique en pleine fleur de jeunesse, M. de 
Genlis avait déjà derrière lui un très beau passé. 
Entré à quatorze ans dans la marine, il s'y dis- 
tinguait pendant la guerre par sa valeur bril- 
lante. A vingt ans^ il était nommé capitaine de 
vaisseau, et décoré de la croix de Saint-Louis. 
Cinq ans plus tard, revenu en France, après 
avoir pris une part glorieuse à la défense de 
Pondichéry, il passait dans l'armée de terre avec 
le grade de colonel aux grenadiers de France. 
Comme on le voit ce n'était pas le premier venu, 
que le nouvel ami de M. Ducrest. 

Madame de Genlis a écrit beaucoup de romans ; 
nous ne croyons pas que» pour aucun, elle ait 
trouvé rien de mieux, en fait de début, que celui 
du sien, tel qu'elle va nous le raconter : 

« Mon père portoit habituellement une boîte 
» sur laquelle étoit mon portrait, me représen- 
1 tant jouant de la harpe ; cette peinture frappa 
» le comte de Genlis ; il fit beaucoup de questions 
» sur moi, et il crut ce que lui dit mon père qui 

• ne me voyait aucun défaut. Les Anglais avoient 
» laissé à mon père mon portrait, mes lettres et 
» celles de ma mère, qui ne parloient que de mes 

• succès et de mes talents. Le comte lut ces 
» lettres, qui lui firent une profonde impression. 

• Il avoit un oncle ministre alors des affaires 

• étrangères (le marquis de Puisieux) ; il obtint 
» promptement sa liberté, et il promit à mon 
« père de s'occuper de lui faire rendre Ta sienne. 
1 En effet, aussitôt qu'il fut à Paris, il vint chez 
» ma mère lui apporter des lettres de mon père; 
» en même temps, il sollicita avec ardeur son 
» échange, et trois semaines après, mon père 
» arriva à Paris. » 

M. Ducrest rentrait dans sa famille sans y ra- 
mener ni l'aisance ni le bien-être. Ses embarras 
de fortune ne font que s'accroître ; le gouffre des 
dettes est ouvert. Un jour, on se trouve devant 
une lettre de change^ et hors d'état d'y faire 
honneur. Une somme de six cents francs manque 

pour en parfaire le paiement. Madame Ducrest, 
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dans sa détresse, recourt; à sa sœur, la marquise 
de Moniesson, et ne reçoit pour réponse, qu'un 
refus sec et péremptoire. Pëu de temps après^le 
débiteur est arrêté, et conduit au Fort rBvèque. 
Madame de Genlis dépeint vivement les émo« 
tions déchirantes que provoque sa première vi- 
site dans ce triste ^jour, où elle a voulu accom- 
pagner sa mère. Lo prisonnier en sort au bout 
de quatorze jours, mais dès lors tl ne fait plus 
que languir. La conversation et la harpe de sa 
fille apportent seules quelque soulagement au 
mai qui le ronge, comme la seule consolation 
de la fille, quand la maladie et la mort ont ache- 
vé leur œuvre, est dans le souvenir de toutes les 
nuits de veille passées p«r elle auprès du lit de 
oe pèreiiiouffrant. 

Un petit appartement prêté par une amie, dams 
rintérjeur d'un couTent de la rue Cassette sou- 
mis à une règle aussi sévère que celle des car- 
mélites, devient l'asile momentané de la veuve 
et de Torpheline. 

« Je pris au Précieux sang, « — dit Tautear, 

— » une grande vénération pour les religieuses 
» des ordres austères, ainsi que pour la perfec- 
9 tîon de leur piété, de leur sainteté, qui surpnnie 
» tout ce qu'on pourroit dire, et elles se trou- 
i voient heureuses parce qu'elles étoient tout à 
» Dieu. Là, point de petites cabales, point d'en- 
* vie, point de commérages; là, ces tilles ange- 
» liques n'étoient constamment occupées qu*à 
» prier Dieu, qu'à soigner les malades de la 
» maison, et qu'à travailler pour les pauvres. » 

Madame de Mocitesson vient faire à sa sœur 
une visite de condoléaoce; visite Croidement re* 
çue, et <fai ne «e renonvelto pas. Un autre viat- 
teur se présentait souvent au parloir; c'était le 
baron d'Andlau. Ancien ami du défunt, il té- 
moigne à sa nile un tendre intérêt. Quoi de plus 
simple ? Un beau jour, il lui envoie toute sa vo- 
lumineuse ^daéalogM àesamioer, et, sans atten- 
dre au lendemain, lui fait la demande solennelle 
de sa main. Mais Féhole Ducrest ne se soucie ni 
de la généalogie, xvi des soixante ans du baron 
d'Andlau, et quoique sa mère Toxhorte à pren- 
dre en considération tout co que la proposition 
offre d'avantageux, elle refuse. Le baron, rebuté 
par la ûlle, se tourne du côté de la mère, et dix- 
huit mois plus tard, l'épouse, — « j'aimais bien 
mieux Favoir pour beau-père que pourunari » — 
observe madame de Genlis. 

Le temps passé au Précieux Sang s'écoule 
sans ennui. Madame Ducrest brode ou se livre 
à ses occupations littéraires. Elle écrit un roman ; 
c'est le second qui sort do sa plume. Le premier, 
envoyé par elle à Voltaire, lui avait valu de la 
part du vieux philosophe un de ces billets flat- 
teurs par lesquels il répondait, en prose ou en 
vers, aux auteurs sans nombre qui, chaque jour, 
déposaient aux pieds de sa royauté intellectuelle 
un tribut analogue. Félicie charmait les reli- 
gieuses en jouant de la harpe et chantant dm 



moteto. UneecMtr de sea pève» la marquise de- 
Sercey, lui prétait de bons livres. Bientôt eUe 
savait par ooaur les poésies de madame De«houl^ 
lières, et faisait même des lectures sérieuses, 
telles que les Pensée» d'Oosenstiern, Après qua- 
tre mois de résidence clans ce séjour de paix, 
elles vont loger dans un auitre couvent , qu'ha- 
bite aussi c<»iime penstonnaire madsoie Du Def* 
fand, mats sans lier oonnaissanoe avee la célè- 
bre aveugle. Ni l'influence du lieu dans ces 
maisons religieuses, ni son deuil Ûlial, n'ont 
étaint ehez l'ancien Amour de Saint «Aubin le 
goût des travestissements et de la comédie. EUe 
accepte un rôle dans une petite <ète à laquelle 
la convie madame de Sercey; elle y «hante en 
habit de bergère une romanee donteUe a com- 
posé l'air et les paroles; elle y joue de la guitare, 
costumée en Espagnole. Un rôle d'une rénlM- 
pltts^sérieuse allait, à peu de tempe <le là, lur 
échoir dans le monde : eUo épouse le comte 4o 
Genlis. 

C'est brusquement et sans préparation qu'elle 
nous annonce ce dénouement keureuic du roman 
commencé àLaunceston.No«Mi ignorons les 4étaâls- 
intermédiaircs qui en ont marqué la suite; de- 
puis l'entrée en matière, le nom du comte do 
Genlis ne s'est pas retronvé une seule fois sous 
sa plume. Mais les aiiwonstanoes qui aecompa- 
gne&t son mariage rondebt, «u point de vue 
romanesque, la fin ^gae du débnt que iMms 
avons admiré. 

A l'heure de minuit, et presque en secret» 8e 
célèbre la cérémonie nuptÂaèe, à ia paroisse do 
la comèesse do Sarc^, oftie* qui la madée et sa 
mère sont venues baliiter depuis (^elques jours. 
Pourquoi oe mysttère ? 

M. de Genlis a vingt-Mpt ans; il e perdu ses 
parents et ne dépend que de Ivi-méan; mais il 
redoute l'opposîtiott 4u <«diel 4e «a maieou» le 
marquis de Paieieui^, scn <M)cle et son tuteur,. 
qui^après lui avoir» parsaproleotien, ouvert une 
belle carrière et procuré un avancement mptde, 
veut mettre le comble àaes bieuéaits en le ma- 
riant d'une manière liriAlante. 

Le jeune o(fioier« oadet de famille, n'avait que 
douze miite livres de rentes, et.ponr toute espé- 
rance, sa part dims la suooessioa à venir de ia 
marquise de Dromenil sa gcand'mère, dont le 
revenu se montait à environ quarante mille 
livres. 

M. de Puisieux, avec raoquîeecemettt préala- 
ble, de son neveu, travailiart à lui assurer la 
main d^une riche héritière; la négociation était 
en bonne voie mais déjà le comte en était dégoûté 
sans oser le dire. M. de Puisieux la poursuit avec 
2èle, réussit à la conclure, engage «a parole, et 
M. de Genlis continue à se taire. — c Ce fut dans 
ce moment que je me mariai » •— dit madame de 
Genlis. 

Le mariage est déclaré publiquement le len- 
demain de la célébration,et faitsenoation. Laco- 
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1ère de M. de Puisieux est extrême ; franchement 
elle était motivée. Sa porte et celles de toute 
sa famille restent fermées h M. de Genlis. Il 
écrit; ses lettres demeurent sats r%>^n9^. Jk^rbi- 
toute sa parenté, la jeune femme n'est accueil- 
lie que par le comte et la comtesse de Balin- 
court, qui la prennent dès lors en amitié dura- 
ble, et par son beau-frère, le marquis de Genlis. 

C'est dans le château de ses pères, que ce der* 
nier attend et reçoit aimablement les nouveaux 
^mariés. Il eût d*ailleurâ été assez mal venu à f<e 
montrer sévère envers son cadet/* car de même 
^ue lui, et à plus juste titre encore que lui, il 
•étaft tombé dans la disgrâce de M. de Puisieux. 

a Le marquis de Genlis, âgé alors de trente et 
» un ans,... avoit une belle taille ainsi que son 
t frère, mais il se fcnoit mieux. Je n'ai jamais 
» vu de tournure plus noble, plus leste et plus 
» élégante. 

» A ces avantages, s*ajouto!ent encore de 
» beaux traits; mais déjà sa tête chauve et ses 

dents gâtées annonQoient la vieillesse précoce 
» que les passions apportent à ceux qui se li-' 
« vrent sans frein à leurs entraînements lott- 
» gueux. Possesseur à quinze ans de^ Itk belle 
» terre de Genlis, qui rapportoit un revenu de 
» soixante-quinze mille francs, appelé 4 l'être 
» un jour par substitution de celle de SlUery, ii 
9 étoit dès lors, par les soins de M. de Puisieux 
» en très grande faveur auprès du roi, nommé 
» au grade de colonel. — Soyez sage, lui dit son 

» tuteur, vous ferez le plus grand mariage 

» A cause é^ vous- qui me teneâS' Heu de filer, 
9 j'obtiendrai du roî, à Tépoque de votre ma** 
» riage, l'érection de BiHery en duché. ^Maif<1e 
» jeune marquis ne fut pas sage. Dès l'Age de 
» dix-sept ans, il se jetoit daiM une vie de dé« 
9 sordre ; à vingt ans, il perdoit au jeu dans 
9 une nuiti cinq cent mille francs, M. de Pui- 

1 crieux, transporté de colère, obtient une lettre 
» de cachet, et fait enfermer le jeune fou auohâ- 
« tea;u de Sémur. Il y reste cinq ans; un an pour 
9 ehaque cent mille francs, observait^il gaiement 
» Au bout de ce temps, la moitié de sen dettea 
» était payée, mais t» carrière militaire per- 
9 dore. M. de Puisieux n'avoit pae encore par- 

• donné. A sa requête/ U marquis de Genlis, 
» frappé d'interdiction, étoit exilé dane ses terres. 
En dernier lieu, on lui permettoit de venir 
9 passer trois mois chaque hiver à Paris ; mais 
9 la volonté bien arrêtée de M. de Puisieux, étoit 
a. de maintenir Tinterdiction, jusqu'au moment 

* où le marquis fcroit un bon mariage, 

» Telle étoit encore la situation du marquis 
» de Genlis, quand j'arrivai dans son château, 
a Malgré ses disgrâces et ses malheurs^ il oioit 
9 d'une extrême gai lé. Rien n'annonçoit en 
9 lui le goût de la licence; il avoit le ton le pluS: 
» décent et le plus parfait... On a cité de lui une 
» infinité de bons mots; il a passé pour avoir un 
9 esprit supérieur; c'est ce qu'il a'avoit pas ; il 



9 n'avoit que des saillies et un grand usage du 

• monde ; d'ailleurs incapable de la moindre ré- 
» flexion, et d'une frivolité dont j'ai vu peu 
f H'fxeii^Ies.j» ^ 

Le marquis'de Genlis nous a paru mériter une 
certaine attention, non comme personnalité fort 
Intéressante par elle-même, mais comme un type 
propre à ce temps des colonels de quinze ans et 
des lettres de cachet. 

De son château, nous passons de nouveau à 
une résidence de quelque durée en maiepft reli- 
gieuse. M. de Genlis quitte sa teuné femme, 
pour r^oindre son régiment des Gr8nâ4ieni' de 
France, qui tenait garnison à Nancy. Avant son 
départ, il la conduit et la oonâe:à l'Abbaye 
d'Origny^ainte.Benoîte,à huit lieues de Genlis. 

« Je pleurai beaucoup. « dit Tauteur, » en me* 
9 séparant de M. de Genlis, et ensuite, je m'amu« 
9 sai infiniment à Origny. » 

On ne s'aviserait -gi%re (Faller archer l^mu- 
sèment dans un monastère; mais à Origny, la 
règle n'a rien de rigide, et 1(38 impressions ^e 
ma^ai^e de (jienlis sont bien difîérentes de celles 
que lui a données le Précieux Sang. 

« Ceite abbaye étoit fort riche; elle avoit tou- 
9 jours .eu pour abbesse une personne de grande 
» naissance; l'abbesse actuelle s'appeloit mada- 

me de Sabran Quoique les religieuses no 

• fissent point de preuves de noblesse, elleu 
» étoieat presque toutes filles de condition et 
9 portoient leur nom de famille. Les bâtiments 
» de Tabbaye étoient fort beaux et immenses. 
» Il y avoit plus de cent religieuses. » 

Dans cette magnifique retraite, la vie de la 
veuve momentanée s'écoule en dehors de toute 
rigueur claustrale. 

« J'avois un joli appartement, dans l'Intérieur 
9 du couvent... je mangeois . avec l'abbesse, qui 
9 faisoit fort bonne chère... L'abbesse recevait 

• à dîaer et en visite des hommes dans son ap- 
9 parlement ; mais les hommes ne pouvoient 
» aller plus avant, et d'ailleurs le couvent était 
1) cloîtré. L'abbesse avoit des domestiques, une 
9 voiture et des chevaux ; elle avoit le droit de 

• sortir en voiture, accompagnée de sa chape- 
» line, et des religieuses qu'elle nommait pour 

• l'accompagner. Elle allait assez souvent se 
» promener dans les champs, visiter quelques 
9 parties de ses possessions, ou des malades 

» auxquels elle portait elle-même des secours 

» Chaque religieuse avoit une jolie cellule, et 
9 un joli petit jardin à elle en propre, dans l'in- 
i térieur du vaste enclos du jardin général... 

1 La naïveté et la piété de toutes ces religieuses 
u me rappeloîent souvent mes angéliques reli- 
» gieuses de la rue Cassette. Cependant elles 
9 étoient beaucoup moins parfaites. » 

Aphélie Urbain. 
{La suite au prochain numéro») 
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ERRATUM 
' C'est p$r erreur que nous avons parlé des 
Mauvais Jours (l) comme du premier ouvrage 
de la femme distinguée, qui se cache sous le 
pseudonyme de FrançoisVillars. Elle avait déjà 
publié, chez Hetzel, un roman d'un égal inté- 
rét et d'une plus haute portée^ sous ce titre : 
Un Homme hburbux. 



LA. MAISON ET L'ÉGLISE 

PAR M. AUGUSTE NISARO. 

Les vieillards aiment à vanter le temps passé, 
et la jeunesse se moque d'eux, cela est ancien 
comme le monde ; nous, vieux, nous regrettons, 
non pas notre jeunesse, mais la simplicité, la mo- 
destie, Tesprit de famille, les anciennes mœurs, 
en un mot, et les jeunes gens qui nous enten- 
dent, lèveraient bien les épaules, s*ils osaient. 
Voici un livre écrit par un homme éminent, pro- 
fesseur de FUniversité, savant s'il en fut, qui 
donne tout à fait raison à nos plaintes; il montre 
ce cher passé si bon, si doux, si chrétien, si pai- 
sible et si uni, qu'il pourrait même inspirer 
quelque regret à la sceptique jeunesse de nos 
jours. Ce livre, intitulé en sous-titre : Souvenirs 
d'un Enfant catholique, ce livre, œuvre d*un 
vieillard, est charmant, tout embaumé de piété, 
d'amour filial et fraternel, il est brillant d*esprit, 
ce qui ne nuit jamais. 

M. Nisard a vu s'écouler ses premières années, 
son heureuse enrance, à Chàtillonsur-Seine; 
il était le fils d'un avoué et le cadet d'une nom- 
breuse famille; les revenus de ces honnêtes gens 
étaient plus que modestes, mais quelle atmos- 
phère de paix et de félicité dans cette humble de- 
meure, où le père travaillait, où la mère ouvrait 
de ses mains et veillait à tout et à tous, où les 
enfants étudiaient et se préparaient à devenir des 
hommes, tous destinés à marquer par le savoir 
et le caractère. L'auteur raconte les événements 
de son enfance, liés aux fêtes et aux cérémonies 
de l'Église, et il le fait avec un cœur, une verve, 
une saveur incomparables : son style , plein 
d'une grâce naïve, prête un charme de plus à 
ces délicieux récits. Mais il vaut mieux citer que 
louer! Qu*on lise la page que voici sur la pro- 
cession du TrèsSaint-Sacrement, intitulée : Notre 
mère ce jour-là. 

(l) Les Mauvsiis /our«,par François Viliars. Prix, 
3 fr. 50 0. 



< Notre mère avait la foi de cette femme qui 
toucha la frange de la robe du divin Guéris- 
seur, et s'y poctant du même mouvement , nous 
poussait devant elle pour nous faire nous ranger 
sous le Saint-Sacrement, et toucher, comme elle 
le croyait, par le bon Dieu. L'émotion de cette 
pieuse mère était réellement sublime. Le sublime 
n'est-ce pas le vrai qui surabonde en nous, et 
qui rompt, pour s'en échapper, ce cœur de chair? 
Nul doute que, simple et soumise, elle ne nous 
offrît à Dieu avec ce christianisme généreux et 
gaillard de madame de Sévigné, qui disait ceci à 
sa fille : « Ma fille, offrez à Dieu vos enfants, afin 
qu'il vous les laisse. » 

» Je revois, dans mon imperturbable mémoire 
de petit enfant, cette bonne mère nous ayant 
tous, garçons et filles, agenouillés devant elle 
sur le passage du Saint-Sacrement, et qui, les 
yeus baissés et non sans de grosses larmes, nous 
enveloppe de ses tendres regards, remuant ses 
lèvres vivement, comme si elle précipitait son 
oraison. Que ne demandait-elle pas à Dieu pour 
ses fils et pour ses filles? mais cela surtout, qu'il 
les lui conserv&t, et à eux leurs père et mère, 
pour aussi longtemps que les enfants ont besoin 
d'aide et de subsistance. Héiaa ! Dieu en avait or- 
donné autrement, •. 

» Il me souvient de cet office du Mercredi des 
Cendres en notre église paroissiale de Saint-Ni- 
colas, comme d'un jour où tout le monde était 
d'un enterrement. Aux noirs vêtements près, 
c'était une procession d'invités à un convoi. Et 
pour qui y songe en chrétien, la cérémonie a 
cela de fortement original, que ces évaporés de 
la veille, c ces masques du mardi gras » ces dé- 
barbouillés du matin, viennent pêle-mêle, dans 
leurs habits de tous les jours, entendre la parole 
de mort que l'Eglise va prononcer sur leurs 
têtes. Elle les saisit en effet au saut du lit pour 
leur dire quoi ? — ce que Dieu a dit à notre pre- 
mier père, en le chassant du Paradis terrestre : 
Tu mourras de mort, mor te morieris. 

» Certes, nous n'étions pas, nous et nos hon« 
nêtes parents, de grands festoyeurs des jours 
gras, encore qu'on se régalât chez nous comme 
on faisait partout^ et chacun au prorata de son 
budget domestique. Manger du cochon diverse- 
ment accommodé (les manières en sont innom- 
brables en notre Bourgogne ) ; manger du cochon, 
entendons bien la chose, de l'animal qu'on avait 
élevé chez soi, nourri et occis chez soi, habillé et 
mis en son saloir; arroser le patMrret4izu>mplus 
Digitized by ' 
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qtt*à Tordlnaire du petit Tin de son vignoble» et 
du matin au soir de oe mardi gras s'être bourré 
à peu près sans arrêt, de crêpes et de beignets. 
Joignez à cela nos escampativos par les rues 
pour y voir défiler les masques, dont il venait 
chez nous le soir une bande ou deux qui nous 
faisaient grand*penr, avec leurs figures peintes et 
leur petite voix flûtée. Nous n'avions vraiment 
pas à nous reprocher un exjoès de vanités mon- 
daines, et d*avoir trop donné aux pompes et aux 
œuvres de Satan, lorsque nous allions à Saint- 
Nioolas pour y recevoir les Gendres. Néanmoins, 
la grande piété et contrition que notre. bonne 
mère avait dans le cœur, et qui paraissaient en 
tout son air, nous gagnaient par Texemple; 
•et c^était avec un vrai renoncement aux joies et 
aux folies du siècle que nous allions nous ranger 
dans notre banc k ses côtés. On sait qu'avant la 
bénédiction des Gendres, on récite les sept 
psaumes de la Pénitence. Ges gémissements, d'une 
âme contrite et grandement humiliée, cor contrU 
tum et humilitatum valde, ces épanchements de 
honte intérieure, et ces larmes «le sang de l'âme» 
qui mouillent la face du Roi pécheur, cette coupe 
d*infamie qu'il lui faut vider devant Dieu et de- 
vant les hommes ; parlons au propre, cette con- 
fession, déjà sacramentelle, du saint Israélite^ 
dont l'esprit et les paroles ont été infuses dans 
la confession catholique, ne laissait pas de nous 
étonner, psalmodiée comme elle est dans ce 
récitatif lugubre; et nous en avions le cœur 
contristé. 

» Le nombre était grand ûab fidèles qui ve- 
naient recevoir les Gendres. Les petits enfants 
en étaient avec leurs mères qui les tenaient par 
la main, ou les portaient dans leurs bras : pau- 
vres petits chrétiens qui étaient marqués dU signe 
de mort tout au commencement de leur vie, in 
limine primo et qui, touchés au front par la 
•main du prêtre, souriaient, ou détournant la 
tète, se renversaient sur l'épaule de leur mère; 
/ce qui voulait dire que le sacrement n'était pas de 
leur goût. Ils n en étaient pas moins passibles du 
mémento, homo. 

» Notre vieux curé, attendu le grand nombre 
des fidèles, avait délégué le vicaire de Saint- 
Vorle dans la tâche fatiguante de donner les 
Gendres. Ge bon vicaire, le plus doux des servi- 
teurs du Ghrist, s'acquittait de la chose avec une 
juste célérité, et une correction irréproohable, ne . 
voulant pas faire languir ce peuple agenouillé 
contre la balustrade du sanctuaire. Notre mère 
nous conduisait là avec un véritable saisisse- 
ment de piété, dont quelque chose se communi- 
quait d'elle à nous. 

» Nous nous approchions de cette balustrade, 
non sans trembler, et comme si le Maître de la 
vie et de la.mort allait venir pour nous toucher 
au front et y imprimer son doigt defeu.La presse 
étant grande,ét les fidèles se talonnant un peu en 
confusion, le vicaire allongeait le bras jusqu'au 



deuxième et troisième rang des agenouillés, afin 
d'atteindre tous les fronts qu'on lui présentait. 
Là venaient, avec les petits enfants, de jeunes 
filles en leurs dix-huit ans fleuris, et qui n'atten- 
draient pas beaucoup à se marier. JLe mémento, 
. homo prononcé sur ces tètes virginales, et la 
cendre maculant ces fronts blancs de la blan- 
cheur du lys, n'est-ce pas un objet de pitié ? Et 
la religion ne vous fait-elle pas reffet d'être trop 
dure à ce qu'il y a de plus charmant ici-bas, et 
qui mérite le plus de vivre. Ge n'est pas la reli- 
gion qui y va durement avec la bellejeunesse ; 
c'est la mort qui n'a ni cœur ni âme, ni respect 
ni pudeur. 

AUéguez la beauté, la vertu, la jeunesse. 
La mort ravit tout sans pudeur J... » 

Puissent, et je le voudrais de tout cœur, ces 
extraits, trop courts à notre gré, engager toutes 
nos chères lectrices à se procurer le livre de 
M. Nisard. La foi profonde, le sentiment de fa- 
mille tendre et respectueux qui éclatent dans ces 
pages, acquièrent une autorité immense sous la 
plumed'un vieillard, d'ans et d'honneurs chargé, 
et c'est là une éloquente réponse à tout ce qui se 
dit aujourd'hui et contre l'Eglise et contre les 
plus saints devoirs envers la famille. Excellent 
livre, parfois d'une touchante simplicité, admira- 
ble en quelques endroits et intéressant toujours 

M. B. 



SUZANNE A BAPTISTINE 

PAa BCAOAUE DE 9T0LZ 

Voici un nouveau et très joli roman dû à une 
plume aimée; nous y retrouvons les grandes 
qualités de madame de Stoltz, son tact exquis, sa 
déliicatesse, son vif amour du bien; elle a ex- 
posé dans ce livre, une de ses idées favorites, 
idée très juste, c*est que les petites vertus, l'or- 
dre, l'économie, le goût du chez-soi , sont les 
qualités les plus nécessaires à une femme, Iqs 
plus indispensables au bonheur domestique, et 
qu'elles priment les plus jolis talents, les aspira- 
tions les plus suaves et les plus raffinées, Suzanne 
en est un exemple : c'est la poésie même — et la 
négligence incarnée — elle arrive tout douce- 
ment dans un abîme et y amène son mari et ses 
deux petits enfants : où est la poésie alors? quoi- 
qu'on en dise des poètes crottés , il n'y a plus de 
poésie là où il y a des créanciers. 

Mais Suzanne a une parfaite amie qui se dé- 
voue à elle et la sauve, d'abord en l'éclairant sur 
ses devoirs, puis en la réconciliant avec un 
parent très riche et très bon« 

Joli fin du roman. Nous reoommandons vive- 
ment ce bon livre (i). 

(1) Chez Delhomme et Briguet, 13, roe de TAb- 
*aye. Paris. - Prix. 2 fr«^^.^^^ ^^ GoOg IC 
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LSS WALBRET 

^AR (HADAUB DB CAlfFFRANC 

Cet aimable roman s'outre à Anzln, au moment 
où un accident mortel vieiitde frapper le chef de 
la famille Walbret; il laisse trois enfants, Hen- 
riette, Christian et Etienne. Les deux fils sont 
ambitieux, Taîné veut la réputation, le second 
poursuit les plaisirs; Christian devient un ar- 
tiste; le second, hélas î devient un viveur, et 
quand la guerre de 1870 éclate, T&me affadie par 
les débauches, il ne peut pas supporter les fati- 
gues de cette douloureuse campagne, il déserte. 
Son nchle frère Christian part en sa place, parmi 
les volontaires, il souffre, il combat, heureux de 
réparer la faute d'Etienne et de se dévouer à son 



payi^. Ce qui émakit dans, oe U Vre, ee 4ui Toiiii^e- 
et y vibre, c'est lé ..patriolisiàe, senlintent vara.à 
rkeure'qu*il est ; 'sorti ducoMic d'une fema^, iV 
échauffe, les pages qoa sa^main toute françaiso.a 
tracées. Pendimt qm Christiali éoa&e toute son 
àme à sa ^trie, Étianne, s6venu on France, 
entre, lui, dans les batnlloiis de la oomiDiUne et 
fitttt par être envoya à la NouTelto-Calédonî^. Ji 
a reçu le châtiment de se&toitea, mats Christian 
ne trouve laTéoon^ense da.6a vertu que dans sa 
conscience et dans un dévouewsnt inoessant à* 
tout œ qui soafffls... 

Ce livre intéresse; il' est éctit aivec gràee» et jl 
peut être hi par les plus délieata (i). M. B. 



(i) Ches Blériot, quat 
Paris. ->- Prix, 3 Krancs. 



des iQrand»'Aug;u8tin, b&, 



A TRAVERS LES MOTS DE NOTRE HISTOIRE 




Vôpres Siciliennes. 



'EMPBREim Conrad IV étant mort 
en laissant le trône de Sicile à 
Conradin, enfant de deux ans, le 
pape Urbain IV, qui avait juré la 
mine de la maison de Souabe, 
offrit la royauté sicilienne à 
Louis IX pour un de ses fils ; puis, jsur le refus 
du roi de France qui ne voulait pas du bien 
d*autrui, à son frère Chartes, comté d* Anjou et 
de Provence. Charles répondit avec joie à cet 
appel, et le 6 janvier 4266, il fut couronné et 
sacré roi de Sicile au Vatican. 

Pendant quatorze années, le joug le plus 
odieux pesa sur les Siciliens. Les allures <»r« 
gueilieuses du roi, les vexations des ministres, 
les impôts, les spoliations et Tarrogante licence 
des soldats mirent le comble aux souffrances 
des Siciliens. Ils conçurent une haine profonde 
contre leurs oppresseurs, de sourdes colères 
s'amassèrent. 

Jean de Procida, partisan de la maison de 
Souabe et proscrit deux fois par Charles d'An- 
jou, s'était retiré en Aragon à la cour de de^ 
Pèdre (Pierre III) qui prétendait faire valoir les 
droits de sa femme Constance, fille de Manfred 
et cousine de Conradin, à la couronne de Sicile. 
Après avoir mis tout en œuvre pour coaliser les 
ennemis de Charles d'Anjou et amasser de toutes 
parts Torage sur sa tète, il revinit secrètement k 



Palerme, fit accepter k un grand nombre db- 
barons Tidée de donner- la couronne de Sicile à 
TAragonais, et s'efTorça de pousser le peuple à 
la vengeance. Depuis longtemps, on s'excitait 
par des propos amers, des insinuations mena- 
çantes, et quelques mesures nouvellee, prises au 
oomn^encement de Tannée 4262, avaient exas- 
péré la haine de l'étranger, la soif des repré- 
sailles. 

L'occasion que les habitants de Palerme atten- 
daient impatiemment pour secouer l'intolérable 
tyrannie de Charles d'Anjou leur fut offerte, le 
lundi de Pâques (30 mars i282) à l'heure où ta 
foule montait de Palerme à Ifonreale pour en- 
tendre les vêpres à la cathédrale (i). Il était dé- 
fendu aux nationaux de porter des armes, et les 
Provençaux profitaient souvent du droit de visiie 
pour tyranniser les habitants pair mille petites 
vexations.Une jeune fille se rendait àl'égliseavec 
son fiancé et sa famille; un agent français, appelé 
Drouet, trouvant sans doute cette jeune fille de 
son goût, s'avisa, sous prétexte de chercher quel* 
que arme défendue, de procéder à une perquisi- 
tion peu discrète. La fami-Ue s*indf gna, on se dé- 
fendit et Drouet, désarmé, fut tué de sa propre 
épée. Les Siciliens s'ameutèrent aussitôt, et se 



(1) Rien n*avait été arrêté Jàravasce, et il n'avait 
pas été convenu, comme on l'a dit, que cet effroyable 
massaere commencerait ee jour-là et au moment oui 
les cloches sonneraient les vêpres. 
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•jetant MeefttNfurBttr tes FfttiQ«ili,il« égorgèvent 
-MHS pitié non cwulMMni la garnison et lea foBO- 
•tfonoaireB» mais Maai lea feumea et les enfaats. 
Le aoulèvementeutlIau-preBqueeiymèiaetempaà 
Mè(S0ine, bientôt II e'éHetidie éa preehe enproi^e 
dan» lea villes et le« eampagneade rîle.Sar toua 
Iss pointa, lea Praa^a, surpris dans les maisons, 

- dans les raes, dans les-obamps, fuient assassinés 
isolémeot sans pomroir se réunir pour sa défen» 
Are ; tout ce qui éMt fran^ls fut frappé. La 
fureur de la» irengeanee fut telle qu'on éventra 
dee femokes sioillsnnes tnariéee à ^des Français, 
parceqa'élleepertdiefntdans lelnr salades enfants 
appartenant à une race matiéitto et vouée à Tex- 
terminatkm. 

On a évalué à huit mille lé nombre des vioU- 
mes. Quelques Français firent épargnés par 
hasard ou par pitié, ou parée qu'ils s'étaient lait 

• chérir dans leurs gouvernements, comme Guil* 
'hiume des Porcelets et Philippe Bcakbmbre, « à 

• cause de leur grande preud'homie et vertu. ■ 

Pierre III était alerS'bn Afrique; les députés 

^ siciliens allévent lui ofiTrîr la couronne, et au 

mois d*août suijrant» Il fui couronné roi deâicile 

dabsla cathédrale de fifonreale, parTévèque de 

•Géffedie. 

Quant à Charles d'Anjou, il était à Rome 

lorsqu'il apprit la sanglante insurrection des Si- 

-ciliens. Saisi de terrenr, ils'écria: <r Bire Dieu, 

. puisqu'il te plaît de mcfàire la fortune mauvaise, 

qu'il te plaise aussi que la descente se fasse à 

petits pas et doucement. » Ne voulant entendre 

à aucun arrangement, il ne pensa qu'à se venger 

' et à reconquérir son royaume. Il tourna contre 

Isi SioUe l'armée qu'il avait préparée oentre 

.Byaanee; mais Pieive III hd opposa, dana ili a ast 

neiy se» audaelenx montagnaids aragonals. puis, 

pour le combattre sur mer, le réfugié calabrais 

Roger deirOria, le phis fameux marin du siècle, 

qui lui brûla ses galères. Charles, rongeant son 

- sceptre avec des cris de ragé, fut vaincu sans 
avoir combattu, et la Sicile resta délivrée de son 
odieuse tyrannie. 

Le massacre des Français en Sicile n'est dési- 
gné sous le nom de Vêpres Siciliennes que 
depuis le xvi^ siècle, époque /où -natte expression 
•fut employée dans un roman historique publié 
par Munoz. La tragédie de Casimir Delavigne a 

• contribué à la populariser en France. 

Malandrins. 

Les noutlerae'appelaleiit au xiP et au xnt^sfè- 
'0\tB,CoîeraMx et BPabnnfons; au Xïv« siècle, 
. Afaiémdrsna, et au xvesi^leyEGOrcàeurs. ( Voir ce 
mot). Les iUatondrins sont donc les soldats aven* 
•turiers, les bandes de, pillards qui dévastèrentla 
(France pendantles longues guerres avec les An- 
•.glais, et que Du Guesclin emmena en Espagae. 



Frolssarti^est|dakraeiMiterIemraexploits: «Ainsi 
éloî t le royauaae de Franoe^de tous lez pillé et dé« 
robe, ni on ne aavoît de qudle part okevauohier 
que en ne fut rué sus. » Ils eurent pour principaux 
chefs 'Amàult de Cèrtallea, surnommé rArohi« 
prêtre ; JE^^uerrand Vi de Cttucy, celui qui 
avait pris pour devises Roi ne svÀs, ne prince 
auesifjeeuis le$ire de Ctmcy; Séguin de Ba< 
defol^ Petit'-Mesokiny et Ayvnerigot Testenoire. 

Lorsque Charles V eut décidé que Bu Guesr 
clin emmènerait lea oompagnies^de Malandrins 
hors de France (1), on ouvrit des négociations 
avec les principaux chefs, et les routiers, au 
nombre de 30,000, se réunirent à Chalon-sur^ 
Saône, lieu de rendea-vous général, pour enten* 
dre les propositions de Du Goesclin. Il les ha- 
rangua, leur promit 200,000 florins, l'absolution 
du pape, et un nouveau pays à piller. Ces puis- 
sants motifs les décidèrent^ et. Du Guesclin à 
leur tète, ils franchirent les Pyrénées. 

Si l'on ooneidère que tnaIandre(772a{andriuTn) 
signifie maladie en général, que malfindrie est 
le nom d'une espèce d'élépbantiasis , qu'on 
appelle inalandrei£.v le bois dans lequel il y a 
des nœuds pourris, et qu'une sorte de lèpre a été 
démgnée sous le nom de malandre, on est très 
porté à croire que les Malandrins qui, comme 
la lèpre, ont été un fléau pour la France, doivent 
leur nom au mot malantirc. Ce n'est pas là, 
cependant, que la plupart des étymologistes 
cherchent Torlgine du mot malandrin : les uns 
lé disent formé du provençal landrin, landrairc, 
fainéant, truand; les autres, du vieux mot aile* 
mand lantderi, qui nuit au pays, brigand. 



Dauphin. 

Titre que portaientenciennement lea comtes de 
Viennois, et qui a passé, depuis le milieu du 
xiv« siècle, aux fils aînés des rois de France. 

Guignes, surnommé le Vieux, est le premier 
seigneur de Viennois que l'on connaisse. Il eut 

(1) « La France était infestée par des brigands réu- 
nis, nommés Malandrins; ils faisaient tout le mal 
qu'Edouard n'avait pu faire. Henri de Translamare 
négocia avec le roi de France Charles V pour délivrer 
la France de ces brigands et les avoir à son service : 
TAragonais, toujours ennemi du Castillan, promit de 
livrer passage. Bertrand Du' Gaesclin, chevalier 
d'une grande réputation, qni ne cherchait qu*à se 
signaler el s'earichir par les armes, engagea les 
Malandrins à le xecoanaitre pour chef et à le Bvàvte 
en Oastille. On a regardé cette entreprise de Ber- 
trand Du Guesclin comme une action sainte» et qu'il 
faisait, dit-il, pour le bien de son âme : cette action 
sainte consistait à conduire des brigands au secours 
d'un rebelle conlre un roi cruel mais légiUme. 

» On sait qu'en passant près d'Avignon, Du Gues« 
fiUa «nanquant d'argent pour payer ses troupes, 
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pour sucoesseura Guignes II, son fila (1^^^)» 
Guignes III, son petit- fils (1080), et Guignes IV, 
son arrière petit-fiis, mort jeune en 1142, qui 
prit le titre de Dauphin, II est désigné ainsi 
dans un acte passé, vers 1140, entre lui et Hu- 
gues II, évèque de Grenoble. « La raison de cette 
dénomination, disent les auteurs de VArt de vé' 
rifier les dates, est encore un problème aujour- 
d'hui. Ce qu'on avance de plus probable, c'est 
qu'elle lui vient d'un Dauphin qu'il prenait pour 
emblème dans les tournois où 11 se signala. On 
vantait, dit-on, le chevalier du Daup/iin, et ce 
nom célèbre devint un titre de dignité pour ses 
descendants. » 

A partir de cette époque, tous les successeurs 
de Guignes IV, depuis Guignes V jusqu'à Hum- 
bert II (1333), prirent le titre de Dauphin, et 
Tensemble des pays qu'ils possédèrent fut appelé 
Dauphiné. 

Humbert II^ qui aimait le faste et dont les dé* 
penses dépassaient de beaucoup les revenus^ se 
trouva au bout de quelques années dans une 
situation financière déplorable. Pour se procurer 
de l'argent et pour sortir des difficultés sans 
nombre qu'il s'était créées, il se vit contraint de 
songer à vendre ses États. Sa première pensée 
avait été de faire cession du Dauphiné au roi de 
Sicile, moyennant des avances considérables; 
mais ce projet échoua, et ce fut alors vers la 
France que Humbert tourna ses vues. Des con- 
férences s'ouvrirent à Avignon entre lui et Jean« 
duc de Normandie, Gis aine de Philippe de Va- 
lois, et l'on arrêta les articles d'un traité 
(23 avril 1343) aux termes duquel le nouveau 
Dauphin et ses successeurs devraient conservera 

rançonna le pape et sa cour. Cette extorsion était 
nécessaire ; mais je n'ose prononcer le nom qu'on 
lui donnerait si elle s'eût pas été faite à la tête d'une 
troupe qui pouvait passer pour une arm6e. » (Vol- 
taire. Essai sur les mwurs et Veeprit de» nations.) 



perpétuité les libertéa^ privilèges et coutumes da 
pays, et porter le titre d^Dauphin^de Viennois^ 

Humbert II avait voulu d'aJbord rester maître 
de ses Etats jusqu'à sa moêt; mais les événe* 
ments le pressèrent è tel point qu'il dut, six aos 
plus tard.se résoudre à les céder. Le 30 mars 1349, 
un traité définitif intervint par lequel le Dau- 
phin se dépouillait irrévocablement en faveur 
de Charles, file du duc de Normandie (1), 
moyennant le paiement de ses dettes et la 
remise de certaines sonmies. Le 16 juillet aui- 
vant, les deux princes se réunirent à Lyon,dana 
une assemblée solennelle : Charles reçut des 
maiQs mêmes d'Humbert l'investiture du Dau- 
phiné par le sceptre, l'anneau, la bannière et 
répée; puis, il jura d'observer fidèlement \efl 
franchises et les libérâtes de ses nouveaux sujets, 
et les barons et les seigneurs qui étalent pré- 
sents prêtèrent hommage au nouveau DaupM^- 
Le prince Humbert, renonçant au monde, entra 
dans l'ordre des domîmcains. 

Le traité de cession du Dauphiné, . pnisqu'il 
était fait en faveur de Charles-Philippe de Valois, 
petit- fils du roi, ne stipulait psus que le Dauphiné 
appartiendrait successivement au fils aîné du roi 
de France. Cet usage ne s'établit que lorsque le 
nouveau Dauphin fut devenu roi à soa tour 
(sous le nom de Charles V). L'héritier présomptif 
de la couronne n'a pas toujours eu la souverai* 
noté réelle du Dauphiné; mais il a porté le titre. 
Le duc d'Angouléme, fils aîné de Charles X, e^t 
le dernier Dauphin (1824). 

Ch. Rozan. 



(1) Il avait été convenu, dans le principe^ que le 
Dauphiné, après Humbert, passerait à Philippe, duc 
d'Orléans, fils puioé du roi; mais Jeao, le fils aiaé» 
dont l'intérêt se confondait en cette occasion avec 
celui de l'Etat, fit modifier sur ce point le premier 
traité, et la succession de Humbert fut transportée 
sur la tôle de celui qui devint Charles V. 



BIJOUX A LA MODE IL iT A CENT ANS 



Boucles d'oreilles et colliers à perles d'or tail- 
l is en facettes. 

Bagues entourées- de brillants, le milieu pavé 
de pierres de diverses couleurs. 

Bagues avec bouquets faits en perles fines, 
fonds cristal, entourés de pierres de couleur. 

Chaînes de montre, à maillons d'agate herbo- 
r!sée, montées en or. 

Bagues en forme de pyramide antique, [gra- 
vées en caractères hébraïques. 



Boutons de manche, idem. 

Clef de montre en or^ renfermant un cachet à 
double face. 

Tabatière en écaille avec tableaux représen- 
tant les monuments de Paris. 

Flèches en diemants pour attacher les fichus. 

Fausse montre à deux cadrans d'émail, un 
côté servant de baromètre, l'autre de boussole. 
(Tiré du cabinet des Modes 
de 1785,} 
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FEMME ET MARI 



(SUITE) 




IV 

L^ABSENGE. 

lLb en connut les rigueurs, 
la pauvre Claire, elle les 
avaient pressenties, mais la 
réalité dépassa la prévision ; 
elle ne savait pas combien 
seraient longues ses jour* 
nées et inquiètes ses nuits, 
de quelles frayeurs elle se- 
rait agitée au moindre vent 
qui courbait les cimes des 
peupliers,ou lorsqu'un ciel plus sombreannonçait 
l'orage; elle ignorait combien vide lui apparaît 
irait cette maison où elle iivait vécu si paisible, 
si contente, avec sa mère : sa mère y était tou« 
jours, mais son jeune mari, aimé, aimable, dont 
la verve et la vivacité animaient la tranquille 
demeure, où était-il? Ballotté sur les flots de 
cette mer terrible et belle, ezpoeé à la mort, ou 
débarqué sur quelque rive lointaine, dont Claire 
savait k peinc^ nom, exposé à d'autres périls 
plus grands peut-être que ceux de TOoéan... Elle 
se souvenait des récits des marins, de son oncle 
François ; il parlait des maladies foudroyantes, 
la fièvre jaune, le vomito negro, le choléra, qui 
frappent les Européens dans ces pays où la terre 
est couverte de tleurs, où Tair est plein de poi- 
son^ elle pensait aux bétes féroces... les requins 
hantent ces rivages, les serpents pénètrent jus- 
que dans les habitations, les jaguars et lea 
tigres sont dans les savanes; dangers de toutes 
parts... D'ailleurs, tout ici- bas ne menace-t-il 
pas, et quand on aime, ne redoutet-on pas 
toutes les flèches que peut décocher le cruel 
destin? L'imagination de Claire était en tra- 
vail, son cœur tremblait dans sa poitrine, elle 
pleurait souvent, et lorsqu'elle s'entretenait 
avec sa mère, ou M. Du perron, ou son oncle 
François, ses angoissée seules fournissaient à 
l'entretien. Les deux hommes lui oiïiaient ces 
consolations banales qui, depuis Job, ont tant 
de fois aflligé lea âmes désolées, sa mère, inspi- 
rée par l'amour, eut l'esprit plus habile ; elle 
acheta un joli berceau, elle le garnit elle-même 
de rideaux blancs, elle arrangea les matelas et 
roreiiler, le petit oreiller, \doux et chaud, elle 
rattaoha par des nœuds bleus les draperies, elle 
y suspendit une croix d'ivoire, puis, un jour 
qm sa fiUe était à Téglise, elle plaça le berceau 



dans sa chambre. Claire l'aperçut à son retour ; 
un sourire éclaircit son visage attristé : 

« Oh! maman! c'est toi qui as arrangé ce joli 
nid! tu as raison... je ne pensais pas assez à ce 
cher petit que nous attendons, que Maxime 
attend... je l'aimerai bien cependant! » 

Un nouvel élément se mêla à ses pensées; jus- 
qu'alors l'enfant attendu lui avait inspiré un sen- 
timent d'angoisse : — Je mourrai, se disait-elle, 
sans revoir Maxime... Ce pauvre petit me coûtera 
la vie... je mourrai comme Anna est morte... 

Anna, une de ses parentes, était morte en don- 
nant le jour à un enfant, et ce souvenir funèbre 
poursuivait la pauvre Claire: la voix qu'elle 
aimait, qui, fpour elle, était l'organe de toute 
vérité, cette voix se taisait, et les idées les plus 
sombres, les imaginations les plus funestes, ve- 
naient à l'envi tourmenter ce pauvre cœur isolé. 
Le travail lui fut un baume ; elle prit Taiguille 
et se mit à coudre pour ce petit hôte que ce ber- 
ceau attendait; sa mère la guidait, l'encoura- 
geait. On sait l'intérêt qu'offrent ces détails 
pour les jeunes mères, jamais la layette n'est ni 
assez belle, ni assez brodée, ni assez complète, 
et seuls, les anges gardiens savent ce que ces 
rubans roses et bleus renferment de rêves, d'il* 
lusions et d'effusions passionnées adressées à 
l'être qui n'est pas encore : si elles savaient! si 
les voiles de l'avenir, ces voiles bienfaisants , ae 
déchiraient tout à coup : — Il sera beau, fort, il 
vivra longtemps I Hélas ! voyez ce petit cercueil 
couvert de fleurs ! Elle sera belle, elle sera heu- 
reuse! Hélas! voyez-la en proie à tous les soucis . 
de la vie! Il sera grand, intelligent entre tous... 
Hélas I voyez-le s'épuisant dans le combat pour 
la vie!... Rêvex, jeunes mères, rêvez toujours! 

Claire ^'étendait pas beaucoup ses vues vers 
l'avenir, elle ne désirait qu'une chose : que l'en- 
fant ressemblât à son père et qu'elle vécût pour 
le mettre dans ses bras. 

Il était parti depuis plusieurs semaines, lors- 
que sa première lettre, en date de Rio-Janeiro, 
arriva enfin. Sa mère la lui apporta comme elle 
eût apporté une insigne relique, Claire la saisit, 
la baisa et il lui fallut quelques minutes pour 
que, ses larmes essuyées, elle pût enfin la lire. 

« Ma petite femme chérie, 

» Qu'il y a longtemps quejenet'ai embrassée et 
» que )e n'ai vu tonchervisage souriant i il m'ap* 
» parait toujours, tel que je l'ai vu, dans cette 
» chambre d'hôtel de Brest^ gù(ti^|av»ia l'air si 
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» désolé du départ de ton pauvre mari ; je vois ta 
« figure pâle, couverte de larmes, comme une 
» rose blanche inondée de pluie. Mais, petite 
» rose, tu refleuriras, tu reprendras tes couleurs^ 
• et quand je te reverrai, tu auras un joli bouton 
» de rose à m'ofTrir. Ce ne sera pas demain, ni 
» la semaine prochaine, malheureusement nous 
» commençons à peine notre campagne: où 
» tournerons' nous le cap? nous Tignorons, mais 
» j'ai grand' peur que ce ne soit pas vers le Fi- 
» nistère. Que faire à cela, ma Claire? le métier 
» le veut ainsi; c'est un métier dur, mais noble 
» et qui a de l'avenir; peut-être Tofficier de vais- 
» seau a-t-il plus de prestige que roffîcicr de 
» Tarmée ordinaire, que Ton voit sans cesse, que 
» Ton voit trop, dans les salons ou à la porte des 
» cafés; nous, nous sommes au loin, exposés aux 
» périls de la mer, on ne nous retrouve qu'à de 
» longs intervalles, après une navigation semée 
» de dangers^ après des combats ou des décou- 
» vertes. Et pourtant, ma Claire chérie, je suis 
» sûr que tu m'aurais aimé quelle que fût 
j» l'arme ou l'uniforme! je sens que tu m'aimes, 
» et pour toi, pour moi, pour l'enfant; j'ai des 
» pressentiments d'avenir... à mon retour, je 
» serai lieutenant de vaisseau, et je compte bien 
» ne pas laisser stériles ces longs voyages sur 
» les frontières des continents^ Notre vaste 
9 monde est peu connu et mal exploité : que de 
» découvertes réservent à l'intelligence de la 
» race, de Japhet, la nôtre, l'Afrique presque 
» inconnue, les pampas de l'Amérique, les terres 
» australes! les mines, les forêts, les rivages 
» des mers et des fleuves recèlent des trésors, ot 
» la vieille fable de la Toison d'C'r existe tou- 
» jours pour les navigateurs. Ici- même, dans ce 
» Brésil, que les Portugais ont si mal adminis* 
» tré, quel champ pour un homme de génie qui 
» saurait exploiter Tadmirable réseau de fleuves 
» dont ces terres fécondes sont enlacées! quelle 
» ressource pour les échanges, pour le com- 
» merce! Ces chevaux sauvages qui bondissent 
» dans le pays des Gauchos enrichiraient nos 
» marchés d'Europe, ainsi que les vaches et les 
» moutons, et que d'autres filons d'or, négligés, 
» perdus, que l'industrie pourrait mettre en lu- 
• mière! Qui sait ce qui est réservé à un homme 
» hardi, hardi comme les conquérants portu- 

> gais et plus sage qu'eux ? 

» Je me laisse aller à rêver tout haut; vois-tù, 
» chérie^ à cause de toi et de notre cher enfant; 
» je pense fréquemment au temps futur ; je te 
V veux heureuse, je te veux riche et dans une sî- 
» tuation digne d'envie; vous deux, êtres aimés, 
» vous dépendez de moi, mes travaux doivent 
» aplar ir la route sous vos pieds> et je ne m'y 
» épargnerai pas. Tu m'as épousé avec confiance, 
a j'y répondrai, sois-ea sûre. 

» Je ne te rccoannaBile^pasde peaMrà moî, je 

> sais, mib bien-aimée, q|ae ton ooBur fidUe ne< 

> m'oubliera pas^maiB je te'jnooBUttttideyeAliieni 



» fort, de te soigner, d'éviter les émotions et les 
» fatigues, tu as deux vies à conserver, et si pré- 
» cieuses ! Ne te tourmente pas : je vis avec toi en 
i pensée, je reviendrai, nous vivrons heureux à 
» trois : aie les yeux fixés sur ce point, c'est ta 

boussole, elle t'empêchera de t'attrister, de 
» t'inquiéter, car je connais ton cher cœur Bi vite 
» alarmé. 

€ Adieu, ma Claire, embrasse notre bonne 
» mère pour moi ; je ne dis rien pour mon père, 
» je lui écris aussi. Ne lui montre pas ma lettre, 
» il pourrait se fâcher un peu de ma comparaison 
9 entre les officiers de terre et de mer : je ne 
» voudrais pas le contrarier. Adieu, adieu ! tu 
» sais? si c'est un garçon, tu l'appelleras Pierre» 
B du nom du patron des ijoarins, si c'est une fiUe, 

1 Suzette, du nom de ma mère. Encore adieu, à 
» toi pour jamais» 

> Ton. mari et ami,' 
« Maxime Duperron. » 

et ritudie un peu ton piano, que je puisse t'en- 
» tendre jouer un opéra nouveau. Ici , à Rio, on 
» en est encore à la Dàiy\e Blanche. Adieu, ma 
» blanche dame. » 

Claire lut, relut sa lettre, elle en savoura avec 
délices toutes les expressions affectueuses, et 
comme une enfant qu'elle était encore, ses in- 
quiétudes disparaissaient devant la confiance de 
Maxime. Il reviendrait puisqu'il le disait, il 
échapperait à tous les dangers, puisqu'il l'affir- 
mait, ils seraient heureux, il en prenait lesoin. 
Et quoiqu'elle eût presque de ravèrsion pour le 
piano, elle se promit d^étudier a^Af'de oontenter 
Maxime. Ba mère lut la lettre à son tour, elle la 
lut deux fois : 

Il a un brin d'ambition, dît-elle. 

a Oh! maman, c'est pour moi! il m'aime, tu 
vois bien qu'il m'aime. 

— Je n'en ai jamais douté, ma petite Claire ; il 
ne t'aurait pas eue sans cela. Mais je le dis en- 
core, il est ambitieux , et il ne faudrait pas qu'il 
quittât la proie pour l'ombre et sa marine pour 
les chevaux des Gauches, des Gauchos, comme 
il dit. » 

Maxime avait écrit en marge de sa lettre : 

<t Écris-moi! » 

C'était bien Thitention de Claire, et presque 
tous les jours, depuis que l'aviso avait pris la 
mer, elle avait tracé quelques mots sur des 
pages volantes à l'intention de l'absent. Elle 
rassembla fcs petits feuillets roses ou chamois, 
qui portaient encore ses initiales de jeune filîe, 
elle les relut, elle en déchira quelques-unes, 
les trouvant d^une expression trop enfantine : 

Je ne puis pas lui envoyer cela! se disait-elle, 
n se moquerait de mon style : 

Et elle disait à demi -voix : 

» Pmivquet aime8<»ftt tant la amt ? mal», je ner 
1^ l'aime pas, die eet treip m^hante eib toutea le» 
n bêlea.qu elk reiatarme-ûnt4!ft.9t iaéohaiit.HUe 
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te prend à moi, qui te chéris si fort... si fort... 
•.je suis bieu sûre qu'on ne peut pas aim«r 
t davantage... mais je n'ai pas de mérite, oar tu 
» es si bon... 

m Penses-tu à moi sur ton navire, quand tu 
» fais ton quart? pensea;tu que je pense sans 
s cesse à toi? et je pJleure si souvent! que noua- 
serions heureux si tu avais pu rester près de 
» moi, dans notre petit Dives , maman aurait eu 

• soin de notre ménage, tu saia comme elle est 
» habile 1 et nous aurions vécu pour nous et 
» notre petit ealant. 

j» J'ai peur quelquefois d'avoir uno petite iille^ 
% jjs suis sûre que tu veux un gargon; p»pa me 
» Ta dit l'autre jour : Ua garçon, ma petite I ua 
» gar^^n! nous n'avons q^e faire d'une petite 
» pleurnicheuse. Cependant, Maxime, il faudisa 
» lui sourire, si elle nait» la petite chère^ 

9 Si ta sAvsia; Maxime^, eonuBe J'ai peur de nm 
9 pas te revoir? ce peiit enfant me coûtera la 
» vie... je le sens!... ohl cher, cher liag i me ne te 
» remarie pas... Vis pom Tenfant, vis avec le 
» soovenir de ta pauvre CAalre .. SI Dieu le per- 

• met^ pèserai sans eesse pràsdfrtoi, pascomme 
D UB faolôme,. maie ooesme ua second ange gar« 
» dien pour te protéger et te chérir... te» oubli 
»' me atvaitai affireua. 

n II » fait une tempête' hier, 1» ven< était ter^^ 
» vibla etneti^ pseinrre maiso» était secouée <ito- 
» lUHiteD bas. Ettoi ! tam navire ! ^«aind je pense, 

• -§Tand.Dieal qw» tu es^ livré à ses- vagues^qui 
» sont ooflSBie dee menstoes^ que toa aivisoesti 
> -Mopué, soulevé par ces coupe d« Veut irrésts- 
» HMmy je me sens mourir. PuuffCftiortie puis-je 
» aller* avee tôt, qur toa vaisseau ? noua sevioue 

M» deux pour mourir, au moins... je* n'auvaie pas 
» penr^ra» 

» Bi tù voyais le berceau que maman m'a 
» donné et ma jolie layette, tu voudrais presser 
x> les jours affn de regarder la petite figure qui 
» dormira sous cesrfdeaux... encore des mois... 

• te reverral-je? te le présenterai -je? Mon Dieu! 
» dites tjue' oui ! ' 

ï Je pense toujours à toi, à propos de tout... 
» papa a dfné ici, et il y avait tout ce que tu 
» aimes, éea crevettes, un gigot, des artichauts, 
» du cid^e très fèrt, cdmme tu le préfères... 

• nous avons toujours parlé de toi. De quoi par- 
» lerions-nous bien ? jusqu^à ton chien Minos, 

• qui t'attend toujours, couché du côté de la 
» porte , et on lit dans ses bons yeux quMl est 
» triste et qu^îl attend. .. i 

Ofarire «assembla eft aemteiÉaees petite teué« 
iets, résolue k les envoyeur à son. mari, afin qull 
pût la siisvce et assister, deaen navine, à sa ¥le 
medsoteiie, que lee pensées animaient seules; 
pois, elle sa mit à lui éeorire «né wale lettrei elle 
s'y appiffpMk oampna unaréoaUèiBv trouvant les 
seurciia,. avançant las lèeres» etfoisantde grands 
efferte.pottFMett dmeeq|iese»oQiurvessentaiÉ« 



4 Cher boe^-ahié Maxiaie» 

» Je ne puis pas te dire combien ta lettre chérie 
V m*a rendue heureuse! Faut*ii tant s'aimer et 
» vivre séparés! Oe n'est pas vivre; fout est 
9 comme autrefois, «n apparence; maman va et 
» vient, ou elle travaille près de la fenêtre, if y a 
» toujours des fleurs au jardin et des pommes 
» dans le verger; papa vient fréquemment le 
i> soir et il fait un bezigue avec maman, la se- 
» malne coule, le dimanche arrive avec la grand'- 
9 messe et les vêpres , nous recevons nos visites 
» ordinaires^ c'est la même chose et pourtant, 
» tout est changé. Tu n'es plus là! et tu vas 
» faire le tour du monde avant de revenir à 
9 Dives! Je regarde tous les jours le globe ter- 
» restre qui est dans le salon, je regarde le Bréwl 

• et Rio-Janeiro, c'est loin et tu vas aller bien 

• plus loin encore... mais, va! mon cœur te suit 
» partout et te rappelle toujours ici: tu revien- 
> dras, dis, ami chéri ! au milieu de mes peines 
et de mes tristesses, je pense avec bonheur que 

• nous sommes mariés, que rjen ne peut nous 
» séparer et que, tes voyages finis, tu reviendras 
n près de moi... Si, quelque chose peut nous 
i séparer... je puis mourir sans te revoir. . tu 
» peux... je ne puis pas écrire ce mot. Dieu ne le 
» voudra pays,., nous vivrons pour être l'un avec 
» l'autre et pour notre enfant... 

» Je me soigne, je pense que c'est un aevoir, 
» et d'ailleurs maman y veille, tu sais si elle est 
» bonne. Elle a lu ta lettre, j'aurais voulu la 
» roontier à Tuniv^rs^ pour faire voir que tu 
» m'aimes, nçtaman a été contente, mais elle a 
» dit: Il a un brin d'ambition. Est-ce vrai? tu 
» désirerais autre cJ^iipae que Dives et que de 
» vivre en repos,,- comme ton père, quand tu 
» auraa pris ta' retraite? tu voudrais être quel- 
» que chose de grand» eomme qui dirait un 
» préfet ou uu député? et riche, comme le.pro- 
» priétaire de ce château qui domine notre 
» vaUée? 3i c'est Ijt ce que tu désires, je le dési- 
» riîrai aussi, car pour moi, je.ue m'en aouQie 
9 guère, mais ton déft^r sera ma J,oi. Tule.ws, 
n'est-ce pas? 

» J^ compte, mon Maxime chéri, que tu m'é- 
» criras de tous les lieux où l'aviso relâchera. Je 
» vais continuer à t'écrira tou^ lep jpuf a, cela me 

• fait illusion, il me semble parfois que ta es là 
» et que je cause avec toi. Quiuid sera-ce?... 
» Adieu, à-Dieu, mon cher, très cher mari, no 
» m'oubliez pas, jamais, que je vive ou que je 
» meure, n'oubliez pas. 

€ Votre Claire. » 

fille pleura e» écrivant eee damiers mots ; la 
lettre partit et Claire reeoikunença k écrire des 
nc^es sur des fieuitletB roses, elle a^att trû sa 
layette^ elle eesayatt, sans grand euooès, de se 
remettre au piano et d!apprenilnB queiqivB chose 
de nouveau pour obéfr â iiaxtaie, mai» aucune . 
oocnpatiaci ne la cepti¥ai|ifi^|je|3^end«it une ^ 



44 



JOURNAL DBS DBMOrSBLLES 



nouvelle lettre, elle attendait Tenfant chéri d'a- 
vance. 

La lettre vint la première; elle était datée d*uQ 
havre de la Patagonie, que Claire ne put dé- 
couvrir sur son globe terrestre, déjà vieux et 
mal au courant des découvertes modernes. 

€ Ma bonne petite Claire, 
» Je m'empresse de décrire; nous relâchons 
» ici, au bout de TÂmérique, dans un pays 
» étrange et barbare, mais qui n'est pas sans 
I charmes toutefois. Nous partirons d'ici pour 
» l'Archipel Indien (cherche la route sur la carte) 
• je serai plus loin de toi encore, mais avec 
» une visée plus nette du retour. Dans dix-huit 
» mcis, je serai près de toi , ma chère femme et 
» bien heureux de t'embrasser, bien heureux de 
» connaître Pierre ou Suzette, dont j'entrevois 
d'ici la jolie figure dans le berceau. Nous pas- 
» serons au moins un an ensemble; je pourrai 
» travailler, j'ai en vue des études utiles pour 
» notre avenir. 

» Non, ma chérie, cet avenir ne peut se borner 
» à une jolie maison et à un verger en Norman- 
» die ; le repos et le silence ne sont pas dans 
» ma nature : je veux agir et arriver ; il sera 
• temps de m'arrèter, de me reposer quand le 
M déclin de l'âge m'avertira qu'il ne faut plus 
i| marcher, mais m'asseoir. Je retourne à| mon 
» usage l'adage hindou, tu sais ? il vaut mieux 
» être assis que debout, etc., je dis: Il vaut 
» mieux être debout qu'assis, marchant que 
» dormant et vivant que mort. Go head ! disent 
» les Américains. Et ne t'afflige pas de ces dé- 
» sirs, de cette ambition, tu seras avec moi, ma 
» chère femme, et si j'arrive, tu jouiras de mes 
» succès. Il faut te former en vue de cet avenir, 
» travailler, étudier, dépouiller un peu l'esprit 
» villageois de Dives. Et puisque j'en suis sur ce 
» chapitre, je t'engage, Claire, à soigner ton or« 
9 thographe : tu écris fantôme avec un e, /en- 
D tome, et puis les participes estropiés, et puis 
» les fautes d'accent... Franchement, cela est 
» déplorable, et j'espère que tu t'efforceras de 
combler les lacunes de ton instruction. C'est 
» chose plus importante que tu ne le crois et ta 
» mère aurait dû y veiller. 

» Adieu, ma chère Claire,je t'embrasse de loin 
» avec la plus sincère affection. 

» Ton mari dévoué, Maxime Duperron. » 

Claire éprouva combien les choses les plus 
ardemment souhaitées sont parfois bien loin de 
combler nos désirs : elle lut deux fois cette lettre, 
eUe la trouva froide, sèche, impérative dans ses 
reproches et elle pleura de tout son pauvre 
cœur. C'était là tout oe que son mari séparé 
d'elle par les rners^ éloigné pour si longtemps 
encore, avait à lui dire 1 Poiirquoi était-il si mé* 
chant? pourquoi ne l'aimail-il plus? qiM lui 
importaient toutes les fortunes et toutes les 
prospérités, s'il nel'siinaH plus? son amour à 



elle avait grandi dans l'absence, comme ce 
plantes généreuses que le vent enracine dans le 
sol; le sien, fleur éphémère, n'avait pu résis- 
ter. . . et que deviendrait-elle si vraiment il ne 
l'aimait plus, et si, au lieu d'un ami tendre, elle 
ne trouvait plus qu'un censeur austère? C'était 
donc un bien grand crime de ne pas savoir par- 
faitement l'orthographe, et il n'en fallait pas plus 
pour éteindre un grand amour?. .. 

Elle montra. la lettre à sa mère, celle-ci lut 
paisiblement; le mot de blâme à son adresse ne 
l'émut pas, elle ne vit que le chagrin de son 
enfant, et elle lui paria avec son bon sens nor- 
mand, elle donna raison à son gendre pour 
mieux consoler sa petite Claire : 

f Eh bien I ma petite chatte, il faut tâcher de 
faire ce que veut Maxime ; il est instruit, il veut 
que tu sois instruite aussi, cela ne sera pas la 
mer à boire... la tÀèrescsur de i'éeole te donnera 
bien quelques bonnes leçons 

— Oui, maman, mais... v 
Elle se reprit à pleurer : 

< Quoi, ma Claire ? dis ? ma obère petitefiUe I 
-— Il ne m'aime plus, parce que j'ai mal. écrit 

fantôme i il me trouve sotte et ignorante, je le 

sens bien ! 

— Allons ! allons ! voilà des exagérations 1 est- 
ce que l'amour entre un mari et sa femme tient 
à œs babioles? ton père n'était pas un grand 
clerc et tu sais si je l'aimais I je n'ai jamais su 
que les quatre règles, je ne mets pas Torthogra* 
phe, mais il ne m'en considérait pas moins 

— Ce n'est pas la même chose, reprit la pau- 
vre Claire en soupirant; Maxime est officier de 
marine, il deviendra un grand personnage, et il 
sera honteux de sa femme » 

Elle sanglotta de nouveau, elle était ébranlée- 
jusqu'au fond de son âme, et ces larmes, cette 
agitation, la fièvre qui s'en suivit, la disposèrent 
mal à un grand événement. Elle mit au monde 
quelques jours après, une belle, petite iille^ et 
on crut voir mourir la jeune mère elle en- 
trevit seulement la jolie figure de son enfant, 
qu'on emporta loin d'elle; la fièvre Taccablait, 
elle avait du délire, et, sans cesse, elle appelait 
Maxime, qui voguait sur le Pacifique et elle lui 
disait d'un ton suppliant, qui perçait le cœur de 
sa mère : 

c Je ferai ce que tu voudras ! j'apprendrai 

mais ne me méprise pas... » 

Suzette fut baptisée, sans que sa mère la vit 
au départ et hi bénît au retour, et il s'écoula 
bien des jours avant que la fièvre disparût, avant 
que l'équilibre se rétablît dans la santé de Claire. 
Eille eut un instant de pure joie en voyant sa 
lUle, très vivante, très jolie et que sa mère éle-^ 
vait avec des soins admirables; ce fut une nou- 
velle joie quand, levée pour la première fois, on 
plaça Tenfant sur ses genoux, quand on la porta 
à côté d'elle, le jour où elle alla à l'églisOi ro» 
mecoter Dieu. Elle essaya le smr^mèi&e, d'écrire 
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à Maxime, ses doigts trop faibles ne purent gui-* 
der sa plume, il lui fallut encore une semaine de 
repos pour reprendre une entière possession 
d'elle-même. Elle lui écrivit alors : 
c Elle est née, elle est là» dans son petit ber- 

• ceau, notre fille, notre Susette ! si tu étais là, 

• mon bien«aimé, je serais heureuse et rassu- 
» rée, car j'ai failli mourir, après la naissance 
» de notre enfant. Maman m'a tant soignée 

• qu'elle m'a sauvée; ton père m'a montré une 
» grande amitié et il est fou de notre Suzette. Il 
a lui a donné un couvert et une timbale d'argent, 

• en souvenir du baptême, et maman, une pe- 
» Hase de cachemire et un vieux louis de qua- 
» rante francs pour commencer sa petite bourse. 
9 Moi, ils m'ont tons gâtée, et monsieur le curé 
» m'a envoyé du raisin pour m 'engager à man« 
» ger UB peu. Tu sais que sa treille est superbe.» 

» Je vais donc vivre pour toi, pour elle, pour 
» maman, vivre et t'attendre; Je tâcherai de t*o- 
» béir et de m'instruire un peu, puisque to le 
» désires, puisque tu trouves que c'est néces- 
» saire, mais j'ai la tête dure, j'ai peur de ne pas 
» réussir. Tu sais? Je n'ai jamais pu apprendre 



» par cœur, à peine le Loup et V Agneau. Aussi, 
• mon chéri Maxime, je ne te réponds pas de 
» devenir bien savante, ni de bien savoir la 
» grammaire, qui est Fart de parler et d'écrire 
9 correctement» mais je te promets d'être bonne, 
» de t'aimer jusqu'à la mort, de toute mon âme, 
» d'élever notre Suzette de sorte qu'elle soit 
9 pour toi la plus tendre des filles : voilà ce que 
» je promets. Tes reproches m'ont fait de la peine , 
» je l'avoue, je désirerais tant te plaire en tout ! 
» mais tu me connaissais depuis mon enfance, et 
» tu savais bien que je n^étais ni très instruite, ni 
» très spirituelle; je voudrais bien savoir faire 
des vers, comme Tlose Harel, la pauvre ser- 
» vante de Bayeux; j'en ferais pour toi» mon 
V cher mari, et pour Suzette. Si tu voyais comme 
» elle est belle I Je t'envoie quelques brins de 
1»^ soie blonde : ce sont ses premiers cheveux. 

o Adieu, mon bien-aimé Maxiine; que Dieu te 
» garde pour nous. Jet -attends i Encore quinze 
a mois ! Ta femme, Claire. » 

M. BOUHDON. 

(La suite au prochain numéro.) 



LE S OMMEIL 



caresse d'oubli sur nos rudes journées. 
Doux voile de sileoce étendu sur nos cœurs, 
Salut, heures de paix que Dieu nous a données. 
Salut, sommeil saoré qui suspends nos douleursl 

C'est toi qui rends paisible et soumise la vie, 
Tu n'es pas seulement le repos souhaité, 
La trêve dans la lutte à jamais poursuivie^ 
Une halte sereine, une immobilité. 

Grâce à toi , les absents, les morts que fait la vie. 
Ces fantômes d'un jour si longuement pleures 
Reparaissent en rêve avec leur voix amie. 
Et leur main caressante, et leurs yeux adorés! 

G vie en plein azur que le sommeil ramène. 
Paradis où le cœur donne ses rendez -vous. 
N'es-tu pas à ton heure une autre vie humaine 
Aussi vraie, aussi sûre, aussi palpable en noust... 

Une vie invisible aussi pleine et vibrante 
Que la visible vie où s'étou£fent nos jouni. 
Cette vie incomplète, inassouvie, errante 
S'oavraAt sur l'infini, nous décevant toujours?... 

Madame Blanchecotte. 
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£ soleil! 
c'était Fa- 
mi de Su- 
zanne ; il 
a'éparpil - 
laît <Uqs 
«a cheve* 
lure et jetait des étincelles au 
fond de sm yeux humides et 
transparents. C'est ee que. 
pensait Jacques asi^iîs en face d'el* 
le, et au^sî la baronne qui causait 
a%'ec Hubert et le taquinait sur sa 
belle indifférence. 
« Voyons, monsieur, voilà une 
heure que vous ne parlez plus, regardez 
au moins. Ce qui e^t en face de vous 
en vaut bien la peine, ajouta la gen- 
tille femme en baissant la voix et dési- 
gnant du menton sa jolie voisine ; ses yeux ont 
emprisonné un rayon d'or. 

— De l'or en bouteille, dit Hubert à peine tiré 
de ses rêvasseries. » 

Le mot n'était rien, une banalité à double face 
qui pouvait passer pour un compliment, à la 
rigueur ; mais le ton, mais l'attHudé, miais !e 
geste 1 II y avait un abîme d'ironie dans fïntèn* 
tion du substitut, ironie encore sui^passée par 
l'indifférence. 

Suzanne entendit, bien que le propos eût été 
tenu à voix basse : les femmes ont des facultés 
décuplées quand il s'agit de savoir ce que Ton dit 
d'elles ; blessée au vif, Suzanne ne fut pagr mal- 
tresse d'elle-même ; le rayon d'or se transforma 
en éclair fulgurant, puis s'éteignittout à ooup, et 
deux larmes brûlantes, larmes orgueilleuses qui 
avouaient une défaite, jaillirent de ces beaux 
yeux humiliés. 

c Eh bien, rentrons-nous ? Il faut une demi- 
heure pour descendre au village où les voitures 
nous attendent, et une bonne heure pour revenir 
par les bois ; nous ne serons au Mesnil qu'à la 
nuit. » 

C'était, on le devine, le baron, qui rentrait 
dans la vie pratique, tandis que sa femme rajus- 
tait son chapeau à longues plumes et sa robe plei* 
ne de brins d'herbe,déclarant qu'elle voulait une 
cabane appuyée au mur 4u moutierpour y vivre 
dans le recueillement d'une solitude complète. 
Le baron, toujours aimable, Iw-pronrit.da. 



s'occuper 46 $ob, d^sir à ]m maom ptodilûAe, et 
l^eo se mit en voûte*. 

Peu à peu te hrwA des pas s'4t«igm*i qu^ipies 
éeMs «de riffe, «m tendre re|>roohe de maàaoke 
Meveaii à M» Uopeau; la haase pfoldndis de 
U, Gueti^ qvi eraigDAit une ohuto pour ces 
dames, pois^ rieD ; to sUenoet repveflaitpoMeaston 
des ruinai. 

Aloirs,. uo roisignol htmHÉk.deB buissons, il re- 
garda diS tous côtés, M vit phas rien de suspect 
et laissa éolater ea un trille étourdiasant aa. joie 
de se seiltir seul maître deessJieax. Aptès-ipsoi, 
voyait que le soleil i|e kd avait pas etiicoMcMé 
la place, il remit sa tète sous son aile et s'endor- 
mit paisiblement jusqu'au crépuscule. 

Les promeneurs atteignaient le but de leur 
course pédestre. On apercevait à Tentrée du 
village les deux voitures du château autour des- 
quelles tous les enfants de la commune faisaient 
cercle en sortant de l'école. 

On partît ; ces dames au fond des deux calèches 
avec des présidents et des notaires en vis-à-vis ; 
les eavaliers Stop et dEspreuil prirent les de- 
vants avec un lévrier de la baronne qui filait 
comme le vent et se permettait quelques vilains 
tours de chasseur braconnier. 

A 30^ mètres du village, la route fait un brus- 
que détour sur la gauche et s'engage bientôt en 
pleins bois pour rejoindre le Mesnil par les 
hauteurs. Nos deux cauraliers, ayant pris l'avance 
g^r les voitures* retardées par la côte, se trouvè- 
rent tout à ooup en face d'une maison rustique 
mais ploapante, entourée d'un jardin débordant 
de fleurs, que défendait une palissade verte en- 
vahie par la vigne vierge et le jasmin ; un vrai 
nid à Fabri des orages sous les chênes de la 
forêt. 

Stop et d^Bispreuil regardaient curieusement 
par la porte à daire-voie tout ouverte sur leur 
cliiemin, qua^nd un cri perçant vint les faire tres« 
saillir. U partait de l'intérieur du jardin et dé- 
BOtait une telle angoisse, que Jacques sauta à* 
bas de son cheval et s'avança rapidement pour 
porter secours s'il était possible. 

Btir le sable fin d^une allée transversale, il 
aperçut une jeune fille ou plutôt une enfant qui 
luttait eontre le lévrier du Mesnil, lequel tenai 
entre ses crocs une tourterelle. 

Hélas, le pauvre oiseau était en triste état; 

joiais ss cotH>ageuse maîtresser le défendait par 
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tecr erîB eft sea gestes vfôlents ; êi bien iqtie le rA- 
▼îeseiir, Assez sot de son pel^sonnage, n'attendait 
qu'une occasion pour lâêhef ea proie, et sitôt 
^u'il entAidit la Toix sëvd»e dé Jacques, H aban- 
donna la tourterelle pour reprendre au pins vite 
kl route 4u devoir. 

« Ah I elle est morte, elle est morte, disait la 
petite, «errant l'oiseau sur son cŒinr. » 

Jaoqvee ému s'approcha, prit l'oéseau, cher-* 
chant par de bonnes pavofees i cahner ici» grand 
désespoir. 

« Monsievr, pMvez-vevs melagtoénv ? Je vous 
aimerais tant. 

-«- Je crois que onl^ ri^ondft le jeime hdmme; 
il n'y A rien de cassé, seulement, elle a eu bien 
l>eur la.panirrette. , 

— Et moi aussi, s'écria Tenfant, eneore touto 
tremblante, mais dé^^à apaisée par un vague 
espoir. » 

Et Jacques gravement, souillait dans les plu- 
mes, étirait les pattes, ouvrait le bec du pauvre 
oiseau pâmé : 

(c Donnes^mei une pettte bande et un peu 
d'eau, et Jacques tout en parlji^nt s'installait sur 
un banc, tandis que la fillette déchirait 6on mou- 
choir et apportait un verre rempli au bassin qui 
bouillonnait tout auprès d'eux. 

— Vous êtes médecin, disait-elle, relevant 
les mèches désordonnées que les larmes avaient 
collées sur ses joues et sur ses tempes. 

— Non, mademoiselle, mais je suis chasseur et 
je connais les oiseaux. 

— Pour les raccommoder quand vous leur avez 
tiré un coup de fusil ? 

— Peut-être, répondit Jacques que ce babil 
amusait. 

— Comment pouvez-vous vous amuser de ce 
qui fait souffrir les autres ! » 

L'enfant était sérieuse en disant ces mots ; sa 
vùit avait quelque chose de profond et d'ému qui 
alla droit au eosur du jemie homme. Pour la 
première fois, il regavAa ce Jeune visage pencW 
sur la pauvre tourterelle qui revenait peu à peu 
entre «es mains. 

Un vrai sauvageon, cette petite de treize ans; 
une broussai^ dn àaut«& bas; ée grands yeux 
noirs superbes, étonnés, questionneu», naîts, 
bons, panslonnés; des yeux à rendre Butanne ja- 
louse, ear ils étaient plus beaux que les siens; 
inals le k*esle, IticiAte, sans pouvoir y saisir la 
trace d'un aii«nir qqsleoûqne. 
' « Vo|is avep relBon^ auidemois^lle, la Joie 
qu'on prend aux défias des autres ne vaut pn^ 
qu'on kU donnece nom. » 

A œC instant, le» voitures passaient sur la 
jnoute; l'ombrelle ron^^ de Suzanne s'abaissa 
pour laisser voir la jeune ûlle. 

-^ Qu'y a-t-il? demanda«t-elle à Stof», qui, re- 
Oofitut les émotions^ attendait du renfort sur 
lé -cliemin pour passer outre. 

^ Il y a que d Ëspreuil s'est fait rebouteur 



pour empêc^r unepertftebohétnieitnedepleimr 
son oiseau. Ce garçon est invraisemblable. » 

Et on oonitotta de trotter dans laditection du 
bois. 

7out eb soignant la tourCereUe, Jacques ap- 
prit qu'elle se nommait Cocotte, et avait toutes 
sortes de qualités prouvant autant de oc&ur que 
d'iqtBlligeBce. Il sut aussi que les parents de la 
jeune ébouriffée ne rentreraient qvCk la nuit, el, 
dans l'élan de sa reconnaissance, la fillette vou- 
lait retenir Jacques jusqu'à Theure de ce retour, 
afin de présenter à sa mère le sauveur de 
Cocotte. 

M. d'Espreuil, qui était modeste, ne se sentit 
pas digne de telles faveurs ; il déposa l'oiseau 
blessé, mais en voie de guérison, sûr les genoux 
de la jeune fille, et chercha des yeux son cheval, 
qu'il avait parfaitement oublié jusque là. 

Le cheval, parait-il, connaissait le chemin du 
bois, et il n'avait pas jugé devoir attendre son 
cavalier, pour prendre une bonne petite allure 
qui en une heure le conduisit au Mesnil. 

a Vous voyez bien qu'il faut rester, monsieur, 
et attendre le retour de notre voiture à nous, 
pour vous faire conduire. Vous dînerez ici, il y 
a justement une tarte aux fraises ; je dirai à la 
cuisinière de mettre en votre honneur beaucoup 
plus de sucre. Je suis sûre, ajouta*t-elle d'un ton 
câlin, que vous aimez le sucre. 

~ C'est vrai, dit Jacques en riant. 

<— J'en ét^s sûre. 

— Et pourquoi ? 

— Parce que c'est la preuve que l'on est bon. 

— Et comment savez- vous que je suis bon? re- 
partit Jacques très amusé. 

— Parce que lorsque j'ai appelé au secours, 
voua vous êtes mis à courir; parce que vous avez 
laissé échapper votre cheval pour me consoler, 
parce que vous n'avez pas eu honte d'un oiseau 
et d'une enfant lorsque les belles dames ont 
passé en riant sur la route. Je suis encore pe- 
tite, mais je vois très clair^ et ce monsieur en 
toile grise, qui nous a plantés là, ne sera jamais 
mon ami, tandis que vous... » 

Elle hésita une seconde, puis^ avançant une 
.petite main de gitana, toute rude quoique fort 
mignonne ; 

« Si vous vouliez, je vous aimerais beaucoup.^ 

Jacques prit la main qu'on' lui tendaijb et la 
porta respectueusemenf à ses lèvres; elle sentait 
bon, une saine odeur de fruit acide* 

« C'est dit, ajouta-t-il gaiement. Mais à condi- 
tion <pie vous me laiisserez partir. 

— Alors, vous reviendrez? 

-^ 6Bt*>ce bien nécessaire? 

— Comment, dit-elle étonnée, mais puisque 
nous sommes amis. 

— C'est juste, mignonne, eb bien, je reviendrai 
un de ces matins savoir des nouvelles de Co- 
cotte. » 

Et il s*éloigna d'un cœur J,^||^,|^|andis que les ^ 
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yraz de la fillette le suivaient jusqu'à oe qu'ils 
ne pussent plus rien voir. 

« Mon Dieu, qui m'avee envoyé un ami, disait 
Fenfant dans sa prière avant de s'endormir 
quelques heures plus tard, faites qu*il soit tou- 
jours heureux. 

Et, depuis lors, chaque soir, œ désir pur et 
tendre monta vers le oiel, oomme une vapeur 
d*encens légère et parfumée^ 



IV 



C'est vrai^ Jacques avait une bonne nature, 
chaude, généreuse, enthousiaste, un fond de sen- 
sibilité et de délicatesse exquises qui s*alliaient à 
une grande simplicité d'âme. Il était surtout 
honnête, et ses grands yeux gris, un peu à fleur 
de tête, le disait si clairement qu'il était difficile 
de ne pas les croire. 

Mais qui dit simple ne dit pas indifférent ; et le 
cœur tout d'une pièce, l'imagination en dehors 
de Jacques, n'attendaient qu'une bonne occasion 
pour partir en guerre ; nous verrons par la suite 
comment il s'engagea dans la lutte, et ce qu'il 
perdit à n'être pas mieux armé contre l'ennemi. 

Il marchait à grandes enjambées sur le feutre 
d'un sentier couvert où l'ombre s'épaississait 
déjà. 

Les bois étaient plein de baies rougissantes, 
les grands arbres avaient revêtu leur parure 
d'automne, les uns s'habillant de pourpre, les 
autres, d'or, tandis que sur le tronc rugueux des 
chênes au feuillage bronzé, la mousse reverdis- 
sait. Un bourdonnement confus s'élevait de la 
terre, des chants aériens y répondaient, et Jac- 
ques, bercé par tous ces bruits mystérieux, ces 
lumières sereines, ce doux repos de la nature 
agissante, s'attardait, ralentissant sa marche de- 
venue incertaine. 

Peu à peu, il cessa de voir les arbres qui se 
penchaient sur sa tête, il n'entendit plus le chant 
des oiseaux ; le soleil se cacha tout à fait sans 
qu'il y prît garde, et une image enchanteresse se 
mit à marcher près de lui, dans le sentier dû 
bois. Cette ombre svelte et gracieuse avait un 
regard profond qui s'attachait sur lui et le péné- 
trait d'une joie secrète ; pourtant il soupira, et 
l'écho surpris répéta très doucement au fond du 
sentier : Ah! qu'elle est belle I 

Quand Jacques rentra au Mesnilune heure plus 
tard, il fut salué par une exclamation un peu iro- 
nique de ses amis. 

— Eh bien, comment vont les colombes, doc- 
teur d'Espereuil? 

^ L'opération a-t-elle bien réussi? 
• — Bravo, Jacques Don Quichotte. 

^ C'est de la philanthropie en champs. 

Ce calembour horrible à propos d'oiseau eut 
un plein succès et détourna un moment l'atten- 



tion de l'aimable société; mais les femmes du 
Mesnil ne devaient pas oublier si facilement 
que Jacques leur avait préféré une petite aven- 
ture bienfaisante, et la baronne rattacha le 
greloi : 

« Enfin, qu'est-ce que c'est que ce petit laide- 
ron? 

— Laideron ! répéta Jacques avec une nuance 
de reproche qui acheva de gâter ses i^aires. 

— Oui> cette petite fille noiraude qui pleurni- 
chait. 

— Voua èies sévères. Mesdames, dans vos 
jugements; dures, même, ajoute-t-il en corri- 
geant les mots par un sourire; cette petite dont 
nous avons causé toute la peine en ne veillant 
pas sur le lévrier, a les plus beaux yeux du 
monde. • 

Décidément, Jacques n'était pas en veine ce 
soir-là; il marchait dans tous les plats, et les 
yeux outragés de ces dames l'avertirent du dan- 
ger que lui faisaient courir ces mots : « les plus 
beaux yeux du monde... 

— Après ceux qui sont ici, » ajouta-t-il en 
toute hâte. 

Mais le coup avait porté et l'amour-propre de 
Suzanne se sentit atteint, d'autant qu'elle aussi, 
avait remarqué ces yeux étranges qui à travers 
les grilles de la villa s'étaient remplis d'étincel- 
les au passage de la joyeuse société. 

Certaines natures peu élevées et pleines d'el- 
les-mêmes, croient ainsi qu'on leur prend tout 
ce qu'on donne aux autres. 

Mademoiselle de Valsonne ne pouvait entendre 
parier de beaux yeux, sans croire qu'on la volait 
d'autant; c'était un grave préjudice porté sem- 
blait-il à sa beauté, une insulte même, quelque 
chose en un mot, de très grave qui demandait 
satisfaction. 

C'est ainsi qu'un petit mauvais sentiment qui 
parvient à se glisser dans le cœur en amène 
plusieurs gros, à la fin du dîner : Suzanne avait 
résolu une vengeance édatante, il fallait du 
même coup amener à résipiscence le sceptique 
Hubert qui niait la puissance de son charme, et 
l'infidèle Jacques dont l'attention admirative 
s'était un instant écartée d'elle. 

Pour arriver à ces fins que devait inventer la 
coquette jeune fille? Oh pas grand'chose, allez, 
les mêmes moyens servirent de tons temps, ils 
restent bon malgré l'abus qu'on en fait. 

Suzanne résolut de souffler le froid et le 
chaud, et comme Stop n*était pas d'un abord 
facile, la prudence l'engagea à se tourner d'abord 
vers M. d'Espreuil dont le sentimentalisme et 
les aventures de tourterelle révélaient une na^ 
ture plus maniable. 

Tout cela, elle ne se le dit pas très positive- 
ment, car elle manquait d'expérience dans l'art 
de faire souffrir et de se servir des autres pour 

arrivera ses fins; mais ellefa^ai|^e «randes 
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dtopoaitiootf et m sentait ptoine de bomie 
volonté pour les mettre à profit. 

Le soir on fut nomlweuz» les Toisins afEUtèreot 
et l'on dansa toute la soirée, entreméiant la 
valse de promenades dans la serre qui était de 
plein-pied avec le salon. 

Suzanne vint s'y promener aux bras de Jac- 
ques; elle lui dit des riens, de œs phrases insigni* 
fiantes comme les gens du monde en débitent 
en toutes circonstances pour boucher les trous. 
— Qudle délicieuse soirée! •— Comme ces fleurs 
sont fraîches. —Oh! qu'il fait bon Ici. — Voici 
un russelia qui souffre» il manque d'air, ses brinv 
de corail tombent un à un ; pauvre fleur, etc. 

Il y a des jours où tout vous réussit sans 
qn*on sache pourquoi. Que vous entrepreniez 
une chasse, une lessive, une promenade ou des 
confitures, le gibier, la potasse, le temps ou les 
abricots vous seront propices. Jacques était dans 
un de ces jours rares et précieux, il n'en reve- 
nait pas lui-même, tandis que Susanne enten- 
dant le prélude d*un quadrille, lui disait en lui 
montrant des sièges sous un bananier géant : 

f II me semble que je suis encore lasse; je vais 
m'asseoir là à côté du président, je tâcherai de 
le tenir éveillé. » 

Le Jeune homme s'inclina, et comme on ne lui 
défendait pas de rester, il s'autorisa d'un silence 
bienveillant pour s'asseoir à côté de Suzanne. 

Tout était donc pour le mieux, sous les fran- 
ges du frileux herbacée, lorsque Hubert, très 
affairé fit irruption dans la serre. 

c Ah! mademoiselle, dit-il d'une voix tragi- 
que en arrondissant le bras, vous m'avez oublié! 

— Complètement, » reprit Suzanne d'un ton- 
qui voulait dire : Et vous auriez bien dû en faire 
autant. 

Le coup porta, mais il n'en parut rien. 

c Voulez- vous m'accorder la prochaine danse, 
dit-il d'un ton tranquille en s'asseyant lui aussi^ 
sans en être prié. 

— Suzanne fit semblant de réfléchir. 

— Non, mais si vous voulez la sixième valse? v 
Autant dire, nous danserons ensemble la se- 
maine qui vient; pourtant, le jeune magistrat 
eut l'air fort heureux de cette promesse, et il 
alla faire sauter la petite Marie Guittaud et tour- 
ner la grosse madame de Salies, sans plus s'oc- 
cuper du bonheur de Jacques et de ses succès, 
que s'il ne les avait pas constatés. 

Quand il eut disparu, Suzanne prit peur; elle 
venait de faire une grave incorrection et elle 
redoutait fort les représailles. 

c II me laissera sur ma chaise à la sixième 

Bah, il est déjà tard^ On n'en jouera que deux ou 
trois; il doit être furieux, gare à moi! » 

Notre substitut manœuvra si habilement que 
de danseur il devint orchestre et alors, malgré 
les protestations, les remerciements, les offres 
de service, il joua imperturbablement cinq valses 
de suite : une allemande, une française, deux 



hongroises, une viennoise. Les pieds ne toa<^ 
ohaientplus le sol, on tournait comme des dervi- 
cbm, on volait d'un bout de la salle à l'antre, et 
dans ce tourbillon vertigineux qu'excitait sans 
cesse la musique mordante et rythmée du jeune 
magistrat, les danseuses haletantes voyaient pas* 
ser comme dans un rêve, des torchères illumi* 
nées, des fleurs rares qui se penchaient curieuse^ 
ment pour mieux voir, des nymphes qui, déta- 
chées do leurs toiles,' venaient se mêler à la 
danse, puis... le silence, le calme, le repos. 

« Quel hommecharmant, quel musicien remar- 
quable, il est bon à tout! » murmuraient ces 
dames ravies en s'éventant de leur mieux. 

c Que peut*on faire pour vous, lui demanda la 
baronne en lui apportant une sandwich avec le 
bordeaux traditionnel. 

— En jouer une sixième, afin que je puisse la 
danser. » 

La demande n'était que juste, et madame du 
Mesnil se dégantant préluda à la sixième. 

Suzanne dut retrouver des forces pour faire 
honneur à ses engagements, du reste, elle triom- 
phait, et ce qui n'était pour les autres qu'une 
originalité du capricieux sobstitut-musiciea était 
pour elle un témoignage flatteur de son déeir d» 
danser avec elle, ou du moins, ^le le orut, pau* 
vre Suasanne, en se laissant entraîner dans le» 
méandres de la valse. 

De ce soir agité, la guerre fut déclarée pour de 
bon entre Suzanne de Valsonne et Hubert Stop. 
Guerre sourde, hostilités incessantes, mais 
à peine sensibles pour les indifférents; escar* 
mouches plus vives lorsque l'occasion s'en pré* 
sentait et où chacun déploya tous ses moyens. 
La tactique habituelle du substitut consistait à 
ne rien voir, rien entendre, rien comprendre 
surtout. Après avoir montré une première fois 
qu'il n'était pas dupe, il tomba dans une si com- 
plète indifférence, que Suzanne interdite ne 
savait plus où porter ses coups; l'orgueil était 
invulnérable,la sensibilité complètement émous* 
sée, la jalousie introuvable. Oublis calculés, 
coquetteries habiles, repentirs soudains, tout fut 
mis en œuvre, tout fut inutile ; Hubert ne pou- 
vait être touché de ce qu'il ne voyait même pas. 

Le jour où la jeune fille eut cette certitude, 
son dépit se changea en fureur et sa fureur en 
amour, cela était fatal; elle se déclara à elle- 
même que M. Stop ne valait pas la peine qu'on 
s'occupât de lui et elle ne pensa qu'à lui plaire ; 
elle énuméra ses grands défauts et se prit peu à 
peu à ses brillantes qualités; ses censures devin- 
rent des oracles; enfin ce fut le monde renversé 
dans la tête de la pauvre Suzanne. 

Un soir, il y eut grand dîner, ces dames agitè- 
rent la question toilette en public avant de faire 
un choix. On parla de fleurs pour les cheveux; 
Stop, fidèle à son habitude de toujours contre- 
dire, déclara que rien ne lui paraissait valoir 
comme coiffure, lefs tresses brunes^ blondes 
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atta6héfis «vee arti Susanne entandit elèo re« 
Bonça ans faruyèves lîOflea d^à. préparées dans 
a» chambre, -et atlachii siottiitenient aas natkaa 
au aomnflt da la iète aveo de gnûases étoilaa 
enjaw. Le choix étalât' hauMaxptti9qa*ii la yea« 
dil plus charmante que jamais; oe fut un mur** 
mwre' flatteur quand on la vi/k «'avancer dans a» 
robe de laine blanche un peu tombante, avec 
cette couronne de eoaâirea étoiles retenant à 
grand peine les Eota d'or de ses cheveux prison^ 
niers. 

Elle lut son anocès dans fous les yeux ; Hubert 
seul la regiarda avec une expression d'étonne< 
ment qui frisait le blâme; elle alla droite lui. 

€ Aves'Vous découvert une nouvelle |ylanète 
parmi mes étoiles^ lui dilt^elle en riant , vooa avex' 
l'air surpris d un astronome qui nereoonnait plus 
le firmament? 

— Non, reprit-il, je pensais que Proserpine 
devait être blonde comme sa mère, et que vous 
lui ressembles un peu. 

— On dit qu'eue avait l'air méchant; dois^je 
prendre vos paroles pour une moquerie ou un 
complfment. 

-* Ahvuilàl c'est que je n'en sais rii0nmoi« 
même; comme déguisement, votre toilette cet 
réussie* mais au point de vue du goût j'aurais 
préféré dea Oeura à oes pierres luisantes sortie» 
desécrins de Pluton. Une branche flexible, un 
ffiiiiiUage léger eussent adouci* l'ensemble un peu 
dévère de votre toilette. 

-*- Mais. Monsieur l s'écria Suzanne oubliant 
dans son dépit; La prudence, nécessaire en face 
d'up ennemi toujours prêt k ptotUer de tout; ce 
matin^ vous avez condamné les fleurs. « 
• Stop s'inclina très bas pour remercier de cet 
aveu naif, puis effaçant, un sourire satisfait. 

« Vraiment, me suis^je contredit moi-aiéme? 
Ah je ma. souviens .maintenant, je pensais en 
émettant ma première opinion à notre char** 
mante hôtesse dont le type Louis XV... 
. .^ N'a rien à corriger, n'est-ce pas? interrom-' 
pit Suaanne agacée^ tandis que moi... 

*- Oh vous, Mademoiselle, dit en riant de bon 
ecenr l'impitoyable âtop» il y a bien quelques pci 
tites dioses qu'on pourrait changer pour la plus 
grande perfection de l'ensemble; mais il faudrait 
une main habile qui ne risque pas de tout gâter. » 

Suzanne ne voulut pas voir le compliment 
caché sous ses mots; son orgueil se révoltait de 
se sentir à la merci d'Hubert, elle ajouta avec 
«ne amertume croissante : 

« Et, confiant dans votre habileté, vous vous 
étea chargé vous-même du rôle de correcteur. Je 
dois vous en être sans doute infiniment reeon-» 
naissante. 

«^ Eh bien,qu*y a^t-il ? s'écria Lauredu^MeenH 
en se rapprochant de Suzanne; voua reseemblea 
à j4inon ce soir, ma petite; tout à Theure vous 
en aviea la fière beauté, maintenant vous en 
prenea Tair cearcoucé. 



' «-t< J'en iai la/ jniousi0, ma obère* Lawre» ref^rit 
la jeune fille d'une, voiic eingultètfe:: moHMeur. 
éitniten train de me dire.coMbten vous ètes^plus 
charmante que moi, et dams l!01ympew qu/on se 
noDKttie Profcrpine oa Jtfiion» ces aortes df^i^ux 
amènent de redoutables rivalitésL » 

- Et comme pour montrer son mépris de moyens 
aoesi vulgaires«8ua^nnese pencha vers son amie 
souriante et baisa ses joues roses. Une épingle 
malaAtadlée glissa des cheveux de la jeune.lille, 
et l'étoile en tombant se brisa sur le pf^rqueit. . . 
« At, si je pouvw redevenir morteUo, dit Bu- 
nanne en regardant les débrijs de son di^éf^v^, 
avec une expression de. iiepeatir, ^udnii^e et 
charmants. » 
Et les deux femmes s*élQignèrent en causant, 
c Pas mal, pensait Stop en se carra.ut daps un 
vaste fauteuil; j'en ferai quelque ohoAS^.mais 
. elle a besoin d'être assouplie, t :, 

Ce fut d'EspreuU qui bénéficia de l'aiïaire,; il 
laissa parler ses yeui^ en venant rendre homma« 
ge à la déesse, et comme ses yeux uq mettaient 
jamais» la coquette pupille de M. Guénot «s con- 
sola» auprès de ..lui de ses mésaventures. précé- 
dentes. 

Quand on a passé quelque heures aues^ch^r» 
mantes que celles qui. furent accordées cesoir là 
au trop heureux Jacques, on éprouve 1^ besqin. 
dès l'aube suivante, d'aller par les bois ou par 
les plaines méditer sur toutes sortes de jolies 
choses dites ou entendues la veille. C'est ce qu,e 
fit d'Espreuil alors que Suzanne rêvait entcore de 
Pluton dans sajoli^ chambre bien close; il prit 
son bâton de voyage et partit à la con^ète du 
monde des chin^ères. 

Le pays qu'il parcourut est délicieux, etcomme 
je le connais pour y avoir fait plusieurs séjours, 
je pourrais vous en donner une description fort 
exacte; un scrupule m'arrête, peut-être ne vous 
est«il pas inconnu, peut-être môme est-ce votre 
patrie. Ilélas, c'est un peu celle de tous, et nul 
ne peut s'y fixer; douces illusions, chimères 
attrayantes, rêves interrompus, espérances bri- 
sées, qui ne se souvient de vous qui ne s'est un 
peu égaré en cherchant sur le sol ingrat de la vie 
la trace du sentier qui ramène vers vous ! 

Quand Jacques rentra dans La vie réelle, il 
était à deux pas de ce portail rustique où quel- 
ques jours auparavant il avait défendu un oiseau 
contre la dent cruelle du lévrier de la baronne. 

Tout aussitôt il se souvint de l'enfant qui 
pleurait, de la promesse faite par lui de revenir, 
et machinalement il entra dans le jardin. 

Personne autour de la maison, silencieuse 
comme le palais de la Belle au bois dormant. 

Et tandis qu'il formulait cette réflexion à part 
lui, tout en parcourant des yeux la pelouse et 
les allées, il aperçut la fillette qu il cherchait, 
assise sur ses talons, la tête appuyée sur le gril- 
lage qui la séparait de la route ; elle dormait. 
Une de ses mains était enfouie ^dans sa cheve- 
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lure ébourifTée, l'autre reposait sur ses geaoax. 

Jacques la regarda un moment en silence, il 
vit sur ses joues la traeeenctreAuaridefLeianiei 
mal essuyées.. 

« Elle pleure donc toujours » pensa-t-il avec 
surprise et intérêt. 

Puis cassant une branche de chèvrefeuille toute 
lleurie^ il la déposa sur les genoux de Tenùtat. 

Aussitôt la petite solitaire ouvrit les yeux et 
apercevant le message parfumé : 

« Il est venu ! s'écria-t-elle. » 

Et son regard étinoelant oheroha le visiteur. 

Jacques était à deux pas d'elle, souriant, la 
main tendue pour lai dire un fraternel bonjour. 

« Je vous attendais, continua Teafani, «t vo«6 
avez été si long à venir que je me suis endormie. 

— Voas saviez donc que ma visite serait ponr 
ce matin ? 

— Non, mais depuis le jour où j'ai votra pro- 
messe» je fasse ma rie dans ce petit coin, c'est 
4e là qu'on voit le mieux la route. » 

Jaeques regarda la bonne petite figure de sa 
fidèle amie arec attendrissement ; «Ue^était toute 
franche, toute affectueuse ; ott lisait 4ans «es 
yeux comme dans unlivce ouvert ; livre merveil- 
leux tout rempli de douces 'Ct belleB promesses 
écrites de la main de Dieu, osais que personne 
îie songerait peut-être jamais à y cherdher. 

La fillette se dirigea vers le perron, Jacques la 
suivit et ils s'assirent tous deux sous une sorte 
-de TCrendah rustique où Ton était bien pour 
causer entre camarades. 

c Comment va Cocotte ? demanda Jacques. 

— Elle est morte dit l'enfant d'une voix brisée. 
•-- Vous l'aimiez JMaucoiip ? 

— C'était ma seule amie I 

— St moi? veprit le jeune hmnme véritable- 
ment ému d'un tel abandon. 

-^ Vous?....... je «eommoufiBis h croire que 

vous étiez parti .puisque iwtusae «eniez pas. » 

Chère .petite, pas un maavais sentiment s« 
cœur; on Toidiliftit^ ^tpluiàt qus4e croire à 



la négligence et à l'égoîsme, elle supposait un 
départ pour défendre vis*à-vis d'elle-même son 
ami d*uiiB heii». 

« J'ausais bien voulu connaître vos parents, 
continua le jeune homme, j'étais venu avec 
l'espoir que vous me présenteriez à eux. » 

Ceci n'était pas absolument exact, mais Jac- 
ques voulait faire parler la jeune solitaire. 

Celie-oi prise au dépourvu rougit jusque dans 
les cheveux et répondit avec embarras : 

« Maman n'y est pas aujoard'hui ; mon beau- 
père a loué cette maison parce que le inys est 
très beau ; il est peintre, et quand il travaille 
dehors, il emmène maman. 

— Et vous ? 

— Moi, je suis la petite esnérillon, iieprit<^Ue 
en riant, ma marraine vient metontr compagnie 
et m'apporte de belles choses ; la jasidinâics aussi 
est bien bonne pour moi, elle me gâte... » 

Puis baissant la voix d'un ton dolent 

« Mais j'aimerais mieux n'avoirni carrosses,ai 

palais, ni fleurs, ni fruits et que maman reste 

avec moi. 

— Qui est votre marraine, demanda Jacques 
intrigué. » 

La mobile physionomie de l'enfant se transfoc* 
ma aussitôt, etfoile reprit avec un lin sourire: 
c C'est mon imagination. 

— Oh, oh ! est- elle donc si riche pour vk)^s 
combler ainsi ? 

^ Je crois bieni avec sa baguette j'ai tout ce 
que je voux. 

— Eh bien, faites l'expérience tout de suite 
pour me convaincre. 

— C'est bien facile, monsieur Tincrédule^ que 
voulez- vous que je demande. 

— Ce que vous désirez le plus. » 

La petite ferma les yeux; se recueilUt une 
seconde et dit : 

« Que l'heure présente dure toujours. » 

C. La&iiraudib. 
(La suite au prochain numéro). 
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VINAIGRE AROMATISÉ 

Pour douze litres de 'Vinaigre très fort, mettre 
dans un pot de grès, de grandeur voulue, les 
quantités d'herbes sèches suivantes (ies herbes 
fraîches contiennent de l'eau et ôlent au vinai* 
gre de sa force) : estragon, 3 livres; fleurs de 
sureau, 8^ ^rnmmes ; menthe, 85 grammes; ci* 



l>oule hachée, 100 grammes; échalottes, lOO^çram- 
œes; sel gris, 100 grammes; 6 piments rouges ; 
clous de girofle, G5 grammes ; 2 citrons frais 
coupés en quatre. — Placer le tout par couches 
mélangées. — Verser le vinaigre dessus et lais- 
ser infuser pendant deux mois. Mettre ensuite 
le vinaigre dans de grandes bouteilles et ne fil- 
trer qu'au fur et à mesure de la coMommatiqn. 
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REVUE MUSICALE 



Théâtres lyriques. ^ Rip^Rip, opéra comique, par 
MM. SIeilhac, Gilleet Faroie, musique de M. Ro- 
bert Planquelle. — Autres nouveautés musicales. 






ENDANT ce premier mois de 
Tannée, les théâtres lyri- 
ques , comme les autres 
scènes ont fait de leur 
mieux pour offrir aux 
amateurs des spectacles 
variés et intéressants. 
Nous souhaitons que le 
public se soit montré empressé devant ces 
efforts; mais il est à craindre que le malaise 
général ne finisse par les atteindre, une fois la 
fièvre des étrennes passées. Ce n^est pas seule- 
ment Thiver qui étend sur nous ce manteau de 
plomb, que portent ordinairement nos vaillantes 
parisiennes avec tant de grâce et de crânerie; 
c'est aussi le marasme des affaires qui pèse lour- 
dement sur tous les degrés de Téchelle sociale. De 
quelque côté que se tournent les regards, on ne 
voit que calamités, qu'événements attristants. 
En vérité, c'est aflligeant de vivre en un temps 
pareil quand on est jeune, quand on rêve d'une 
vie remplie de rayons et de roses , de plaisirs et 
de joyeux ébats. 

Il faut en prendre son parti , et tâcher d'es- 
pérer que le printemps ramènera, avec son doux 
soleil, le travail et la joie, la paix et le contente- 
ment pour tous. Mais en attendant? — Ah! voilà 
le difficile! — En attendant il faut faire ample 
provision de patience et de résignation, il faut 
remplir ses heures le plus agréablement, mais 
aussi le plus utilement possible, afin de trouver 
moins longs les « jours moroses, » comme disent 
les poètes. 

La nouvelle Direction de l'Opéra pourra-t-elle 
s'établir solidement en s'installant par ces temps 
troublés? On le peut croire en voyant son acti- 
vité et sa bonne volonté. Tabarin, a fait enfin 
son apparition et nous pourrons en causer le 
mois prochain. Nous avons d ailleurs à nous 
occuper de Rip-Rip, dans cette chronique: 
chose promise, chose due. 

La mieux partagée de nos scènes lyriques est 
sans contredit celle de l'Opéra- Comique, dont le 
répertoire est toujours habilement varié. Roméo 
et Juliette, Carmen, le Barbier, Lakmé, ont fait 
de fort belles soirées et Diana, de MM. Paladhile, 
Régnier fils et Jacques Normand, est prête à 
venir ajouter un nouvel attrait à ce nombre res- 
pectable de succès. On parle aussi de la C/éo- 
pàtre, de Victor Massé, mais n'anticipons pas. 



La situation du Théâtre-Italien nous impose le 
devoir de suspendre nos appréciations jusqu'à 
nouvel ordre; mais quoiqu'il en soit, on devra 
tenir compte à M. Maurel d'avoir sacrifié à la 
cause de l'art italien, auquel l'art français doit 
beaucoup, son temps, ses efforts, son infatigable 
énergie et jusqu'à sa fortune. En attendant que 
le Théâtre -Lyrique renaisse des cendres du 
Théâtre-Italien , occupons-nous donc de la par- 
tition nouvelle, Rip»Rip, opéra comique en trois 
actes, brfilamment représenté au théâtre des 
Folies-Dramatiques. 

Il n'y a pas de sot théâtre, — pourrait- on dire, 
en parodiant le proverbe. — M. Robert Plan- 
quette Ta prouvé, et le public, charmé de se croire 
transporté à Favart, a su lui rendre justice. 

Depuis longtemps nous n'avions pu rencon- 
trer, dans le genre comique et léger, une parti- 
tion dont le libretto nous permît de la recom- 
mander à nos jeunes lectrices. Celui que mes- 
sieurs Meilhac, Qille et Farnie ont tiré de la 
légende Anglo- Américaine, sur le capitaine Hol- 
landais Hudson, se trouve, grâce au talent souple 
et ingénieux des auteurs, aussi intéressant qu'ir- 
réprochable sous le double rapport du style et 
de la moralité. 

La musique de M. R. Planquette est des mieux 
écrites et dans une juste mesure du sujet qu'il 
traite. Le titre d'opéra comique n'est nullement 
déplacé en tête de cet ouvrage, et celui d' opérette, 
n'y serait point à l'aise. 

Beaucoup de distinction et de simplicité, une 
abondance d'idées souvent neuves, mélodiques 
et fraîches , qui donnent à son orchestration les 
nuances variées d'une palette maîtresse, voilà ce 
qu'on remarque tout d'abord, dans l'œuvre nou- 
velle de M. Planquette. 

Elle abonde en jolis motifs, couplets gracieux, 
tendres ou comiques , airs, duos, trios de carac- 
tères, passant du grave au doux, du pimpant au 
triste, que complètent, sans les heurter, quel- 
ques scènes de drame où se mêle un peu de fan- 
tastique. 

Nous voudrions pouvoir nous arrêter à chaque 
page de ce charmant ouvrage, lorsque nous 
sommes forcés d'en indiquer seulement les lignes 
principales. 

Pour les personnes qui n'auront pas le désir 
de posséder l'œuvre entière, nous en citerons lea 
nombreux morceaux de chant ; mais c'est là une 
partition qui doit avoir sa place dans la biblio- 
thèque de toute musicienne de goût. 
Dans le chœur d'entrée qui suit l'ouverture, 
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86 trouvent interoalés de mignons couplets : 
« Soyez bon» » qui sont déjà devenus populaires, 
grâce au rythme de polka sur lequel ils se 
balancent gracieusement. 

L'air de la Paresse, n^ 3, que chante cet excel- 
lent Rip, est une remarquable page, originale 
dans sa forme et dont la dernière partie : « C'est 
un rien, un soulHe, un rien, » est une séduisante 
inspiration que nous rencontrerons encore, car 
elle escorte Rip, jusqu'à la fin de son aventu- 
reuse carrière. 

La chanson de Nelly, n<> 4, avec sa légère 
teinte de mélancolie, est d*un goût exquis, 
corn me d'une complète vérité d'expression. 

Une des plus jolies pièces de cet ouvrage est 
encore le duetto des deux époux, Rip et 
Nelly, n» 5, « Là-bas, sur la blanche rivière, » 
Alla barcarolla. C'est en effet, le rythme môme 
choisi par le célèbre Schubert, dans sa Barca-* 
ro2/e qui a séduit M. R. Planquette, choix d'au- 
tant plus heureux, que sa mélodie est bien à 
lui et ne rappelle autrement en rien, celle de 
l'illustre classique allemand. .On remarquera 
l'élégante simplicité qui règne dans ce morceau, 
et la simplicité de cette harmonie qui s'enroule 
délicatement autour du chant comme une dis- 
crète lueur. L'accompagnement conserve en 
effet le doux balancement du rythme énoncé 
plus haut, en faisant remplir ce rôle alternative- 
ment par les deux mains : c'est d*un effet plein 
de grâce. Ce duo convient admirablement à deux 
voix de femme : deux sopranos, ou soprano et 
contralto. Très bouffons les couplets à deux 
voix, de Kate et d'Ichabod. 

Plaçons au premier rang de toutes ces pages 
de choix, le trio n<> 7, d'une facture maîtresse. La 
mélodieuse phrase par où il se termine est d'un 
sentiment pur et exquis. Aussi, le public l'ac- 
cueille-t*il avec de flatteurs murmures, lorsqu'il 
la retrouve, dans un second trio, qui est à la fin 
de l'opéra et nous semble en être le point culmi- 
nant. Il est inutile de dire que l'auteur se mon- 
tre là comme ailleurs, savant musicien, mais 
il faut ajouter qu'il possède à un haut degré, 
la clarté dans .le meilleur des styles. 

Le deuxième acte renferme la partie féerique, 
ou plutôt fantastique de la pièce. La mise en 
scène y déploie de véritables splendeurs. Mais 
avant d'y arriver, on passe encore par d'at- 
trayants motifs que nous voulons indiquer. 
Ainsi, dans le chœur si mouvementé des lanter- 
nes se trouve une naîve Pastorale, sur le temps 
de valse, qui est déjà dans tous les salons. . 

Après cela, un terzetto, plein de finesse, un 
quatuor fort habilement conduit, et nous arri- 
vons à la Chanson de VÉcho, dite d'abord par 
Rip, et à laquelle le chœur fait écho, d'une ma- 
nière absolument parfaite et fidèle. Puis, au 
moyen d'un changement à vue, on se trouve 
transporté dans le monde fantastique, au milieu 
d'un site sauvage, où, après une scène parlée 



des plus comiques, débute un chœur à bouches 
fermées qu'exécutent les fantômes, ayant à leur 
tète le fameux capitaine Hudson. Ce personnage 
explique sa terrifiante présence, au moyen d'une 
chanson de mâle et farouche énergie. Mais mal- 
gré la terreur qu'ils cherchent à lui inspirer, 
Rip prend la chose on ne peut pas plus gaiement 
et se dédde à boire avec ces êtres surnaturels. 
Hélas t II n'a pas plutôt goûté au fatal breuvage, 
que la coupe chancelle dans sa main, qu'il s'en- 
dort peu à peu et ne se réveillera que dans 
vingt ans ! Ainsi le veut la légende. Toute cette 
scène, et particulièrement le chœur final, sont 
traités avec une réelle supériorité par le musi- 
cien sous la plume duquel rien de vulgaire no 
parvient à se glisser. 

Lorsque le rideau se lève sur le troisième acte, 
il y a vingt ans que le beau Rip s'est endormi 
la coupe à la main, la chanson aux lèvres. Il 
ne reconnaît ni les choses, ni les êtres. Il ne 
se reconnaît pas lui-même, et quand il veut 
prouver qu'il est pourtant toujours le même Rip. 
on le croit fou et on le lui dit sur tous les tons 
de la gamme. Ce n'est que dans le beau trio n® 23. 
dont nous avons parlé par anticipation, que 
Rip-Rip parvient à faire comprendre que s'il a 
vieilli, il n'est pas mort ! Il y réussit à l'aide de 
la ravissante phrase, déjà entendue au premier 
acte^ dont il essaie de ressaisir la mélodie : 

C^est malgré moi si j'ose, 
O chcra petits enfants, 
Vous parler d'autre chose 
Que des beaux jours présents. 

qu'il chantait autrefois à sa jeune famille. 

On devine que tous sont heureux et que la 
pièce s'achève dans la joie d'un final des mieux 
tournés. Ce dernier ensemble est d'autant plus 
goûté du public, qu'il se développe sur la phrase 
typique de Rip-Rip, dont nous avons signalé au 
début la grâce et la distinction. 

Malgré notre besoin d'abréger, il faut encore 
citer dans ce dernier acte — en rétrogradant — 
une chanson de Rip, franchement rythmée, l'air 
de la Lettre, pour contralto, rempli de senti- 
ment et dont l'accompagnemeat est coloré par 
une très riche harmonie; puis,enfin, un gracieux 
duelto, tout à fait à la portée de la jeunesse. 

Il y a, comme on le voit, une réelle profusion 
d'airs solos, duos, trios à chanter dans la nou- 
velle partition de M. Robert Planquette, que l'on 
trouvera chez les éditeurs, MM. Ohoudens père 
et fils, 26, boulevard des Capucines. 

C*est aussi dans cette maison que l'on peut se 
procurer le brillant quadrille de Rip-Rip, ar- 
rangé pour les bals de l'Opéra, par Olivier Mé- 
tra, ainsi qu'une Suite de Valses charmantes, 
que cet auteur si justement en vogue a tirées 
des joyeux ou tendres motifs de M. R. Plan- 
quette. Encore à remarquer : une autre Su lie de 
Valses sur la Nuit aux Soufflets, de Hervé, et 
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le joH quadrille du Grstnd Mogol, d'Ed. Audran 
tous deux arrangés aussi parO. Métra. 

Carmen-valse f sur Topera de G. Bizet, par 
Oscar Fétras, est encore une pièce de choix. 
Toutes ces danses sont faciles. Voici venir le 
carnaval , il faut renouveler son répertoire ; 
elles seront vite apprises et Ton aura ainsi les 
nouveautés tout à fait à la mode, pour inaugurer 
en les égayant, les petites soirées de famille, — 
celles où Ton s'amuse le mieux. 

Ne serait-ce pas clore heureusement cette pe- 
tite nomenclature de nouveautés musicales, que 
de recommander à nos lectrices une belle [et 
large mélodie, pour voix de soprano ou ténor, 
avec accompagnement de violon, ad libitum, et 
qui se vend au profit d'une bonne œuvre ? 

Elle a, du reste, été ooAiposée expressément 
dans ce but et sur de charitables sollicitations, 



par la jeune et savante artiste liégeoise, made- 
moiselle Juliette Folville, dont nous avons lon- 
guement parlé ici-même, il y a quelque temps. 

Cette nouvelle inspiration musicale de made- 
moiselle 3. Folville est écrite avec une réelle 
élévation de style, sur Tune des plus charmantes 
poésies de M. Paul Collin : Charité. 

Nous sommes donc certaine qu'elle conviendra 
doublement à nos abonnées par sa valeur incon- 
testable comme œuvre artistique, et plus encore 
par le noble but qui a entraîné la jeune mus!-- 
cienne à l'écrire. 

Charité se vend, prix net : 1 fr. 25, au profit 
de l'asile des Sourdes-mueites-orphelines, prèa 
Liège. Adresser les demandes d'exemplaires à 
M. l'abbé Ed. Rieffel, rue Lelièvre, à Salzines- 
Namur (Belgique). 

Marie Lassaveur. 



CORRESPONDANCE 




OTBE mari s'est plaint, ma- 
dame Yvonne, et il a bien 
fait; vous avez versé un 
pleur sur ce premier re- 
proche et demandé con- 
seil à votre amie ; ceci est 
encore mieux ; et puisque 
vous avez confiance en 
moi, je tâcherai de venir 
en aide à cette grande mésaventure; à nous deux 
nous ne pouvons manquer de calmer le courroux 
de ce Paul, gourmand et maussade, qui refuse de 
manger du gigot réchauffé. 

€ Ah ! autrefois, il était stoîque devant la tête 
de veau, et trouvait tout bon, parce que j'étais 
là. ...» Je sais bien, ma petite, mais les choses n'ont 
qu'un temps, et le grand art d'une femme, c'est 
de savoir devaacer toujours ces périodes dilTiciles 
où Ton passe du veau au mouton, du mouton au 

bonnet grec, du bonnet grec mais n'épuisons 

pas la liste des transformations successives du 
mari et revenons au gigot. 

Tu connais nos voisins de V., à la campagne, 
dans notre pays sauvage où l'on est loin de tout. 
Cet été, trois hôtes imprévus tombent chez eux 
comme des aérolithes. Il s'agit de pourvoir à 
leur nourriture. Madame de V., comme un bon 
général, rassemble ses aides de camp, examine 
la situation, se fait rendre compte du garde- 
manger et donne des ordres en conséquence. La 
fermière part pour Saint- Loup afin de rapporter 
un rôti. Le valet d'écurie enfourche un cheval 
pour aller quérir un pot-au-feu à Sainte-Foix. 
La nourrice se fait fort de trouver une entrée à 
Haute- Combes, où elle espère, soit dit entre 
nous, embrasser son fils, tandis que le poupon du 



château dort en suçant son pouce; et M. deV. 
prend son fusil aQn d'aller dans les taillis à la^ 
recherche de perdreaux. 

Trois heures plus tard, madame de V., devant 
la table de sa cuisine, contemplait avec mélan- 
colie trois gigots alignés sur un torchon bien 
blanc, lorsque son mari entre d'un air tout gail- 
lard : f Ma chère, le vent est contre nous aujour* 
d'hui, impossible d'approcher le gibier; mais 
rassurez- vous , prévoyant votre embarras, j'ai 
poussé jusqu'aux Bruyères et je vous rapporte 
mon plat. » Ce disant, il ouvre son carnier et en 
tire un magnifique gigot. 

Madame de V. eut un sourire navré, et d*un 
geste tragique elle montra au chasseur les trois^ 
trouvailles de ses émissaires. Celui-ci rit d'abord 
de tout son cœur, mais/comprenant la contrariété 
de la maîtresse de maison, il ajouta en lui bai- 
sant le bout des doigts : Vous êtes si habile. 
Louise, que nous ne saurons rien de vos tracas, 
et votre cuisinière n'aura que des compliments. 
Dès le lendemain commença le défilé : gigot 
rôti, mayonaise de gigot, champignons farcis au 
gigot, etc., etc.; des olives par ci, des légumes 
par là, du jambon ailleurs; on mangeait sans sa- 
voir et on trouvait bon. J'ai retenu trois de ces 
recettes, les voici pour Paul : 

Pot-au-feu de mouton. Il sentira le suint f 
va3-tu t'écrier. — Pas du tout, si ta cuisinière a 
soin d'enlever la peau et la graisse, et de ne 
le laisser cuire que trois heures avec beaucoup 
de légumes. 

Ma seconde recette concerne le gigot rcchaufTé, 

l'horreur de Paul, qui prétend avec raison qu'il 

se racornit ; voici un moyen bien simple d'éviter 

cet inconvénient.— H faut, avant de remettre le 
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TÔti à la broche pour la seconde fols, le fafre 
tremper dans un seau d^eau froide deux bonnes 
heures, puis Texposer au feu le temps néeessatre 
pour qu*il soit complètement pénétré par la oha- 
leur, vingt-cinq minutes environ; 3e te garantis 
le succès, malgré Tétrangeté du moyen. 

Enfln^ la troisième ressource est lé gfgot de 
chevreuil fait avec l'anima! bêlant que notn» sa- 
vons. Pour cela, désosser le morceau, Taplatir 
dans le fond d*une terrine sur un lit d'oignons, de 
thym, desauge; le recouvrir de même, le pol\'Ter, 
et arroser largement de vinaigre et d*faaile d'o- 
live. Pas de sel. Suivant la saison; laisser msri* 
ner à la cave trois ou cinq jours, en ayant soin 
de retourner tous les jours. Faire rôtir, et pré- 
parer à part la sauce chevreuil que tout le monde 
connaît. 

Eh bien, Yvonne,* trouves- tu dans ces rensei- 
gnements quelque chose qui puisse te servir? 
J'espère que oui; mais si ta uses d^ supercherie, 
ne t*en vante pas auprès de ton époux : les 
hommes n*aiment généralement pas qu'on les. 
trompe, en matière de cuisine : il faut y metti^ 
des formes et sauver leur amour-propre^ c'est 
indispensable si Ton veut réussir. 

Et puisque je moralise aujourd'hui, tu ne t'eo - 
tireras pas à si bon compte ; il me faut encore 
te signaler un écueil contre lequel donnent bien 
des femmes intelligentes et pleines de bonne vo- 
lonté ; c'est de raconter à leurs maris tous leurs 
tracas d'intérieur. 

Monsieur rentre chez lui harassé par une 
journée de bureau, par une séance à la cour, à la 
mairie, au Sénat ou à l'hôpital. Tout le longdvi 
chemin, il pense à sa maison bien confortable, 
bien tranquille, avec sa petite femme toute geii> . 
tille, toute pomponnée, qui l'attend un livre ou 
un ouvrage à la main pour le consoler du minis- 
tère, de la justice, des conseillers municipaux, 
des savants et des cadavres ; il sent par avance la 
bonne odeur de violettes du salon, et, soit dit 
entre nous, il bume un fumet appétissant qui 
s'échappe traîtreusement de la cuisine, et que,vu 
l'heure avancée, il préfère au parfum des Heurs. 

Enfin, il sonne, il entre, il est chez lui dans un 
bon fauteuil, le voilà débarrassé de tout souci : 

a Âhl ma chère petite, qu'il fait bon chez soi. 
Une journée assommante, je n'en peux plus I 

— Ne m'en parlez pas! Figurez- vous, Gustave, 
Jules ou Hippoiyte, que la cuisinière est sortie à 
une heure pour aller chercher des poireaux et 
qu'elle n'est rentrée qu'à six ! 

-- Un monde fou, une chaleur étouffante, des • 
discours soporifiques occupant le tapis, alors 
qu'une discussion sérieuse était urgente, et moi, 
rapporteur!... 

— Cinq heures pour des poireaux;, la vaisselle 
n'est pas rangée^ ^ cuisine est comme une épu- 
rie; nous allons dîner je ne sais quand, tout sera 
mauvais. Cinq hedres ! comprenez von? chtMie 
.pareille! » 



' Le mari, avéo une niiance. d'ennui et de persi. 
flage i 
« Olr pas du tout ! 

— - O'esteela, moquez -vous, ce n'est poartant 
pas gai; mais vous prenez. tout sur le ton de la 
plaisanterie» 

— Eh, mon Diett, faut-il que j'en pleure; il y 
abien assez de vos plaintes ; mi^is voilà lediaer 
s^rvi ; passons à la salle à manger, oar je vous 
avoue que la discussion iq'a creusé, il a (Mw 
défendre mon terrain pied à pied, ou plutôt làn-' 
gue à langue, quelle journée) » 

On se met à table. Hippoiyte, Gustave ou Jules 
&vakieoa potage sans y prendre garde, il raconte' 
les incidents de sa journée; mais sa femme tient 
à lui faire -constater que par vengeance âfès re* 
proches de sa maîtresse, le eordon bleu a servi 
une soupe à Teau^ Le mnri écoute, puis reprend, 
la phrase commenoée, «ne phrase qu'il a dite 
dans la salle des Pa^-Perdus, où elle â eu un cer- 
tain succèsi. Que voulee-voiis, c'est une faiblesses, 
je le-safs bien, mais e>le est très innocente; la 
pauvre' homme n'a eu que ce bon moment dans, 
la journée, pourquoi ne pas lui en procurer un 
tout semblable en le lui laissant raconter. 

Mais la phrase rate, parce que, au moment où 
Gustave, Jules ou Hippoiyte la prononce, sa 
femme a aperçu un verre louche , et pris le ciel 
à témoin des négligences du service de sa cuisi- 
nière. Le mari fait ainsi plusieurs tentatives pour 
captiver l'attention de sa femme ; peine perdue, 
il y a toujours un plat trop ou pas assez cuit, 
une besogne en l'etard, une vaisselle douteuse 
au travers de tous les récits. Qu'arrive-t-il? Si 
le mari est de bonne composition, il va finir sa 
sedrée seul dans son cabinet, à Tabri des souve- 
nirs trop vifs de la sortie de la cuisinière. S il est 
de mauvaise humeur, il prend son chapeau et va 
au cercle se consoler des chagrins de sa femme. 

Un peu moins de zèle et un peu plus d'habileté 
eussent bien mieux valu ; c'est un grand art que 
de savoir s*0ublier, un des plus difficiles aussi, 
et c'est le cœur seulement qui nous l'enseigne à 
fond. 

Ah, ma pauvre mignonne, quel sermon! Au- 
ras-tu ccçuté jusqu'à la fin ? 

Je, voudrais, pour compenser les lignes maus- 
sades qui précédent, te donner un compte-rendu 
brillant do tous les plaisirs qui nous ont assiégés 
pendant le premier mois de cette année. Hélas, 
Janvier est un roi déchu ; il n'a plus le monopole 
du plaisir, de la charité; il est devenu un mois 
comme les autres, ne gardant en propre que les 
visites de cérémonie, lesquelles, il faut l'avouer, 
ne sont pas un joyeux délassement. 

Nice et les châteaux continuent à nous faire 
beaucoup de tort. On a prétexté en novembre lo 
choléra; en décembre, la pluie; en janvier, la 
misère, pour s'exiler de Paris. Mensonges, car 
p^Ur fuir le microbe asiatique, on s'exposait aux 
épidémies locales; pour éviter notfe^noauyaif ^ 
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tomps; on se laissaiteuseyeltr aousje blanc suaire 
de neiges exceptionnelles; pour réaliser des. 
écononomies, on allait faire un tour à Monte- 
Carlo où les tapis verts de jfeu madame Blanc 
avaient raison en une heure de tous les scrupules. 

La vérité, la triste vérité, c^est qu*il n'est plus 
de mode de passer l'hiver à Paris. Amusez- vous 
où vous pourrez pendant la froidure, puis rêve- . 
nez avec les hirondelles, constater que notre 
ville est toujours la plus belle du monde, avec 
ses boulevards qui regorgent de vie et d'élégance, 
avec son fleuve bordé, de palais, d'églises, de 
ruinés superbes, avec ses longues avenues qui 
fuient vers un horizon aux brumes argentées, 
secouant sur la foule les coques rousses d où 
s'échappent les bourgeons impatients. 

On aura beau faire, vois-tu, Yvonne, intervertir 
Tordre des saisons, mettre notre bonnet à l'en- 
vers , répandre les calomnies à profusion, nous 
résisterons à l'épreuve. On dit que nous sommes 
pauvres, ennuyeux, préoccupés d'un avenir in- 
certain — Oh la jalousie ! Eh venez donc, 

pénétrez dans notre vraie société! nos vieux hô^ 



t^ls renferment tous les trésors du luxe et du 
gpùt ; là, on reçoit avec une grâce inimitable, on 
rit finement de choses dites avec délicatesse, on 
donne ingénieusement, et Ion peut être assez 
prodigue pour que la main droite et la main 
gauche s'ignorent mutuellement. Mais de grâce, 
bons étrangers qui vivez de nous et pleurez sur 
noti'C décadence par pure reconnais^^ance, revenez 
à Pâques seulement, oalmer les alarmes de votre 
sollicitude, jusque-là nous restons entre amis. 

Décidément, j'avais l'humeur sombre aujour- 
d'hui, malgré mes eftorts, tout, s'est envenimé 
sous ma plume, et^ en échange de tes aimables 
récits sur les plaisirs de ton hiver, je t'envoie des 
plaintes; serais-je jalouse, moi aussi,, et tes suc- 
c^ m'empècheraient-ils de dormir? Non, puis- 
que je t'envoie pour ce fameux bal costumé dont 
tu rêves, tout ce qu'il, faut pour faire rêver les 
autres de toi; mais, pas de détails prématurés, 
je te laisse le plaisir de la surprise. ' 

Allons, amuse-toi bien, mais, au milieu de tes 
plaisirs^ n'oublie ni le gigot réchauffé, ni ton 
amie. C. de Lamirauoie. 



Énigme 

Si je tombe du haut des cieux 
J'occasionne un nouveau déluge 
Tel qu'au temps deNoé; comme lui, bienheureux 
Ceux à qui l'arche offre un refuge. 
— Lorsque je tombe d'un rocher. 
Ainsi qu au Rhin, au Nil, en Amérique. .. 



J'offre un spectacle magnifique ; 
Mais craignez d'en trop approcher ? 
— Le malheur n'est pas sans remède 
Si je viens affliger vos youx ; 
11 est pour vous guérir plus d'un docteur fameux. 
Mais que le ciel lui vienne en aide! 



RÉBUS 




Explication de l'Anagramme de Janvier : Ligne, linge. 
Explication du Rébus : Le terme de la vie est court, et celui de la beauté Vest bien encore plus. 

Le DxrecteuT'Gérani : F. Thiéry, ftS, rue Vimenne. 
1-85 186 — Paris. Morris Père et Fils, imprimeurs brevetés, rue Amelot, 64.^^^*^^ 
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MADAME DE GENLIS 



(SUITE) 



A jeune comteâse de 
Genlis était encore 
une enfant, par son 
âge et par la frivolité 
de son éducation. Dans 
le milieu indulgent où elle 
se trouvait en ce moment 
on la choyait comme telle; on 
lui passait tout, et elle se per- 
mettait beaucoup de choses. 
On aimait ses talents ; elle 
jouait de la hïtrpe chez Tabbesse, chantait des 
motets à la tribune de Téglise, et faisait des 
espiègleries aux religieuses. 

a Je courois les corridors la nuit, c'est* à- 
u dire à minuit, avec des déguisements étran- 
» ges, communément habillée en diable avec 
• des cornes sur la tête, et le visage barbouillé; 
» j'allois ainsi réveiller les jeunes religieuses ; 
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chez les vieilles que je savois être bien sour- 
des, j*entrois doucement, je leur mettois du 
rouge et des mouches sans les réveiller. 
• Elles se relevoient toutes les nuits, et Ton 
peut juger de leur surprise, lorsque réu- 
nies à l'église, s'étant habillées à la hâte sans 
miroir, elles se voyoient ainsi enluminées et 
mouchetées. Pendant tout le Carnaval, je don- 
nai chez moi, avec la permission de l'abbesse, 
des bals deux fois la semaine. On me permit de 
faire entrer le ménétrier du village, qui étoit 
borgne, et qui avoit soixante ans. Mes danseu- 
ses étoient les religieuses et les pensionnaires; 
les premières figuroient les hommes, et les 
autres les dames. Je donnai pour rafraîchisse- 
ment du cidre et d'excellentes pâtisseries faites 
dans le couvent. J*ai été depuis; à de bien beaux 
bals, mais certainement je n'ai dansé à aucun 
d'aussi bon cœur, et avec autant de gaîté. » Z 

Mars 1885. 
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N'était-ce pas un charmant séjour que Tabbaye 
d'Origny-Sainte-Benoite, et une fois entrée, 
pouvait-on désirer d'en sortir? Il faut le croire, 
car madame de Genlis s*y trouve en face d'une de 
ces vocations forcées, dont Torgueil ou l'intérêt 
des familles peuplait trop souvent alors les cou<- 
vents; histoire pathétique de langueur et de 
mort, que, plus tard, en y changeant les noms 
tA quelques détails, elle a insérée dans son ro- 
mm Â" Adèle et Théodore. 

Madame de Genlis nous tient longtemps k Ori- 
gny, et aax divertissements qu'elle s'y accorde, 
dans lesviaefai dmiûne toujours son même pen- 
cbMnt pour les déguisements et les romans en 
action. Quaire mois «t demi se sont succédé 
ainsi; M. de Genlis vient 1» chercha. Elle pleure. 
— De joie, saas doute; «ai le rev^jant? —- Non ; 
du regret de quitter im 8m oè éOe «^«muse si 
bien. Elle lui demande de Vy tailai w wMWir i i »n 
mois ; il refuse sèchement. La propositSos tta^ 
vait rien de flatteur, il faut en convenir, pour «a 
mari, après une première et assez longue sépa- 
ration. 

On retourne à Genlis, d'où le frère aîné est 
absent. La folâtre comtesse s'y crée de nouveaux 
amusements et iMice«te de nouvelles espiègle- 
ries, dont M. de Genlis se fait le complice. Un 
certain nombre de pages nous racontent les 
mystifications qu'ils font subir durant plusieurs 
mois à un pauvre bourgeois de Saint-Quentin, 
peintre«déeorataur, api^é par eux pour dresser 
un théâtre nécessaire aux fêtes qu'ils projettent 
de donner au marquis au moment de son re- 
tour. L'ignorance et la vanité du bon M. Tirmane 
dépasse toute mesure, et sont exploitées sans 
pitié. C'est une suite de scènes burlesques, aux- 
quelles prennent part tous les gens de la mai- 
son, tous les habitants même des environs, pay- 
sans ou soigneurs. Il se croit un Rubens ; on le 
confirme dans cette idée, et on Tentoure d'hon- 
neurs propres à lui faire tourner la tète. M. de 
Genlis le reçoit solennellement chevalier d'un 
ordre imaginaire qui lai «infère la Aobieeae. 
Quelle joi^l Les é|Mreuves n&de0>et ridii^irles dmt 
il faut paryer ce l)aiDheur «uiurèaM, eoat par lui 
comptées pour sien. Le vdUà noble» et désormais 
exempté des tailler. — « l^es gros bonnets de 
Saint-Quentin vont-ils être capots 1 » — s'é- 
orie-t-il dans l'excès de aa jubilatioa. En même 
tempSf la dame d'un château voisin, se disant 
reine û'Alcsila., lautorise par diplôme à faire 
pi>éoéder son joom du titre de Don, Que pour- 
rait-il bien désirer encore? 

c Le dénouement de l'histoire de M. Tirmane 
» est ce qu'il y a de plus joli dans ses aventures. 
9 II resta huit moia de aiûte à Genlis. Pendant 
» ce tempa^ il écrivoit souvent à sa £emme, qui 
» étoit à Saint-Quentin, pour lui faine part de 
» son bonheur et de aa gloire. Ba femme moins 
» crédule, l'aasuroit dans ses réponses, qu'on se 
» moqupit de lui; il notia montroit ses lettres, en 



» riant avec nous de ce qu'il appeloit son inca- 
» pacité à comprendre des choses si relevées... 
» Son premier soin, en rentraat dans sa midson, 

• fut de faire mettre à genoux sa femme -et sa 
» fille, et de leur faire baiaer sa médaille. Le 
» lendemain il alla à l'hôlel de ville déooré de 
> son ordre; il montra gMMment ses diplômes. 
» Ensuite il déclara qjM sm paieroit plus la 
j» taille. On trouva sa iitfo si plakante, qu'on 

• voulut la lui laisser, et«i l'esempta» en effet, 
» de toute imposition; aions aiadame Tirmane et 
» ses filles ne doutèrent pkui de la réalité de ses 
9 récits. Toute la ville de flûit-Qitentin se fit un 
9 amusement de cette iBjfUBficsIliwi ; le noble 
9 chevalier Don TirmanA étÊL invité k dioer par- 
« imâi, «t traité avec la pâiu grand respect, ce 
0» quidojRa do«se ans. t 

yi^ AtMïA de Genlie s*eamHB anpvèe du lecteur 
de la trop grande phteedowiie par «Ile dans ses 
Iffémoîresjmxdétadadleoetie folie; « mais, » — 
— « j e me rappelle «vae eniiplaînnoe ce 
^SMB gtétîé ai mm et aï frasicke, ce 
9 temp8onf«faidoal]aM«aBKr. » 

Nous aussi, nova «mm peol-èlre, tout a» les 
abrégeant, accordé trup dtéÉMsdue à «esaiâBes 
détails, mais ils noua ont para affrtr qaélfye in- 
térêt, par les rillAKions fufU pe mw—l faspifier 
sur la situation des eçtifes et dés menirs ôkïb 
les deux grandes islaasee sociales, NoUeese et 
Bourgeoisie, en présence l'une de l'autre, vingt- 
cinq ans avant l'écroulement de l'ancien ré- 
gime. 

Le temps de la jeune comtesse n'est pas tou- 
jours aussi futilement employé. Il y a au châ- 
teau de Genlis une belle bibliothèque formée par 
les soins du précédent marquis; car le marquis 
actuel n'y a mia que des romans ; elle en profite 
pour s'appliquer à parfaire, ou plutôt à faire son 
éducation littéraire. Elle étudie l'Histoiie ro-' 
maine qu'elle n'a vue jusque-là que dans Clélie, 
Elle s'adonne à des lectures sérieuaea avec 
M. de Genlis et un ami lettré en visite ctez eux : 
Paseal, madame de Sévigné, Corneille entrent 
en «dation avec die. Avide de oonnaissanoes en 
tout genre, ^e en acquiert d'autres encore, 
bien difïénentes, mais qui ne sont pas moins 
utiles : elle apprend à porter les premiers se* 
cours aux malades, à saigner, à panser les 
plaies; puis «uasi à ae familiariser avec les 
choses de la oampagne : 

« Je tâchois de me mettre au fait des travaux 
9 champêtres et de ceux du jardinage; j'allois 
9 voir faire du cidre, j'allois aussi visiter tous 
9 les ouvriers du village, lorsqu'ils' travailloîent: 
9 le menuisier, le tisserand, le vannier. 9 

Elle imagine de monter à cheval, et prend sa 
première leçon d'équitation d'un charretier, cam- 
pée à-oaiifourchon sur un gros cheval de paysan. 
GeUes d'un maître plus entendu la forment en 
peu de temps à cet eocercioe, où elle d^loie une 

habileté qu'on admire, et souj^eût-oine témérité 
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qu'on blâme. Un jour, soivani une «liasse an 
sanglier, Tidée lui viaotde s'égaterdans 1» fopèt, 
à la recherche de quelque aveninre remanesqae. 
Elle s'y enfonce an galop de son cheval ; mais 
au bout de trois heorea de ocmrae innnsée, elle 
s*aper$oit qu'elle estTraiment tout à fait peréne. 
Point die château hospitalier trouvé à propos sur 
sa route pour la recueillir, comme elle l'avait 
espéré ; point de gîte. Elle a feim, eUe s'inquiète, 
et songe seulement alors aux alarmes où l'on 
doit être à Genlis. Enfin, elle rencontre un 
bûcheron qui l'y ramène. Il était nuit close. 

« On avoit envoyé de tous les côtés, dans les 
» bois immenses de Genlis, des hommes à cheval 
» sonnant du cor; M. de Genlis étoit aussi à ma 
» poursuite, et né revint qu'une heure après 
» moi. Jo fus horriblement grondée, et je le mé- 
» ritois. J eus la bonne foi d'avouer que je m'é- 
» tois perdue à dessein, et je donnai ma parole 
9 que je ne chercherois plus des terres incon- 
» nues. V 

Cette vie de campagne si animée ne faisait 
aucun tort à des occupations d'un goût plus 
' délicat. M. de Genlis dessinait à la plume la 
figure et le paysage; madame de Genlis se met à 
dessiner et à peindre des fleurs. Elle y acquiert 
un talent d'artiste qui, plus tard, lui sera pré- 
cieux. Une correspondance active prenait une 
partie de son temps. Tous les jours elle écrivait 
à sa mère, trois fois par semaine à madame de 
Montesson. Nous retrouvons ici sur un pied d'in- 
timité où l'on ne s'attendait guère à les voir, 
cette tante et cette nièce, jusqu'à présent si peu 
sympathiques^rune à l'autre. Le mariage de Féli- 
cie Ducrest avec le comte de Genlis a opéré ce 
miracle. Sensible à Thonneurd^ une telle alliance 
qui relève sa famille aux yeux du monde, ma- 
dame de Montesson s*est rapprochée spontané- 
ment de la nouvelle comtesse, et la froideur a 
fait place entre elles aux rapports les plus affec- 
tueux. 

Des visites en divers châteaux, où la jeune 
femme, en compagnie de son mari, va lier con- 
naiasance avec des cousins de ce dernier, entrent 
aussi dans remploi de son temps; enfin, si elle 
ne fait plus galoper son cheval à la poursuite des 
aventures, elle ne se refuse pas, à Tocoasion, 
quelque petite équipée dans le même goût. En 
voici un exemple. 

Le marquis de Cvenlis était à Paris ; il y tombe 
gravement malade. Son frère se rend en toute 
hâte auprès de lui.. La comtesse attend des 
nouvelles; elle n'en reçoit point, s'inquiète, et 
prend brusquement le parti d'aller rejoindre son 
mari. Toutes les voitures sont absentes du châ» 
teau, hormis une seule, presque entièrement dis- 
loquée. Peu importe ; elle y monte, et part pour 
Noyon, dans Tintention apparente de louer là un 
yéhfoule quelconque qui la transporte à Paria; 
mai^ un tout autre plan lui roule en réalité 



dans Tesprit. Cest bel et bien à franc étrier 
qu'elle compte faira le vo^g», et rien que la 
saule idée de cet esqiloit net en fête son imagi* 
nation. Â oet effst, elle a revêtu, un ooatume 
d'homme, chaussé les bottas fortes de mm vakt 
de chambre, bourrées de fein. pour y mainteair 
solidement ses jambes, et caché le tout soua sa 
jupe d'amasone. La femme de ohambre qui Tae- 
compagne, a endossé oomme elle F habit maaou- 
lia. A Noyon, Tintrépids écuyère demande au 
maître de posto son meilleur ooureur; cet homme, 
effrayé d'un si étrange eoup de tète, arpente toute 
la ville sous prétexte d'aller chercher à madame 
la comtesse un cheval de choix, mais, au. lieu de 
cela, ramène une voiture telle quelle, qu'à son 
grand désappointement, il lui faut accepter par 
respect humain. Toutefois, elle garde son dégui- 
sement, et c'est avec la dernière surprise que 
M. de Genlis la voit arriver chez lui à Timpro- 
viste, et en pareil équipage. Elle ne nous dit pas 
l'accueil que lui vaut ce nouveau trait d'audace, 
et pas» à un autre sujet. 

Le marquis de Genlis se rétablit et, peu de 
temps après, se marie. Il épouse une jeune fille de 
quinze ans, qui lui apporte en dot, avec une figure 
et un carao^re également aimables, une grande 
fortune, dont il n avait guère besoin, car, jointes 
ensemble, la terre de GenHs et celle de Sillery,. 
qui lut était substituée, représentaient on revenu 
de 200 mille livres de rente. Ce mariage se fait 
dans toutes les conditions* propres à satisfaire 
M. de Puisiaux. Il y assiste comme* chef de 
famflllB, ei consent même à prendre dans la^céré- 
monie nuptiale le rôle 4e père. La oomtesae de 
Geniis, malgré* sa grande jeunescie, a dû« de son 
oôté, sur les vives instancee de oon* beau^-Êrère, 
accepter celui de mère. Elle se trouve ainsi en 
contact loroé a.veo la parent redouté qui Ta îus- 
qtt'alora si duremest repoussée ; mais eette oiv* 
constance ne lui est point défisivoraUe. Touché de 
sentir sa main trembler dans la sienne, M. de 
Puisiaux. lui adresse quelques mots d'une bâan^ 
veillance inespérée. De madame de Puisieux, et 
de sft fille« lar meréohale d'Estrée, il n'en est 
pas question; elles continuent de sa tsnirà lt'é« 
eart. 

L'installaiibn de la nouvelle maoquise'à Gcendis 
y apporte un agrément de plus» Eîntre les deux 
belles-sc&urs s'établit une douce sympathie qui 
bientôt se changera en amitié. Dans le même 
temps, pour oombie de joie, la comtesse reçoit la 
visite de' son frère, .'dont il n'a plus été perlé 
dans toutes les vicissitudeB traversées par la 
famille. Il venait de terminer ses études, et de 
passer avec éclat son examen de tout le cours de 
Bezout. Il s'éjoume six semaines à Genlis, gn^ 
cieusement traité par son beau-frère, et faisant 
avec sa sœur des tours d'enfants espiègles, 
comme jadis à Saint-Aubin; puis, de là, se rend 
à r École de Mézières, où les j eunes nobles allaient 
1 alors achever leur éducation soientifique»r 
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Le comte de Genlis ramène sa femme à Paris ; 
elle est sur le point de devenir mère. 

< Cette idée,» —dit-elle,— « me renditbeaucoup 
9 plus raisonnable. J'avois commencé depuis 
» quelques mois un ouvrage que j'intitulai Ré- 
» flexions dune mère de vingt ans, quoique je 
9 n'en eusse que dix-neuf. Cet ouvrage, que j>i 
» perdu vingt' cinq ans après avec tant d'autres 
» manuscrits, n'avoit rien de romanesque, et 
» j'en ai pris par la suite beaucoup d'idées que 
9 j'ai mises dans Adèle et Théodore» » 

Madame de Genlis donne le jour à sa fille Ca- 
roline, qui fut plus tard madame de Lawœstine, 
et mourut à vingt-deux ans. Elle en parle avec 
un élan d'amour et de douleur, comme d'une 
personne angélique. 

a Que de sentiments nouveaux, » — ajoute- 
t*elle, — <r me fît éprouver le bonheur d'être mère ! 
9 Que j'aimois cette enfant! que la vie me devint 
» chère, et avec quel vif intérêt je jetois les yeux 
9 vers l'avenir, auquel je n'avois jamais pensé I > 

Cet événement est l'occasion d'un rapproche- 
ment plus complet avec la famille de Puisieux. 
La maréchale D'Estrée apporte en présent à la 
jeune mère de riches étoffes et l'invite, de la part 
de ses parents, à venir chez eux, aussitôt après 
son rétablissement, pour être présentée à la 
Cour. Au temps marqué, madame de Genlis se 
rend à cette invitation. Toujours intimidée et 
silencieuse devant l'accueil froid et sévère de ma- 
dame de Puisieux, elle ne lui plaît que médiocre- 
ment. Madame de Puisieux la conduit néanmoins 
dans sa voiture à Versailles. Le maréchal D'Es- 
trée y occupe un bel appartement ; c'est là qu'on 
loge. — « Le maréchal, » — dit-elle, — « fut char- 
» mant pour moi. Je le regardois avec un vif 
B intérêt. » 

La gloire militaire du maréchal et sa haute 
position dans le Conseil donnaient un prix de 
plus à sa bonté. Le lendemain est le grand jour. 
La pauvre jeune femme en passe la matinée 
dans un véritable supplice. Madame de Puisieux 
et la maréchale président à sa toilette. 

« Elles me firent coiffer trois fois, et s'arrête- 
» rent à la manière qui me messeyoit le plus et 
9 qui étoit la plus gothique. Elles me forcèrent à 
9 mettre beaucoup de poudre et beaucoup de 
9 rouge, deux choses que je détestois; elles vou- 
» lurent que j'eusse mon grand corps pour 
» dîner, afin, disaient-elles, de m'y accoutumer; 
9 ces grands corps laissoient les épaules décou- 
9 vertes, coupoient les bras^ et gênoient horrible- 
9 ment; d'ailleurs, pour montrer ma taille, elles 
» me firent serrer à outrance. » 

Au temps où il y avait au Louvre un Musée 
espagnol, on voyait là une suite de petits tableaux 
peints, s'il nous en souvient, par Ribeira, et re- 
présentant, croyait-on, les tourments raffinés 
qu'avaient à subir les missionnaires martyrisés 
par les sauvages. Dans le nombre aurait fort 
bien pu figurer la toilette qu'il fallait faire pour 



avoir l'honneur de passer devant les yeux de 
S. M. Louis XV. Ce genre de torture n'était pas 
du reste absolument neuf pour la victime. On 
peut se rappeler comment, dès l'âge de six ans, 
elle en avait fait jadis un premier apprentissage. 

Tout n'est pas fini ; il s'agit de la façon d'atta- 
cher la collerette, ce qui donne lieu à une lon- 
gue discussion entre la mère et la fille. 

c Elles étoient as8ises,et j'étois debout etexcé- 
9 dée pendant ce débat. On m'attacha et Ton 
» m'ôta au moins quatre fois cette collerette; 
9 enfin la maréchale l'emporta de vive force 
9 d'après la décision de ses trois femmes de 
9 chambre, ce qui donna beaucoup d'humeur à 
9 madame de Puisieux. J'étois si lasse que je 
9 pouvois à peine me soutenir lorsqu'il fallut 
9 aller diner. » 

A table, l'effet de la collerette est soumis au 
jugement du vainqueur d'Hastembecq. Il l'ap- 
prouve, mais se récrie sur l'abus de la poudre et 
du rouge, c Elle était cent fois plus jolie hier », 
dit-il. Le diner terminé, on procède à la pose du 
grand panier, différée par mesure de clémence 
jusqu'après le repas, et du bas dérobe, c'est- 
à-dire de la queue; puis on répète les révérences, 
pour lesquelles la jeune comtesse avait pris 
préalablement des leçons de Gardel, le maître 
des ballets de la Cour. 

« Ces dames furent très contentes de cette 
» répétition, mais madame de Puisieux me 
» défendit de repousser doucement en arrière 
» avec le pied mon bas de robe, lorsque je me 
9 retirois à reculons, en disant que cela était 
9 théâtral. Je lui représentai, que si je ne 
9 repoussois pas cette longue queue, je m'entor- 
» tillerois les pieds dedans, et que je tomberois. 
9 EUo répéta d'un ton sérieux et sec, que cela 
» étoit théâtral, Jene répliquai rien. Ensuite ces 
» dames s'habillèrent; pendant ce temps, je 
9 m'ôtai adroitement un peu de rouge; mais 
9 malheureusement, au moment de partir, ma- 
9 dame de Puisieux s'en aperçut, et me dit : 
« votre rouge est tombé, mais je vais vous en 

• remettre; » — et elle tira de sa poche une 
9 boîte à mouches, et me remit du rouge beau- 

• coup plus foncé que celui que j'avois aupara- 
» vaut. 9 

La pauvre poupée raide, encuirassée, enlumi- 
née, est enfin devant le monarque. La présenta- 
tion se passe fort bien. 

c Le roi parla beaucoup à madame de Puisieux, 
D et lui dit plusieurs choses agréables sur mol. 

• Quoiqu'il ne fût plus jeune, il me parut bien 

• beau. Ses yeux étoient d'un bleu très foncé, 
» des yeux bleu de roi, disoit M. le prince de 
3 Conti, et son regard étoit le plus imposant 
9 qu'on puisse imaginer... Il yavoit dans toute 
9 sa personne quelque chose de majestueux et de 
I) royal, qui le distinguait extrêmement de tous 
9 les autres hommes. Un bel extérieur dans un 

9 roi n'est nullement une chose indifférente. ^ 
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Il est vrai. Il en est de même de Tactear, et de 
quiconque doit paraître en scène aux yeux du 
public; mais cette qualité ne dispense pas de 
bien jouer son rôle. 

Madame de Genlis est présentée ensuite à la 
reine, dont elle nous fait aussi le portrait. Elle 
trouve Marie Leczinska couchée sur une chaise 
longue, coiffée d'un bonnet de nuit de dentelles, 
avec de grandes girandoles de diamants. 

c Elle mMntéressa beaucoup, parce qu'on 
» disoit que o'étoit la mort de son filB qui la 

> conduisoitau tombeau. C'étoit une charmante 
» petite vieille ; elle avoit conservé une très -jolie 
» physionomie, et son .sourire étoit ravissant. 
» Elle étoit obligeante, gracieuse, et le doux son 
9 de sa voix, un peu languissante, alloit au 
9 coeur. 9 

La grande affaire des présentations étant 
achevée, madame de Genlis revient jouir des 
agréments de la campagne, et ne paraît nulle- 
ment regretter ceux de la Cour. Les deux ména- 
ges vivent dans la plus fraternelle union. On 
joue la comédie en famille, devant les voisins et 
les paysMis. On cause, on lit, on travaille ensem- 
ble. La jeune marquise enseigne à la comtesse 
mille jolis ouvrages de main où elle est experte ; 
en retour, la comtesse lui enseigne la musique, 
mais avec un médiocre succès. Elle réussit mieux 
à lui apprendre quoi? l'orthographe. Nous 
savons qu'elle-même avait dû être sur ce point 
son propre maître. On n'exigeait pas alors des 
femmes, tant de science. 

A J'ai été très -heureuse à Genlis, » dit-elle, 
c surtout depuis le mariage de mon beau-frère; 
ù mais mon mari avait voulu absolument lui 
» payer une petite pension, et jen'aurois pas été 
» plus maîtresse dans mon propre château, 
» grâce aux égards et à la délicatesse de mon 
» beau-frère et de sa femme. Ma belle-sœur, 

> dans un âge où naturellement on aime à faire 
2> la maîtresse de maison, n'avoit nullement 
» cette manie; ellevouloit avec toute la grâce 
» d'un excellent caractère, que j'ordonnasse 

» aussi librement qu'elle ; jamais elle ne souffrit ^ 
» que les domestiques, en parlant d'elle, Tappe- 
« lassentMadame tout court: ils la distinguoient 
» par son titre, comme moi par le mien. » 

Nous aimons à nous arrêter devant ce joli 
tableau; empruntons-y encore quelques détails. 

c J'exerçois toujours la médecine à Genlis ; 
• mon Tissot à la main, et de concert avec 
» M. Racine, le barbier du village, qui venoit 
9 gravement me consulter quand il avoit des 
» malades. Nous allions les voir ensemble; tou- 
» tes mes ordonnances se bornoient à de simples 
» tisanes et des bouillons que j'envoyois commu- 
9 nément du château. Je servois du moins à 
» modérer la passion de M. Racine pour Téméti- 
» que qu'il prescrivoit pour presque tous les 
» maux. Je m'étois perfectionnée dans l'art de 
9 saigner; des paysans venoient souvent me prier 



9 de les saigner, ce que je faisois; mais comme 
9 on savoit que je leur donnois toujours vingt- 
9 quatre ou trente sous après une saignée, j'eus 
9 bientôt un grand nombre de pratiques... Alors 
» je ne saignois plus que sur l'ordonnance de 
9 M. Millet, chirurgien de la Fère, qui venoit à 
9 Genlis tous les huit jours. » 

Dans une condition plus modeste, madame 
Roland nous a raconté des faits analogues de sa 
vie de campagne. Ce rapprochement entre le 
château de Gtenlis et le petit domaine de la Pla- 
cière a de l'intérêt. Peut-être y avait-il d'un côté 
plus d'amusement, de l'autre plus de sérieux. 
Mais cette belle fleur de charité, sur quelque sol 
qu'elle s'épanouisse, exhale toujours le plus pré- 
cieux des parfums. 

* Parmi les circonstances favorables au bonheur 
où se trouvait à cette époque madame de Genlis, 
en figurait une que les sages ont, de toute anti- 
quité, placée au premier rang. Quoique apparte- 
nant désormais au grand monde, elle ne jouis- 
sait que d'une fortune relativement médiocre. 

< Le seul bien que M. de Genlis eût alors, étoit 
9 la terre de Sissy, â cinq lieues de Genlis ; elle 
9 valoit dix mille livres de rente, et c'étoit dans 
9 ce temps comme vingt mille aujourd'hui; nous 
» n'en dépensions pas cinq, aussi nous étions 

• fort à notre aise, et M. de Genlis qui étoit 
» plein de bonté et d'humanité, faisoit infini - 
9 ment de bien dans le village. » 

Oui, la comtesse de Genlis devait se sentir 
heureuse : jeune, aimée, aimant elle-même, 
libre de suivre ses goûts, y compris celui de 
faire le bien, que pouvait-elle désirer d'autre sur 
cette terre? 

La réconciliation de M. de Genlis avec M. de 
Puisieux rouvrait les portes fermées pour lui 
depuis son mariage. Il conduit sa jeune femme à 
Reims qu'habite sa grand'mère, la marquise de 
Droménil.Dans les souvenirs de madame Roland, 
que nous rappellerons encore ici, on trouve le 
portrait tracé avec amour d'une petite aïeule 
bourgeoise; celui de madame deiDromenil, sauf 
la différence du cadre, n'est pas moins char- 
mant. 

< Je vis cette respectable grand'mère de mon 
9 mari avec autant d'attendrissement qiie de 
f respect : elle avoit quatre vingt-sept ans ; elle 
» étoit d'une petitesse excessive, et parfaitement 
i proportionnée. Ses mains sembloient apparte- 
9 nir à un enfant de six ans ; ses traits étoient 
» de la même délicatesse , et sa bouche si petite 
» qu'elle avoit pour manger, un couvert particu- 
» lier; tous les meubles à son usage étoient fftits 
» exprès pour elle ; elle avoit ses petites pin- 
9 cettes, son petit fauteuil, sa grande chaise sur 
9 laquelle on l'asseyoit à table ; le doux petit 
9 son de sa voix étoit assorti à cette touchante 
9 miniature; elle avoit été fort jolie, et elle 
t avoit conservé la physionomie la plus douce et 
9 la plus gracieuse. Elle n'étoit point sourde, sa 
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" TM étoit fort bonne, elle marehoit bien, et 
9 n'avoit aucune etï^èce d'infirmitéi; 0ft mémoire 
» étoit excellente ; elle avoit de la gaîté, Tesprit 
» le plus fin, lapine aimable, et une Ame eélevte. 
» Elle me parut une bonne petite fée bienfai- 
» santé; en me Toyant elle se leva et me tendit 
» les bras ; je fus pénétrée du plus tendre senti* 

> ment, je volai vers elle, et pour reoevoir ses 
» embrassements, je dm mis k genoux; je me 
» trouvois alors à sa hauteur; elle m'embrassa 
» à plusieurs reprises; ensuite se tournant du 
» e6té de M. de Genlis : — Mon petit-fils, dit- 
» elle, vous avez bien fait; elle est charmante ->• 
» Je me sentis tout de suite à Taise avec elle. Je 
» m'assis auprès d'elle. Je tenois ses petites 
» mains dans les miennes et je la caressois avec 
» le charme qu'on éprouve à careoser un enfant,' 
u et avec la vénération qu'inspire naturellement 
» un tel âge. Âprôs le diner, je fis déballer ma 
» harpe, et j'en jouai tant qu'elle voulut. » 

On était venu pour huit jours diea la bonne 
aïeule ; on y reste deux mois. Bile-même mon* 
trait à sa jeune visiteuse tout ce que Reims 
pouvait offrir de mieux en lait de monuments ou 
d'industri« ; elle s'amusait de sa gaité enfentine. 
Enfin il faut se quitter, mais ce n'est pas sans 
beaucoup de larmes qu'on dit adieu à raimable 
grand'mère. 

L'hiver nielle de nouveau h Paris le oomte 
et la comtesse de Qenlis, alors dans: la fieur de 
ses vingt ans. Elle y retrouve dans sa parenté 
une personne bien différente de madame de Dro- 
menil, et que nous pouvions eroire efiDiicée de sa 
vie. 

« J'allois une fois la semaine dîner ohes ma* 
» dame de Montesson, ou avec eUa oheo' madame 
» la marquise de La Haie, ma grand'mère. Gea 
9 dîners»là ne m'étoient nullement agréables; 
» ma grand'mère étoit d'une sécheresse extrême 
» pour moi, et oomme elle avoit sur son visage 
» une énorme quantité de blanc, qu'elle sepei* 
» gnoit les sourcils et les cheveux peur réparer 
» des ans l'irréparable outrage, elle ne me 
» paraissoit guère respectable. » 

On voit que le temps n'avait pas assoupli les 
lignes raides de ce caractère anguleux. 

« Èq outre de ces dîners, j'allois de temps en 
1 temps le matin chez ma grand'mère, pendant 
» qu'elle étoit à sa toilette ; c était l'heure qu'elle 

m'avoit donnée. Je la trouvois toujours seule 

> devant son grand miroir et entourée de ses 

1 femmes : elle me fâisoit les plus insipides ser* 
» mons que j'aie jamais entendus; comme il n'y 

> avoit rien à dire pour le présent, elle me prê- 
9 choit pour l'avenir, et quand elle avoit épuisé 
» tous les lieux communs qu'elle répétoit cons« 
» tamment, et que la dernière épingle de sa coif* 
» fure étoit attachée, elle se levoit et me congé- 
» diait. » 

Madame de Montesson en relation avec la 
plus haute société du temps, y produisait sa 



nièw. Elle était tort aimable pour elle, mais né- 
gligeait entièrement de la faire vaMt, et grâee à 
Textréme timidité de la jeune comtesse, on n V 
vait qu'une assez pauvre opinitm de son esprit. 
Quand les yeux se portaient curieus^nent sur la 
nouvelle venue, et qu'on interrogeait la tante 
sur son compte, celle-oi se bornait à dire que 
c'était unei^bonne enfant, tout aussi naïve que 
certaine dame citée alors dans le monde pour sa 
simplicité. « — Cela est singulier, observait la 
maréohale de Luxembourg, car elle fait mentir 
le proverbe qui dit que les visages ronds n'ont 
point de physionomie : il y a bien de la finesse 
dans la sienne, t — Madame la maréchale aidant^ 
nous avons ici une idée de ce qu'était extérieure*» 
ment madame la comtesse de GenMs aux jours 
de sa belle jeunesse; cette dernière, comme on 
peut le constater, est innocente du fait. 

Madame de Montesson mène avec elle sa nièce 
à rile-Âdam^ domaine du prince de Conti. 

c M. le prince de Conti étoit le seul des princes 
9 du sang qui eût le goût de la science et de la 
» littérature, et qui sût parler en public... Il fut 
9 aussi le plus magnifique de nos princes; on 
n étoit chez lui comme che» soi. » 

Dans oe milieu qui réunissait autour du prince 
des invités de choix, madame de Genlis se trouve 
en oontect plus étroit avec mesdames de Bou- 
fflers et de Luxembourg, si renommées pour leur 
esprit. Mieux connue d'elles, la jeune comtesse 
a la chance de leur plaire, et bien lui en prend,, 
car sa position dans l'estime du monde lui est 
par là marquée au meilleur rang. La maréchale 
de Luxembourg surtout était considérée comme 
arbitre souverain pour tout ce qui ooncemait 
le ton» les manières et le bon goût. Elle poussait 
quelquefois sur ces matières l'exig^oe très loin;, 
madame de Genlis en dto un trait plaisant. Dans 
un autre séjour à l'Ile-Adam, un dimanche, les 
hôtes de la demeure prinotère, réunis au salon,. 
attendaient le maître pour l'accompagner à la 
messe. La Maréchale s'amusait à feuilleter les 
Hvres d'heures de chacun, en critiquant les 
^choses de mauvais goût qu'elle y rencontrsût» 
Madame de Genlis lui objecte doucement que 
pourvu qu'on apporte h la prière une véritable 
piété, le style n'y fait rien, le bon ou le mauvais 
ton n'étant rien devant Dieu. < — Eh bien, ma- 
dame, s'écrie très sérieusement la Maréchale, ne 
croyez pas oela. » Tout le monde éclate de rire. 

û La Maréchale ne s'en fâcha point; mais au 
» fond elle resta persuadée que le Juge Suprême 
» de tout ce qui est bon, ne dédaigne pas de l'être 
» aussi de nos manières. » 

Madame de Genlis nous tient longtemps à 
rile-Âdam. Elle y est d'abord assez effacée. 
Mais on y joue la comédie, on y improvise des 
proverbes; elle se retrouve là dans son élément, 
et la mince idée qu'on se faisait de son esprit se 
change en admiration enthousiaste. Ses succès 
picfuent les autres dames d'émulation. On veut 
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ftaroftm MUÉfti Mr là «ebâe, y obtenir les «iémes i 
applatidf memeiita ; on ne féoftsK pas. De là, | 
«tmtre )» Mmtease nie Oenlto, petites jalousies^ 1 
peflles Inimitiés. ' ' 

Peu de temps apr&s, sataxite, qui, Ait-elle^ con* ! 
tinualt à lui montrer l)eaucoup d*amitié, et que, ' 
de son côté, elle "atmait à la folîe, la conduit à 
VUlers-Cotterets, chez le vieux duc d'Orléans. 
Madame de Montesson Jouissait à un haut de- 
gré de Testlme et de la faveur du prince; elle 
n'ouhUalt rien pour Tentretenir dans ces senti- 
ments. Madame de Genlis nous la représente . 
oomme couvant dès lors dans son esprit des pro- ' 
jets et des espérances éent eHe préparait avec un ' 
art consommé la réalisation. Le Duc était veuf; 
M. de HeBleoMu vîtmit tiMOte» nndi il avait 
quatre-vingt-huit ans, et sa femme n'en avait 
pas trente ; on voit d'ici la perspective que cette 
•circonstance lui offrait. Nièce de madame de 
Montesson, madame de Genlis ne pouvait qu'être 
t>ien aecueiUie à ViUerS'OoHeretai; ses propres 
tttieiits l'y mettant d'aillenirB en évidence. Là 
«nsBi, il m'est question qm de «emédies, de pn»- 
vovbes, de seèaes laipfovieées, et môme d'opé- 
TM. Aotivement aèlée atout ce motfvtuiont, elle 
y brille aveo éclat. Collé et Bedaiae piésideot 
aux répétitions; -— aussi pen «imahles l'un cpie 
ratdre, -*- aote en passait Tatiteur. Oamiontei, 
le premier modèle de ce genre dit prov^rbea, 
dont il est Tinventear , Moasigay, lo composip 
teur en renom dn Dé&erteur, ont leor plaoe 
pxrmi les artisies et las lettrés a ppe lé e à partici- 
per a«Lx plaisirs da lieu. Aoteurs et ^Aantemes 
«eTooratent dams la noble compagnie; le due lui^ 
même monte sur les planches, et lourd et ventru, 
joue « rondement* les paysans. Madame de Mon- 



tesson rempift les premiers rôles ;' maïs ce n^est 
pas encore assez; elle aspire à quelque chose de 
plus haut, et veut être auteur. 

» Ma tante, v ^-^it madame de Oenlis^ ^ o ëtoit 
V d'une ignorance extrême, elle n'avoit lu dans 
9 toute sa vie que des romans. Elle savoit fort 
f mal l'orthographcT, et elle écrivoit très -mal 
« une lettre. » 

N'importe; elle écrit une comédie en cinq 
actes et en prose. Le sujet, les situations, quel- 
ques parties du dialogue même sont empruntés à 
un roman de Marivaux. La pièce achevée dans le 
plus grand secret, elle la communique secrète- 
ment aussi au duc d'Orléans. Il la trouve char- 
mante. Elle le conjure alors de l'accepter en don, 
et de la lire aux privilégiés de sa société comme 
étant sienne. Après quelque résistance, il cède à 
son désir, et devant un aréopage choisi, dont 
madame de Genlis elle-même n^obtient qu'avec 
peine l'entrée, il en fait la lecture sous son nom. 
Une comédie de Monseigneur! C'est un prodige ! 
Cest une merveille I L'enthousiasme est à son 
comble, et va chez quelques femmes jusqu'au 
délire. Alors, au milieu de l'émotion générale, 
le Prince, plus fortement ému que tout autre, 
déclare ne pouvoir se parer d'un mérite qu'il n'a 
pas, et nomme le véritable auteur. Madame de 
Montesson se trouve mal. Un changement subit 
s'opère dans les physionomies ; pourtant que 
faire? On ne peut rétracter les éloges donnés. Le. 
chef-d'œuvre est représenté sur le théâtre de 
Villers-Gotterets avec peu de succès; mais l'ad- 
miration pour la haute valeur intellectuelle de 
madame de Montesson n'en reste pas moins 
imprimée dans l'esprit de Monseigneur le duc 
d'Orléans. 



(La suite au prochain numéro») 
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LA VIE DANS LE MARIAGE 

PAR M. ANTONIN RONDELET 

Ni pour ni contre, ni réquisitoire, ni panégy- 
rique, le livre de notre collaborateur est une 
étude de mœurs dans laquelle, en dépeignant le 
mariage tel que nous le voyons pratiqué en nos 
jours, il jette un regard de regret vers les usa- 
ges et les idées d'autrefois, et il n'est pas besoin 
de dire que l'esprit fin et pénétrant de M. Ron- 
delet a trouvé là, pour s'exeroer, une ample ma« 
tière. Il regrette du passé la simplicité de la vie 
sociale, qui facilitait la connaissance entre les 



jeunes gens ; alors les mariages n'étaient pas ar- 
rangés par un ami, un notaire, ou, horreur! par 
une agencé; on se choisissait parce qu'on s'esti- 
mait et se plaisait, on se pesait beaucoup moins; 
on s unissait sans que le luxe présidât aux fêtes 
nuptiales, la corbeille nétait pas discutée à 
l'avance entre la fiancée, sa mère et Tinfortuné 
fiancé, elle était ce qu'elle devrait être, une sur- 
prise délicate; on entrait en ménage, s'aimant, 
se connaissant et connaissant aussi sa position, 
brillante ou modeste, et les devoirs qu'elle im- 
posait; le temps où nous vivons est le contraire 
de ce passé, et les ^^^^i^I^^f^g^^^^C^^^^ P^^'^^ 
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savante et exercée de M. Rondelet^ paraîtront à 
ses lecteurs aussi justes que spirituelles. 

Mais ce temps de décadence est le nôtre, il faut 
laccepter ou tâcher de le modifier dans ce que 
présente de plus dangereux Tesprit moderne, 
tant pour la morale que pour les convenances 
qui dérivent toutes de la morale. Le luxe, l'é- 
clat, la pose, sont les grands résultants des idées 
modernes, et certes, la course que Von fait pour 
atteindre ce but d*amour-propre ne conduit pas 
au bonheur; la simplicité, la vérité, la modestie 
donnent du charme aux positions les plus mé« 
diocres : on se plaît dans son humble condition, 
on en voit les beaux côtés; ceux qui montent au 
mât de cocagne ne décrochent pas toujours la 
timbale et sont toujours en danger de se laisser 
choir. Dans le mariage, plus que dans toute au- 
tre négociation, il faut une loyauté et une fran- 
chise absolues ; questions de fortune , d'origine, 
de caractère même doivent être mises à jour; 
on ne doit pas poser pour une richesse, pour une 
naissance qu'on n'a pas (ces choses-là se voient) 
ni affecter des grâces et des vertus qu'on ne 
possède guère. Ces mauvais comptes se règlent 
plus tard, et il y en a plus d'un exemple ! 

Les conseils que donne M. Rondelet pour l'é- 
poque qui précède le mariage, sont d'une finesse 
et d'une profondeur exquises; il ne parle pas 
moins bien de la vie intérieure, le mariage 
conclu. Citons un joli morceau sur le règne de 
réponse dans son petit royaume, je pense que 
nos lectrices en feront leur profit : 

« Le triomphe de l'épouse est de faire aimer 
» au mari son intérieur, de lui ménager dans 
M cette sphère étroite et bénie une existence plus 
» douce, plus commode, plus souriante que par- 

> tout ailleurs. Il ne s'agit point pour une femme 
M de rendre un homme heureux, à sa manière à 
» elle, de lui imposer ses propres goûts et ses 
D propres préférences, mais au contraire d'étii- 

> dier ce qui plaît à son compagnon et de le lui 
» faire trouver, comme par hasard, sous la 
» main. 11 s'établira ainsi au foyer conjugal une 
» heureuse harmonie du physique et du moral* 
» Ce cadre complaisant offre aux regards du 
» mari une femme dont Tunique préoccupation. 
M est de lui être agréable. 

» Il semble que cette grâce et ce charme se 
» répandent autour d'elle jusque sur les objets 
V inanimés. Alors Tintërieur de la maison ne 
u représente plus seulement pour le père de fa- 
» mille, sa demeure ordonnée suivant ses goûts 

> et complaisante à ses préférences, mais une 
M espèce de monde enchanté dans lequel tout 
» répond aux besoins les plus délicats de son 

> âme. La femme est l'ange de cet asile ; ainsi 

> l'influence qu'elle exerce est une reconnais- 
)' sance qu'on lui doit. » 

On pourrait beaucoup citer de ce livre sérieux 
et aimable, mais l'étroit enchaînement des pen- 
sées perd lorsqu'on les détaille en échanlilions; 



disons seulement que toutes les conditions de 
l'union conjugale sont analysées dans ce livre 
avec le sens chrétien, avec l'esprit supérieur que 
l'on connaît à M. Rondelet; que les défauts de 
caractère qui troublent souvent la plus douce 
intimité y sont fouillés par un scalpel dont l'ha- 
bileté n'élargit la plaiejque pour la guérir ; que 
l'éducation des enfants y est l'objet d'une étude, 
remarquable par la nouveauté des vues, et 
finissons en recommandant ce travail aux mè- 
res qui ont des filles à marier, et aux jeunes 
épouses pour lesquelles il sera un guide pré 
cieux(l). M. B. 



LA SEMAINE SAINTE 

EXERCICES ET MÉDITATION 

Souvenirs d'une Retraite du Père de Ravign^an. 

Voici un petit livre sérieux et sévère qui peut 
être indiqué au début du Carême à nos lectrices 
et même à nos lecteurs. Les grandes vérités du 
salut expliquées, commentées par l'éloquence 
du Père de Ravignan, voilà l'objet de. ce léger 
volume : ces pages ardentes, vivantes, ont été 
prèchées sous les voûtes de Notre-Dame et re- 
cueillies alors par le jeune abbé de Ségur. On a 
trouvé ces notes dans ses papiers, et ce saint 
prêtre a parfaitement retracé la parole du saint 
apôtre de Paris. Ces courtes méditations ont un 
caractère énergique et frappant; elles sont faites 
pour réveiller les consciences les plus endor« 
mies, de même qu'elles sont très consolantes 
pour les âmes fidèles. Nous prions nos lectrices 
d'en tenir bonne note (2). 



LE VICAIRE DE SAINT-MARTIN-LES-BOIS 

PAR LE VICOMTE HENRY DU MESNIL 

Ce charmant et délicat volume peut être re- 
commandé à toutes nos lectrices; un récit dra- 
matique, raconté avec charme, un style pur, des 
sentiments admirables de foi et d'élévation jus- 
tifieront notre recommandation. 

Contre les habitudes des romans pieux, le 
héros du livre est un homme, un jeune homme 
doué de toutes les vertus, de tous les dons exté- 
rieurs, noble, riche, et qui, trompé dans une 
première inclination, s'est donné à Dieu dans le 
saint ministère, en consacrant â cet unique Maî- 
tre tout ce qu'il a reçu de lui. Il retrouve mou- 
rante celle qu'il a aimée et la réconcilie avec le 

(1) Librairie Didier, 35, quai des Augustins, Paris. 
— Un fort volume, prix : 3 fr. 50 cent. 

(2) Chez Bray et Rélaux, 82, rue Bonaparte, fa- 
ris, — Un joli volume avec gravures, prix : 2 fr.- 
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oie], souvenir de Jooelyn qu*il eût mieux valu 
peut-être laisser à ce livre dangereux et su- 
perbe, puis il meui*t sous la bure et le cilioe. 

Deux jolies nouvelles terminent le volume. 
Ajoutons que ce livre se vend au profit de TCEu* 
vre du Vœu national (1). 



MADAME AMABLE TASTU 

Depuis bien longtemps, cette harmonieuse 
voix se taisait ; cette plume qui a écrit de char- 
mants vers et un livre utile et sensé, V Éduca- 
tion maternelle, depuis bien longtemps cette 
plume était vouée au repos; le silence s'était fait 
autour de cette renommée, on oublie si vite à 
notre époque, et le vœu qu'elle exprimait dans 
de beaux vers s*était réalisé plus qu'elle ne Tau- 
rait voulu peut-être : 

Si je puis, emportant le seul prix où j'aspire, 
Un jour au but fatal, reposer sans efflroi, 
D'un pas inattentir, n'éveillez, pas ma lyre 
Endormie alors près de moi. 

Qu'importe si nul bruit ne survit à ma tombe, 
jKi dans le cercle étroit par mes accords rempli, 
Sitôt que de mes mains le luth 8'échiq>pe et tombe. 
Régnent le silence et Toubli l 

Ils ont régné, le silence et l'oubli, mais nous 
les romprons pour rappeler la mémoire de cette 
femme de mérite et de vertu, qui posséda de 
rares talents et qui sut se plaire dans une vie 
modeste et cachée. 

Madame Amable Tastu était née en 1798, en 
Lorraine, à Nancy ; elle était fille du premier lit 
de M. Volart, et elle eut pour belle-mère une 
femme de grand mérite, qui écrivit, elle aussi, 
avec succès (2). Elle débuta de bonne heure; 
son premier succès fut dû à une jolie pièce de 
vers, intitulée le Réséda, et dédiée à Joséphine, 
à Joséphine Timpératrice, l'auteur n'avait donc 
que onze ans et demi, elle a raconté elle-même 
avec charme comment lui venait Tinspiration : 

Telle qu'un jeune oiseau qui s'égaie au bocage, 
Inhabile et rêveuse, à l'ombre du feuillage, 
Aux champêtres zéphyrs j'abandonnais mes airs. 
Chants éclos d'une fleur, idylle, humble cantique 
Inspiré par le son de la cloche rustique. 
A la page éphémère où vous laissait ma main 
J'étais loin d'attacher l'espoir d'un lendemain I... 

Mais tout bas, j'essayais quelques notes cachées 
Que sur ma jeune lyre on n'aurait point cherchées. 
A ces secrets accents, l'amour du sol natal, 
Le doux nom de la France ont servi de signal. 
C'est le nom qui d*abord, m'apparut dans l'histoire, 
Ses héros les premiers ont peuplé ma mémoire I .. 

(1) Chez LecofIjre, 90, rue Bonaparte, Paris. — 
Prix : 2 francs. 

(2) Voir, Journal des DemoièelleSy sur madame 
Volart, année 1866. 



On voudrait pouvoir citer tout ce morceau 
éloquent, où elle dit le secret de son inspira- 
tion ; ses premiers vers consacrés à des faits bis* 
toriques sont beaux et touchants : les Époux de 
Clermont, la Sœur de Duguesclin, Bont deux 
morceaux remplis de couleur et de charme ; les 
Scènes de la Fronde, dialoguées en vers, plai- 
sent moins peut-être, quotqu^elles accusent une 
vraie connaissance de Tépoque et des caractères 
ondoyants et divers que la Fronde mit en jeu; 
un volume de poésies, d'élégies, suivit prompte- 
ment ces essais historiques; on a tort de ne plus 
lire ces beaux vers, si purs, si religieux et si pa- 
triotiques; une pièce surtout, VAnge gardien, 
obtint alors tous les suffrages, et il semble que 
madame Tastu ait écrit sa propre histoire en 
écrivant celle de la femme conseillée à tous les 
âgés par son ami céleste : la jeune ûlle s*écrie : 

Quel immense horizon à mes yeux se révèle! 
A mes regards ravis que la nature est belle ! 
Tout ce que sent mon âme ou qu'embrassent mes 
S'exhale de ma bouche en sons mélodieux. [yeux 
Où courent les rivaux armés du luth sonore? 
Dans cette arène il est quelques places encore : 
Ne puis-je à leurs côtés me frayer un chemin, 
M'élancer seule, libre et la lyre à la main? 

l'akoe. 
Seule couronne à ton front destinée^ 
Déjà blanchit la fleur de l'oranger; 
D'un saint devoir doucement enchaînée. 
Que ferais-tu d'un espoir mensonger. 
Loin des sentiers dont ma main te repousse. 
Ne pleure pas un dangereux honneur; 
Suis une route et plus humble et plus douce : 
Vierge, crois-moi. Je conduis au bonheur 1 

LA VIEILLE FEMME. 

L'hiver sur mes cheveux étend sa main glacée, 
Il est donc vrai, mes vœux n'ont pu vous arrêter 
Jours rapides, el vous, pourquoi donc me quitter. 
Rêves harmonieux qu'enfantait ma pensée? 
Hélas 1 sans la toucher, j'ai laissé se flétrir 
La palme qui m'of&ait un verdoyant feuillage. 
Et ce feu, qu'attendait le phare du rivage. 
Dans un foyer obscur, je l'ai laissé mourir! 

l'anoe. 
Ce feu sacré, renfermé dans ton âme 
S'y consuma loin des profanes yeux, 
Comme l'encens offert dans les saints lieux, 
Quelques parfums seuls ont trahi sa flamme. 
D'un art heureux tu connus la douceur. 
Sans l'égarer sur les pas de la gloire, 
Jouis en paix d'une telle mémoire : 
Femme, crois-moi, je conduis au bonheur 1 

Ce fut là toute la vie de madame Tastu : elle 
vécut silencieuse et cachée; échappa- t-elle au 
sort commun? fut*elle heureuse ? on peut croire 
que non, la teinte mélancolique et de plus en 
plus assombrie de ses vers révèle que le souci» 
les chagrins, inévitables conditions denofire sort 
ici-bas, s^étaient glissas Jfflfgyl^ôlle' «* ^«« ^^^^ 
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sieê nouvelles portent cett^ empreinte, elle éolste 
surtout dans une pièce très belle, Ja Mer, où U 
muse attristée s'éorie : 

Laissez! ne fronblez pas Theore qcd m'M donnée f 
Que je puisse an bonbenr reprendre un peu cte foi ! 
Innombrables liens dont ma vie est ftônéa, 
Pensers de chaque Instant, soins de toute jsnnéB, 
Laissesi oh l lalssea-nioi I 

Mais les chagrins, les déceptions, elle les a voi- 
lés, et depuis ce dernier recueil, publié en 1835, 
et dont le Journal des Demoiselles, jeune alors, 
a rendu compte, la lyre s^est tue. Madame Tastu 
publia son excellent livre sur l'Éducation , 
quelques petites Nouvelles, et son éloge de Ma- 
dame de Sévigné, qui lui valut, en 1840, un prix 



ds l'Académie fran^^se -, aprèa quiDl, elle s'efTaQa 

de plvA an plus dans Tombre; elle vécut p<nir sa^ 

famiUa, pour son fikr, ^ devint consul et qu*elle 

suivit en Orient Elle vient de mouKÎr,. à Palai- 

seau,, âgée de quatre-vingt-huit ane„ t quand du 

dernier jour de Tannée s'enfuyait le damier so*^ 

leil », ce qui nous rappelle ici les débuts d'une 

de ses poésies les plus célèbi:es. Personne n'a 

parlé d'elle^ maîal'angfi lulauia répétide beaux 

vers : 

-■»* 

La terra attcnct tadôpcMUin mevlelle, 

L'oubli, tm nom^ mais Vtee «it au fieiensur 1 

L'heure est venues entends t/fémis mes aUeal 

Viens^ suis mon vo^ le conduis au bonheur! 

M.B. 



OB OD ssr 6d oa a Qb 



Lettres à une Vieille Femme. 




A chère vieille 
croyez donc la 



amie, vous me 
science infuse? 
Vous me consultez sur une foule 
de choees que vous connaissez 
mieux que moi, vous m'adressez 
des demandée dont vous feriez 
à merveille la réponse,; vous êtes mille fois trop 
modeste, et vous me rendriez fort orgueilleuse 
si tous les jours,, devant le bon Dieu, je n'es- 
sayais de mettre en pratique la maxime grecque : 
Gonnais-toi toi-même. Donc, je me eonnms^ et 
c'est peu de chose* 

Voilà que vous me demander, mi nom de votre 
sœur, une autre compagne d'enfance, cette efaère 
Clémentine, la meilleure méthode pour que son 
fils Clément se conduise bien, très bien à Paris, 
qu'il y fasse ses études de droit avec distinction 
et qu'il échappe aux périls dont cette terrible 
ville est semée. Voulez-vous me permettre de 
vous parler avec pleine franchise? Ouï, n'est-ce 
pas ? eh bien, pourquoi Clémentine veut-elle que 
son fils vienne à Paris? Pourquoi risquer ce 
trésor inestimable, la pureté, la droiture d'un 
enfant de vingt ans au milieu de cette atmos- 
phère empoisonnée, dans laquelle la jeunesse vit 
et s'agite à Paris? 

Oui, vous connaissez la ruche parisienne, ce 
prodigieux amoncellement de maisons toute» 
semblables, ce flux et reflux de voitures, oe bruit 
infernal, ces rues intermûiables, ce fourmillement 
d'hommes, et peut-être avea^vous oui dire et cru 
dooilenient que c'était là le dernier mot du pro- 
grès et de la dvilisatioa. Je pense que non» et 



que le Paris de Saint Louis était plus réellement 
civilisé que celui de M. Grévy, mais mon opinion 
particulière importe peu ; ee qu'on ne peut nMt- 
tre en doute, ce sont les embuscades qui mena^ 
cent la jeunesse dans sa foi, son honneur, sa 
vertu, sa bourse. Vous connaissez Paria, mais 
connaissez -vous les camarades futurs de votre 
neveu ? Quelle garantie de moralité voua offri- 
ront-ils? c'est par le choix irréfléchi d'un isaxûA" 
rade corrompu que la plupart des jeunes hom-, 
mes se perdent. Connaissez-voua la table d'hôte- 
où il mangera, les discours licenoieux, lea 
railleries infpies qu'on s'y permettra devant lui ? 
Conaaiase»vous les dangers des théâtres, des 
promenadjes, des cabinets de lecture, des éta- 
lages même? Bavez-vous que le mal est embua« 
que partout, et guette rame des hommes inno- 
cents encore, pieux même, afin de l'égarer par 
les sophismes et de la perdre par les dangereux 
plaisirs? Pour échapper au poison parisien, il 
faut ou une piété rare qui porte, comme dit 
l'apôtre, le casque de la foi, une piété austère, 
une piété humble qui se défie d'elle-même, ou 
bien une passion de l'étude qui l'emporte sur les < 
séductions des théâtres et des jouissances. Deux 
choses exceptionnelles comme vous voyez, Lau- 
rence, car si on visite les t églises de Paris, si 
belles et si recueillies, on n*y trouve guère d'é- 
tudiants, et les précieuses bibliothèques de Parts 
ne les voient pas en nombre, assis à ces tables 
studieuses. Ce n'est pas là qu'ils passent leur * 
vie ! Conclusion : Paris est l'île de Cypre ou l'île 
de Calypso, d'où les sages Mentors écartent 
leur T^émaque; la province elia aussi, possède 
des Facultés de droit, de médecine^ qu'un jmmer- 
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homme laborieux peut suivre avec profit; le 
séjour à Paris n'est indispensable que pour cer« 
<taines carrières spéciales, les Chartes, les Ponts- 
et-Chaussés et ce n*est pas le oae de Clément. 
Vous aurai-je convaincue, vous et Clémentine ? 
■Garderez-vous votre jeune homme dans votre 
Ithaque ? 

Vous me demandez un autre avis pour l'édu- 
cation morale des jeunes enfanta de votre nièce ; 
eUe trottVie qu'on s'ocoufM beaucoup de Hnstruo- 
tion, q«'oii farcit d'ittutilités les paitviws petites 
cervelles et qa*OB aéglif e ebsoànme&t Téecle do 
eoeur, le oaraetère, les idées, les neaières, oe 
cpii Uàt rhomme — et q«i dit Thomme dit la 
feauae. Je ne pourrais ttieo: £iii*e,il me semble» 
qa» de traesorire un plan de ooiidaitB, iciit |ksar 
une mère de fiamiUe, madasBe Henriette B.«. 
anssi aimable qne distinguée; elle l'avait treoé 
pour ette-méme, on le treuva après sa bkmA pfé- 
mafturée, dans bob papiers. 

« Ma sollicitude doit surtout s'attacher à Fédu- 
4> cation de leur cœur et de leur intelligence, au 
» moment où leurs facultés morales commen- 
» cent à se développer. Ma tâche devient alors 
» chaque jour plus importante. Afin d'être avec 
» mes enfants à leur retour de classe, je m*occu- 
» perai autant que possible de mes arrange- 
ments de ménage pendant leur absence. J'évi- 
» teraî aussi tout travail sérieux, lorsque je me 
> trouverai au milieu d'eux, afin de conserver 
9 la douceur et la patience que je veux avoir avec 
» eux. Les conseils sur les défauts se donneront 
» en particulier, ils sont plus efficaces de cette 
» manière, et blessent moins le petit amour- 
9 propre. J'ai une crainte horrible de toutes 
louanges qui, données comme encouragement, 
deviennent parfois le mobile de bonnes actions, 
9 et par suite les empoisonnent, fk voudrais 
» conserver à mes enfants une si grande sim« 
plîcité, qu'ils ne fussent jamais préoccupés de 
» ce que les autres pensent ou disent d'eux, 
» qu'ils n'eussent même pas la pensée que l'on 



peut s'occuper d'eux. Je veux les prémunir 
contre le luxe, véritable plaie de notre siècle, 
qui fait chaque jour des progrès effrayants, et 
contre la vaaité. Tool l'ensemble de leur édu- 
cation consiste à leur faire connaître, aimer et 
pratiquer leurs devoirs envers Dieu, envers 
leurs semblables, envers eux-mêmes. 
» Je profiterai de toutes les circonstances qui 
se présenteront pour exciter soit leur confiance, 
soit leur reconnaissance, soit leur amour pour 
Dieu. Je leur dirai que, non seulement ils doi- 
vent avoir pour leurs frères et sœurs une vive 
affection, beaucoup de douceur et de complai- 
sance, mais que ces sentiments doivent s'éten- 
dre encore ^d'uae manière plus générale sans 
doute) à toue les autres hommes, parce qu'en 
Jésus-Christ nous sommes tous frères ; que, 
parmi ces frères, il en est qui sont les enfants 
de prédilection de Dieu et qui ont la peemière 
plaoe dans son cour, k cause de leurs souf- 
frances; que pour ees motife, les peuvres doi- 
vent avioir aussi leur première solûcitude, leur 
première sçympathie; que leur intérêt y est 
engagé, puisqu'ils ne peuvent entrer au ciel 
^e par eux. ie leur ferai comprendre que la 
mort de Jésus-Christ ne les introduit pas indu- 
bitablement dans le Paradis; mais que, par 
ses souffrances, il nous a rendu notre titre 
d'enfants de Dieu, et qu^, dès lors nous pou- 
vons et devons conquérir notre héritage par 
nos bonnes actions. Mon travail, qui est un 
travail de tous les jours, de tous les instants» 
ne sera achevé que le jour où, avec la grâce 
de Dieu, tous mes enfants seiont devenus des 
chrétiens selon son cœur. Je ne leur devrai 
plus alors que les doueeurs de mon affection 
et l'appui de ma vieille expérience de la vie. » 

Ces conseils, puisés dans un cœur vraiment 
mat^nel, sont admirables, je vous les offre et 
n'oserais rien y ajouter. Adieu, très chère, 
croyez-moi, 

Bien vôtre, M. B. 



CURIOSITÉ HISTORIQUE 



La ville de Vienne, délivrée des Turcs par Jean 
Sobieski, lui avait offert, en gage de reconnais- 
sance, un carrosse magnifique doré et sculpté. 
Cette voiture fut vendue après la mort du roi et 
acquise par un grand seigneur de la Silésie; 
lorsque l'armée prussienne de Frédéric II vint, 
«en 1740, faire la conquête de ce pays, le car- 
rosse fut emporté, comme un butin, par le gé- 
néral Von Kleirt. Celui-ci le fit démonter pour 



en faire une chaire^ destinée à l'église de Rad- 
datz, près de Stettin. Cette chaire existe encore : 
on y voit les armes de Sobieski, celles de la Po- 
logne, des trophées de drapeaux turcs, des tur- 
bans, des cimetères et l'inscription en latin : 
Char de triomphe de Jean Sobieski, roi de Po- 
logne, Le sort des choses est parfois bien 
bizarre. , ^ . 
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FEMME ET MARI 



(suite) 




LE RETOUR 

E vais recommencer à écrire 
mes petites notes sur mon pe- 
tit papier rose ; tu ris peut-être 
de mon enfantillage, mais si 
tu savais, Maxime, combien 
ces entretiens par la plume 
me consolent et me distraient, 
tu me les pardonnerais. 
» Suzette a souri aujour- 
'hui : c'est la première fois que je 
distingue clairement un sourire 
sur sa jolie bouche, qui est très 
sérieuse, elle me regardait et elle a 
souri. J'étais bien contente, je Tai 
prise svr mes genoux et je lui ai mon- 
tré Un chéri portrait, pensant qu'elle 
allait te sourire aussi. Mais non! elle 
ta regardé avec son air grave, il est 
bien sûr qu'elle ne te devinait pas. Ton portrait 
est bien beau pourtant ; on voit ton grand front 
et tes cheveux ondes, tes yeux bleus ne sont pas 
aussi bons que dans la nature, et puis, tu ne ris 
pas, tu as fa physionomie sévère... Peut-être 
est-ce pour cela que Suzette ne t'a pas souri... 
Mais quand tu reviendras, en ce jour béni, tu 
verras sa joie... j'ai encore un an pour lui appren- 
dre à t'aimer — comme je le fais — par dessus 
tout 

» Les soirées d'hiver me semblent longues, 
quand le vent qui vient de la mer pleure à la 
porte et remue toutes les vitres, quand la pluie 
tombe à flots et que le feu, au lieu de flamber, 
lance des tourbillons de fumée. Ton père vient 
le soir, mon oncle François aussi ; ils se cher- 
chent, ils se rapprochent, et pourtant ils ne ces- 
sent de se disputer... de se quereller, pour dire 
le vrai mot. A quoi cela les avancera-t-il ? ton 
père qui a vu de près les princes d'Orléans, les 
chérit et les exalte; mon oncle est, je ne sais 
pourquoi, tout à fait partisan des Bonapartes; il 
a lu, je crois, un gros livre, Victoires et Conque' 
tes; il le sait par cœur aussi bien, mieux que ses 
prières ; à chaque instant, lorsque ton père parle 
de l'Algérie» des Portes-de-Fer, de la smala 
d'Abdel- Kader, il évoque ces batailles, il cite 
Austerlitz ou Wagram... et alors, ils crient au 
plus fort pour démontrer, chacun, que son héros 
e^t le plus grand et ^8L bataille la plus cruelle. 



Moi, cela me fait horreur, et je ne comprends 
pas la gloire qu'il y a à faire tuer de pauvres 
gens sans raison, nos pauvres Français d'une 
part, et puis, ces Allemands, ces Russes, ces 
Arabes qui ne nous avaient rien fait. Encore, si 
on convertissait les Arabes après les avoir vain- 
cus! Mais pas du tout, ils sont Turcs comme 
auparavant, j'ai dit cela hier à ton père, il s'est 
moqué de moi : « Vous n'y entendez rien, ma 
bru. Demandez à Maxime ce qu'il en pense 1 un 
combat naval lui ferait grand plaisir, et si c'était 
contre les Anglais, la fête serait triple!... j» 

» Est-ce vrai, Maxime, et nous, que devien- 
drions-nous si... je ne veux pas écrire ces mots 
terribles I on ne se battra pas, tu reviendras et 
tu verras notre Suzette I. .. » 

Claire n'écrivait pas tout ce qui se passait, elle 
ne disait pas tout ce qu'elle faisait, elle ne disait 
pas comment elle avait soigné son beau-père 
durant un long accès de goutte, comment aes 
yeux discrets, mais fins, avaient vu et deviné 
ce qui manquait au ménage du vieux soldat, 
comment, sous d'ingénieux prétextes, elle avait 
fait apporter un excellent fauteuil, un édredon, 
des rideaux qui adoucissaient le jour; elle diri- 
geait les repas, eUe y présidait souvent, elle fai- 
sait oublier au malade la maladie, et l'isolement 
et la pauvreté cachée qu'il n'avouait pas, même 
à ses meilleurs amis. Tout cela, elle n'en disait 
mot, elle envoyait des lettres pleines d'amour, 
de sentiments tendres, mais qui ne manquaient 
pas de fautes d'orthographe, et des yeux difficiles 
et moqueurs voyaient la tache beaucoup plus 
qu'ils n'admiraient la fleur, si fraîche et si jeune 
cependant. 

Claire avait une âme ouverte aux nobles senti- 
ments, elle comprenait tout ce qui est bon, tout 
ce qui est grand, et les faits héroïques, lorsqu'on 
les lui expliquait bien, la transportaient : Maxime 
lui avait raconté les exploits de Bisson, normand 
comme il Tétait lui-même, elle s'était émue, 
mais elle avait aussi des larmes pour une pau- 
vre voisine qui s'épuisait au service de sa mère 
malade et de ses petits frères, Elle sentait vive- 
ment la vertu, dans quelque ordre qu'on la ren- 
contrât, mais son esprit n'était pas aussi ouvert 
que son cœur; l'éloquence, les beautés du lan- 
gage étaient lettre close pour elle, elle n'avait 
guère de mémoire, les vers, ceitelangue immor- 
telle, n'avaient pas de charmes pour elle ; elle 
avait appris et oubliés quelques fables de La 
Fontaine et la première scène d'Esther, qu'on lui 
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avait enseignées au couvent, et n*avait pas 
cherché à les rapprendre; en un mot elle avait 
une nature simple, primitive, inhabile à concevoir 
Tart, quel que fût sa forme et son expression ; 
le domaine de l'imagination ne s'ouvrait pas 
devant elle, les plus fines, les plus touchantes 
analyses de l'amour conjugal et maternel ne lui 
disaient rien, quoique son âme tout entière 
vibrât pour son mari tt son enfant. 

« Ce sont des mots! » disait-elle. 

Elle ne comprenait pas les mots mais elle avait 
les actes; elle s'ignorait elle-même et ne savait 
pas quelle grâce modeste accompagnait ses 
actions et ses moindres paroles. Son oncle Fran« 
çois qui l'aimait^ la regardait, portant sa petite 
fille dans ses bras, et il dit à sa sœur : 

c Est-elle gentille, et ce Maxime est-il assez 
heureux! » 

Madame Frémault secoua la tête et répondit : 

<c L'appréciera-t-il? il est trop ambitieux et 
trop savant pour une personne aussi simple. 
Est-ce qu'il ne lui reproche pas dans ses lettres, 
les moindres fautes de français? et d'un air 
rogue ! le beau Maxime me fait alors TeiTet d'un 
magister de village. » 

François secoua la cendre de sa pipe, et répon- 
dit : 

« Tu en es déjà là, ma pauvre Sylvie? 

^ Eh oui ! tu m'avais bien dit que ce n'était 
pas ce quMl nous fallait, mais elle l'aimait tant 
et tant ! 

— Tant mieux 1 dit philosophiquement le vieux 
marin, elle oubliera les mauvaises paroles» et 
elle le cajolera pour qu'il oublie les s et les t en 
trop ou trop peu. Peut-on se fâcher pour de 
pareilles bêtises ! 

— Et si vous saviez, mon frère, comme elle 
cherche à apprendre ! elle prend des leçons de la 
sœur Agnès, qui a son diplôme, elle écrit des 
dictées comme une petite fille. Çà, çà me met 
hors de moi ! Et la sœur dit encore qu'elle n'a 
pas beaucoup de dispositions I ... » 

François ne répondit rien, il n'attachait pas 
à l'orthographe une importance exagérée; il en 
savait tout juste assez pour se faire entendre de 
son armateur, il ne comprenait pas les exigences 
de Maxime, mais, en homme sage, il ne voulait 
pas irriter sa sœur, plus susceptible, comme 
toutes les mères, pour les intérêts de sa fille que 
pour les siens. 

Les jours et les semaines passaient, fuyaient, 
comme fuient les paysages que l'on voit par les 
vitres d'un wagon, et ne laissaient qu'un vague 
souvenir, tant ils passaient rapides, tant ils 
étaient monotones. Elle attendait, et seuls, les 
petits événements de la jeune vie qui s'élevait 
près d'elle, tranchaient sur le fond uniforme de 
ses journées. Suzette avait eu la fièvre, Suzette 
avait ri, Suzette avait fait deux pas, Suzette ne 
parlait pas encore, elle gazouillait comme un 
oisillon au bord du nid, parlerait-elle pour l'ar- 



rivée de son père? L'époque se rapprochait, on 
ne comptait plus que par mois, et Glaire écrivit 
une dernière fois, en adressant sa lettre à Sang* 
Haï. 

» J'espère, mon bien-aimé Maxime, que ceci 
» est la dernière lettre que je t'écrirai dans ces 
» pays lointains; je trouve que c'est une chose 
» bien affligeante que de ne pas connaître le lieu 

• où se trouve la personne qu'on aime, cela res- 
» semble à la mort ; il est absent et on ne sait pas 
» où il est. Aucun de nos voisins ne connaît la 
» Chine; mon oncle François m'a dit seulement 
> qu'il y avait des palmiers, du riz et des bêtes 
9 sauvages. Quand seras -tu sorti de là, quand 
9 verras-tu nos beaux tilleuls, notre blé et sur- 
» tout, surtout notre petite fille! Sais- tu qu'elle 

• a deux ans maintenant, elle marche très bien, 
» mais elle n'aime pas à parler; ton père dit 
» qu'elle n'en pense pas moins. A quoi pensent 
» bien les petits enfants ? je me figure quelque^ 
» fois qu'elle t'a vu en rêve et qu'elle pense 
» à toi. 

» Et toi, tu penses à nous, n'est-ce pas ? et tu 
» désires revenir dans notre maison, près de ton 
V père, avec Suzette et avec moi? je te juge par 
ce que j'éprouve: je presse les jours, je les 
9 décompte sur l'almanach; avant trois mois, 
» tout le monde le dit, tu seras à Brest. J'irai au- 
9 devant de toi ! Et tu ne sais pas, maman m'a 
9 donné de l'argent pour arranger notre cham- 
» bre : tu n'aimais pas le papier à fleurs qui s'y 

• trouvait, on en a mis un bleu foncé, avec des 
» dessins plus clairs, des rideaux de mousseline 
9 très beaux, j'ai acheté un bureau et un carton- 
» nier pour toi, puisque tu as envie de travailler, 
9 tu verras comme on est bien là-dedans, et tu 
ne regretteras pas ta cabine. Que le bon Dieu 
9 permette que tu sois longtemps avant de re- 
9 prendre la mer 1 Ce n est pas vivre que d'être 
» ainsi séparée. Mon oncle François, pour me con- 
9 soler sans doute, me parlait de l'amiral Du- 
» mont-d'Ur ville, qui a presque toujours vécu à 
9 l'étranger, loin de sa femme, et qui est venu 
» mourir sur un chemin de fer ; au moins ils 
» étaient ensemble cette fois-là ; je suis sûre que 
9 madame Dumont-d'Urville l'a pensé, si elle a 
» eu le temps de penser. 

» Pardonne|-moi ces bêtises; je voudrais t'é- 
9 crire des choses intéressantes, mais d'abord, il 
9 ne se passe rien à Dives, et puis, je ne sais te 
9 dire que ce qui est dans mon cœur, c*e8t-à« 
t dire, cher bien-aimé Maxime, que je t'aime fi« 
9 dèlement, que je t'attends impatiemment. Je 
» t'envoie une violette que Suzette a cueillie et 
9 que je lui ai fait baiser. 

9 Adieu, au revoir, à toujours. 
» Ta Claire. » 

c J'essaiede faire de la musique, mais je ne suis 
9 pas forte, pourtant je joue des études de Ro- 
9 sellen, tu verras, tu entendras et tu ne me 



» gronderas pas si je joue 



'gWéô 



s, Maxime? Ti> 
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9 me coamis, nous wrons joué ensemble tout 
fl petits, et tu sais bien que je ne suis pas une 
9 sttvante, ai une «rtiste. le suie la mère de 1x»n 
• enfant et je t'aime. » 

Un peu moins de trots mois après, daire at- 
tendait à Brest le retour de l'aviso : on venait de 
le signaler; elle le vit, de ses yeux voilés de 
IsEnhefi, eotper dans oe long canal qui pourrait 
enfermer une flotte entité; un vieux marin le 
lui montra, car elle n'aurait su le discerner au 
milieu de la forêt de mâts parmi lesquels il du- 
giaît; elle le vit entrer dans la rade par le dé- 
troit du Gkmlet, et elle aperçut alors un canot 
qui se détachait et qui venait à terre. Quatre ma- 
telots ramaient et un 'chef était assis près du 
gouvernail; hélas I ce n'était pas Maxime I elle 
osa, l<Risque les hommes furent débarqués, aller 
Tors le maître, et lui dire timidement : 

« Je BuiB madame I>uperron, mon mari... 

— Madame, le lieutenant est en très bonne 
santé, il ne descendra à «erre que demain, j'ai ici 
un billet qui vous est adressé. » 

Elle le prit, le serra dans sa main et salua le 
maître : le billet qu'elle lut et relut ne contenait 
que ces mots .: 

« Demain, ma ohérie, nous nous reverrons. 
» Je me porte très bien, je suis promu au grade 
» de lieutenant. Je sais fou à Tidée de te revoir 
» et d'embrasser Suzette. 

» Maxiicb. » 

Levée dès Taube le lendemain, Claire guetta 
à sa fenêtre l'arrivée de celui qu'elle atten- 
dait depuis ai longtemps. Elle vit grandir et 
monter le soleil, les rues s'animer , les cloches 
des égHses sonnaient les messes, elle s'y unit 
en intentiefi, mais elle n'osait qviitter la place : 
elle avait fait une toilette de fête et de joie, et 
Suzette, qu'elle avait amenée, avait revêtu ses 
plus beaux atours, elle était radieuse dans sa 
robe iUanche bradée, avec ses courts cheveux 
bkmda, âriaés et années ; debout «ur une chaise 
près de -la fèttéCre, eUe imiftait sa mère, oUe ré- 
galait et attendait : 

:« Tu diras bien papa? n'«8t*il ^s vrai. 

*<- Oui, papa, papa.,, mais ne oonnaie pas... 

— Le voilà ! s'écria Claire, qui venait de racon- 
naître un visage chéri, levé vers elle... » 

Il entra, elle se précipita au-devant delhii, l'en- 
fant dans ses bras, et il les pressa ensemble sur 
sa poitrine : la petite fille se serrait contre lui et 
lui disait papa d'une voix douce ; Oiaire sanglo- 
lait de joie, et jamais, dans le oours de sa vie, elle 
n'oublia l'instant du retour. . 



VI 

ENSEMBLE 

Maxime avait un congé de dix-huit mois; il 
s'installa tranquillement dans la maison deOivee, 
et Claire fossentit un inexprimable sentiment de 



bien-être et depaix, en voyant ces amngementa 
qui promettaient un séjour do longue duiée; 
toutes les tristesses de l'absence étaient ouMiées, 
les ombres qu'avaient projetées les lettres de 
Maxime s'effaçaient : il était bon et. tendre avec 
elle comme au début de leur union, filial avec sa 
mère, et la petite enfant le ravissait. Bile était 
toujours à ses côtés, pendant qu'il disposait au- 
tour de lui les souvenirs- rapportés de son long 
voyage, des armes, des objete en paille fabriqués 
à Mexico, un brûle-parfum chinois, de jolis 
ivoires, des paniers fabriqués aux Maldives; 11 
les arrangeait avec goût, et Claire jouissait en 
voyant ces promesses de séjour et de stabilité : 
tous les jours étaient des jours de fôte, ils fai- 
saient ensemble de longues promenades, les pa- 
rents, les amis, les voisins les invitaient, oe les 
disputaient, on arrosait les épaulettes,.on aimait 
à entendre le jeune officier lorsqu'il parlait de 
ces lointaines contrées, moins connues, moins 
familières en ce temps qu'aujonrd*hui. Claire 
jouissait des succès de son mari, et elle trouvait 
que même les temps qui avaient suivi son ma- 
riage, n'avaient pas eu autant d'éclat et de satis- 
faction que ce bonheur et cette présence re- 
conquis. 

Elle ne fut pas moins satisfaite lorsque Maxime 
déclara qu'il voulait consacrer l'automne qui 
commençait et tout l'hiver à un travail sérieux, 
et qu'il ne quitterait guère la maison. Ella s'y 
blottit à côté de lui ; que lui importaient les 
champs, et les dernières beautés de Tannée, et 
la riante vendange des ponunes et le gémisse- 
ment des pressoirs? Maxime ne s'en souciait pas, 
ils lui devenaient indifféionts ; il lui suffisait, elle 
s'empressait pour lui, elle cherchait au jardin 
les dernières fleurs pour égayer ses yeux, elle 
allait à la cuisine, elle surveillait, aidait, conseil- 
lait, afin que le dîner fût du goût de Maxime ; 
elle arrangeait les bibelote d'Asie et d'Amérique, 
auxquels il attachait quelque prix^ et, quand ses 
travaux, de ménagère avaient pris fin, elle venait 
discrètement s'asseoir prè3 de lui, dans la même 
<diamhre, et elle travaillait en silence; Suastte 
Timitait et se taisait aussi, impressionnée par le 
calme respectueux de sa mère. Maxime oompul- 
saitdes papiers, prenait des notes, consultait de 
gros volumes qu'il avait fait acheter à Caen, 
puis il écrivait, et daire n'osait plus lui deman- 
der à quoi tendait ce travail obstiné, depuis qu'il 
lui avait répondu un jour, avec un peu d'impa- 
ttenoe dans la voix : 

« J^écrts un mémoire sur une afiEaire ooanmer- 
ciàle. • 

Elle n'avait pas odié ianstar, car la paitvBe pe- 
tite Claire était de la nature des chiens, aimante 
et fidètes, et qui ne craignent que leur maltne : 
une «épouse brusque lui perçait le cœur, un re- 
gard froid la troublait pour tout un jour, et, de 
même qu'on entretient autour des malades nn air 
toujours égftl dt doux, elle s'efforçait de créer au- 
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MODES 

Les rob68 h plis ou fronces autonr de la foil!^, 
se portent beaucoup en ce moment. On en roif âe 
toutes rondes sur iupons unfs, relevée» seule- 
ment d'un seul coté, un peu haut, ^ape de 
lainage façonné sur jup^n de même tissu uni. 
Corsage plissé à ceinture ronde. Cette façon très 
simple et qui convient particulièrement aux jeu- 
nes filles, se fait également en soie, sur jupon 
semblable ou en velours. 

La Sicilienrie et la faille sont fort employées 
pour costumes élégants, sur jupons de velours 
uni, ou à p^ata filets. 

Voici deux modèles qui m'ont paru jolis : 

L'un est en SioîUetme nottoce Psrre cuite, IVe- 
mière jupe unie, simpleniefit ourlâe, a^reo deux 
petits plissés en dessous. S^eooade ju^ Mon té e à 

Efis antotir der la tavRe ettembaiit|«eqMsar le 
as dtr rmzrlet par d g y j wi t . Elle fonaa dMMyants 
Flis vagufs repris en biais par des pMnts> partant 
ampleur vers les banebee, elle beuflb un peu et 
retombe ensuite drciHe en arrière, en na»^iui0t 
de gros plis-tuyau d^brgue non repasses; «es 
plis, montés à la taille, soulieanent la petite 
basque du corsage, fpa est à taille rondd, 
devant 

Si Ton voit revenir les jupes modes et unies, 
les corsages restent à taiHe très longue. Ils se 
font à pointes amincies ou ft très petitear basques 
pour ne paa raccourcir la personne. Les cein- 
tures se reportent beaucoup , et dans ce cas^ 
elles terminent le corsage. CelTes rondes et à 
boucles, ne conviennent qu'aux femmes minces. 
On en voit d'orientales se plaçant à la suite de 
Ia taille; elles sont formées par des éclxarpes d*é- 
toffes, de dentelle, dé gaze brodée et mélangées 
de perles et de pierreries: 

L'autre modèle de costume est en surah à pe- 
tits carreaux loutre et vieil or. Jupon en velours 
looCre avec volant de dtr een timè l FH» moitté en 
tu^ux. La jupe de surah forme devant sis plia, 
trots de chaque eèté se regardant, ils sont repas- 
ses et tombent droits, es- msam un pa« éiventail 
jusque sur ïe bae do volanf . Le tour de la taille 
est monté k plie régalîei>8% D^un oô^ l'amaleur 
est relevée très haut, et à peine de l'autre^ Qael- 
qves plis bouffent lé^remeat sur las hanche», et 
y semr fixés par des points e» desseas. Le reste 
dterTampleur de la jupe ferme plasieure plia par 
derrière, non repasses. lia sent an pear reasenrés 
à la hauteur du dernier reesort da pfpeo^ et par 
dessus retombent deux iMwIfiuUa, om dasperias 



psataot delà faiUe« ce qui Indique que les Tés (£e 
derrière ont été tailléa assez, longs. 

La aavaage ae oaaapaae d'un doe à très petites 
basaaea «t d'an fpk^t da valeurs loutre, à taille 
ronde, sur lequel les devants, plissés à 1» vier.^cev 
sa aroiseot en Le laissant presque tout à décou- 
vert, et visnaent a'attacber sur chaque épaule. 
Un nœud de ruban, traversé* par une joCe boucle 
de atraca, fixe le drapé sur Tepaule gauche. 

Unejeumquétefiae & vncraMsaa de aMriage 
portait la jolie toilette suianots r iapait deStei^ 
lisnne rose avee petite volaats plissés Ccidot- 
taaÉs au* baa da Tourlet. «Uipe de feluehe loutre 
taote rendfi. nslevée iuiut du coté gauche et 
laaabanteaplis daoiis derrière. Ceinture-éch^urpe 
rose traversant le devant pour se nouer un peu 
de côté en un lar^e nœud court. Corsage de 
peluche foutre à taule ronde, aveo petit fichu de 
sicilienne à plia. Capote de peluche à gros nœud 
rose. Manchon de peluche donblé de rose et orné 
de rubans roses. Longs gants de Suède et bottes 
mordorées. 

Sur les toilettes de sicilienne on va porter de 
charoeanta iietits maateUte. pour aampUcer, 
sitôt que Te temps Te permettra, les immenses 

E disses et les longues redingotes, sous lesquel- 
» sont entfoiiiea les roiiaB aalMslies*. €es mante- 
lets courts et noit garnis. par derrière, seront 
assez longs devant et foct joliment ornés. 



Voici égaifiMmt un char aumi a nedèla de par- 
és8Ba8.eK siciiieinn' ou e» valauaa uni, loag et 
ajeati darrièsa; H est flotlant pardervamk. Feadu 
à la aaite de la. taille, û aart oa eatte ouverture 
UB triple pli de daatelle noire, et anr chaque de- 
vant sont des plis samblablea retenas toat le 
leaig par une broderie de passementsiôe plats ou 
Biéiangéa de psrias de jais. C'esÉ très éiagaat et 
se peste sartoutea voiture» 

Les petites capotes un peu pointues sont tou* 
jours fort en vogue : ruches de dentelle d'or et 
nœuds de satin posés en hauteur; nœwi de satin 
rose surmonté d un autre vert mousse. 

Les corsages des robes de soirées s'ouvrent 
géajéralement en cœur, devant et derrière; des 
pJôs fichus en crêpa lisse de mémo teinte suivent 
at ornent ces ouvertures. Les manches ne vont 
qu'au coude et ont également un ornement de 
osè^ lissa. -* La belle faille est de nouveau très 
govtéa. 

J*ai adndié dernîèremflsit use belle toilette, 
ainsi osgaaiaée : PoleMàse è» lea^t&e traîne ep 
iaâle beige, ouvreataur un» jupon da satin blau 

Digitized by VjOOQIC 



10 



JOURNAL DE8 DEMOISELLES 



de ciel à broderies argentées. Le corsage avait 
un petit gilet bleu de ciel brodé d'argent. 

Les robes de dentelle blanche et surtout les 
noires, sont d'une grande ressource pour les 
mères conduisant leurs filles dans le monde. 
Rien n'est plus pratique. Pour embellir une 
jupe de dentelle, il suffit de lui adjoindre une 
traîne rapportée, en velours de couleur, avec 
un corsage montant ou décolleté en velours. 

Les broderies de jais noir ou de couleur font 
toujours merveille le soir. Le tulle brodé avec 

Ï merles blanches et perles d'or est ravissant, et 
es tulles pointillés, nuance sur nuance, du 
meilleur goût. 

Les robes légères des jeunes filles se font tou* 
jours tout unies ; trois jupes un peu étagées 
comme celles des danseuses; c'est charmant, 
peu coûteux, et facile à réparer, ce qui est un 
grand point. Corsages à tailles rondes avec une 
large ceinture rose ou bleue. Un petit corselet 
de couleur en velours; c'est assez original. Plu- 
sieurs plis étages en cerceaux sur dessous de 
satin rose. Large ceinture rose et corsage rose 
tout uni. 

Les petits colliers de chien se revoient beau- 
coup, en velours noir ou en ruban de satin 
assorti à la toilette; le nœud se fait devant ou 
derrière. On n'a jamais tant porté de bijoux : 
les corsages en sont constellés, et c'est d'un effet 
superbe aux lumières. 

Les peignes élégants se posent sur le sommet 
de la tète, droits ou de travers. Les coiffures 
restent hautes et relevées pour la plupart, malgré 
quelques essais de boucles tombantes et de ca- 
togans. 

Les jeunes filles qui ont les cheveux épais mais 
peu longs, frisent le bout de la natte attachée 

{)ar un ruban, ce qui n'exclut pas, du reste, un 
éger huit fixé sur le haut de la tète. 



VISITES DANS LES MAGASINS 

MADEMOISELLE THIRION COUTUBIËRB 
Boulevard Saint-Michel, &7. 

Le renseignement suivant sera, nous le pen- 
sons, très bien acoueilii par nos lectrices. Made- 
moiselle Thirlon consent, pour nos abonnées, à 
faire des arrangements de costume pendant, ce 
que Ton nomme, la morte saison ; passé cette 
époque, il lui sera impossible de s'en occuper. 
Mademoiselle Thirion a le talent d'habiller avec 
élégance et simplicité. Ses façons drapées ou 
droites sont charmantes ; les corsages pincent 
la taille dans une cambrure gracieuse, ils vont 
à ravir. Des gilets, des chemisettes, des empiè- 
cements carrés et plissés, des revers et des cols, 
sont des ornements dont mademoiselle Thirion 
tire un élégant parti. Le tuile et la dentelle sont 
disposés en toute sorte de jolis fouillis : jabot, 
coquilles, berthe Duchesse, etc., etc. Pour le 
printemps, mademoiselle Thirion prépare des 
costumes en lainage uni ou de fantaisie, gar- 
nis de plissés ou d'autres enjolivements de 
prix tentants : CO, 70, 80 fr. ; et de jolies ja- 
quettes en petit drap à 35 fr. Leur façon tailleur 
est très seyante à la taille. A 100 et 120 fr. les 
costumes combinés de deux étoffes unies et bro- 
dées ou de faille. Nous rappelons que les ohàles 
de rinde ou français drapés sans les couper ont 
été un grand succès pour mademoiselle Thirion. 



JUPONS ET TOURNURES 
De madame Marguerite Bordereau, 82, rue du Sentier. 

Comme chaque saison nouvelle apporte des 
changements aans nos costumes et dans la fa- 
çon, il faut absolument que la tournure soit 
modifiée selon la nouvelle mode. Madame Mar- 
ffuerite Bordereau a l'entente parfaite de ce qu'il 
faut enlever ou ajouter à la coupe des tournures 
et des jupons, pour les mettre en harmonie avec 
les modifications apportées au pouf. La jupe 
unie, vers laquelle fa mode semble incliner, né- 
cessitera plus que le fouillis des draperies, un 
jupon-tournure de très bonne forme, et ceux de 
madame Bordereau sont en tout point parfaits. 
Son jupon, à tournure intérieure, recouvert d'un 
demi-jupon boutonné de côté, est non seulement 
élégant, mais aussi très pratique, puisqu'il dis- 
pense de jupon de dessus. Les plus élégants 
sont en surah de teintes claires, avec de nom- 
breuses garnitures de dentelle, de hauts plissés 
ou des bouillonnes. Use fait en satin noir avec 
des dentelles, en alpaca avec du velours, en 
brillante, en nanzouk plus ou moins richement 
orné de broderie et de dentelle. Il v a chez 
madame Bordereau une grande variété de tour- 
nures, petites et longdes, mignonnes ou déve- 
loppées. 



MACHINES A COUDRE DE LA COMPAGNIE 
FRANÇAISE 

Maison H. Vigneron, 70, boulevard de Sébasiopol. 

Une machine à coudre est appréciée en tout 
temps, mais elle doit Têtre bien plus encore, ce 
nous semble, aux renouvellements des saisons. 
Dans les familles, quelle économie de temps elle 
apporte f costumes simples ou enjolivés de plis* 
ses sont confectionnés en si peu de jours! La 
machine H. Vigneron numéro z est la plus pra- 
tique, la plus facile à manier. Les perfection- 
nements successifs qu'elle a subi, Tout dégagée 
de toutes difficultés. M. Vigneron cherche tou- 
jours à améliorer ses machines qui sont cepen- 
dant parfaites ; les nombreuses récompenses ob- 
tenues aux expositions en sont une preuve in- 
contestable. De plus, chacun sait queia machine 
H. Vigneron est la seule employée dans les 
écoles professionnelles. Quant aux machines 
marchant à la main, la Favorite, TEclalr, la Ca- 
nadienne » elles sont excellentes. 



EAU ET POMMADE VIVIFIQUHS.— ELIXIR DENTIFRICE 

De A. B., chimiste. Chevalier de la Légion d'hon- 
neur, 5 bis, rue des Rosiers. 

Nous recevons de nombreuses lettres de remer- 
ciements, pour avoir fait connaître à nos lectrices, 
ces excellents produits et souvent à cette place 
nous renouvelons, pour de nouvelles abonnées, 
les renseignements déjà donnés. Nous ne saurions 
trop répéter cependant, que 1 eau et la pommade 
vivifiques arrêtent la chute des cheveux, et 
que SI l'on s'en sert habituellement, elles pré- 
viennent les maladies du cuir chevelu; elles en- 
lèvent les pellicules, font repousser les cheveux 
aux places dégarnies, les rendent brillants et les 
font revenir à leur couleur primitive, s'ils ont 
blanchi prématurément. On peut en Ubcr en toute 
sécurité, les médecins les conseillent comme' 
hygiéniques et salutaires. Quant À.l!élixir vivi- 
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fique dentifrice, son excellence eet inoonteetable. 
Il arrête )a carie, entretient la blancheur des 
dents, raffermit les frencives et laisse à la bouche 
une fraîcheur agréable. 



FLEURS ARTIFICIBLLES BX TOUS 6BNRB8 

Pamreê de mariées, fleure, pétales découpés^ 

feuillages, etc. 

Madame Favler, faubourg Poissonnière, 68, Paris. 

Madame Favier est une ancienne connais- 
sance pour nos abonnées, beaucoup sont restée» 
en relations suivies avec sa maison. C'est sur- 
tout pour les abonnées nouvelles que nous la. 
recommandons aujourd'hui. Qu'il s'agisse des 
fleurs les plus simples pour autels et apparte- 
ments, ou de fleurs très fines pour parure, tout 
sera très soigné et livré à des prix fort modérés. 
Nous avons rarement vu la nature imitée avec 
une telle perfection. Celles de nos lectrices qui 
désirent s^occuper du gracieux travail des fleurs 
artificielles, peuvent commander là en toute 
confiance ce qui leur sera nécessaire: pétales 
copiés sur nature pour tulipes, glaïeuls, églan- 
tines, lis, etc., feuillages détofre très avanta- 
geux, épis dorés, etc., etc. 



COMPAGNIE DES INDES 

Hue du Quatre- Septembre, 27. 

Tout le monde songe en ce moment à renou- 
veler ses costumes ; cela se comprend et notre 
tâche est d'aider nos lectrices dans leur choix. 
Comme maison de goût et de haute confiance, 
nous nommons la Compagnie des Indes dont 
MM. Rouiller frères, 27. rue du Quatre>8eptem- 
bre, ont fait un établissement hors ligne, et où 
se trouvent des tissus dont ils ont le monopole. 
On portera tout ce que nous citons. Sur un 
tissu uni de 1 met. 20 cent, de large à 6 fr. 75, 
on assortit un autre tissu avec une fougère 
velours 60 cent, de largeur à 14 fr. 75 le mètre, 
fougère rubis sur tabac, marine sur havane, 
cheveux de la reine, et marron sur mousse, cos- 
tume très habillé; cette fougère est splendide. 
Une grenadine aveo rayures coloriées, en ve- 
lours toutes nuances; sur blanc, mousse, ga- 
zelle, vert russe. 55 cent, de large, 12 fr. 50 et 
l'uni pareil en 1 met. 20 cent, à 6 fr. 50 c. le 
mètre. 

Un autre genre très riche; c'est un canevas, 
avec rayures tissées en velours rasé, de quatre 
centimètred de largeur; 60 centimèt. de large à 
13 fr. 50, l'uni 6 fr. 50 en i met. 20 cent.; les 
unis pour jupes ont tous 1 met. .0 cent, de large. 
Passons à la série des tissus dentelle. Il y a le 
Réseau en toutes couleurs, formant presque un 
iour, crème, café au lait, bleu, van Dyck, eto... 
largeur 1 met. 20 cent, à 7 fr. 90 le mètre, ce nou- 
vel arrivé aura un grand succès. 

Dentelle Renaissance, toujours toutes nuances, 
dessin riche, largeur 1 met. 10 cent, à 5 fr. \iQ le 
mètre. 



Dentelle flamande, en deux tons glaoés sur 
jupe unie glacée, beige et crème, cuivre et vieux 
vert» tabac et beige, vert et Sienne, largeur 
1 met. 20 cent, à Sîr. 75 la dentelle et 6 fr. 75 
l'uni. Ces dentelles ne sont autres que des tissus 
pour costumes, elles portent ce nom en raison de 
leurs dessins et de leur transparence. 

Le Filet Pécheur ressemblant à un point de 
crochet serré, toutes nuances en 1 met. 20 cent, 
de large à 8 fr. 50 lé mètre. 

Le Tonkinois, très habillé, sur canevad serré, 
aveo rayures tissées coloriées 7 fr. 25 le mètre 
et l'uni 6 fr. 75 en 1 met. 20 cent. Le Vigou- 
reux, toilette de voyage, inusable, résistante, en 
grosse étamine sur fonds naturels, avec rayures 
tissées et non imprimées camaieu et coupées par 
une corde perlée, largeur 1 met. 20 cent, a 8 fr. 25 
le mètre. Le 5aut;a^e, teinte naturelle, dessin 
gothique sur fond plein pareil, 6 f r. 75 le mètre 
en i met. 20 de largeur. * 

Les Diagonales à petites côtes, grosses côtes 
et moyennes, en laine mohair, largeur 1 met. 
20 cent, à 6 fr, 50, 6 fr. 75, 6 fr. 90 le mètre; les 
nuances de la saison sont : seigle, bis, Suède, 
mastic, antilope et faon. 

LêSa?ic2rty/iam, rayures effilochées, un bouclé 
très à la mode, 1 met, 20 cent, à 5 fr. 50. La 
Bure bouclée, unie et teintes à reflets, à 4 fr. 90 
en 1 met. 20 cent, de largeur. Le Boutonné: 
c'est le costume habillé, mais pas trop à efifet, 
6 fr. 75 le mètre. Demander chez MM. Houllier, 
la collection d'échantillons qu'on s'empressera 
d'envoyer franco; prière delà retourner sitôt 
le choix fait. 



MANUFACTURE DE CHAUSSURES 

Maison Poivret et 0«, H; Kahn, successeur, 
rue Montorgueil» ôi. 



Le temps nous a manqué pour dessiner les 
ravissantes chaussures envoyâes par Poivret à 
l'impératrice de Russie, et nous le regrettons 
pour celles de nos lectrices qui aiment le raffi- 
nement du goût en toutes choses. Vous avez en- 
tendu parler du Walhers Club, ce club des mar- 
cheuses dont font partie la duchesse de Chartres, 
laduchessed'Uzès, la baronne de Rothschild, etc. 
Aux membres de ce nouveau club il fallait une 
chaussure solide, prtttique, laissant le pied par- 
faitement à l'aise. Poivret, pour ces intrépides 
aristocratiques, a composé une botte claquée 
maroquin, d'une forme irréprochable, et cotée 
12 fr. 75, prix très tentant pour les petites bour- 
ses. La botte comtesse de Paris (14 fr. 75) en 
chevreau mat, à petits boutons, jouit d'un tel 
succès qu'elle suffirait pour faire la fortune de 
la maison. La Belle Marguerite, en chevreau 
glacé piqué blanc, à 21 francs, gante le pied 
û'une taçon trop élégante pour que nous la pas- 
sions sous silence. Signalons encore, pour en- 
fants, une botte en maroquin double cousue à 
7 fr. 75; la même chaussure à 8 fr. 75 pour 
fillette. La maison Poivret, Khan successeur, 
établie 61, rue Montorgueii, au fond d'une cour, 
n'a aucun frais d'installation, de là la modicité 
de ses prix. Demandez le catalogue. 
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EXPLICATION DES ANNEXES ' 

. GRAVURE DE MODES N* 4510. 
CoBtumes de mademoiselle Thirton, bonlerard Sxtart- 
MioheU 47. «- Modes <le: madame Boàcherie, rue 
du Vicux-Colombfer, Î6. 

PaEHiÈRB TOILETTE. — Robo tïk TOile ohampî^riion, 
à tunique isourte plissôe en éc»flle sur le côté droite 
et relevée en draiperie unie sur le côté gauche (voir 
pa^e 6 de l'Album, la seconde face de cette figurine); 
la jupe est k larges panneaux plats alternés de grou- 
pes de petits plis ; pouf en large ruban de moire 
champignon. Corsage à pointe tombant de côté sur 
récaille plissée de la tunique; draperie posée en 
biais sur le corsage et retenue par des nœuds de ru- 
ban (1). — Chapeau de feutre orné d'une draperie de 
peluche tamée, montant sur le devant de la calotte 
et piquée d'an oiseau-mouche. 

DBuxièME TOiLBTTB.-^JTupfi p)l8sée CD failli bouil- 
lonnée dans le bas el bordée ^ dsux petits pK ssés 
surmontés d'un ruche ooqufHé; tablier & poînte, 
garni de denteller petit panier et pouf long, garnis de 
dentelle; coquiHé de dentelle descendant le long du 
pouf sur le côté. Corsage découpé à créneaux, orné 
de bretelles de dentelle se' terminant derrière en pos- 
tillon très fourni. (Voir la toilette de dos, page 6 de 
TAlbum.) — Capote de velovrs et dentale; aigrette 
de phusies avec olBeou. 

Costume denfawt. — Blouse plissée en grain de 
poudre bégonia, montée dans un empiècement plat 
orné d'un point d'épine en soie carmin; rourlet de la 
robe est fait également par un point d'épine; manche 
plissée avec poignet plat brodé de même ; bandou- 

(i) Les abonnées aux éditions hebdomadaire et bt- 
mcn&uelle verie recevront ce patron le 16 mars. 



Hère mx ruban de satia, réunie ii la ceinture dons un 
flot de ruban (1). 

BRODfiïRIfi EN BBLIEF. 
Modèle de mademoiaeUe Leelur* 3, nia de Rohan^ 
Col applique et manchette, dentelle Itenaissance. 
(Voir le complément du col, page 4» Album de ce 
mois.) 

ALPHABETS BRODES. 

Alphabet poua taie n'oRBU4«Bii, plomelia, pois et 
point de sable. (Voir dana le* Manuel te pvoeédè po«r 
agrandir le» eiMTrss si l'oiv veut foira les ehif&res as- 
sortis pour drap.) 

Alphabet pouk kouchotb, phimclis, cordonnel et 
pois. 

Alphabet poub linge de table, pinmetis et cor- 
donnet . 

ETUDE D'AQUARELLE. 

Au Râtelier^ par M. F. BriaocC 

TROISÏÈMK ALBUM. 
E. C, enlacés. — Corbeille en roseau et osier. — 
B. L., enlacés. — Paralumière, broderie rococo. — 
Col applique, dentelle Renaissance. — Thérèse. — 
Entre-deux. -* G. h., eolocéa* — Dessus de berceau 
en tulle broché — Angles pour col et manchette.— 
Bonnet du matin. — Costume en étamine de laine. — 
Coiffure d'intérieur. — Deuxième toilette (gravure 
n'4510). — Première toilette (gravure n* 4510; — 
Fleurette» tapisserie par signes. ^ Cécile.-^ Désha- 
billé en oochemire. -^ Dessous d6 lampe *- Peli^e 
de baby. <- Paletot de bofay» — EniroHieiix ou load 
au crochet. 



PLANCHE III. — Patbobs obhés. 
Pblissb poub BAB.y, ) 
Paletot POCB babt, 



^ page 8 (Album de M ars). 



{2) Les abonnées aux éditions hebdomadaire et bi- 
mensuelle verte recevront ce patron le 1& mars. 
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tour de lui une ttfemo8|Bhère iai>vale toujouni 
pure, sans orages, sans nuages, qu'auoune ùoorf 
trariétô ne Tenait assombrir: il fallait, à teat 
prix, qu'il fût heureux, et qu'aucun souvenir 
amer ne vînt empoisonner les joora qu'elle pas- 
serait eneoise saoui hn. Ella apprit, sans Le deman- 
der, le sujet de oe travail : le père de Maxime 
avait dîné avec eux, et il interrompit tout à coup 
une eaueerie un peu languissante, pour dire à 
son fils : 
« Eit ton mémoire? 

— Il est presque fini, mon père. 

— Et que <$om!ptes-tu en faire ? 

— Le porter moi-même à Paris et le préeeofter 
au Ministre. Notre député m'appuiera. 

— Mais enàHj interrompit madame Frémault, 
qu'est-ce donc que oe fameux mémoire ? depuis 
que vous os dtes eooapé, Maxime, on ne peut 
plus tirer une parole de votre bouche. C'est une 
découverte peur la marine que tous annez faite ? 

— Mon Dieu, nos. En séjournant dass la sud 
de TAmérlque, j'si tout simplemfent remarqué 
combien les productions de ce pays pourraient 
être avantageosement exploitées par le com- 
merce français, «t j'ai jeté sur le papier mes vues 
àoe sujet. 

— Âh ! dit madsme Frémault sans en deman* 
der davantage. 

— Mon neveu, dit l'oncle Frasçoie, si votre 
travail est remarqué, cela pourra vous valoir la 
croix d*bonaie«r. 

— J'y compte bien, répondit Maxime, et sûoux 
encore. 

~ Pas mal pour un blano-bee, dit le oa^taàne; 
moi, je l'ai gagnée sous la mitraille, et toi, tu l'au- 
raîB en noircissant du papier. Efofin ! Et tu iras à 
Paris? 

— Oui, mon père, et même, j'emmènerai Glaire, 
si elle veut. 

Elle voulait bien, elfe était inondée de conten- 
tement : il rassocisit à son voyage, à ses démar- 
ches, ils iraient seuls à Paris, comme éts nou« 
veaux mariés, elle n^y pouvait croire. Le mé- 
moire s'acheva, Claire, qui avait une bonne 
écriture, le copia, et jamais saint copiste dans les 
cloîtres ne copia la Cité de Dieu ou les Épîtres 
avec un soin plus minutieux que celui qu'elle 
mit à transcrire cet ennuyeux travail^ hérissé de 
chiffres démonstratifs.. Elle fut payée par un 
éloge, et, deux jours après, elle partit pour Pa- 
ris avec Maxime, en laissant sa petite 8sc0lte 
aux soins maternels de madame Frémault. 



VII 

PARIS 

A peine arrivée, Claire écrivit à sa mère ces 
trois lignes : 
« Nous voici à Paris, chère bonne maman, je 



» suis tout étourdie de la route et du bruit des 
» voitures dans la rue. J'aisua mieux Diveo» mais 
1 je suis très conteste que mon mari m'ait ame- 
» née ici. Nous sommes Hùtel dOrienL Bonsoir^ 
i chère maman, je vous embrasse un miUterdo 
» fois et autant de lois ma fusette chérie. 
9 Votre fille soumise, 

» (X.AÏRÏ. •» 

Dès le lendemain, Maxime commença ses vi- 
sites aux ministères de la Marine et du* Com- 
merce, chez les chefs hiérarchiques et chez le 
député de son arrondissement. Dans l'intervalle, 
il montrait Paris à sa femme : elle le suivait vo- 
lontiers, elle regardait bien ce qu'il lui expli- 
quait, elle répétait docilement : Cela est beau ! 
mais rien ne l'émouvait fortement. Au Louvre, 
elle avait peur des statues et de leur forme im- 
mobile et sévère, les tableaux l'intéressaient peu, 
elle remarqua pourtant le Naufrage de la Mè' 
duse, la mer et les marins étaient en scène. Les 
promenades publiques lui plaisaient moins, dans 
leurs méandres ingénieux, que la campagne 
normande; la. table des restaurants n'avait pas 
d'attraits pour sa sobriété ; le théâtre la fatiguait, 
elle ne goûtait pas les drôleries, elle ne saisis- 
sait pas les bons mots, les allusions qui faisaient 
rire ses voisins, les situations scabreuses révol- 
taient sa délicatesse, seuls, les beaux décors, et 
quelques airs simples chantés par des voix exer- 
cées, l'avaient charmée, et elle avouait à son 
mari que ce qu'elle aimait le plus à Paris, c'était 
l'église de Notre-Dame-des -Victoires, les saluts 
et les beaux cantiques,et cette union, ces prières, 
où il semble que tous les cœurs, unis comme des 
grains d'encens, brûlent dans le même encensoir 
et s'élèvent ensemble vers Dieu. 

Maxime, esprit très ouvert aux jouissances 
intellectuelles, âme ambitieuse, et qui avait soif 
de parvenir» s irrita en secret en découvrant cette 
inaptitude^ s'initier à la vie élégante et moderne; 
il s'impatientait de tant de simplicité, de candeur 
timide, et il ne^ioupçonnait pas la valeur morale 
de cette pauvre petite femme, si nulle, en appa- 
rence, et si indiUérente de tout ce qui n'était pas 
amour et devoir. Il l'avait aimée enfant, il l'avait 
épousée parce qu'elle était plus riche que lui, et 
il avait espéré qu'elle serait un des leviers de son 
avenir, et voilà qu'il la trouvait incapable de 
figurer dans le monde et d'y occuper près de lui 
la place qiu'il compter bien posséder un jour! la 
vie a de fâcheux mécomptes I 

Il Tavait conduite chez madame N. . . la femme 
du député; elle l'avait invitée en indiquant le 
jour où elle recevait : Claire obéit, elle fit sa 
plus belle toilette, et elle entra, le cœur ému, 
dans un grand salon où se trouvaient une 
vingtaine de personnes, toutes inconnues. Elle 
y resta un siècle ou bien dix-huit minutes, elle 
n'aurait su le dire, et elle sortit de ce brillant 
séjour comme d'un lieu de supplice. 
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Le supplice recommença : Maxime qui avait 
l'air froid et mécontent, lui dit : 

c Mais, Claire, quelle idée as-tu eue de te préci- 
piter vers une dame qui était là en visite, au lieu 
d*aller à madame N.. . 

— J-étais si troublée ! et puis. Maxime, tu sais 
que j'ai la vue basse : tu m'avais dit que la maî- 
tresse de la maison était au coin de la cheminée, 
je suis allée de ce côté-là. 

— Tu aurais dû voir que cette dame avait un 
chapeau et un chàle, qu'elle n'était pas chez 
elle, enfin ! 

— Je n'y ai pas pris attention. 

— Ma chère, il faut faire attention. Et quand 
madame N... t'a rejointe et t'a dit des choses 
aimables, tu es restée muette comme une carpe, 
c'était absurde ! 

— Maxime, je n'osais pas. Songe donc, tout le 
monde me regardait, et j'ai vu une jeune dame 
qui riait en me regardant. 

— Elle riait de toi et de ta toilette, répartit 
Maxime, en regardant dédaigneusement la robe 
de valencias à carreaux noirs et chamois,le châle 
français, attaché avec un grand camée, le cha- 
peau de satin bleu avec des fleurs de velours; 
quel bariolage! que de couleurs! ma pauvre 
Claire, tu n'y entends rien! » 

Claire eut des larmes dans les yeux et répon- 
dit humblement : 

J'ai mis ma plus belle robe, excepté ma robe 
de soie noire, ce châle, c'est celui que tu m'as 
donné à notre mariage et le bijou aussi... 

— Veux-tu me reprocher, par hasard, de ne 
pas t'avoir mis un cachemire dans ta corbeille ?» 
répondit Maxime, qui se fâchait d'autant plus 
qu'il avait tort. 

t Âh ! Maxime ! dit-elle, que tu me connais mal 
et que tu me fais de la peine! j'aime tant tout ce 
que tu m'as donné ! » 

Elle pleurait, en pleine rue! les passants la 
regardaient et s'étonnaient qu'une jolie femme, 
au bras d'un brillant of!icier, eût tant de chagrin. 
Il fut à la fois touché et impatienté. 

(t Tu es enfant 1 dit-il, une excellente enfant, ne 
pleure donc pas ! tiens, voilà un beau magasin, 
entrons et achetons quelque chose de beau pour 



toi. • . je veux que tu sois tout à fait bien comme 
les autres. 

— Mais j*ai bien des robes et des manteaux^ 
dit*elle, je n'ai pas besoin... 

— Oh! que si! » 

Ils entrèrent, il acheta une charmante visite 
de velours, et deux pas plusloin, un joli chapeau 
qui encadrait bien le visage de Claire; elle le 
remercia, mais, en poursuivant un autre jour le 
cours des visites obligatoires, il s'aperçut que 
les vêtements élégants ne donnaient pas l'aplomb 
et l'habitude du salon, et que, pas plus que la 
perfection, comme le disait saint François, la 
science du monde ne se passe comme on passe 
une robe. 

Claire enviait aux dames qu'elle voyait, non 
leur élégance, la désinvolture avec laquelle 
elles portaient de ravissantes toilettes, l'aisance 
et la dignité de leurs manières, elle enviait leur 
esprit de conversation, la promptitude de leurs 
répliques, leur compréhension de. tout ce qui ae 
disait, la culture de leur esprit; elle aurait 
voulu, pour plaire aux yeux de Maxime, les 
seuls auxquels elle voulût plaire, leur devenir 
semblable, mais elle éprouvait en elle-même une 
difficulté insurmontable. Ces propos légers, ces 
anecdotes satiriques, ces discussions, ces contre- 
vérités échappaient à son intelligence, rien de ce 
genre n'y pénétrait; quand par hasard une dame 
parlait devant elle de ses enfants, d'une visite 
aux pauvres, d'un éloquent sermon, alors elle 
comprenait et sympathisait. Dans le splendide 
Paris, elle ne trouvait d'asile, de paix, de joie 
qu'à l'église, en entendant les vieux cantiques et 
en se sentant sous l'ûeil tutélaire de Celui qui fut 
humble et doux, et qui a légué rhumilité à ses 
disciples. 

Maxime la grondait souvent, la délaissait plus 
souvent encore, et ce fut l'âme attristée, qu'elle 
revint chez elle ; sa mère la reçut avec transport 
et Suzettefut si joyeuse, qu'elle oublia de regar- 
der les jouets superbes qu'on lui avait rapportés. 
Là était la consolation en l'avenir pour Claire. 

M. BOUROON. 

(La suite au prochain numéro.) 



LE MOURON 



Le mouron vert est ramassé 

Dans la haie ou dans le fossé. 

Au bout de sa tige qui bouge , 

La fleur bonne est blanche et non rouge. 

Il sent la verdure et les eaux, 

Il sent les champs et l'azur libre, 

Où l'alouette vole et vibre... 

Du moUron pour les p'tits oiseaux! 



C'est le matin, avant le jour. 
Que la vieille a fait son grand tour; 
Elle a marché deux ou trois lieues. 
Hors du faubourg, dans les banlieues. 
Jusqu'à Clamart et jusqu'à Sceaux ! 
Elle est bien lasse sous sa hotte... 
Et Ton ne vend qu'un sou la botte 
Du mouron pour les p' ti ta oiseaux |^ 
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LES VOISINS OU MESNIL 



(SUITE) 




E fat au tour de 
Jacques de rester 
silencieux et em- 
barrassé, cette en- 
fant à moitié in- 
culte, qui parais- 
sait croître à l'a- 
venture comme 
ces petits sauva- 
geons qui entou- 
rent les grands 
arbres, avait des 
naïvetés du premier âge,et tout à coup des 
retours, des élans qui prouvaient une intelli- 
gence développée, une àme ardente, des aspi- 
rations, des entraînements que sa solitude ren- 
daient plus profonds et plus dangereux. Sa pitié 
s'en accrut singulièrement ; que neùt-on pas fait 
de cette nature si riche et si avide, en la culti- 
vant, la dirigeant 

Elle, se méprenant sur la cause de ce silence 
subit, crut devoir s'expliquer davantage, et con- 
tinua d'une voix basse et concentrée. 

« Que toujours, quand je refermerai les yeux, 
je voie au fond de tout, cette matinée avec son 
gai soleil, son chèvrefeuille et votre figure. » 

La chute amena un beau sourire sur les lèvres 
de Jacques; la petite en resta toutd offusquée. 

« Vous avez raison, reprit le jeune homme en 
devenant sérieux, un visage ami à Thorizon, c'est 
toujours quelque chose de rare et de précieux. » 

Et se levant,car l'heure avançait : 

« Puisque vous êtes si bien avec les fées, de- 
mandez à celle qui me protège que je puisse vous 
revoir ici, consolée, heureuse. Au revoir. » 

A cet instant la jardinière, une grosse femme 
réjouie, arriva tout eu se dandinant, son tricot à 
la main. 

< Je vais vous présenter, dit la fillette. 

— Eh ben, vous avez de la société, mam'zelle, 
à ce que j'ai vu tout à l'heure. Quand le monsieur 
est entré, je nettoyais les salades, et comme je 
l'ai reconnu, je ne me suis point dérangée. A 
c't heure c'est fini et je viens savoir si je puis vous 
offrir quelque chose. Un verre de cassis. Monsieur, 
nous en avons du bien bon de l'an passé, tout à 
votre service. 

— Merci bien, une autre fois, aujourd'hui, il 
faut que je m'en aille à cause de Theure. J'étais 



venu voir vos locataires en voisin, je suis fâché 
de ne pas les avoir rencontrés. » 

La bonne femme eut un regard fulgurant et 
un geste d'épaule significatifs : c'était la confir- 
mation du dire de l'enfant négligée. 

Jacques prit la petite main brune qui lui était 
tendue et l'on se sépara en se disant : au revoir. 

Huit jours après, Jacques revint à la maison 
Verte; il avait le cœur joyeux, Suzanne le trai- 
tant sans rigueur, et il semblait au jeune homme 
qu'il était de son devoir de répandre sur .tous un 
peu de cette plénitude de cœur qui amenait une 
chanson sur ses lèvres. 

De loin, il vit les volets fermés comme de cou- 
tume. 

« Pauvre enfant, pensa-t-il, toujours seule; je 
vais la trouver encore dans le jardin, attendant 
derrière sa grille. » 

Mais, quand il poussa la porte, elle résista^ i^ 
n'y avait plus moyen d'entrer. 

Au bruit qu'il fit, la grosse jardinière accourut 
tout essoufflée lui apprendre que les messieurs 
de Paris étaient partis depuis deux jours. 

« Et la petite? 

-— Ils l'ont emmenée avec les paquets, reprit 
la bonne femme d'un air bourru; si ce n'est pas 
une pitié. 

** La rendent-ils malheureuse ? hasarda Jac- 
ques. 

— Ah ben oui, ils n'ont seulement paa le 
temps! » 

Jacques ne pensa plus à reprendre sa chanson 
au retour ; 11 songeait à sa petite amie. 

c Où étiez- vous donc oe matin, Monsieur, dit 
Suzanne, en le voyant rentrer. Nous vous avons 
fait chercher partout; nlest-ce pas, M. Stop ? 

— Certainement^ » reprit Stop sans bien savoir 
ce qu'on lui demandiût. 

Il faut dire pour excuser notre substitut qu'il 
était alors fort occupé à remettre un roi sur ses 
pieds, la rage du président, échèo et mat la veille 
au aoir^ s'étant déversée sur l'innocent monar- 
que. 

Un peu de colle suffit dans ces cas-là,mais Stop 
en mettait beaucoup et le roi blanc après avoir 
gardé l'équilibre quelques secondes, persistait à 
fléchir du côté gauche, ce qui était tout à fait 
invraisemblable,a[firmait l'honorable assistance. 

d Cher Monsieur, reprit Suzanne en aocaparant 

Jacques, venez donc nous consoler des adverbes 

Digitized by 



T4 



JOURNAL DES DEMOISELLES 



malhonnêteB de ce magistrat, et si vous persistez 
à rester son ami malgré nos griefs, donnez-lui 
deux bons avertissements, d'abord sa colle 
tourne en eau, ensuite son caractère tourne au 
vinaigre. 

— Stop est un original et il tient à le prouver, 
reprit Jacques en riant, mais si je pouvais en 
vous affirmant mes sentiments les plus dévoués, 
vous consoler de ses paradoxes... 

— Peut-être, répondit Suzanne avec un sou- 
rire charmant; mais alors il faut médire où vous 
étiez ce matlin, 

— Et si je ne veux pas répondre? 
«- Âiors, nous dcvisierons. 

-— Je ne crois pas. 

— Ah! c'est an mystère 1 

— Je ne dis rien. 

^ Q est allé (aire méUbre une mèohe à son 
fouet au village, dit M. Ouénot en interrompant 
ia lecture de son joamal. 

— Une rallonge à son cosur, avança madasue 
Moinet. 

-^ A sa patienoB, interrompit Tincorrigible 
Stop. 

** Taisea^^vous, .mauvais ooUeur, dit la ba- 
ronne qui mettait des roses dans ses cheveux» en 
3d niraat avec bienveillaikQe. 

— Je ne sais vraiment pae pourquoi nous le 
tolérons parmi nous, ajouta Suzanne. 

<— Moi je le sais, reprit Hubett. 

— Et nous ferea-^vous riumaeur de Jions le 
dire? 

^ C*e0t parce que je n'y tens paa. 9 

Ce fut nn cri d'herreur dnaa letsaton du Mes* 
nil. 

« G^eetpoartantvrai, ditsantendeasement le 
tixlettr de Susanne, on se iaaee de ceux qui vous 
flattent. 

-^ Apee M. Stop, 11 Ji'y a pu oe danger à 
courir. 

-^ Mais il y en a tant d^autreal*.. 

— Dans notre maison, il est impossible de rim 
conclure, objecta le baron, en prenant le bras de 
madame Qoénott pour passer daasia salie à man- 
ger, que laisons-naiis œ soir? C'est iaïquaitrième 
fois que je le demande. 

— Allons dansera la fête du village. 

— Bravo, — c'est dit. •-* Oh latonneidôe ! ! ! » 
Tout le monde était contenta 

Ici, un point» et à 1» ligne, je vais faire une 
digression. 

Je ne vouératspas dire du m;d de Tespèce 
iramaine, lui tenant d'assez pfrès pour ménager 
son amour-propre, mais ne trouvez-vous . pas 
que les fenuaes» et même les hommes sont la 
plupart dit temps l>ien... nsàfe au sujet de leurs 
pbaieies. U y avadt nn «alen «agnifique au Mee- 
ail ; deux* portes le mettaieni en oommunication 
avec -les aertes ; deux fenêtres s'ouvraient sur le 
jafdiU'et la grande avenue s^enfuyatt dans une 
perspective .bleue du plus agréable effet. 



Meubles confortables et élégants, riches boise- 
ries, peintures ravissantes, parquet luisant, élas- 
tique, entraînant ses danseurs et lés faisant 
rebondir au bon moment ; piano à queue , sonore 
Odmtie nn orahefirtre, rafraîbhifsements de pre- 
mier choix^ abondants, fins et variés, tout y était 
dans ce bienheureux séjour, et nos amis décou- 
vrirent ce soir-là que la place poudreuse, lea 
paysans mal équarris, les quinquets tremblants, 
les crins-crins faméliques avaient une saveur 
alléchante dont il fallait aller goûter. Et puis, on 
danserait en chapeaux. Ah! voilà, la grande 
afitaire! ces dames pourraient ce soir-ià varier 
leurs efièts. Madame Moreau justement n'avait 
pas encore pu mettre un sombrero qu'elle aflfec- 
tionnait beaucoup, mais que son mari pointilleux 
ne tolérait pas dans leurs promenades au grand 
jour. 

c A la nuit, il le prendra pour un autre, » se 
dit-elle avec espoir. 

La baronne se fit toute l>ergère avec un petit 
panier d'osier sur la tête et des mitaines jusqu'au 
coude. Suzanne ae voua au bleu. Elle abrita son 
regard profond soua les longues pluxûes aseurées 
de sa coiffure dont la nuance prêta un édai inn- 
sité à son teint de blonde, la robe, ]b ohaussiire, 
la voix et rhumeur» tout fut bleu ce eoir-là. 

Au moment de partir, les parties belligérantes 
eurent une entrevue dans Tantichambre. Je veux 
dire que les messieurs et les dames s'y trouvé* 
rent réunis. M. Moreau en apercevant Taudaeieux 
sombrero se laissa choir sur un «offre à liois 
•qui se trouvait heareusement 4 portée de son 
désespoir; et il déclara qu'il n'allait pas à Ut 
fête. 

Sa femme alarmée lui demanda la cause de x^e 
caprice, et lui, sans en dire plus long, désigna 
du bout de sa canne le plumage de la coilTure 
espagnole. 

L'épouse outragée rougit, et déclara qu'elle 
irait ainsi. 

On entoura le ménage irrité, on essaya de la 
conciliation, rien n'y fit, jusqu'à ce que madame 
Moreau, beaucoup plus impressionnable que son 
époux, lançât la charmante coiffure au porte- 
manteau, en disant que plutôt que de renoncer à 
son chapeau, elle renonçait au bal champêtre, 
qu'on partit donc sans elle, c'était irrévocable. 

Les témoins de oe différend laissèrent dono le 
ménage en tête à tête, regrettant beaucoorp de ne 
pas assister à la scène qui allait ^ttivre« et on prit 
le chemin du bal. 

En passant devant les massifs, oee damée ve«- 
lurent âearir leurs cavaliers, et c'est ainsi que 
Jacques reçut pour sa part une rose moins fhd- 
ehe et moins nacrée que le joli visage pencdié 
vers lui, à moitié voilé par les l>ords d'undia- 
peau bleu, à grandes plumes traînantes. 

Jacques , amoureux depuis quelque teonps 
'déjÂ^ n'attendait qu'une occasion favorable pour 
4e le déclarer ouvertement à lui-même. La rose, 
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le dhapeatt, ké plum«9, les ^«usk, le sottr^-ide 
8aztfnne lui panurent roooMi^n f«Torablb/ «t 4 
partir de cette heure, il s'abandonna-AU' dkmrmêi 
«MHS pla9 de réflexion', éd|ô«aat un avtfnifMle 
bonheur sur.wi'préMDt êi doux. U nf^fai^ pnl 
VHM nato» à isdre Iss ohoseé à in»Mè«i la p«0f 
0ion alhimée éaiis ami eœttt parles ooqaattefiea 
de Snsanne, ne dnnit VéteMtrei qufaf^ràa «vdit 
lantoomiiiiié. 

Quand on fut an bout de Talléa de tttisals, 
cpiakfa'un s» retooma pour eAsayer de iroir 
encore quelque cbon du ménage Meveàu. Joate* 
ment, Ernest, debout^ ee préaentafli de* profil 
dan» la baie lumineuse de la féaélre du salon; 
le torse bombé, le bras haut, l'index en avants il 
semblait désigner une invisible victime (|ae le 
ràdea« oaeliail à toos les yeux. 

Tout à coup» le doigt inflexible iléohit, les 
deux bras s'ouvrirent; et Ton vit sa trop coquette 
épouse venir chere&er un doux pardon sur son 
ccrar attendri. 

11 y eut aussitôt grand tapagp9 dane le Jàrdiii^ 
on parla de tresser deux couronnes aus époum 
réeoDoîlf es, d'aller tes chercher en triomphe-; et 
JBoqvBÊB profitant du désordre, se rs^rocAiaéê 
Suzanne qui donnait le bras à son tuteur, peur 
lui murmurer preeque bas et comme un secret 
unique d'où dépendait le bonheur de toute sK 
vie: 

(I Oh! la belle soirée! » 

A quoi le tuteur répondait gravement. 

f( Trop belle, il va geler blanc demain matfiK » 

Au sortir du parc ht route était charmaiile« 
D'un côté, leaboia dont la sombre silhouelte pre- 
nait de fantastiques aspects à la lueur douteose 
des fanaux; de l'autre, la plaine endormie, 
envoyant par saccades, une bouffée d'air froid ^ 
le bruit mourant des villages lointains. 

Sur la ligne Manohe de la route qui serpeiklait 
comme un long Piid>an, entre les haies de pru* 
.seKes et 1» hêtres majestueux, des himièresse 
croisaient dans tons les sens : c'étaient les car- 
rioles des alentours» mises en réquisition par les 
danseurs de la fête. Les une» attelées de grands 
ânes débordaient de jupes bruyantes, raides et 
révoltées; des voix jeunes et sonores s'isterpelh 
laient en se croisant* D'antres véhicules prtei- 
tifs, recouverts d'une toSie blanoii» soutenue par 
des cerceaux, s'avançaient majestuensenent au 
trot d'un cheval de labevr. 

Les ^unes gens marchaient, Itout en renvoyant 
les gais propos à droite et à gauche. Quelques 
faeurenx obtenaient en passant une place à l'ar^ 
rière des chars ; on les voyait dans la demi-^obs- 
curité, les jambes ballantes, assis sur une arèle 
de bois, montrant sans fausse honts des souliers 
de bal à assommer un bœuf, ca qui ne nuisait en 
Hen à Tagrémisiit de leur conversation, sfit faot 
en- Juger par les- éclats de rire envolés des voi- 
tures à chaque tour de rouet 

Mais Jacques, lui, ne voyait rton de œa insti- 



qoes eionvcts;: t^s» sesrogaid*^ toaierson-s 
tien étMsrat P<iur fluaannn, ft saésisssnt dans 
l'omlisa ^uelcpics détmls de. ia< ctenmiée allé 
et veconstiluait un tout fidèle» aidé par ses souk 
venirs. 

L'air d&mÉlt piqtiant^ la)OlieMb*.bie«w éttiit 
€fnfouseso«s>Hnimaipl0 manteau, f^tà se dsapttt 
anrttMirdn busto* élégante Pour évitar hi powb< 
sUfis .du^eheaun^la jeune fiUe-rekrfmft.btave*- 
meM 88' jupe et manllrait un pied qni m^avasl 
rien à perdre à renaman. La petit» dumlla 
empsisennéedwi le ekeivreauLse'ÉltvKit inrépto- 
chaMe, et la talon étvoii laissaK sur Ik r.eôteaon 
en^reinle élégaartCr sans ormDdse d'Hte confcm-» 
due avec n'importa quelle autre;. 

Un breaek aox lanternes vevtes vinfii passer, 
semant sur la route des lueurs glauques «pu 
enveloppèrent tout à eoop Sncanne «arptise. 
Sous le jea des rayons IriideB, son. pAksiet Aroid 
visage a]n^^°^ -"^ jounè homma atmo une 
esfitessfton saisisBasted'xmplaoïiileinsiifidreBce. 

U y aivafttun eeatrasfs si étsaage entiella voix 
cnressante de) IftjsQne fille et seB.lèsras dédain 
gnenses, swa front sévère, seor^garëétsÉnt^que 
Jacques frissonna comme iila vnad'un- fiiotôaie; 
ii fe^mailes y«Dx; poar échapper k cette obses- 
sion, mais dans son ocaur treablé^ rimage de 
cette froide beautâr se retronvai pèos dépevante 
encore. 

lly aj^nsquetoujeussdans la vie un taetsiut 
où la vérité se dégage des voiftes'doot sens l'eU'^ 
teusoos pour n'être pas loroés de la nscoen^treL 
Elle nous dit alors son secret tout bas, d'un mot, 
d'un regiard, puis dispaeaîtaosrttôt pauvfuhr nos 
dédains. 

• Jacques venait de Ure sa destinée à la lueur 
trembèaale et fugitive qui s'était posée en pas? 
sant sus ki visage de Susanne, il re£usa de 
croire, et la vérité rentra dans l'omtee;. 

Mais on arrivait au village, le bruit grossis- 
sait, à travers la tente de la salle de bal, on 
entendait les sons aigres d*un orchestre villa- 
geois. Tout le personnel rural s'écarta devant la 
noble société qui pénétra sous les guirlandes 
de leuiUiages, au plein ooaerde la daeeew 

Qéi fut une raoteur panni les paysans ; UA 
quadtHle inéditdérof^biit alors sas fif^urasosigi- 
nales au centre de la salle de verdure ; le iMsa» 
lier seuâMSta anajasabe en l'air^les je«nes.ôlles 
honteusiBS laissèrent tomber ienra mouchoirs 
orgueilleusseieni déployés sy» leurs jupes éda- 
tastes^ et l'stchestite fit un trémolosi invratsem^ 
blable que toat le monde éeiata derire. Cet inct- 
.dent sauva lasituMien: le tiembime reprit la 
coda; le canmttev aenl conscaiiiit à reprendre 
tarrei, et les> jupes roses, bleues ou anrpves 
s'épaniQiiireat bienhautidansuii élan irrésistible. 

Pendant ces diverses érrolutiana, les Mteade 

la baronne se groupaient autous di'elie set des 

aiè^ea.appertés à la hâteé'na cadé voistot, et soit 

-hasard,, seiit malieci, Boa^me se taousai plaoée 
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e&tre le notaire et Jacques. Stop avait fait une 
tentative pour envahir ce côté du groupe, mais 
encore, soit malice, soit pur hasard» il avait dû 
se contenter du voisinage de M. Du Mesnil et de 
Moinet. 

Le pauvre substitut sentit l'offense; il étira 
ses manchettes, huma Tair, caressa de son gant 
fauve, ses favoris clairsemés, puis se rappelant 
que le monde appartient au plus patient, il avisa 
une petite paysanne habillée d'un rideau, et la 
fit tourner jusqu'à épxdsement. 
• Rien n'est facile à suivre comme le mauvais 
exemple, M. du Mesnil découvrit que Stop avait 
une idée drôle, les jeunes propriétaires du break 
aux lanternes vertes furent du même avis, ce qui 
obligea M. d'Espreuil à faire comme tout le 
monde. 

Ces dames s'ennuyèrent à périr, Sujsanne 
vexée, mangea deux ourlets de son mouchoir, et 
la baronne fit sauter le fermoir de sa broche à 
force de le tourmenter. Mais elles tinrent bon, 
et se déclarèrent très satisfaites en rentrant, ce 
qui causa un fort désappointement au substitut, 
aigri par les contre-temps de ses danseuses, et 
rinsucoès de sa tactique. 

Quand il fut seul dans sa chambre, il jete un 
coup d'œil sur sa glace et se trouva laid, une 
moue peu engageante acheva de le dégoûter 
de sa figure et alors il pensa au beau visage de 
Jacques, et pour la première fois conçut quel- 
ques doutes sur son plan de campagne. Made- 
moiselle de Valsonne resterait^elle toujours 
insensible, aux attentions de ce chevalier fidèle 
et charmant; et lui, Hubert, n'éteit«il pas en 
train de dépasser la mesure en se rendant par 
trop insiipporteblo? Terribles incertitudes, dou- 
tes cruels que vint surprendre un sommeil cal* 
mant, agrémenté des rêves les plus propres à 
lui rendre confiance. 



Les derniers beaux jours ramenèrent les châte- 
laines à la ville> et chacun prit ses dispositions 
pour passer Thiver le plus agréablement pos- 
sible. 

Bien que Jacques eut annoncé plusieurs fois 
qu'il allait quitter Saint-Â., pour rejoindre sa 
sœur et son oncle dans le lyonnais, où il éteit 
•attendu avec impatience, il ne bougeait pas, 
retenu par la présence de Suzanne. 

Quand une pierre se détache d'un mont élevé, 
on la voit d'abord rouler mollement, puis rebon- 
dir, descendre plus vite, se presser encore, fran- 
chir les ravins, ef comme prise de vertige, s'en- 
gouffrer enfin dans d'insondables abîmes avec 
un bruit sinistre. 

Tel avait fait Tamour de Jacques, depuis le 
jour ou douoement cs^tivé par la gr&ce souve- 



raine de Suzanne, il s éteit abandonné & la 
pente facile où il courait maintenant comme un 
pauvre fou. 

Alors toutes ses.pensées furent pour elle, tou- 
tes ses espérances aboutirent à elle, alors» la nuit 
peupla ses songes de son image adorée, les jours 
se remplirent de sa présence; il pleura pour un 
«dieu trop bref, pour un rendea^vous manqué» 
remplit ses tiroirs de fleurs séchéés, de rubans 
dérobés; pauvre Jacques il raimait ! 

Et Suzanne allez-vous demander, que faisait- 
elle? De très sensible progrès dans l'art dont 
Stop Im avait montré les principes et où elle 
commençait à n'avoir plus besoin des legons de 
personne. 

Elle avait fini par inquiéter Hubert, et bien 
que celui-ci dissimulât habilement son dépit, la 
jeune fille le devinait en partie, avec cet instinct 
qu'ont toutes les femmes et qui est une des 
fo roes de leur faiblesse; sentent qu'elle éteit en 
bonne voie, elle redoublait d'attentions discrètes 
et gracieuses auprès de Jacques, sans prendre 
garde qu'elle brisait un cœur pour conquérir un 
amour-propre. Le pauvre amoureux prit pour 
lui cesdemi-mote, ces mystérieux sourires qui 
s'adressaient à un autre, il se livra pleinement 
au pouvoir de l'enchanteresse, et ne vécut que 
pour elle. 

Il loua un petit appartement d'où l'on aperce- 
vait les fenêtres de Suzanne, et le temps qu'il ne 
passait pas auprès d'elle, il l'employait à la 
contemplation des stores bleus que soulevait 
parfois la petite main si chère. 

Cette Suzanne charmante exerçait une réelle 
fascination sur lui» et, incapable de voir juste, il 
lui prétait généreusement les rares qualités d'ab- 
négation et de dévouement qui formaient le fond 
de sa bonne et belle nature. 

L'hiver fut rude à Saint- A., et la rivière un 
beau matin de décembre cessa de couler entre 
les saules chevelus de ses rives. De gros glaçons, 
e'étoient soudés les uns aux autres dans la nuit» 
et le grand lavoir devint uni et glissant à sou- 
hait pour les patineurs. On vit alors circuler sur 
Teau solide le chinchilla de la baronne et les 
ravissantes petites bottes de sa blonde amie. 
Jamais la jeune fille ne fut plus séduisante; les 
bras croisés sur la poitrine, les yeux brillante, 
le corps légèrement incliné, elle glissait sur les 
eaux avec une «grâce souveraine. 

Stop c lâchait Taudience » aussitôt que les 
convenances Ty autorisaient, pour venir prendre 
sa part de ces joyeux ébats, mais Jacques le de- 
vançait toujours, et parfois le substitut en res- 
senteit de l'humeur, car, â ces jeux de tritons, 
il ne s'agissait plus de sophismes élégants, de pa* 
radoxes heureux, il fallait des jarrete d'acier, 
une adresse indiscutable, et pour porter la capote 
hongroise dignement, le charmant visage et la 
belle toiimure de Jacques. 

Hubert, malgré les plus louables efforts, res- 
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tttit substitilt sous la défrôqud polaire, ses 
bras s^agitaient parfois devant un invisible ao« 
cusé» son corps un peu grêle regrettait les am« 
pies draperies de sa robe d'audience ; les favoris, 
la pose, tout rappelait le tribunal, tandis qu'il 
décrivait des zig-zag autour du toquel de 
Suzanne. 

Un Jour surtout s'accusa cette supériorité pby* 
sique de Jacques, qui inquiétait le très positif 
Hubert. C'était une claire après-midi de déoem* 
bre, avec un gros soleil rôuge aU-déSSUB du clo- 
cher des faubourgs. Un léger vent piquait le 
bout des doigts frileux, et fardait les joues des 
intrépides patineuses; contre l'habitude*, Stop 
était arrivé le premier au rendez-vous, et avan- 
çait de son mieux ses travaux de circonvallation, 
tandis que Suzanne cherchait à rompre ses lignes 
d'investissement. Madame Moreau, dans son 
traîneau en forme de cygne, suivait à peu près 
les opérations, et ce jeu amenait de fréquents 
éclats de rire, des ripostes audacieuses et des 
retours offensifs pleins d'imprévus. 

Jacques, sur la rive, attachait ses patins, et la 
petite brise piquante lui apportait ce murmure 
joyeux dont il voyait la cause avec une secrète 
envie. Stop rétrécissait de plus eii pbxs son 
cercle, acculant Suzanne aux bords extrêmes du 
grand lavoir. Alors d'Espreuil, impatient de 
prendre part à la lutte, s'élança sur les lames 
d'acier, et, allant droit comme une flèche, arriva 
jusqu'au centre de l'action. Il était effrayant d'au- 
dace et de violence, et quand la jeune fille le vit 
fondre sur elle sans souci de l'entraîner dans 
cette course folle, elle poussa un cri de terreur. 
Le mouvement qui accompagna son exclamation 
lui fit perdre l'équilibre, mais Jacques la prenant 
par le coude et l'entraînant avec une rare habi- 
leté, la déroba aux entreprises correctes du jeune 
magistrat, pour la conduire lentement à l'abri, 
sous l'auvent où Ton goûtait entre trois et qua- 
tre heures. La surprise, 1 effroi, le triomphe , le 
plaisir de voler sans crainte sur la glace au bras 
d*un cavalier intrépide avaient transformé la pai- 
sible Suzanne. Elle avançait aussi légère qu'un 
oiseau, la bouche entr'ou verte, toute frémis- 
sante, avec un beau sourire heureux et fier. 

» Déjàl s'écria-t-elle en touchant la barre du 
kiosque, i 

Ce fut le plus beau jour de cet hiver charmant 
pour Jacques d'Espreuil. 

Sur ces entrefaites, et par suite de combinai- 
sons semblables dans le cerveau des du Mesnil, 
le jeune ménage se résolut à marier Suzanne 
avant de quitter 8aint-Â. pour reprendre le che- 
min de Paris. Seulement, si le projet fut le 
même chez les deux époux, les moyens d'exécu- 
tion varièrent du tout au tout, puisque la ba- 
ronne proposait l'ingénieur d'Espreuil, et le 
baron mettait en avant le substitut Stop. Ils 
cherchèrent de bonne foi à se mettre d'accord, 
c'est-à-dire que chacun voulut amener la partie 



ndverseà se ralliera son propre candidat; mais 
après avoir bu un samovar de thé ^en téte-à-fète 
sans amener de résultat sensible, le mari et la 
femme résolurent de pousser leurs dierits res- 
pectifs en toute liberté, jouant au plus fin cette 
partie intéressante où la main de Sosanm était 
enjeu. 

C'était une grande enfant cette petite baronne, 
et, pour satisfaire son capricieux projet, elle mit 
toutes les puissances en révolution. Stop étant 
un danger pour la réussite de son entreprise, 
elle résolut d'éloigner Stop, qu'elle aimait quand 
même beaucoup, et, pour cette dernière raison, 
elle lui voulait de l'avancement. 

Demandes verbales, lettres, audiences, invita- 
tions à déjet^ner, intervention d'un cousin, con- 
seiller d'État, d'une tante députée, rien ne rebuta 
le zèle de madame du Mesnil. 

Son mari, piqué au jeii, enti*eprit par amour- 
propre ce que sa femme entamait par désœuvre- 
ment ; il décida que l'ingénieur de sa femme se- 
rait pourvu d'un poste qui le mettrait hors d'état 
de nuire au substitut, et 11 écrivit à son oncle 
le maître de forges, très appuyé dans le monde 
industriel, pour lui dire qu'il fallait absokijnent 
utiliser le savoir et rintelligence de M. d'Es- 
preuil; que lui, du Mesnil, le souhaitait très 
vivement pour des raisons sérieuses d'avenir, et 
que son oncle lui rendrait un grand service en 
l'aidant de son influence et de ses relations.. 

Ces deux inoccupés ne manquèrent jamais de 
se faire part de leurs chances de succès, avec de 
grands éclats de joie à chaque pas fait dans cette 
vole encombrée des recommandations. 

Tout cela les laissait sans remords, ils vou- 
laient tous les deux le bonheur de Suzanne, et 
chacun avait choisi celui qui paraissait avoir le 
plus de chances entre les deux soupirants. 

Le député, le maître de forges, les cousins et 
les amis manœuvrèrent si bien qu'un beau jour 
le courrier apporta une lettre de Buda-Pesth, et 
une missive du Palais Bourbon. 

L'une disait au baron : faites faire une demande 
officielle à votre protégé, je lui garde jusqu'à 
la fin du mois une position superbe sur les lignes 
ferrées du Tyrol qui sont en voie de formation. 

L autre annonçait à la baronne que les bril- 
lants réquisitoires de M. Stop ayant été fort van- 
tés au garde des sceaux, celui-ci venait de le 
choisir entre dix pour le poste très envié de 
Substitut du Procureur général à B... 

Un quart d'heure après. Jacques assis dans 
l'embrasure de son observatoire, une brochure à 
la main, coupait les pages tout en regardant les 
fenêtres du coin, hermétiquement closes contre 
le froid, lorsqu'il vit entrer le baron agitant une 
grande feuille de papier d'un air de triomphe. 

« Mon cher d'Espreuil, je vous apporte une 
bonne nouvelle. > 

Jacques tressaillit et pensa tout de suite à 
Suzanne; une nouvelle ne pouvait être bonne 
Digitized by VjOOQTC 
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411081 die UvQviuaii 0eB viié» 4ttr4aîeaM filto^ 
H jwdoubla d-«tteDtioa. 

a Nous VOtlB BlOMBd teftllOOlup, IW leOUl|« 6t 

iBoi, 0t «M» av0iis pcniflé, j'ai ora pour matpibrt 
qa» la moiUauce manière de vovui prouver ao^ 
eiBtfSQei <t 4e «elre alfeotîon, serait de dooner un 
aliment à votre besoin d'étude, un but à yen toa* 
vainc d^^ MmaPtuâs. 

— Où diable veat^il en venir, ee demandait 
JboqueB iaiterdit. » 

' finfin, il apprit que e'étaùt au Tyrol que Tami^ 
tié des dffi Meenil renvoyait sans orler gare. 
C'était on beau rôve pour le jeune ing^Miear, 
mais Timage de doxaime vint flotter devant lui 
toiit aussitôt, et Jacques, pemeroiant mveo effu- 
sion, déelina, de façon à oequ*oa n'y revint plus, 
les offices brillantes qui lui étaient faites. 

Pendant ce temps. Stop mandé en toufee hâte 
entrait dans le boudoir de Laure, comme elle 
acfaorait d^éiMiuriffer la frange de ses cheveux de 
sféole. 

Elle se Jeta aa-^ftevant de kii» et les yeux bril» 
lante de la joie du suceès : 

€ Vous êtes nommé Sabstltut du Prosoreur 
général de B...1 • 

Hubert en pèiit ; c'était un amMieuz et oe fut 
d'un too ému qu'il remercia la jeune fèmme^ 
puis, s'asseyant et d'une voix plus ferme : 

« J*ai une prière à vous adresser. Madame, et 
puisque vous avec ébé aaees bons, M«da Miesnil et 
vous, pour vous intévesser à ma carrière, je veux 
que mon avenir tout entier dépende de vos bons 
offices. ^ J'attendaÎB une poaitisii supérieure à 
celle que j'avais id pour songer au mariage ; 
«vaat de partir, je vokx vous demander un autre 
service : obtenez pour moi la main de made- 
meiraUe de Vabonne, et je vous devisû tout mon 
bonheur à venir. » 

La baronne ne s'attendait pas à ceià« Ainsi 
tentes ses démarclMs avaient abouti à précipiter 
la scdution qu'elle croyait éviter en envoyant 
Hubert au loin. 



: Elle hésita un moment, 9^, psiiai^t 4'ui» 
gnand écl^ de rire, dsmt Stop fut up tant soit 
peu démonté» elle^ promit daprcMuptfs démarche 
pi «u dévouement' j^ toute épreuve. 

Quand las du MasnU se retpeuvèi^snt seuls à 
déjeimar» ils se firent partdes graves événemente 
de la matinée et de la singulière tournure qu0 
prenaient leurs afibîres; le baron dut avou/er aon 
insHcoès Mipnès de JaeqiieB>>et la baronne^ robli- 
gation où elle allait se trouver de laire la de- 
mande en mariage d'Hubert. Les plats refroidi* 
sent sur les jréehauds où en les oublia, et tandis 
que M. du Mjesnil achevait distraitement sa tssse 
de café, sa feonme grifEonna un biUet à Suaannc. 

c Ms. très chère, 
» Je compte sur vous ee soir; il faut que ma 
» loge éclipse les autres et que le Consefl mtzni- 
> cipal eh meure de dépit. Mettez du bleu ou du 
» blanc; pas de rose, je suis en chaudron, nous 
i nous ferions tort. Ne dites pas non ; je le 
€ Veux, il le faut 

» Laurs. » 

Une demi-heure après, le valet de chambre 
rapportait à la baronne la carte suivante : 

« Iflspossible, chère amie, mon tuteur vient. 

• d'enlever à la pointe de la baïonnette la loge 

• n« 3 qui avait été promise au dépôt de cavale- 

• rie; nous sommes obligés de garder les posi-* 
» tions conquises pour assurer notre victoire. 

• J'irai entendre un petit acte auprès de vous. 
» -* Robe de mousseline blanche, à la vierge ; 

• «n rêve d'innooence. —A ce soir. 

9 SCZANNB. » 

Et pendant que nos amis se disposent à passer 
leur soirée à peu près ensemble au théâtre, jetons 
un coup d'ooil rétrospectif sur la succession d'é* 
vénements considérables qui avaient préparé cette 
solennelle représentation. 

C. Lamiraudie. 
(La suiie au prochain numéro). 
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GRÈMB AUX P0M1CB8 

Posez au fond d*un plat des pommes pelées et 
coupées en tranches, bien saupoudrées de sucre 
et de canelle en poudre. Faites une crème au 
chocolat et versez-la doucement sur les pommes. 
Faites prendre au bain«marie, et lorsque la 
crème est prise, saupoudrez-la de sucre. Glaœz- 

la à la pelle rougie. 

* 

POMMADB POUR GHBVBUX 

250 grammes de moelle. — 125 grammes huile 



douce. «— 5 grammes essence de menthe ou de 
bergamote. 

Piller la moelle; faire bouillir dans Teau ; 
quand elle est fondue la verser dans un vase» la 
laisser durcir, la faire rebouillir dans de l'eau 
pendant quelques minutes, Técumer, passer, 
laisser refroidir, gratter avec un couteau rond 
pour qu'il ne reste pas de petite grumeaux, la 
battre avec Thuile pendant un quart d'heure, y 
ajouter Tessence; battre encore, et mettre dans 
les pote au frais. 
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REVUE MUSICALE 




Thé&tre de ropér» : TalwHn, paroles de IC. Pml 
Ferrier, musique de M. Emite Poiaurd.*-NoaTeaii- 
tés muflfoale». 

ABARIN, le célèbre bouf- 
' fon ambalant des premiè- 
res années du dix-sep- 
tième siècle, le roi des 
cfaarfataiiff et des bate- 
Veunr, fort malmené par 
Boileau, fat en reTanche 
immortalisé par La Fon- 
taine dans la fable : cLe 
Cochon, la Chèvre et le Mouton. » Bien mieux 
qae cela, Molière ne dédaigna pas de lui pren- 
dre une scène : celle du Sac, dans les Foxtrbe^ 
n'es de Seapin. 

La place Daupbfne et le Pont-Neuf étaient 
alors le quartier le plus populeux, le plu» gai de 
Paris. C'était là que le prince du tréteau et ses 
camarades débitaient leurs ébouriffantes bouffon- 
neries. Aussi, la pîace Baupbine n'était pas 
asffer vaste aux jours de grande représentation, 
le vendredi, pour contenir la foule des curieux, 
accourue de toutes parts. Une fbis la pièce jouée, 
on ne s'en retournait pasr sans acbeter, pour 
quelques sous tournois, à ce héros de la baraque 
et de f orviétan, lis baume contre la migraine, 
Topiat contre le mal de dents, ou Fonguent 
contre la brûlure, c dont il avait éprouvé les 
menreflleux-effètslors de sadtocenteaux enfers. » 
On ne sait peint d'où était venu Tabarîn — de 
Naples, prétendent quelques-uns — et un beau 
jour il disparut sans qu'on sût où îl était allé. 

Tout divertissement nous manque» 
Tabarin ne va plus en banque. 

«r Tout divertissement non» manque* depuis 
^ne Tabarin s'en est allé! » Voilà ce que dtt la 
foule quand eite ne vit plus son saltimbtlnque 
préféré; et elle ne se pressa plus autour de Mon- 
ëore, son docteur de la parade, qui continua 
néanmoins, pendant dix ans encore, à vendre 
des drogues sur la place Dauphine. 

Avant la pièce en deux actes et en vers que 
M. P. Ferrier fit représenter au Théâtre-Fran- 
çais le 43 juin 1874, un essai, moins heureux, 
avait été tenté par MM. Alboize et André, qui 
écrivirent un opéra eomicnie en deux actes, dont 
M. G. Bousquet composa la musique. Il fut 
représenté au Théâtre-Lyrique en décembre 
1852. Le libretto, peu fidèle à la tradition, n'eut 
pas le mérite dlnspirer heureusement le musi- 



cien, à part cependant, un remarquable quatuor, 
chanté par Laurent, Grignon, mesdemoiselles 
Colson et Benaud. 

Le TabBTin de M. P. Ferrier, remanié pour 
r Académie Nationale, ne pouvait pas^ ne devait 
pas en présenter les personaages sans modifier 
quelque peu leur extrême vulgarité oriffioelle. 
SanAS doute, il eût été préférable de doniier à œftte 
pièce un cadre plus modeste; mais à VOpéra- 
Comique même, il eûiMlu en atbénver la eoa- 
leur locale. 

M. Emilto Pessaard, Tautear de la partitkm, 
n'a pas non plus perdu de vue qu'il écrivait 
pour la première seène de Franoe, et nums ne 
sommes paà de Favis, émis par quelques-uas, 
qu'il eût dû laisser complètement de côté Télé» 
ment dramatique. Ce n*était au contraire que 
par là qu*il pouvait rattaoher son ceuTre à la 
grande famille dans laquelle eHe allait entrer. 

Ceci dit, passons en revue l'es pages musieales 
de Ts^arin, qui, s'il s'est fait longuement at^ 
tendre a su le faire oublier par sen franc suoeès. 

Le jeli préhide qui hà sert d^oovsrtnre, sera 
de plus, un morceau de saloB et d'étude h ne pas 
négliger. 

Dès le ehixur des Buveurs; qui e dma se ps» le 
premier aete, on pevrt juger que M. Fessard est 
un maître habile en Fart de grouper les vote 
ainsi que lespfnstrumentb. R s'y trouve une frap- 
pante diversion, pro#Bute par la traversée dfun 
cortège funèbre, éotxt ht psalmodie religieuse, 
sur le mouvement de marche, impressioAne vi*> 
vement les buveurs — et le public. 

Le premier morceau solo de cette partition, 
est un gracieux Sonnet, écrit avec la spontanéité 
d'un goût sur et délicat. H' peut s'adapter à 
toutes les vote, car il se maintient dans les 
meilleures cordes vocales de moyen sc^rano. 

Le duo qui le suit commence par un- dialogue 
qui ne manque pas de finesse et s'achève sur un 
ensemble, un peu court, peut-être, mais remar- 
quable par son expression colorée et son brie do 
bon aloi. 

Un terzetto scénique, moftié sérieux, moitié 
comique, rend à merveille la situation de per« 
sonnages grotesques, se trouvant, momentané- 
ment obligés d'être tristes ! Quoi qu'on en dise, îl 
y a là une note extrêmement bouffonne qu'il 
faut être sourd pour ne pas entendre; seulement, 
elle reste dans la mesure qu'exige un théâtre de 
premier ordre, peu habitué aux excentricités de 
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Une autre scène dans le même ton de gravité 
drolatique, précède un air, de Tabarin, dont 
l'adagio serait mieux placé dans un opéra sé- 
rieux à cause de sa magistrale facture et de sa 
noblesse d'expression. Ce morceau se termine 
par une chanson bachique franchement venue, 
d'une belle sonorité pour la voix et, du reste, 
bissée à chaque représentation. C est là une des 
meilleures pages de la partition. 

Très savamment écrit le duo, entre Tabarin et 
sa femme Francisquine. Il constitue un épisode 
dont la finesse, Tintérêt musical et les détails 
d'orchestre révèlent le musicien d'érudition au- 
tant que l'artiste d'un goût supérieur. 

Au cours d'un quatuor comique d'un bon 
mouvement, se trouvent les Stances de Qauthier, 
une des plus jolies inventions de l'auteur, où il 
a su prendre le ton et donner la couleur du 
temps au point de s'y méprendre. 

Avant d'arriver au final, il ne faut pas négli- 
gei: la belle phrase du quintette : c oui, dans 
mon exil », d'un sentiment et d'une maestria 
qui font regretter encore que M. Pessard n'ait 
pas été mis en possession d'un poème de grand 
opéra. 

Cette pensée s'affirme en écoutant le brillant 
Final de ce premier acte, dont l'effet est irré- 
^stible, comme grâce et comme entrain. La 
partie où le chœur sans accompagnement se dé- 
veloppe sur ces paroles : c Monsieur Tabarin 
notre gai compère », — est une inspiration câ- 
line et engageante, chantée d'abord pianissimo. 
Mais peu à peu, toutes les voix s'y mêlent, les 
instruments s'y réunissent et on arrive à un 
immense tutti, dont les effets de sonorité et les 
savantes combinaisons classent cette page parmi 
les plus remarquables de l'opéra moderne. 
. Venir acte-Menuet, est â recommander comme 
feuillet détaché, pour le piano. 

La partie vraiment bouffe de Tabarin, comme 
json côté émouvant, se trouve dans le second 
acte. 

Comme Tribouleti ce bouffon de haute volée, 
Tabarin le saltimbanque pleure de vraies lar- 
mes, lorsqu'on lui enlève son épouse chérie. 
C'est que dans la peau de Tabarin, comme sous 
l'épiderme de Triboulet, il y a un homme. D'un 
côté, c'est le père, de l'autre, le mari. Certaine- 
ment que rhomme de la Cour exprimait son 
mépris, sa douleur ou sa haine, avec plus d'élé- 
gance que celui de la Place Dauphine; mais 
cependant, il faut reconnaître qu'arrivé au pa« 
roxisme de la souffrance ou de la fureur, ces 
deux extrêmes trouvent leur point de contact. 

Voilà pourquoi, malgré les farces de la parade 
tabarinesque, le public verse de véritables 
pleurs, tout comme à Rigoletto, et pourquoi il 
ne taut pas s'étonner plus que de raison, de trou* 
ver nombre de pages dramatiques dans le 
deuxième acte de cet ouvrage à double carac- 
tère. 



Si Tabarin avait pris gaiement son aventure 
conjugale, il n'eût été qu'un chenapan, bon 
pour la corde. On nous le montre homme de 
cœur; on lui prête des sentiments d'une certaine 
noblesse. Peu nous importe s'il les possédait 
réellement, puisque la morale y trouve son 
compte, en somme. Est-ce que par hasard, on se 
pique tant que cela d'exactitude historique au 
théâtre ou dans le roman? Il sufQt d'avoir lu 
certains auteurs contemporains pour se con- 
vaincre du contraire. 

Donc ne soyons pas surpris plus qu'il ne con- 
vient, de trouver à la fin de l'ouvrage qui nous 
occupe, des situations pathétiques auxquelles' 
le musicien ne pouvait se dérober. 

Avant d'y arriver, citons d'abord un air bril- 
lant pour ténor, d'un style ferme et absolument 
français ; puis ce duo si mouvementé, qui s'en- 
chaîne à un excellent trio. Tout cela est plein 
d'expression, et se termine par une phrase d'un 
style élevé : a autre chose est la scène, autre 
chose est la vie ! • 

Le chœur général est un charmant tableau 
historique d'allure aisée et offrant nombre de 
détails sur les mœurs et les expressions du 
temps. Celui des Bouquetières vient s'y greffer. 
C'est une fraîche inspiration, d'un rythme coquet, 
très mélodique, et absolument hors ligne comme 
construction musicale. 

Le Rigaudon et le Pas de Deux, vieilles danses 
nationales des mieux dessinées, forment d'inté- 
ressantes pages instrumentales dont le Piano 
s'est emparé déjà. 

Enfin, voici la partie de l'œuvre où la pièce 
prend des proportions épiques. Les auteurs ont 
atteint le comble du tragi -comique et M. Melchis- 
sedec s'y est montré acteur et chanteur de pre- 
mier ordre. 

La farce des Tonneaux, celle du Matamore^ 
VEnsemble, que le public du petit théâtre de 
Tabarin applaudit â tout rompre, sont traités 
parle musicien avec une indiscutable supériorité. 

Mais au moment où la gaité est à son apogée, 
une formidable opposition se produit. La foudre 
tombant au milieu des rires, des lazzis, de la 
joie folle de cette scène, n'y produirait pas un 
effet plus saisissant : on vient d'enlever à Taba- 
rin ce qu'il a de plus cher, tout son bien, sa 
femme, enfin! Le drame surgit palpitant; le 
bouffon pleure et sa douleur est si vraie, si na- 
vrante, si bien exprimée dans cette phrase: 
c allez, et laissez que je pleure, » qu'elle arrache 
des larmes, non seulement aux spectateurs de la 
Place Dauphine, mais à ceux de l'Opéra. 

Heureusement que dame Francisquine n'avait 
cédé qu'à un moment de dépit et de mauvaise 
humeur, causé par une trop vive discussion 
avec le mari bourru, mais tendre, et on la lui ra- 
mène sans la moindre résistance de sa part. 

Ici se place un superbe ensemble et l'émou- 
vant final, page de maître, d'un irrésistible effet, 
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se terminant par le retour de Francisqulne, qui 
s'empresse de demander pardon à cet époux 
aussi indulgent qu'amoureux, dans une fort belle 
phrase : celle des supplic&tionB. Toute cette 
dernière partie de Taote est du grand opéra et 
du meilleur. 

Tabarîn est une œuvre originale et savante 
qui place M. Emile Pessard, au rang de nos 
maîtres contemporains les plus distingués. 

Nous regrettons que sur les dix-sept numéros 
qui composent sa partition, il n'en ait pas con- 
sacré quelques-uns de plus aux airs solos, mé- 
lodies ou couplets. Mais il excelle dans les en- 
sembles et son orchestration est en général riche 
et point banale. Il est peut-être difficile d'affir- 
mer aujourd'hui qu'il possède au même degré 
le sentiment mélodique, parce que le sujet de 
Tabarin se prête moins qu'un autre aux poéti- 
ques inspirations. Nous attendrons donc, pour 
former notre jugement à cet égard, que ce com- 
positeur ait été mis en possession d'un nouveau 
libretto, ce qui ne saurait tarder. 

Nous voulions donner ce mois-ci, avec l'ana- 
lyse de Tabarin, celle du bel opéra de M. Théo- 
dore Dubois Aben^Hamet, dont les représenta- 
tions ont été inteiTompues dès leur début, par 
suite de la crise financière des Italiens. L*impor- 
tftnce de l'ouvrage de M. Pessard nous oblige . 
à remettre Aben^Hamet au mois suivant. C'est 
une œuvre trop capitale, pour que nous ne 
lui consacrions pas une large place dans nos 
colonnes. 

Pour finir, nous citerons quelques nouveautés. 
D'abord, la partition pour piano seul, comme 
pour chant et piano, ainsi que les morceaux dé- 
tachés, de Tabarin. Editeur : Alf, Leduc, 3, rue 
de Orammont. 



On nous prie d'indiquer la « meilleure • mé- 
thode de chant. Il y en a un grand nombre et 
dans toutes, il se trouve quelque chose de bon à 
prendre. Mais celle que nous préférons et con- 
seillons, est la méthode de Manuel Garcia : 
Traité complet de VArt du Chant, o^ avant 
d'émettre un son, l'élève trouve toute la théorie 
de l'art de chanter, clairement et soigneusement 
appliquée, ce qui est pour nous un point fort 
important. 

Editeur : Le Ménestrel, 2 bis, rue Vivienne. 

Voici maintenant de bien jolies mélodies, 
écrites sur de charmants poèmes de M. Ch. Fus- 
ter, par le compositeur le plus recherché et le 
plus en vogue des salons parisiens : M. de Ker- 
véguen. Sa musique tout à fait individuelle, 
possède de rares qualités d'élégance et de senti- 
ment. 

Il a réuni, sous le titre de Sixain de mélodies, . 
plusieurs ravissantes pièces, que l'on peut se 
procurer séparément aussi. Nous regrettons de 
ne pouvoir nous arrêter à chacune d'elles, car ce 
sont des inspirations de choix. Les accompagne- 
ments sont remarquablement bien faits et d'une 
beauté harmonique peu commune. Le Lied, Ri* 
tournelle d'avril, chanson Triste, Neparlepas, 
et la chanson des Haies, ont nos préférences. 

Rêves d'Antan : quel titre poétique aussi 1 -— 
sur lequel M. P. Ck>llin a tracé quelques vers si 
heureusement harmonieux, que le musicien 
n'avait plus qu'à les accompagner. II l'a fait 
avec art, laissant sa mélodie planer dans les 
teintes discrètes d'une simplicité de fort bon 
goût» 

Editions très belles et très soignées. 

Editeur : Le Beau, li, rue Saint -Augustin. 
Marie Las&4.vbur. 



CORRESPONDANCE 



Bs goûts et des couleurs, 
il ne faut point disputer. 
Cette rétlexion qui n'a 
rien de neuf m'était sug- 
gérée l'autre jour par les 
théories émises devant 
moi dans un groupe de 
j eunes filles où je figurais, 
je ne sais trop pourquoi. 
-* Au fait si, je sais fort bien pourquoi ma 
capote s'était égarée au milieu des toques de ces 
demoiselles : je voulais sténographier leurs dialo- 
gues, croquer leurs types, le tout à votre inten- 
tion, chères lectrices. 




C'était dans les parages de St-Thomas d'Aquin ; 
tout ce qu'il y a de mieux comme vous savez, 
une paroisse où Ton suit exactement la mode, 
même au confessionnal- dans une rue aristocra- 
tique, dis- je, maison sur un bon pied, sans tapage 
comme il convient; escalier sourd tout drapé 
de vieilles tapisseries, avec de grands palmiers 
aux angles, antichambre japonaise, si tant est 
que les élégantes de Yokohama aient des an- 
tichambres ; grand salon Louis XIV, cramoisi 
et or plein de recherches, moderne dans les ac- 
cessoires; salle à manger Henri II ouverte à deux 
battants, avec une table dressée qu'un valet de 
chambre sert et dessert constamment, pour 
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faire face aux exigences dea belles visiteuses. 
Dans le salon, quelques groupes sérieux assec 
rares autour de la cheminée, et complètement 
annihilés pair le bataillon irolant de jeunes filles 
qui circulent et causent autour de Mary, la petite 
reine dujogis. 

Elle est bien charmante cette Mary, dans son 
justaucorps de velours noir sur use jupe tora« 
bante qui laisse voir sans les montrer ses petits 
pieds chaussés de cuir vernis. Ses magnifiques 
cheveux acajou lui font un casque sur le sommet 
de la tête, son cou flexible se penche un peu 
comme incapable de porter un tel poids, son fin 
profil, sa jolie taille, tout est à admirer en elle, 
même ses mains qui pour le moment sont gan- 
tées de Suède, suivant Tusage de cette année, 
qui ne veut pas qu'on tende une main nue à ses 
amis. 

Et la mère? me dtrez-vous. Âh, au fait, oui, la 
mère, où est-elle donc? — La voici, elle attend 
que vous ayez salué sa fille pour vous souhaiter 
la bienvenue, puis elle retombe dans un demi- 
mutisme, sa charmante enfant se charge d'ali- 
menter la conversation. 

Je fais comme tout le monde et }e m*o6oupe 
exclusivement de Mary : 

« Vous amusez-vous beaucoup cette année. 
Mademoiselle? 

— Oh oui, Madame ; cette semaine je n ai dé- 
jeuné qu'une fois en tète-à-téte avec ma. Mère. 
(Oh ! ingrate enfant). 

^ Et vos bals, très brillants, n'est-ce p«s? 

— Figurez-vous que j'ai été invitée chez 

Lady B Une soirée ravissante, toute la société 

cosmopolite de Paris; je ne me suis jamais tant 
amusée, j'ai dansé avec un nègre.. ^ 

— Ma petite, reprend la voisine, en fait de 
bonheur exquis^ moi j'ai patiné avec un chi- 
nois. 

— Âvaitil sa queue? 

— N'en faut plus 1 Les fils du Céleste-Empire 
font concurrence à nos élégants du boiilevapd : 
cheveux en tête de loup, foulard Fouge autour 
du cou, souliers à la poulaine, rien n'y man- 
que. 

— Pas même l'air bête... On dirait du veau. 

— Pourquoi duveaul 
Et tout le monde de rire. 

— Le thé refroidit; corne hère, dit Mary, en 
entraînant ses charmantes amies ; et le salon se 
vide comme par enchantement. 

— Je suis le flot sous prétexte de pouding, 
mais en réalité pour entendre ce qui suit ces jolis 
débuts de conversation. 

— Avez- vous vu Théodora ? 

— Oh ! ne m'en parlez pas, Sarah vit son rôle, 
affirme une petite bonne femme qui peut bien 
avoir dix-huit ans, et elle ajoute avec assurance : 
quels progrès depuis dix ans 1 » 

J'avais envie de lui demander si elle tenait ces 
renseignements antérieurs de Madame sa nour« 



riee, mais je voulais rester bien avec tout le 
monde et je me contentai de sourire. 

« Moi, je suis fidèle k mes amours, je suis 
allée voir Delaunay, je l'adore. 

— En fait d'amour, Suzanne, dites-nous quel* 
que chose, vous avez été à Saumur ? 

— Est-ce bkn provinoe^ bien arriéré, bien 
ennuyeux ? 

— Mais pas du tout; d'aboi^ moA fiancé est 
diarmaot. 

•— Quel genre ? 

— Genre Saumur : beaux chevaux, domestique 
anglais, vie large et indépeadante, danse, patine, 
joue, fume, et dépense un argent lou. 

— Oh! ne mie parlez que de ces hussards pour 
faire bien les choses, s'écrie av ec enthousiasme 
une voisine de ThiMireuse fiaaeée. » 

CeUe<à reprend : 

c Pendant que vous tourniez en rond sujr le lac 
gelé du bois de Boulogne, nious filions sur nos 
patins tout le long de la Loire^. avec une baie 
d'admirateurs et de ounieuses ; le soir on itannait 
pour se réchauffer, puis ces messiaurs de la ca- 
valerie avaient leur Mess ooooima resaouirae su- 
prême. Vivent les hussacdiu » 

Je me lève : aussi bien, le pouding est épuisé, 
et ma patience ne tardera pas à l'èdne. 
. « Sont-elles donc toutes ainsi, pensai-je en 
suivant le boulevard 8&-Qkrmain,. pour gagner 
une maison voisine! Quel dommage d'être jeune 
sans jeunesse, bonne sans boaté, naïve sans, illu- 
sions; elles tuent à plaisir tous les bons gevmes, 
en faveur de l'ivraie, emploien;tle«r eaptitàdire 
des bêtises, se font tour à tour gmiea et pttrro* 
quets. Allons chez Madame de B., il doit yavoiff 
grand cercle aujourd'hui, et je suis sûre qu'on 
m'y consolera du veau, des hussards» deo rôles 
vécus et des demoiselles blasées. 

Madame de B. habite un petit hôtel ; le vestiaire 
est au rez-de-chaussée, on s'y dépouille de sa 
pelisse au milieu de glaces biseautées, qui vous 
renvoient votre image dans tous les sens. L'es- 
. calter blanc avec sa rampe basse et une torchère 
de marbre, vous conduit d'abord à un grand 
palier décoré de fresques. Tout cela est clàssi^ 
que, et la main d'une femme reste invisible dans 
l'arrangement des rares objets dispersés ici et là : 
une console chargée desombres feuillages entre 
deux partes; une stalle à ksnt dossier eatre^ deux 
fenêtres; dans un coin, l'armure dS'tta ekevaBar, 
c'est tout. 

Mais nous voici dans le royaume da la fée; 
l'antichambre est toute chamarrée d*étaffies de 
soie orientales, lamées d'or. Un divan ciroulaire 
avec des coussins tous variés, les uns en velours 
brochés d'argent, les autres en satin brodés de 
mille couleurs, en voici un brodé au passé par 
les femmes de Gonstantinople; celui-là en cuir 
avec ses dessins antiques, vient du pays des 
Touaregs. Mais comment énumérer les richesses 
de ce petit bazar, où les aiguîèrcKU i^UIOâus de 
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Ikm, kfl taUmdd naore^ les lanteroMi, ïm teatu- 
M8, font «m ai MUsat fouiUù ; «nferona, véM 
que la porte b'omvm àdaiHC battants» 

Jeine lnne«n paaiage>e> ImwoymUwûa miltoa 
déa Biègea ëiapeniAa oomiie 4ea écMiatta daiaf 
Tocéan. BUmolie de B. aa détaoke d'un fraapa 
joyeux, riiemt à nioa aide alsae goièft jiitqa'à aa 
m^re. Le charaaaapt p«Éit*piloteiB'a«wice«a favi- 
touil avec VÊt aiaMtMe aouiire ful tient fieu de 
bonjour» en attendant que la nultrean de analsett 
m'ait eottbaité la bien^BDue. « 

liadaaM de B. n*ert ph» vm yeotte temme, 
mak il y ^tdea ohoaesqué TAge n'osepae flétrir» 
et il a reapeofté «n elle ee obarme iadëfiniasabèe, 
cette grdce, cette dietinctimi qui la lent eaceve 
ai aédttiaaate. BUeaété vrMaMst belle dWllenre, 
et les traces de cette beauté aaretrmrveiiteaeore 
dans le demHottr de aon «aktt et la demi^teinte 
de ses ^piaraaAe ana, Men éclos. Le velours noir 
et la dentelle vont bien à cet âge, et Madame de 
B., blonde et coquette, sait aussi que la poudre 
dans les cheveux empêche d'en iwnplai'lea fila 
d'argent. 

Quant à Blanche, elle cet habillée en capucin, 
tout ce qu*n y a de plus capucin : robe de bure 
brune, corsage plat avec deux doigte de basque 
autour de laquelle est froncée une jupe très 
ample; une corde de soie faisant deux fois le 
tour delà taiUe pour dissimuler la réunion de 
la jupe et du corsage; capuchon par derrière, 
souliers vernis, bas rouges; c'est tout. -FauMl 
être sûre de soi pour s'habiller ainsi, sûre de sa 
corsetière, de sa couturière et du reste! Mda 
Blanche a une teille et une tournure qui défient 
les modes, c II faut bien avoir quelque choae » 
répond-elle aux complimente qu'on lui adrease k 
ce sujet, en montrant sans fausse bonte, son 
visage incorrect ; et personne ne s'sviae de la 
trouver laide. 

On parle de musique, de concerte, les parti- 
sans de Colonne et lea fanatiques de Lamaureuz 
défendent leurs drapeaux. Des gpéaéralités on 
passe aux personnalités. Voilà Mcioeiaui d*Iudy, 
dont le nom court de bouche eu bouche. Uae 
polémique aérieuae s'engage à causede lui eatea 
Blanche et une autre jeune fille. L'une qui est 
musicienne vante la OaugaBeuile du jeune 
maestro, l'autre qui nei'eat pas, prône la Sauge- 
fleurie de M. de Bonnlêrea, le poète qui a inspiré 
la musique. 

— Que de talent, dit Blaaoiie,daaaoette légende 
orchestrée 1 j'y trouve tout ee qu'on m'a appris 
à admirer : unité dans la composition, souffle de 
l'inspiration soutenu, une grande richesse et 
beaucoup de sobriété tout à la fois... 

— Tout ce que vous voudrez, ma chère, 
mais je suis franiçaifie d'abondé et la Sauge de 
M. d'Indy est allemande, elle a fleuri à l'ombre des 
murs de Bayreuth, tandis que celle de M. de 
Bonnières est éclose vers Tan lb80, sur les bords 
de la Seine, par un joli matin d'avril. » 



Etempartéepar l^eoth^uaiMtte, la jeone fille 
féMe, d'une vobE«Màteau6, quelques vers de là 
jolte 16g«nde : 

s. • .*• fiMigefiéiHte ^ 
Tel est n» nem **- éteit eharauuxte à voir. 
Au bord d'an lac toat âeari ds jeii<î«illea. 
£lie habitait le tcooip d*ua aaule creux. 
Et ne quittait aoo réduit ténébreux 
Plus que ne font les perles leurs coquilles. 
Mais un beau jour que, chassant par le bois, 
Avec sa meute en superbe équipage 
Le fils du roi menait à grand Upage 
Bu bois SM lac un dix-cors ana abois, 
jRourTDirles chiens et la belle poersaîte, 
Citiespourpetete MUanta des cavalier^, 
BUe quitte son ariNre.« .. , 

Peu à peu on t^éteit tu pour écouter le conte 
dît d'une façon charmante par la jeune fille. 
Elle s^aperçut tout à coup de ce silence, devint 
toute rouge et jete un regard désolé sur son 
■awie. Celle-ci vint à son secours en faisant diver- 
sion avec le thé et les sandwichs; la jeunesse 
««lltonra une «aUe dressée comme par enchante- 
ment, et offrit le breuvage parfumé aux mères 
et autres honorabilités entourant Madame 
de B. — L'animation allait grandissant, de frais 
éclate de rire parteient en fusée, et les piles de 
gâteaux fondaient à vue d'œil; c'est le joli mo- 
ment d'une réception, lorsque le samovar fume, 
lorsque les jeunes filles se dispersent comme de 
joyeux oiseaux aux quatre coins du salon; le 
saleil curieux glisse un indiscret rayon à tra- 
vers les dentelles des fenêtres, et fait chatoyer 
les tentures, une atmosphère plus intime circule 
autour de tous ces groupes qui changent de 
place, se forment, et se déforment suivant le 
caprice, la sympathie, le sujet de la conversa- 
tion; tout ce petit désordre est nécessaire à 
l'entrain d'une réception. Je termine rtion croquis 
par te mot de Madame de B, considérant ce 
«hamp de bataille après l'action : o Ma chère en- 
fant, me disait-elle, ne me parlez pas d'une pro- 
preté tviate ! a C. de Lamiraudie 



Mes chères lectrices, — Grande a été votre 
anrprise, n'est-ce pas, en ouvrant votre journal 
le !•» févrter. — Pourquoi ce frontispice, pour- 
quoi ee ipliiax, pourquoi ce diameau, et le lotus, 
et tes sfatees et les caractères hiéroglyphiques ? 
Igîst-oe une nouveUe gravure de mode, et devons- 
nous dès à présent nous babiller comme Isis, 
eavalcader sur des dromadaires, nous coiffer en 
sphinx, remplacer le chloral par le sirop de 
lotus qui verse l'oubli??? Là, là, pas si vite, belles 
ixQpatientes, laissez-moi le temps de vous expli- 
quer. — Votre journal tend à la perfection, il vit 
avec cette uniq|ue pensée de vous fournir matière 

apprendre en vous amusant, et diaque mois, 
dans un frontispice nouveau, les merveilles des 
âges successifs vont défiler sous vos yeux. Ne 
bougeons plus, je commence : numéro deJévrim*! ^ 
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Art Égyptien, colonnes venant des ruines du 
temple d'Èdfou qui supportent un bandeau orné 
d'hiéroglyphes : un bœuf apis qui ressemble àun 
lapin moderne, un scorpion qui tient du homard» 
un chat caparaçonné comme le destrier de Du 
Guesdin. — A droite, Osiris, le principe du bien. 
Vous connaissez ses démêlés avec le noir Typhon, 
principe du mal ; si les détails vous échap- 
pent, vous rappeler le ballet d'Excelsior, VohscU' 
raniisme de 1885, c'est le Typhon antique. — 
Le médaillon central nous mput^^e M grand 
sphinx taillé eh plein roc et gsurda^i.t depuis des 
siècles les tombeaux de ses rois, les pyramides 
de Chéops, Chéphren et Micérinus. Nombreux 
sont les voyageurs qui chaque année affrontent 
les fatigues de la route pour venir admirer 
le spectacle magique qu'offre cette plaine, vaste 
désert où les géants de pierre restent debout, 
pour nous dire combien nous sommes petits. 



Numéro de Mars : Art grec. Agaudhe, Minerve; 
non point la sagesse faite femme >pàr l'efitorthéroi- 
que du maître des dieux, mais, la Pallas d'Athè- 
nes, prête à combattre et à vaincre. Vous savez 
rhistoire de sa première lutte. Gécarops voulant 
consacrer sa ville naissante à un dieu, et ne 
sachant auquel s'adresser, dédda qu'on choisi- 
rait celui qui doterait l'a cité de la chose la plus 
utile. Neptune créa un cheval de guerre et fit jail- 
lir une source d'eau do mer. Minerve dompta le 
chevalet frappant la terre de sa lance, lui fît 
produire un olivier. — Gécrops.emblUTaesé, con- 
sulta le peuple, on mit le choix aux voix. Avec 
une partialité unanime, les hommes votèrent pour 
Neptune et les femmes pour Minerve; pour 
l'honneur du sexe faible^ il y avait une femme de 
de plus que le compte dans l'assemblée, et^Pal- 
las reçut ainsi le soin de protéger Athènes. 
. G. D£ Laaiirauoie. 



Mot Triangulaire syllabique. 



Si j orne le bandeau de la reine des Vierges, 
On me voit sur l'autel entourée de oiergéis. 
Ou bien agenouillée au pied de cet autel, 
Faisant monter les vœux de mon cœur jusqu'au 

ciel. 
Car je suis perle ou fleur, femme, enfant, jeune 

fille. 



— Seul, debout, en silence et loin de sa famille, 
Vers elle sûrement le cœur doit se porter. 
De celui que mon deioc s'efforce d'abriter. 
Le trois rappelle les saintes cérémonies 
Qui viennent tour à tour dans nos fêtes bénies 
Lever nos cœurs en haut. Quatre, pour terminer, 
Je le dis à toi seul, chacun va le nommer. 



RÉBUS 
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Explication de l'Enigme de Février : Cataracte, 
Explication du Rébus ; La vertu a toujours sa récompense dans Vadmiration générale. 
ERRATUM," Il s'est glissé une erreur dans le numéro de Février, au bas de la page 56. Au lieu de : 
Explication de l'Anagramme, il devait y avoir : les Mots Homophones contenus dans le numéro de 
Janvier, sont : Mort, Maur (Saint), Maure et mors. 

Le Directeur-Gérani : F. Thiéby, 48, rue Vivienne. 
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HISTOIRE ET ROMANS 



«*^^^^^^«WW»^W»»W<MWMWMM 



MADAME DE GENLIS 




(SUITE) 



N séjour à Sil- 
lery , succède 
pour madame 
de Genlis à ces 
voyages chez 
les princes. 
C'était la pre- 
mière fois 
qu'elle se 
voyait admise 
dans cette de- 
meure patri- 
moniale de la 
famille. Madame de Puisieux ne lui montre d'a- 
bord qu'une froideur polie; la jeune femme se 
sent toujours troublée et comme paralysée en 
sa présence. Pourtant, au bout de huit jours, fh 
sévère dame du logis lui demande un air de 
harpe. Le lendemain, en tête à tète, et sur l'ini- 
tiative même de madame de Puisieux» la glace 
se rompt enfin, et se fond dans une scène d'at- 
Journal des Demoiselles (N» 4). 



tendrissement, qui change entièrement leurs 
sentiments réciproques. Toute froideur dispa- 
rait, et madame de Puisieux se prend de la plus 
vive alTection pour celle qui, jusqu'alors, lui a 
inspiré si peu de sympathie. 

A partir de ce moment, la vie devient char- 
mante à Sillery pour madame de Genlis : elle 
nous décrit une série nouvelle de divertisse- 
ments et de fêtes, dont elle est l'organisatrice et 
la directrice. Elle invente ingénieusement, elle 
exécute vivement et, dans, ses inventions, ne 
néglige rien de ce qui peut flatter les goûts et 
les sentiments de M. et de madame de Pui* 
sieux. 

« Ce n'est pas sans dessein, » — dit-elle, « que 
» j'entre dans ces petits détails ; ils ne seront 
» pas sans utilité pour les jeunes personnes qui 
» liront cet ouvrage. Je voudrais leur persuader 
1 que la jeunesse n'est heureuse que lorsqu'elle 
» est aimable, c'est-à-dire docile, modeste, atten- 
• tive, et que le véritable rôle d'une jeune per<^ 

Avril 1886. 
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» sonne est de plaire dans sa famille, et d'y por- 
» ter la gaîté, l'amusement et la joie. » 

Il est peu probable que les jeunes personnes 
de nos jours lisent jamais les Mémoires de ma- 
dame de Genlis; c'est pourquoi nous en 
extrayons ici ce passage, bon en efiet à être mis 
sous Lsani jmax. 

Et M. de Genlis, demandera-t-on peui*étre, 
que faisait- a dan» towt cela? D n'était point 
entièrementinaotif. Com me beaucoup dTionnnes 
du monde, à cette époque, il tournait agréable- 
ment le coi^ilet, et ce talent mis au service de 
la société, lai valait aussi des succès. Il en a un 
grand de ce genre à la fête de M. de Puieleux, 
dont la célébration éiait le prétexte d'un redo»- 
blement de plaisirs. Le seigneur de Sillery, dâli- 
catement loué par lui dans des vers composés 
pour la circonstance, ne tarde pas à en téoK^i- 
gner d'une manière solide toute sa satisfaction. 
« Le lendemain matin, à notre promenade à 
» cheval, M. de Puisieux me dit d'annoncer à 
» M. de Genlis qu'il lui donnoit son gouverne- 
» ment d'Épernay, qui valoit 7,000 francs par an. 
» C etoit un honorable et beau présent, et qui 
» nous fit un grand plaisir. 

Madame de Genlis aussi quittera Sillery plus 
riche sous un autre aspect qu'elle n'y est venue. 
Elle y a trouvé une grande et belle bibliothèque; 
elle en a lu les meilleurs ouvrages avec madame 
de Puisieux ; elle en a fait et prie pour elle-même 
de nombreux extraits qu'elle emporte comme un 
petit trésor, en allant se replonger dans le tour- 
billon de Paris. Emergés de ce tourbillon où elle 
nous entraîne avec elle, passent portraits et 
anecdotes qui se suivent dans ses souvenirs. 
Aucun n'est assez marquant pour nous arrêter 
au passage. Madame de Genlis bien jeune encore, 
mais déjà mère de trois enfants dont le dernier 
né est un fils, et depuis longtemps accoutumée 
au mouvement du monde, pourrait, ce nous sem- 
ble, commencer à en être fatiguée. Il ne paraît 
pas qu'il en soit ainsi; toutefois elle devient évi- 
demment plus capable de fixer son esprit bot 
des occupations sérieuses. 

« Au milieu de toute cette dissipation, je calti« 
» vois naturellement tous mes taleats de musi- 
que, puisque j'en feisois sans cesse; mais en 
9 outre, je lisois tous les jours une heure pen« 
dant ma toilette, et je trouvois le moyen d'é- 
» crire autant de temps des extraits. Il yavoit 
» toujours dans la semaine deux ou trois jours 
» où nous ne sortions pas ^ alors je lisois cinq ou 
» six heures, et j'écri vois deux ou trois, et, de 
» plus, je copiois les Mémoires que M. de Genlis 
» faisoit continuellement pour les ministres, »ur 
» }a guerre, sur la marine, [et il falloit remettre 
« tout cela au net sur des brouillons épouvanta* 
blés; je n'ai jamais fait d'ouvrage plus fati* 
» gant. Je frémissois quand je le voyois entrer 
» dans ma chambra avec ses grands papiers à la 
ff main; cependant cette complaisance ne m'a 



» pas été inutile sous le rapport littéraire. M. de 
> Genlis avoit beaucoup d'esprit, il faisoit des 
» chansons charmantes ; mais lorsqu'il écrivoit 
» en prose, il étoit fort diffus. En lisant ses mé- 
9 moires remplis de bonnes idées, et très-bien 
» faits» je vis qu'on poiarroit les abréger*, etqu'ils 
» y gagneroient » 

Elle obtient de mu mari, quoique avec peine, la 
permisskm de faire ce travail d'abréviation. Elle 
y apporte un aèle et un amour-propre qui lui en 
ôtent Tennui. « — Tapprie ainsi, » dit-elle, « à 
établir de l'ordre dans mes kiées, et à écrire avec 
précision. )> — Sa plume, mkie au service de 
M. de Genlis, continuait en même temps à 
s'exercer pour son propre compte. Son imagina- 
tion était sans cesse en action. Elle écrit un ro- 
man historique, ce qui ne l'empêche pas de pour- 
suirre le cours de ces belles lectures» qui contri- 
iKient à lui former le goût. Aux grands auteurs 
du xvii* siècle elle ajoute Buffon, dont le style 
devient pour elle un objet d'étude particulière. 

» Après un examen très suivi et très réfléchi, 

• je relus sur la fin de l'hiver mes compositions 
9 et mon roman historique ; et à l'exception de 
9 mes Réflexions d*une Mère de vingt ans, et de 
9 ma comédie des Fausses délicatesses, je brûlai 
h le tout, et j'eus grande raison, car cela étoit 

• bien mauvais, i 

Brûler ses premières œuvres, c'est de la part 
d'un jeune auteur un acte de courage héroïque et 
un terrible sacrifice. Tout ce passage des Mémoi- 
res de madame de Genlis vaut la peine d'être lu. 

« Que je plains, b — dit-elle, — « ceux qui 
9 n'aiment ni la lecture, ni l'étude, ni les beaux 
9 arts 1 J'ai passé ma jeunesse dans les fêtes et les 

plus brillantes sociétés, et je puis dire avec une 
» parfaite sincérité que je n*y ai jamais goûté 

• des plaisirs aussi vrais que ceux que j'ai cons- 
9 tamment trouvés dans un cabinet avec des 

1 livres, une écritoire et une harpe. Lès lende- 
» mains des plus beUes fêtes sont toujours^ 
» tristes; les lendemains des jours consacrés à 
9 rétude sont déllcieax; on a gagné quelque 
» chose, et l'on se rappelle la veille non seule- 
» ment sans dégoût, mais avec la plus douce sa- 
» tislaction. » 

Chemin faisant^ madame de Genlis men- 
tionne les notabilités littéraires qu'elle rencon- 
trait sur sa route. La plupart appartenaient à 
cotte .classe secondaire de beaux-esprits de qui 
les œuvres, fort goûtées de leurs contemporains, 
ne dépassent guère en durée Tépoque où ils ont 
vécu; tel» sont Colardeau, Champfort, Le- 
mierre, dont les vers restés fameux pour leur 
rocailleuse dureté, étaient proclamés ingénu- 
ment par lui-même les meilleurs qu'on pût faire. 
If abbé Delilie, déjà connu par sa traduction 
des Géorgiques, vient plusieurs foischez elle. 
Mais des célébrités du xyiii* siècle, il en est upe, 
plus grande, qu'elle a momentanément la chance 
d'y voir d'une manière intime : c'est J.-J. Roi£a- 
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seau. Pour doua cUr» ses r«Utioiift «vao lui; elle 
inierrooipi le ûl 4a sa narratk>c^ et retourao un 
peu en arrière. 

On sait de qael engouenarat le Citoyen de 
Genève, avec sa rudesse systématique, s^ gros 
souliers» son eoatume austère, était Tofaiet, dans 
la haute société parisienne dont il heurtait toutes 
les élégances. Peut-être lui faisait-il Teffet de 
cette corbeille de fonûer dont madame de Grv- 
gnan souhaitait d'aspirer Todeur pour se reposer 
du parfum trop continuel des fleurs d'oranger* 
Les persécutions que lui avaient valu ses ou- 
vragep, ajoutaient encore à l'importanca de sa 
personne* Madame de Genlis n'en avait lu aucun, 
mais avec toute la curiosité enfantine de son âge, 
elle témoignait vivement le désir de voir l'homme 
doot s'oecupait si bruyamment la renommée. Ce 
désir sera satisfait. Un ami de la maison, lié avec 
Rousseau, lui promet que eous peu M. de ûsplia 
le lui présentera. Mais il ajoute un confidence que 
os ne sera pas l'auteur d'JÉmiie qu'elle verra en 
réalité; ce «va Préville, l'un des acteurs les plus 
en renom de la Comédie- Française, qui en pven- 
drale rôle auprès d'elle. Les mystificationa étaient 
en grande faveur dans la société légère du temps ; 
l'histoire du pauvre M. Tirnume nous en a donné 
un eiemple. Madame de Genlie rit de tout son 
oo&ur, à l'idée de celle que son mari lui prépare. 
Elle feindra d'en être dupe^ pour se bien moquer 
à son tour du mystificateur. 

Trois semaines après, M. de Sauvigny, l'ami 
dont nous venons de parler, aceourt lui annoncer, 
en présence de M. de Genlis, que Rousseau a te 
plus grand désir de l'entendre jouer de la harpe, 
et obtient facilement la permission de l'amener 
le lendemain. EUe es* prise, en le vcgrant pAiraitre, 
d'une envie de sire.cpi'elle ne contieni qu'avec 
effort. La mêma disposition lui demeure pendant 
toute la convessation» d'ailleura agréable et gaie. 
L'aisance parfaite, l'entrain qui en résultant de sa 
part, si différents, de sa timidité ordinaire en 
(Hrésenoa des gens considérables par le rang 
ou rillustration» étonnent profondément M. de 
Genlis et, par bonheur, paraissent plaire à RiOus* 
seau, qui n'a pour elle que des paroles grsr 
cieuses. Madame de Genlis a vu Préville sur la 
scène, mais de trop loin pour être en étaA de 
le reconnaître. Elle trouve qu'il rend admirable* 
ment le personnage de Jean-Jacques» si ce n'est 
qu'il en fait un bon petit vieillard trop aimable* 
Elle joue pour lui sur la harpe quelques airs du 
Devin du Village. Le visiteur, favorablement 
impressionné, accepte, en se retirant, de venir 
dîner le lendemain. A peine la porte s'est-elle 
refermée sur lui, que la maltresse du logis se 
livre sans contrainte à de joyeux éclats de rire. 
M. de Genlis, de plus en plus surpris, se fâche et 
la gourmande. On s'explique. L'immense accès 
d hilarité qui gagne à leur tour son mari et 
M. de Sauvigny quand ils apprennent qu'elle a 
cru recevoir Préville, la jette dans la dernière 



eoniusion. La mystification un moment piofetée 
par M. de Genlis n'a pas en lieu; M. de Sauvigny, 
de son o6téi, n'y a plus pensé, et c*est bien Jean- 
Jacques, le vrai Jean^acqœs, qu'elle vient d'ac- 
cueillir avec un sans fa^on si folàtoe et ai cava- 
lier. Que devenir? où se cacher? Jamais elle ne 
pourra consentir à se retrouver en sa présence 
e'il est instruit de sa bévue. On lui promet de 
n'en rien dire, et c'est avec un plaisir exempt de 
toute gêne qu'elle le revoit Rousseau a pris en 
gré le mari et la femme; il revient souvent efaee 
eux. Jamais, dit-il à M. de Sauvigny, il n'a ren- 
contré une jeune personne plus naturelle, plus 
gaie et plu» parfaitement dénuée de prétention. 
Madame de Genlis nous raconte les convoMations 
qu'elle avait avec lui, et qui servent à mettre en 
relief, dans sa manière d'être et de penser, ce ea- 
raotère d'aUleurs bien connu. Les relations les 
plue amicales duraient entre eux depuis cinq 
mois, quand une incartade du fantasque philo- 
sophe vient y porter atteinte. Ne fallait-il pas 
qu'un jour ou l'autre il s'en produisit quel- 
qu'une ? Laissons ici la par<^ à M«» de Genlis. 
« Rousseau venoit presque tous les joues diiMr 

• chez noua, et je n'a vois remarqué en lui ni 
» auaeeptibilité, ni caprice» lorsque noue peneÂ- 
»- mes nous brouiller pour un sujet bicarré. Il 
9 aimoit beaucoup une sorte de vin de Sillery, 
» couleur pelure d'oignon ; M. de GeaHa lui 

• demanda la. permission de lui ea envoyer, en 
» ajoutant qu'il le reeevoît lui-mèflae ea. pré- 

• sent de son oncle. Roueseau répondit qu'il lui 
» feroit grand plaisir de lui en eai^yer deux 
tt bouteîllee. Le lendemain, matin, M. de (knlis 
» fit porter chez lui un panier de vingtKiinq 
» bouteilles de œ via, cequi choqua Rouaseau 
iir à tel point,, qu'il renvoya sur ki-fibamp le pa- 
» nier» avec un étrange petit ià^ià de trois H- 
D gnss,. qui ma parut fov^ car U exprimait «ree 
» émrgie te dédain» la ootere et. un ressenti- 
» ment implacable. • 

Le comte et la comtesse de QenUff oaaster»és 
interrogent M. de Sauvigny sur la cause d'un 
oourTOUx si terrible. Rousseau était véritable- 
ment furieux, et protestait qu'il ne lea reverrait 
jamais, disant qu'apparemment on croyait qu'il 
n'avait modestement demandé deux bouteHles 
que pour avoir un présent ; que cette idée était 
injurieuae« 

Le crime de M. de Genlis ne méritait aucune 
miséricorde, mais il n'avait pas eu sa femme 
pour complice; peut-être en faveur de cette 
innocence, Rousseau pourrait consentir à revenir . 

a J'écrivis donc une assez longue lettre, que 
» j'envoyoi avec deux bouteilles présentées de 
» mapart. Rousseause laissa toucher, il revint; il 
» eut beaucoup de grâce avec moi, mais il fut sec 
» et glacial avec M. de Genlis, dont jusqu'alors il 
9 avait goûté l'esprit et la conversation , et 
a jamais M. de Genlis n'a pu regagner ses bon- 
» nés grâces, i 
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L'entente est rétablie, mais oe n'est pas pour 
longtemps. Une comédie de M. de Sauvigny se 
joue au Théâtre-Français; M. et madame de 
Genlis doivent naturellement assister à la pre* 
mière représentation. Rousseau consent à les y 
accompagner, mais à la condition que ce sera en 
loge grillée, et que rien ne pourra y trahir son 
incognito. Madame de Genlis nous énumère par 
le menu tous les soins qu'elle prend pour qu'il en 
soitainsi; mais Rousseau, caché derrière les deux 
autres spectateurs, semble lui-même chercher 
l'occasion de se laisser apercevoir du parterre, 
où sa présence est en effet bientôt entrevue et 
signalée, sans y soulever toutefois ni mouvement 
ni acclamations. L'humeur se peint sur sa figure. 
La toile se love, l'attention de l'auditoire est toute 
à la scène, l'humeur de Rousseau de plus en 
plus sombre. Le spectacle se termine au milieu 
des applaudissements. Rousseau reconduit 
madame de Genlis à sa voiture; M. de Genlis 
s'eÊface pour l'y laisser monter après elle. Il 
devait retourher souper avec eux, il l'avait pro- 
mis , mais il s y refuse sèchement, n'écoute au- 
cune réclamation, tourne le dos et s'éloigne. 

Seconde brouillerie. Et pourquoi ? 

M. de Sauvigny court de nouveau chez le 
farouche philosophe. 

« Rousseau lui dit avec des yeux étincelantsde 
» colère qu'il ne me reverroit jamais de sa vie, 
• parce que je ne Vavois mené à la Comédie que 
» pour le donner en spectacle, pour le faire voir 
au public comme on montre les bêtes sauva- 
» ges à la foire. » 

Rien n'était plus injuste et plus diamétrale- 
ment contraire à la vérité, au dire de madame de 
Genlis; mais en vain M. de Sauvigny plaide pour 
elle Not Guilty ; l'orgueilleux Genevois ferme 
l'oreille à toute justification. La rupture est 
complète, et cette fois définitive. Madame de 
Genlis en a elle-même assez des rapports cahotés 
d'une amitié si précaire, et, plus tard, l'occa- 
sion s'étant présentée de les renouer, elle la re- 
pousse. 

Après cet intermède, elle reprend le détail de 
sa vie niondaine et se complaît à faire repasser, 
pour ainsi dire, devant ses yeux, les groupes de 
figures qu'elle a connues dans sa jeunesse, mais 
qui pour nous n'ayant pas le même intérêt, ne 
nous présentent que des noms. Quelques-uns 
cependant, en petit nombre, se distinguent de 
la foule. Telle est la comtesse de Custines, vers 
qui madame de G?nlis, dès leur première ren- 
contre, s'est sentie entraînée par la plus vive 
sympathie. A peine plus âgée qu'elle de quelques 
mois, madame de Custines, dont le noble carac- 
tère attire l'estime et le respect de tous, inspire 
à sa jeune amie une entière confiance et lui sert 
souvent de guide et de conseil. Son éloge revient 
plus d'une fois sous la plume de madame de 
Genlis; nous citerons entre autres ce passage, 
qui, jusqu'à certain point, le résume. 



• Mariée à dix-sept ans, elle passa sept années 
» dans le monde pour y offrir le modèle de la 
» plus rare perfection. Sa vie fut courte, mais 
» pure, irréprochable et parfaitement heureuse. 
» Je n'ai jamais vu dans la jeunesse, avec une 
» beauté remarquable, une raison si ferme, des 
» principes et une piété si austères réunis à tant 
» de gaieté, de douceur et d'indulgence; elle 
» n'alla jamais aux spectacles et aux bals, mais 
» elle trouvoit tout simple que ses amies y 
» allassent. — Je suis sûre, me disoit-elle, 
» puisque vous vous livrez à ces amusemenls, 
» qu'ils ne sont pas dangereux pour vous, et 
» peut-être le seraient-ils pour moi. — Presque 
1 toujours, quand j'allois au bal, je soùpois chez 
1 elle, parce qu'elle vouloit me voir habiller et 
» présider à ma toilette. J'ai passé six ans dans 
9 la plus grande intimité avec elle, sans avoir 
jamais remarqué la moindre altération dans 
9 son humeur. Si elle eût vécu, ma destinée eût 
ù été bien différente ; elle avoit sur moi un sou- 
t verain empire, je ne serois jamais entrée au 
Palais- Royal, elle me l'avoit fait promettre, et 
» certainement je ne lui aurois pas manqué de 
» parole. » 

Ce fragment se rapporte au moment où une 
mort prématurée venait enlever madame de 
Custines aux affections qui l'entouraient ; mais 
ce moment est encore éloigné, et rien ne peut le 
faire prévoir. D'autres morts, que madame de 
Genlis note successivement, précèdent celle-là. 
Madame de La Haie, l'aïeule au cœur de bronze, 
descend au tombeau comme elle a vécu, sans 
s'être départie de sa conduite déloyale envers sa 
fille aînée, sans laisser une marque de souvenir 
aux enfants de cette fille. Plus tard, madame de 
Dromenil, l'adorable petite vieille, qui forme 
avec madame de La Haie un si parfait contraste, 
va disparaître également, léguant comme témoi- 
gnage d'affection à la jeune comtesse de Genli». 
une belle terre et un château, qu'elle a choisi 
en mêine temps comme lieu de sa propre sépul- 
ture. Mais le testament est annulé pour défaut 
de forme, à la requête de M. de Noailles, mari de 
l'une de ses petites filles, et de ses bonnes inten- 
tions il ne reste rien, qu'un pieux sentiment de 
tendresse et de vénération au cœur de celle qui 
en était l'objet. 

Dans l'intervalle, entre ces deux disparitions 
en survient une dont les conséquences sont plus 
importantes encore pour sa famille. M. de Mon-, 
tesson s'éteint à l'âge de quatre-vingt-dix ans. 
Douze années auparavant, mademoiselle de La 
Haie, dans sa belle jeunesse de dix- huit ans, 
avait préféré à tout autre prétendant, ce vieil- 
lard déjà presque octogénaire, mais possesseur 
de quatre-vingt mille livres de rente. Ce que 
pouvait lui apporter ce mariage, ce n'était évi- 
demment ni la tendre union des sentiments et 
des goûts, ni les joies de la famille; néanmoins, 
quel que fût le motif qui la^ guidât dans son 
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choix, elle n'eut pas trop à s'en repentir, faisant 

d'ailleurs peu de cas, à ce qu'il semble, des 

grâces légères dans l'extérieur d'un époux. 

ff O'étoit, — dit madame de Genlis, — un 

> homme de la plus monstrueuse grosseur qu'on 
» ait Jamais vu. Il m'a toujours paru un très* 
t bon homme; ma tante en contoit plaisamment 
» mille traits d'avarice. » 

Cette avarice était d'assez bonne composition, 
à en juger par ce qui suit : 

« Il avoit une fort bonne maison; il n'y étoit 
j» pas gênant, car il n'y paraissoit que pour se 
» mettre à table, ne parloit presque pas, dispa- 

> raissoit après le repas. Il donnoit à ma tante 

• quatre chevaux dont elle disposoit unique- 
» ment, et lui laissoit une entière liberté. » 

Madame de Montesson n'était pas ingrate. Elle 
montrait à ce vieux mari, qui aurait pu être, son 
aïeul, les plus grands égards. Pendant les huit 
jours que dura sa maladie, elle l'entoura de ses 
soins assidus. Madame de Genlis ne la quittait 
pas, partageant ses veiUetr, ses fatigues, et, dans 
les dernières nuits, son lit. La mort du pauvre 
nonagénaire n'excite pas pourtant un deuil bien 
profond. Elle est accompagnée d'une scène plai* 
santé, que va nous raconter madame de Qenlis. 

Il est minuit. La tante et la nièce dorment 
dans leur appartement. M. de Genlis, qui veillait 
auprès du moribond, entre, annonce sans autre 
préparation à la première qu'elle est veuve, et 
que les collatéraux, qui épiaient depuis le matin 
Tinstant fatal, ont requis immédiatement l'appo- 
sition des scellés. Les gens de loi sont déjà dans 
l'hôtel, procédant à cette opération. Madame de 
Montesson se lève en hâte ; madame de Genlis, 
sur l'invitation de son mari, reste au lit, entr'- 
ouvrant seulement le rideau pour voir ce qui se 
fait. 

a Le commissaire en grande robe noire arrive 
» avec deux ou trois hommes ; il met les scellés 
» dans la chambre ; au moment où cela ûnissoit, 

> ma tante et M. de Genlis passent dans un salon 
voisin, ce qui commence à me causer un peu 
» d'émotion, par l'appréhension de me trouver 
» toute seule dans cette grande chambre; tout-à- 
» coup les adjoints du commissaire vont dans le 

. » cabinet, et le commissaire lui-môme se dispose 

• gravement à les suivre ; alors je perds la tête, 
a je m'élance hors du lit, j'attrappe le commis* 
» saire par sa robe en m'écriant : — M. le com- 

• missaire, ne m'abandonnez pas ! — Au même 

• instant, confuse de me trouver en chemise, je 

ni'enveloppe dans la longue queue du commis* 

1 saire qui n'ayant pas pris garde à moi jus* 
» qu'alors, eut une véritable peur, car il me prit 

> pour une folle, et il en avoit bien le droit. 
M. de Genlis, ma tante, tout le monde ne- 
•» court, on ne peut s'empêcher de rire, et même 
» aux éclats ; jamais scellés n'ont été posés aussi 
» gaiement. On vint m'habiller dans le manteau 
du commissaire, dont je ne me séparai qu'après 



» qu'on m'eût donné un jupon et une robe. » 

Ce n'est pas la seule émotion dont pour elle 
cette mort est la cause. Quelque temps après, 
madame de Montesson, qui désire garder encore 
sa nièce auprès d'elle, la loge dans l'appartement 
du défunt, lui demandant toutefois si elle n'y ré* 
pugne pas. Madame de Genlis jure que non, et, 
pour le prouver, elle y entre le soir, la première, 
dans l'obscurité; mais à peine la porte est-ello 
ouverte, qu'une main décharnée de squelette 
vient la frapper violemment au visage, et la re- 
pousse. Elle se rejette en arrière, et se trouve 
presque mal. On apporte les lumières, et que 
voit-on? Un vieil oranger, dont une branche 
desséchée lui a donné ce souflet effrayant. 

La peur des morts est assez habituelle aux 
imaginations jeunes et vives. Madame de Genlis 
y était sujette, comme le témoignent quelques 
autres petits faits rapportés par elle. Les contes 
de revenants dont jadis on avait, selon son 
expression, orné sa tête, ne laissaient pas sans 
doute que d'y contribuer. 

Madame de Montesson est donc veuve; elle 
peut désormais marcher vers le but que se pro* 
pose son ambition. Madame de Genlis nous dé- 
taille les manœuvres de diplomatie sentimentale 
qu'elle emploie pour amener le duc d Orléans au 
point où elle veut le voir. Sa nièce, qui s'amuse à 
les pénétrer, y prête, à l'occasion, son assistance. 

La jeune femme a maintenant pour la guider 
au milieu des plaisirs du monde un autre men- 
tor : c'est madame de Puisieux. à qui l'expérience 
de l'âge, jointe à lapins tendra afîeotion, donne 
sur elle presque une autorité de mère. Madame 
de Puisieux, voulant lui faire connaître la Nor- 
mandie, la conduit au château du Vaudreuil, où 
le président Porial, qui en est l'opulent pro- 
priétaire, aime à réunir autour de lui élégante et 
joyeuse compagnie. Les fêtes les plus splendides 
s'y succèdent sans interruption ; mais ce n'est paj 
là ce qui marquera principalement dans ses 
souvenirs. Madame de Genlis n'a jamais vu la 
mer; Dieppe est à peu de distance du Vaudreuil : 
si on allait à Dieppe? Madame de Puisieux, avec 
une complaisance qui touche sa protégée jus- 
qu'aux larmes, organise immédiatement ce petit 
voyage. Quelques invités du Vaudreuil, gens 
d'esprit et de belle humeur, sont de la partie. 
On part, on arrive, on est devant la mer. 

« Ma surprise, dit madame de Genlis, mon 
• admiration, mon saisissement furent extrêmes, 
» à l'aspect de l'Océan, vu pour la première 
» fois de la jetée de Dieppe, où on le voit si bien 
» dans toute sa majesté. Il ne me manquoit 
» qu'une chose, c'étoit d'être toute seule. J avoue 
9 que la gaieté turbulente de nos compagnons 
> de voyage me fut bien importune. Tandis que 
9 je contemplois ce spectacle admirable, j'étois 
» bien scandalisée d'entendre rire et dire des 
» extravagances comme dans un salon, ou au 
I coin du feu. Aussi fut-on très étonné de ma 
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» gravité, et il fut décidé que j'étois fort mauB- 
» sade aux bords de la mer. o 

Oui» devant les grandes scènes de la création, 
pour entendre tout ce qu'elles nous disent, il 
faut étro seul avec elles, ou navoir en tiers que 
des âmes capables de les éqouter comme nous 
dans un silence religieux. Promener les futilités 
mondaines en face de l'Océan, c'est une profana* 
tion, comme de rire et de chanter tout haut des 
airs de vaudeville au chœur de quelque immense 
cathédrale. L'univers, danv tous ses détails» 
n'est-il pas un temple sublime que Dieu s'est 
lui-même bâti? 

Les voyageurs retournent au Vaudreuil, où 
de plus belles fêtes que jamais les attendent. 
Mais quelles fêtes de l'homme peuvent valoir 
celles de la nature ? 

Madame de Genlis fait souvent à Sillery de 
longs et charmants séjours. Chacun la choie, à 
l'exemple des maîtres, comme l'enfant chéri de la 
maison, où elle apporte le mouvement et la joie. 
Elle y est plus obéie qu'eux-mêmes. Le temps 
passé dans sa propre demeure continue à être 
employé avec ardeur à ses études littéraires, que 
parfois, cependant, quelque circonstance frivole 
vient interrompre. C'est ainsi que, chassée de 
son logis par Teitroi que lui inspire le voisinage 
d'un mort, elle se sauve chez les Baltncourt, ses 
amis, qui l'hébergent durant cinq jours, dont 
chacun voit naître quelque invention nouvelle 
pourTamuseret la distraire. Jamais elle n*atant 
ri, jamais elle ne s'est tant divertie. Le pauvre 
trépassé ne se doutait pas des heures joyeuses 
dont il devait être l'occasion pour elle. Mais, à 
toute cette joie, succède bientôt un grand demi. 
Le maréchal de Balincourt, c&ef presque nona- 
génaire de cette famille, fal est enlevé par la 
mort. Madame de GenDs dépeint, avec un cœur 
touché, ce vfetix sol(kit, vénéré moins encore 
pour son âge que pour ses hautes vertus, sa 
bonté et les souvenirs honorables de sa vie mili- 
taire. Elle cite de lui destraits et des mots char- 
mants, et nous donne presque envie de le pleu- 
rer avec elle. Quelque temps après, le maréchal 
d'Estrées, autre glorieux débris des grandes 
guerres du siècle, le suit au tombeau. Monsieur 
et Madame de Genlis viennent alors habiter Thô- 
tel de Puisieux, et s'y établissent à demeure. 
Mais M. de Puisieux ne jouit pas longtemps de ce 
nouvel arrangement réglé par lui; une maladie 
de courte durée l'emporte à son tour. Les hauts 
emplois qu'il avait occupés, la haute position que 
lui donnaient dans la société sa fortune et son 
caractère, en faisaient un personnage important 
et considéré. Madame de Genlis lui consacre un 
article nécrologique aussi élogieux qu'étendu. 
Cette mort resserre encore plus fortement les 
liens qui l'attachent à madame de Puisieux. Elle 
ne la quittera plus. Déjà elle avait pour cette 
sage amie la tendresse d'une fille ; elle en aura 



lé dévouement. Telle est sa résolutioa; nùus. vdr 
rons ce qu'il en adviendra. 

Dans cet abattis que la mort fait autour d'e&le, 
uu coup terrible vient la frapper au cœur : ma- 
dame de Custines meurt en einq jours de temps, 
d'une fluxion de poitrine. G*est d'une plum» 
trempée dans les larmes que madame de Genlis 
raconte sa mort et les circonstances qui l'acoom* 
pagnent. Jeune, belle, mère heureuse, compagne 
aussi honorée qu'adorée d'un homme au cœur 
vaillantj cette femme entourée de tant de condi- 
tions de bonheur voit, calme et sereioe, s'appro- 
cher Theure i^edoutable sans profiêver une plainte,, 
sans une parole de regret» avec un eourageoom- 
posé de fermeté stoique et de douceur ehré- 
tienne. Durant toute cette maladie jugée dès le 
début, mortelle, madame de Genlis veille jour et 
nuit.à son ehevet. Un seul moment, le oinquîAme 
jour, elle s'^oigne pour aller priev à régfiae. 
C'est un dimandie. Elle regarde ce beau visage,, 
tranquille et doux : est-il croyable que Is mcorl 
soit si proche ? Non, elle ne peut pas le croire. 
Un livre de prières lui^mauque; madame de Giis>' 
tînes se fait apporter le ' sien et le lui tend : 
« Gardez-le toujours, dit-^le. » Ces simplea 
paroles causent à madame de Genlis un tressftil- 
lement douloureux. Elle n'en oompiend que trop 
le sens 1 — l'rois quarts d'heure après ^le re- 
vient, et ne retrouve phis son amie. 

Suit alors le tableau de la déselatioft «pi'a- 
mènent après eux de pareils évéDements. Ma* 
dame de Genlis pleure avec le majri désespéré 
qui, retenu au loin par ses devoirs ■dlikatres» n^» 
pu arriver à tempe pour rooeveiv le dsniisr rs* 
gard et le dernier soupir de œiàe quii a tant 
aimée. Car il pleure, oet homme de guenre, ce 
futur général de Tarméedu Rlihi; et pourtaotr 
si l'avenir se fût révélé à ses yeux, combien il 
eût béni cette mort hâtive qui prenait madame de 
Castlnes en plein bonheur, et lui éfiargnait Fkor* 
reur de voir un jour sou mari et sou fila moDfter 
sur réchafeud, où eUe-méese^ du reste, les eût 
sans doute accompagnés. 

Les regrets laissés derrière elle par madame 
de Custines sont longs à s'apaiser, et ne s*effiaoe- 
ront pas. 

De oet épisode lugubre, nous passerons à des 
scènes moins sombres. Le roman dont madame 
de Montesson était Théroine, touchait à sa fin. 
Après bien des variations dans la températare 
de ses sentiments, tantôt plus chauds, tantôt 
plus tièdes, le dUc d Orléans se déoide et lui 
demande de Tacoepter pour époux. Madame de 
Montesson fait bon accueil à la proposition, mais 
pour y donner son consentement définitif, elle 
exige du prince qu'il en obtienne deux autres au 
préalable : celui du duc de Chartres, son fils, et 
celui du Roi. 

Ce n'est pas chose aisée. Le duc de Chartres, 
pressé par son Altesse de donner le sien, répond 
respectueusement qu'un père n'a point de con 
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fteatenaatÀTécUmer de mm Us. Madame de 
Mnnteeflon ie prie «vec ^ràce àjeoateHr d'ap« 
prouver la xésolutian paternella ; il finU par dé* 
•darer^dogtterpeiaaBe, qu'il Tap^prouverait Ta- 
lontîent jHI j Avait lieu de oompter sur 1a durée 
du fMalteent qui Ta dictée. Qu'à cela ne MeBAe I 
Uadélaî de deux ans apporté à la oonoloeion du 
mariage^ jaetUa cette durée à l'épreuve. Madame 
de Monteaeon en fait l'offre apoatanée, et en 
prend l'engagement formel. Le duc de Chartres 
Taccapte. 

MaJutapant, Q 8'agit>>lu Roi. Le duo d'Orléans, 
tout efifrayé de la démarohe qui loi est imposée, 
aerend néanmoins auprès du monarque, dont il 
sollicite l'agrément. II Tobtient, quoique avec 
peine, et non seulement verbalemeat, mats par 
écrit» comme le veut la marquise. Toutefois, trois 
«fiiditfoiis sont mises au consentetnent royal : 
i* le mariage ne sera pas déolaré; 3* madame de 
Montesson neohangerapas de nom; 3* elle n'ira 
pas à la Cour. 

Il faut se contet^r de ce qu'on peut avoif . 
Alors, aaas tenir compte du délai précédemment 
Gué, et pour prévenir tout changement dans la 
volonté souveraine, on prooMe immédiatement 
au mariage, que l'arohevéque de Paris bénit à 
Paris dans sa chapelle, et madame de Genlis de- 
vient ainsi nièce par alliance du premier prince 
du sang. 

Peu de temps auparavant, un grand change- 
aient s'était fait dans sa position. Par l'inter- 
vention toute puissante du Duc d'Orléans, et 
conformément au désir de ce prince, partagé 
par madame de Montesson, elleivenait d'entrer 
au Palais-Royallcomme dame de la duchesse de 
^Chartres. Celchangement, elle aussi l'avait viv? 
ment souhaité, mais en|[seoret |Aux yeux de 



de Paieieiis, dMt 41 aUait blemêr le 
tMMir» 4e Même <iU'à ceux de M. <de Gsulis, qui 
43> opposait feroMUeMeni» «lie ne mefteét en 
«vant^ cemiMiafecfafà eoMldéiw,que l'intérêt de 
fies eafeAts et l'avenir i{ue leiir promettait ia 
pi«e4eetien -des princes. Madame de Puisieux, 
persuadée par cet ai^ment, la presse généreu» 
•ement d'aooepter la sttuation brillante qvA lui 
«Bt-ofiferte tk croit aaivement l'avoir déterminée. 
« Pour la première fois de ma vie, dit^cAle, 

• j'avois mis de rartifiee dans ma eoaduite ; j'en ' 
« avois eu beaucoup dans Dette affaire* avec elle 

• et avec M. de Qenlis. • 

M. de Qenlis, ferme dans sa volonté, dédare 
qu'il ne permettra rentrée de sa femme au Palais- 
Koyal, que si lui-même y est attaché à un titre 
lumorable. -^ Il est nommé capitaine des gardes 
du duc de Chartres. Tout obstacle est dès lors 
écarté, et madame de GenliB se dispose à quitter 
le paisible hôtel de Puîsieux pour la maison 
princiers qui l'attend. 

Les émotions et les incidents qui se rattachent 
à cet acte important de sa vie sont dignes d'in- 
térêt; elle nous les expose avec une sincérité qui 
fait de son récit une véritable confession. Sa 
joie est grande, son amour-propre satisfait; 
mais son cœur et sa conscience ne sont pas con- 
tents, et leur sourd murmure amène sur son 
visage une ombre qne madame de Puisieux 
prend pour le regret de Se séparer d'elle. Ce 
regret existe; mais il n'est pas assez fort pour 
l'emporter sur ses autres sMitiments. 

Enfin le jour fatal, comme elle rappelle, 

arrive. Elle part; mais quel trouble intérieur 

l'agite 1 

Aphélib Urbàix. 

{La, euite aw prochain niimérù.) 
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LA CHARITÉ PRIVÉE A PARIS 

PAR MAXIME DU CAMP 

De rAcaJémIr. 

M. Maxime Du Camp, académicien, voyageur, 
critique, homme du monde, nous permettra -t-il 
de lui dire qu'il nous fait involontairement son- 
ger à Saint Pacôme, le solitaire de Tabenne? 
Pacôme était soldat, il était païen, il arriva à 
Thèbes avec sa légion; maltraités et rudoyés, lui 
et ses compagnons, par les ofticiers aux ordres 
de Maximien, des hommes s'empressèrent autour 



d'éUx, leur apportant des secours et des conso- 
lations; ces hommes étaient des chrétiens, et 
Pacôme crut à la foi qui engendre tant de cha- 
rité. Comme lui, M. Du Camp rend hommage à 
la croyance de ces cohortes vaillantes de la cha- 
rité, qui vont à l'assaut de toutes les misères 
humaines, et rien ne peut nous empêcher d'espé- 
rer qu'un jour, il protégera lui-même la foi dont 
il a admiré les œuvres. 

Son nouveau livre est destiné à étudier la 
charité privée dans ses plus curieuses expan- 
sions à Paris, cette capita|e^d[u vice et de la» 
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misère, cette capitale de la vertu et du dévoue- 
ment, irs'est jeté en pleine eau, en abordant 
d*abord une des créations les plus extraordi* 
naires de la compassion, les Petites-Sœurs des 
Pauores, c'est-à-dire la mendicité élevée à Tétat 
d'institution, etparvenant, sans aucune ressource 
assurée, avec la desserte des tables, à nourrir par 
an 25,000 vieillards. M. M. Du Camp a visité les 
maisons de Paris etillesdécrit avec un sentiment 
indicible de respect et d'émotion. 

« Dans leurs maisons, avec leurs infirmes, 
» dit-il, les Petites Sœurs des Pauvres sont des 
mères,et 8iellesrignorent,je le leur apprends, 

• mères tendres, mères câlines, accortes, toujours 

• souriantes, comme il convient d'être pour 

• atnuser des enfants. J'ai vu là des béguines 

• jeunes et fraîches sous la coiffe blanche, qui 
» marchent entourées d'une bande de fils dont le 
» plus jeune a soixante-quinze ans. C'est un 
» spectacle dont il est difficile de n'être pas 
» ému. On ne m'en donnait pas la représenta- 
» tion : j'ai regardé par des lucarnes, par dos 
» portes entre- baillées, j'ai vu sans être vu et 
> j'ai surpris la vie de famille dans l'expansion 
» de ses habitudes quotidiennes. Ce qui m'a le 

• plus frappé chez les Petites-Sœurs des Pauvres 
9 c'est leur gaieté. Le rire s'épanouit sur leurs 
» lèvres comme s'il faisait partie de la règle 
» imposée. L'âme est sereine et la conscience du 
» devoir accompli donne à tout leur être une 
» sorte de placidité satisfaite qui se traduit par 
un épanouissement intérieur dont le visage est 
» illuminé. » 

Tout le chapitre des Petites Sœurs est à lire^ 
il abonde en traits spirituels, en observations 
charmantes et profondes, on aime, après avoir 
lu, les Petites-Sœurs, les bons petits vieux et 
leur fidèle historien. 

Plus sévères, plus tristes sont les pages sur la 
Maison de Santé, dirigée par les Frères de 
Saint- Jeande-Dieu, qui reçoivent et soignent les 
enfants rachitiques, les bossus, les boiteux, les 
goitreux, malheureux rebuts de la nature, à 
charge parfois même à leurs mères; chez les 
Frères-de-Saint-Jean, ils sont nourris, soignés, 
élevés. on tâche même de leur donner un état; la 
plus active charité s'occupe de ces pauvres êtres, 
sans détourner la tète et sans attendre d'autre 
récompense qu'au ciel. 

VOrphelinat de Vabbé Roussel ne s'adres&e 
pas aux misères physiques ; il ne reçoit pas les 
écloppés, mais les petits vagabonds, les enfants 
sans asile, ceux que la police ramasse, ceux qui 
ont une mère en centrale, un père à la Nouvelle: 
voilà les hôtesde laMaison d'Auteuil. M. Maxime 
Du Camp décrit^ raconte, analyse ces diilicilei 
éducations avec une verve étonnante et qui 
vaudra des aumônes à cet asile de l'enfance aban- 
donnée; on voudrait voir s'agrandir ses murs 
hospitaliers, afin d'abriter plus de misérables et 
de sauver plus d'âmes en danger. 



Les Ùames du Calvaire sont l'objet d'une 
étude particulière; on sait qu'on désigne sous ce 
nom une réunion de dames veuves, qui, sans 
voile et sans vœux^ se dévouent à une des plus 
répugnantes maladies qui puissent affliger l'hu- 
manité. Elles nourrissent de leurs deniers et 
elles soignent de leurs mains les femmes cancé- 
rées. Ce mot dit tout, et nous n'étalerons pas 
devant nos lectrices les horreurs que l'auteur 
décrit savamment, afin de faire .mieux apprécier 
rhéroique dévouement des dames aux doigts 
d'ivoire, qui pansent des plaies affreuses et disent 
aux pauvres malades des paroles de courage et 
d'espoir. Où puiseraient^elles cette forcé, si ce 
n'est dans la foi ? 

Les jeunes filles poitrinaires, dont le nombre, 
hélas! est immense à Paris, ont bien inspiré 
M. Maxime Du Camp. La compassion et la sym- 
pathie découlent de sa plume lorsqu'il parle dé 
ces jeunes créatures frappées dans leur prin- 
temps, victimes de la pauvreté, des mauvaises 
conditions hygiéniques de Paris, repqussées des 
hôpitaux, et toussant et mourant dans quelque 
mansarde : il s'associe avec ardeur à la pensée 
qui a inspiré les Sœurs de Marie AuxiCiatricef 
elles ont ajouté à d'autres œuvres excellentes, 
une maison, un asile pour les jeunes filles 
atteintes de ce mal qui ne pardonne pas. Après 
beaucoup d'essais, elles ont enfin établi près de 
Paris, à Villepinte, un asile où 250 malades sont 
soignées avec une tendresse et une vigilance ma- 
ternelles : là sont recueillies les demoiselles de 
magasin, qui se tiennent debout toute la journée 
et sont à bout de force le soir (un des grands 
magasins de Paris .paie pour ses demoiselles 
reçues à Villepinte), les institutrices que le pro- 
fessorat a Catiguées et takit d'autres pauvres 
créatures qui ont vu tarir les sources de leur vie 
par le labeur dont elles retiraient à peine du pain. 
Elles en ont deux cent vingt-neuf, ces dignes 
religieuses; mais leur ambition est grande, elles 
voudraient ouvrir leur maison et leurs bras à tou- 
tes celles qui souffrent et elles sollicitent avec 
ardeur des aumônes : chères lectrices, pen- 
sez-y I 

Les Sœurs aveugles de Saint Paul sont en- 
core une invention admirable de la charité chré- 
tienne. Dans cette maison, on recueille toutes les 
filles aveugles, depuis L'enfance jusqu'à la vieil- 
lesse, on les loge, on les nourrit, on les élèv^ 
on les soigne, et, si elles ont le désir d'être reli- 
gieuses, on leur donne le saint habit. La bonne 
volonté des sœurs de Saint Paul n'est bornée 
que par le manque d'espace ou le défaut d'ar- 
gent. Nous sommes les servantes de la cécité, 
disent-elles. 

Pour expliquer l'urgente nécessité des œuvres 
d'hospitalité, nous emprunterons à M. Maxime 
Du Camp quelques passages, écrits de ce ton sé- 
rieux et ferme qui donne tant de charme à son 
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t Paris est plein de voyageurs égarés qu'as* 
» saille la tempête, qui marohent à tâtons, se 
d heurtent contre les obstacles, cherchent leur 
» route et ne la trouvent pas. Lorsqu'ils tombent 
d de fatigue et de faim, lorsque les gîtes les plus 
» infimes se ferment devant eux, lorsque le mor* 
» ceau de pain leur fait déCaut, lorsque le vaga- 
i bondage les saisit, et qu'ils tiennent encore à 
« Texistence, que leur reste- 1- il? Le vol ou le 
9 dépôt de mendicité. Ceux qu'effraie cette dou- 
» ble extrémité s*ai!ai8sent alors dans une misère 
» noire, une misère que ne soupçonnent pas ceux 
» qui ne sont pas descendus jusques dans le des» 

• sous du bas-fond social; on couche sur le talus 
des fortifications, dans les massifs du bois de 
« Boulogne, on mange aux tas d'ordures, avant 

• que le chiffonnier les ait fouillés du crochet...» 
Et d'où viennent ces malheureux? de la pro* 

vince, attirés par le miracre parisien : Paris leur 
apparaît comme une Californie inépuisable, où 
For ruisselle, où le hasard guette les déshérités 
pour en faire des millionnaires ; puis, viennent 
la déception, la faim, le désespoir, plus de pain, 
plus d'asile, et Ton est trop heureux de trou- 
ver un asile qui s'ouvre, ne fût-ce que pour une 
nuit. • Coucher dans des draps, quelles délices ! » 
disait une pauvre femme. Il existe à Paris plu- 
sieurs maisons qui donnent Thospitalité de nuit 
aux pauvres sans abri ; dans la rue SaintJac- 
ques il s'en tient une pour les femmes et les en- 
fants, et une communauté religieuse ouvre ses 
murs pendant trois mois aux pauvres ouvrières 
sans ouvrage et sans appui. Que c'est donc une 
bonne œuvre, et que d'âmes on a sauvées là, 
en accueillant les pauvres corps brisés de fati- 
gue! M. Maxime du Camp parle avec une vive 
sympathie de cette maison d'Auteuil, et il ré- 
clame pour elle des secours en nature et en ar- 
gent, afin qu'elle puisse s'élargir et recevoir en 
plus grand nombre ces êtres éperdus, que la faim 
chasse de la vie. Après les trois mois que cha- 
que hospitalisée peut passer à Auteuil, on lui 
cherche une place, un emploi, du travail : c'est là 
le complément de l'œuvre. 

Nous avons analysé sèchement ce beau livre, 
si plein d'âme et de raison; il nousjen reste un 
souvenir ému et respectueux pour les vertus 
qu'il révèle, et un sentiment de compassion pro- 
fonde pour les misères qu'il expose ; nous serions 
heureux si les jeunes filles qui nous lisent et qui 
ne peuvent lire le livre de M. Du Camp, pensaient 
à prélever sur leur toilette, sur leurs menus -plai- 
sirs, une obole pour les vieillards des Petites- 
Sœurs, ou pour les poitrinaires, ou pour les aveu* 
gles , ou pour les femmes sans travail. M. Du 
Camp serait heureux s'il savait que son noble li- 
vre a inspiré une charitable pensée (1). M. B. 

(1) Chez Hachette, boulevard Saint- Germain, 77, 
Paris. — Un volume in-8^ prix : 7 francs, 
n fut rendu compte, ici Tan paesé, d'un livre de 



LE VIEUX MUSICIEN 

PAR MARTHE LAGHÈZB (i) 

Avec mademoiselle Lachèze, on ne reste jamais 
dans le terre-à-terre, elle est étrangère au pot- 
au-feu et aux événements ordinaires de la vie; 
ne nous en plaignons pas, asses d'autres nous ra- 
mènent à la réalité, et à la plus basse parfois ; 
disons cependant que ces livres destinés à propa* 
ger les idées morales, trouveraient un certain 
avantage à demeurer dans le milieu où réside la 
vertu, et où le bonheur ee plaît à habiter. 

Un dévouement extrême fournit le fond de ce 
nouveau roman : le vieux musicien, Stanislas 
Jacob, pauvre, âgé, cède à une jeune fille, made- 
moiselle Suber.un poste d'organiste, qui avait été 
l'espoir et l'ambition de toute sa vie. Il demeure 
silencieux dans son isolement et sa pauvreté ; la 
jeune fille, qui l'oublie un peu, épouse un gentil- 
homme breton, et devient à la fois très heureuse 
et très riche. Elle revient à temps vers son vieil 
ami, pour Tempècher de succomber aux priva* 
tiens, avant que sa lampe, comme celle d'Anaxa- 
gore, ne fût éteinte, faute d'huile. 

Ce roman est plein de sentiments religieux 
et touchants, mais il pèche par les invraisem- 
blances : mon Dieu^ où donc ont vécu les auteurs 
féminins? dans quel monde ont-elles vu les insti- 
tutrices devenir comtesses et les organistes mar- 
quises? C'est un enseignement dangereux pour 
les pauvres têtes de jeunes filles, nos lectrices 
ordinaires, et c'est une preuve d'ignorance ab- 
solue des mœurs modernes. Le dialogue d'Har- 
pagon avec Phrosine est toujours de circons- 
tance, et, pas plus aujourd'hui qu'alors, on 
n'épouse celle qui n'apporte en mariage qu'une 
grande sobriété, une grande simplicité, un 
grand fond de haine pour le jeu. C'est une 
raillerie, dit Harpagon, que de vouloir consti- 
tuer une dot de toutes les dépenses qu'elle ne fera 
point. Nos jeunes gens en diraient autant On peut 
â la rigueur accepter le sacrifice du vieux musi- 
cien, il vit dans un monde idéal, mais lorsqu'on 
retombe dans le monde sublunaire, ces grandeurs 
et ces trésors mis aux pieds de pauvres filles 
ruinées, ne peuvent plus s'admettre; mademoi- 
selle Lachèze pourrait-elle en citer des exem* 
pies? Que Tauteur du Vieux Musicien nous 
permette de lui rappeler le vers connu : 

Rien n*e6t beau que le vrai, le vrai seul est aimable. 

M. B 

M. de la Rallaye sur le même suiet, Paris inconnu, 
livre excellent, mais moins précis et moins détaillé 
que l'œuvre dont nous aurions regretté de ne pas 
donner au£si Tanalyse. 

(1) ObezBray et Rétaux, 12, rue Bonaparte. -> Prix: 
2 francs, ^ ^ ■ 
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LES aUBP«ISUE:£lQEl.BEBJHE 

PAR C. FILLYÈRES 

Un nouveau roman signé d'un nom nouveau ; 
le slyie de l'œuvre «anonee du talent, la conoep« 
tion en semble un peu forcéei Bertbe est orphe* 
Une le Jour de sa nidssance; son oncle, le ooionel, 
l'adopte et lui sert? de pèce, jusqu'au jour où it 
épouse une jolie> petite femme> qui met Berthe 
au couvent. C'est sa première surprise. Elle re- 
vient à Tàge de vingt ans, ^le habite chez' son 
onole, et, là, elle trouve Tocoasion de soigner un 
bel officierblessé^ En Franoe, lesjeunes filles ne 
servent guère de garde-malikle à mv jeune 
komme, disons-le en passant. Ils s'aiment, ils 
s'engagent, la mort du oolonel retarde le ma* 
riage, mais lorsque le jeune Hector de Malmaî- 
son apprend que la veuve douairière est' seules 



bMtière du beauohftteaaet-des bonnes rentes, ii 
réponse» Secendè surprise de Berihe. Bile se 
(k>neole bientôt, et eltea bien relsen Ib beb 
offloier ne mérifalt pae au regret. Elle se ttnrte 
avec un honnête homme' qui Taime. Le jour du 
movlage^ le bresseur du eokmel l\iî remel'un pli, 
eile rouvre : antre surprise V Oe pli. renferme 
un teelameni dw cokniel qui lui lègue toute* 
sa fortune : elle pourrait ruiner sa^ méchante 
tante et son infidèle fiancé, elle n^en- fait ilea, ce 
qui est fort beau, et ellb ne ré*vèle l^aéslenoe de 
ce précieux papier que lefaque^sa' tante a quitté 
ce monde. Ce livre se lais8e> lire, car il est écrit 
d'une façon agréable, et l'on passe vddntfere par- 
dessus les iavraMemfolaneee de nnvention, en . 
faveur de l'élégante simpliolté du récit (d). 

M. D. . 

(1) Chez Bray et Kétaux, 82, rue Bonaparte. — Un 
joli volume : 2 francs. 
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E nom de Gabelle (de Tallemand 
Ga6e, don, tribut, contribu- 
tion) (1) qui servait anciennement 
à désigner toutes sortes d'im- 
pôts sur le drap, le vin, etc., 
s'appliqua exclusivement à Tim*^ 
pôt sur le sel lorsque PhiMppeVÏ 
de Valois établit au profit du fisc (ordonnance 
du 20 mars 1343) le monopolb du sel dans tout le 
royaume (2). 

Six Gabeliers furent chargés de créer des gre- 
niers à sel où chacun serait tenu de s'approvi- 

(i) ItaUen, gabellai esiMigaol» gabela; baa4aiiD,. 
gablum, gabulum. De Tanglonsaxo» gatul, gafol^ 
impôt; anglais, gavel; du- verbe gifan^ goth, yi6an, 
allemand geben, donner. (PicUonnaires4eScheier et 
de Littré.) 

D'après quelques<faisleri«Bs, 6a6el/ea.été fait d'aï- 
cavala^ nom arabe sous lequel on désignait en Espa- 
gne l'impôt sur les ventes des marchandises. 

(2) c Le roi mit sur le sel, dit le continuateur de 
Nangiô, une exaetfen dite la Gabelle, par laqueUe 
nul ne pouvoit vendre sel au royaume de France, s'A 
ne l'achetoit darei ou s'il ne le prenoit aux greniers^ 
du roi, dont le roi Philippe acquit la malé grâce et* 
rindignattmi^dn peuple; tant da^graeds oonme des 
petits, u 



sionner, d'en nomrmer et d*en révoquer à leur 
gré les gardiens et les débitants, et de prononcer 
sans appel sur tous les procès et toutes les con- 
testations concernant la vente du sel. Ce fut à 
cette occasion, suivant le Président Hénault, 
que le roi d'Angleterre, Edouard III,appela ironi- 
.quement Philippe VI, Tauteur de la loi salique. 

La Gabelle ne fat pas un impôt occasionnel 
nécessité par Tépoque funeste que l'on traversait. 
Non seulement l'impôt ne disparut pas, mais 
la situation alla toujours s'aggravant: Cette 
taxe qui devint si cruellement vexatoire par son 
inégale répartition comme par son mode de per- 
ception, fut établie à perpétuité par Charles V; . 
il la rendit aussi odieuse que possible en con- 
traignant chaque famille à acheter aux. greniers 
royaux, tous les trois mois, une quantité de sel 
calculée, d'après ses besoins supposés, par les 
oiBoiers de la Gabelle, 

On sait à. combien de troubles, de révoltes, 
dlinsurrections noyées dans le sang cet impôt 
d/^nna lieu. La^ Gabelle soua Henri. II tomba dans 
lea mains des traitants, et alors les abus furent 
saiia,Umitesv.a Les impositions qu'on met sur le 
sel sont tant grandes qjiec'esthocreur de le dire; . 
caitenoore que les misécablea. villageois fussent 
rumex par les guerres recommencées tant de 
fois, néantmoine on oontramot et jusques à une 
velve qui'a'a awun moyen d'Mo|r dn pfainfKmr 
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ses paavres enfafBts <|«ii meoroiit de Mm, à 
prendre thi ml psr chacun quartier de Fmanée, 
ce qHx THut plus une foré ee qu'iDllepettt gaigner 
en toute une annôe. Et pour avoir payeaient de 
ce, $t est advenu en divers endrcnlsqu'on a v«ftdu 
jusques à l'a poelle en laqueHe <m avisait la 
i)oulHie aux pauvres innocente, et ayant emporté 
ta paille 8ur laquelle couchoyenties-misérablea 
enfanrts^'on vecKloit encores le pain d'avoyne 
qu'ils nvoyent, en tous moyens, pour lettr nour- 
•Titure d'un jour ou deux. Et néeatmoinB ces 
psuvres gens n'etiseent sceu que faire du'iel>car 
ils n'avoyent à quoy remployer. » (I) 

Les monstrueux abus de la Gabelle furent 
signalés à plusieurs reprises aux Etaits-Oénéraux, 
et particaKèrevaent aux Etats de 15^, époque où 
une broehure parue sous le titre: Deêoowoerture 
des deniers saftfe,. dédiée au Roi et à Messieurs 
des États, établissait, d'après 4ie8 comptes offi- 
ciels, que H fermier du eel levait annuellement, 
depuis 1Ô85, 1,^6,000 écus, ^*mt «00,000 seule- 
' ment entraient -dans lee offres de l'Etat. ^ La 
noblesse, dit 9L. Henri Hartin, aocootumée à 
acheter le sd à %as pruc aux contr^amdiens 
• {faux saûlniers), -était «laspérée qu'on voulut 
la soumettre aux mêmes vexations que 'le peu^ 
pie. 

Plusieurs provinces, moyennant des sommes 
considérables, obtinrent Texemption à perpétuité 
de la Gabelle ; on les nomma Provinces rédimées 
(c'est-à-dire rachetées, de red, re, et de emere, 
acheter). Celles qui n'étaient pas danseeoas/— ^ 
eUes formaient le plus grand nombre, —se divi- 
saient en pays de grande GabeUe;pays de petite ' 
Gabelle, pays de Quart-Bouillon (ceux qui ap- 
provisionnés par des sanneries particulières, 
faisaient bouillir un sable imprégné d*eaux sa- 
lines, et versaient le quart de cette fabrication 
dans les greniers du Roi), pays de Salines, et 
enfin pays de Franc-Salé, ceux qiû étaient. dis- 
pensés de payer l'impôt. — On appelait QgkeUe 
^ personnelle Timpôt qui obligeait chaqueiadiviiiu 
à prendre dans les greniers de l'Etat une^uan- 
tité de sel déterminée, et Gabelle réelle l'impôt 
qu'on percevait sur le sel dans les pays où cha- 
' cun ne prenait que la quantité de Bel doirt 9 
avait besoin pour sa consommation. 

Au commencement du xvii* siècle, la France, 
relativement à l'impôt du sel, se divisait en trois 
grandes régions. 1* Pays de Franc-Salè, eom- 
' plètement exempts ; 2« Pays de Gabelle propre- 
ment dite, où le gouvernement avait le mono- 
pole, et où les citoyens qui n'achetaient pas 'Be 
sel aux greniers publics, étaient exposés à des 
vMtes'domiôilHiires pour i&'recÉfercberdawÉl de 
contr^ande ; 8<>>F&ys où (e 6ei'« ise &«rl2ait i^ar 
impôt, 9 e'etfl^-dire où chaque chef de famille 
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étaitastreint à achaier une certaine quantité de 
Bel. 

Henri IV fut le seul de nos rois qui, frappé de 
Tîniquité de la Gabelle, voulut Caire du sel une 
marchandise au lieu d'un impôt; la mort l'ejoi- 
péoha de réaliser ce projet. « Louis XIV et Col- 
bert, dit M. Poirson (i), tenièrent de remédier 
aux criants abus de la GaheUe; maie en partant 
du principe que le sel devait .être maintenu à 
l'état d'impôt, et non converti [en .jaurehandi^e, 
ila n'opérèrent qu'une réforme insuffisante et 
momentanée. .La Gabelle reprit bientôt toute 

I son insigne àpreté, touites ses violences; elle 

I porta progressivement le sel jusqu'à quatorze 
sous la livre, et contraignit l'homme du peuple 
àleprexulre, bon gré malgré, à ce prix; elle 
resta Le iléau, le supplice des classes pauvres 
jjuaqu'à la Eévolution de 1789. » 

Lonsque l'Assemblée Constituante supprima la 
Gabelle (loi du 10 mai 1790), il y avait 224 gre- 
dûars à sel, formant 17 directions générales; les 

I ieEmiers.peroevaiaat anviron.trente huit millions, 
tdodot aeptau plue revenaient à l'Etat. — Trois 

! aaa avant L'alaolition, le comte de Provence avait 
pn^poaé (séance de l'Assemblée des Notables du 
12 Buups 1767) de laire entièrement disparaître 
l'iaSiJBnale machine delà Gabelle et d'y suppléer 
par une taxe. La Fayette, de son côté, avait ex- 
primé le vœu qu'en même temps qu'on abroge- 
rait la Gabelle, on mit en liberté tous les mal- 
heureux qu'elle avait jetés dans les prisons ou 
aux galères. 

Il ne reste plus d'autre souvenir de la Gabelle 
que le nom de Gabelou donné autrefois par le 
peuple aux Gabeleurs, et resté de nos jours aux 
employés de la douane et de l'octroi. 



Les Maillotins. 

'ii4nsiH«eetion populaire des Maillotins ou des 
Maillets, ainsi que les appelait Froissart et les 
conteipporains (2), qui éclata en 1382, eut pour 
cause le- refus de l'impôt du douzième denier (3) 
d^iàB le duc d'Anjou voulait rétablir. 

Cet impôt, qu'on n'osait même pas publier, fut 

(1) Histoire du règne de Henri IV. 

^^.(( Et avoient et poitoient maillets de fer et d'a- 
'dlery-périlleux bâtons pour effondrer beaulmes et bas- 
sinets; et disoient en Paris, quand ils se nombroient, 
que ils étoientbien gens, et se trouvoient par parois- 
«es, tant que pour combattre de eux-mêmes, sans 
autre aide, le plus grand seigneur du momie. Bi ap- 
peloit-on ces gens les routiers et les maillets de 
Paris. » (Froissart.) — C'est seulement à partir du 
jt>£ie.i3iècle qu'ils ont été appelés Maillotins* 

03) «Droit ,'ih'^réleYertett]^ les KUur^iandisBs. 30Q1C 
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annoncé aux halles le dernier jour de février par 
un crleur qui, moyennant une récompense pécu- 
niaire, accepta cette mission. Il se rendit aux 
halles, monté sur un bon cheval, amusa quel- 
ques instants le peuple en racontant qu'on avait 
volé des plats d'or dans le palais et que le roi 
promettait grâce, éloge et récompense à qui les 
rapporterait ; puis il cria, en se sauvant de toute 
la vitesse de son cheval, que le lendemain on 
lèverait rftnpôt. 

Le !«'' mars, en effet, les percepteurs voulu- 
rent commencer leur périlleux office, et le pre- 
mier qui se présenta donna le signal de la ré- 
volte. c II y eut, dit Juvénal des Ursins, une 
vieille, qui vendoit du cresson aux halles, à 
laquelle le fermier vint demander l'imposition, 
laquelle commença à crier. Et à coup vindrent 
plusieurs sur le dit fermier, et luy firent plu* 
sieurs plaies, et après le tuèrent et meurtrirent 
bien inhumainement. Et tantost par toute la 
ville le menu peuple s'émeut, prirent armures et 
s'armèrent tellement, qu'ils firent une grande 
commotion et sédition de peuple, et oouroient et 
recouroient, s'assemblèrent plus de cinq cents... 
Et pour ce qu'ils étoient mal armés et habillés^ 
ils sQurent que en l'hostel de la ville avoit des 
harnois, ils y allèrent; et rompirent les huis où 



étoient les choses pour la défense de la ville, pri- 
rent les harnois et grande foison de maillets de 
plomb (ou masses d'armes), et s'en allèrent par 
la ville, et tous ceux qui se trouvaient fermiers 
des aides, ou qui en étoient soupçonnés, tuoient 
et mettoient à mort bien cruellement. > 

Le roi et les princes n'étaient pas à Paris; 
malgré leur envie de ohàtier les rebelles, ils n'o- 
sèrent pas y rentrer. Le peuple, livré à lui- 
même, agissait en maître : quand les maisons des 
agents du fisc et celles des juifs furent saccagées, 
on rompit les prisons du Châtelet afin de délivrer 
les détenus pour dettes, et tous les malfaiteurs 
s'échappèrent en même temps. Bientôt Paris en- 
tier fut en armes, les chaînes des rues furent 
tendues et les portes fermées. Ceux qui n'étaient 
pas armés pour la révolte, c'est-à-dire les bour- 
geois, veillaient sur leurs propriétés. 

Au mois de mai enfin, le roi relntra dans Paris. 
Des conférences avaient eu lieu à Saint-Denis 
entre les délégués du peuple et ceux de la cour, 
et une paix ou au moins une trêve avait été con- 
clue à la condition que le roi ne tirerait ven- 
geance de personne, que les impôts ne seraient 
pas rétablis et que la ville lui ferait un don de 
cent mille francs. 



(A suivre,) 



Ch. Rozan. 



FANTAISIE 



Petits oiseaux, joyeux et lestes, 
Que répètent vos chants divers ? 
Vous chantez les splendeurs célestes, 
Vous nous charmez par vos concerts. 

Petites fleurs, douces compagnes 
Du papillon aux ailes d'or. 
Embaumez les vertes campagnes. 
L'été s'en va, restez enoor. 

Petit enfant, doux et bel ange. 
Plus que loiseau, plus que la fleur. 
Tes baisers donnent, sans mélange, 
La douce joie, le vrai bonheur. 



Gabrielle Debeaune. 



PENSEES 



Le repos ne serait-il pas notre dernière chi- 
mère comme le bonheur notre première illusion? 
(M— Swetchine.) 

Je vous recommande la douce et sincère cour* 
toisie, qui n'offense personne et oblige tout le 



monde, qui cherche plus Tamour que Thonneur; 
qui ne recule personne et aussi n'est jamais re- 
culée. (Saint François de Sales.) 

♦ 

Le cceur, c'est la foudre. On ne sait où elle 
tombe que quand elle est tombée. (Lacordaî're.) 
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FEMME ET MARI 



(suite) 




vn 

'B.NCORB ABSENT 

N a dit souvent : la vie est 
un recommencer. Cela est 
vrai pour les événements 
qui ne varient guère dans 
les existences ordinaires; 
elles suivent doucement leur 
chemin, sous les mêmes or- 
meaux, avec les mêmes ho- 
rizons sous les yeux, le même 
but, dans la jeunesse, les af- 
fections et les plaisirs, plus tard, 
i argent, plus tard encore, le re- 
pos; on recomnaence Chaque 
jour, la veille n'apprend rien au 
1^ lendemain ; on va d'étape en étape; on 
s*y prend aux mêmes pièges, aux 
mêmes illusions, on nourrit les mê- 
mes erreurs, trop souvent les mêmes 
fautes accompagnent le voyageur, et il arrive 
ainsi au terme final, où, sous d'autres cieux, sur 
une terre inconnue^ tout sera à commencer. La 
plupart des hommes suivent cette route, sans 
rien apprendre de nouveau, sans que Texpérience 
rectifie leurs pensées et leurs sentiments, sem- 
blables à ces pauvres oiseaux qui ont vu leurs 
pareils pris au trébuchet, et qui ne savent éviter 
ni la glu ni les réseaux. Pour les gens sérieux 
et réfléchis, la vie est une école qui leur ensei- 
gne, enseignement mélancolique, à se défier 
d*eux-mêmes et des autres, hélas ! 

Claire n'avait pu, jusqu'ici, compter parmi les 
prudents et les sages, et pourtant, Texpérience 
amère lui avait déjà donné ses leçons. 

Maxime venait de partir pour la seconde fois, 
il recommençait une nouvelle expédition qui de- 
vait le mener d'abord à Madagascar^ puis, dans 
FArchipel Indien, et qui le tiendrait éloigné de 
France pendant plus de deux ans; elle le vit par- 
tir, elle l'avait accompagné jusqu'à Lorient, elle 
avait pleuré du fond de 1 ame en suivant du re- 
gard la Triomphante qui gagnait la haute mer, 
une grande tristesse régnait au fond de son 
âme, et pourtant, ce n'était plus le chagrin de 
Tabsence, ni la place vide au foyer, ni le long 
adieu, qui peut être éternel, qui l'oppressaient 
«linsi. 

Elle aimait encore, elle aimait ardemment 
Maxime, mais elle n'avait plus de confiance ni en 
lui, ni en elle-même; elle ne lui plaisait plus; elle 



ne pos&cdait plus ce charme qui idéalise jusqu'à 
l'incorrection des traits, jusqu'aux imperfections 
de l'esprit ou de l'humeur: l'avait-elle jamais 
possédé? Tavait-il jamais aimée?... L'indulgence, 
l'approbation presque aveugle sont les fruits de 
lamour véritable, et lui, avec quelle fatale clair- 
voyance il avait discerné les lacunes de son édu- 
cation et blâmé la simplicité de son esprit, son 
ignorance du monde ! Combien ses paroles étalent 
froides, son silence improbatif, que de sèches 
observations elle avait subies ! 

Non! ce n'est pas ainsi qu'on aime; elle aimait 
toujours, par choix et par devoir, mais sa pen* 
Bée, en allant chercher l'époux absent, n'espérait 
plus rencontrer la sienne. 

• J'ai eu tort de l'épouser, se disait-elle ; il eût 
été bien plus heureux avec une autre femme... 
il ne m'aime plus, et moi, je l'ai toujours aimé 
et je l'aimerai toujours; mais je ne souhaite pas 
qu'il revienne trop vite : il n'est pas content 
près de nous... > 

Elle rêvait ainsi pendant que le chemin de fer 
la ramenait de Lorient à Caen ; elle était seule 
avec Suzette, et Suzette, qui en était à son pre- 
mier voyage, regardait avçc transport les tableaux 
qui s^encadraient à la portière : 

« Oh ! maman ! regarde cotte belle maison de 
campagne... et 'ce moulin! et là, ce grand étang, 
les hirondelles volent au-dessus de l'eau... et une 
église ià-bas ; je vois très bien le coq du clo- 
cher... regarde ! maman! » 

Mais Claire ne regardait p \s , sa petite fille 
quitta la banquette sur laquelle elle était à ge- 
noux et vint vers elle : 

« Tu pleures! ô maman! parce que papa est 
parti I mais nous restons ensemble! Je ne te 
quitterai jamais, maman! » 

Claire la prit sur les genoux et l'embrassa à 
plusieurs fois ; l'enfant leva ses yeux bleus et 
sérieux sur sa mère et lui dit : 

a Écoute, j'aime beaucoup, beaucoup papa, 
mais je t'aime bien davantage; il me fait peur 
quelquefois, quand il a l'air mécontent et qu'il 
fait de grands yeux. 

— Il est très bon, cependant, et il t'aime bien, 
chérie! il joue si volontiers avec toi! 

— Oui, aux jonchets et à courir... Mais toi, tu 
es toujours là, tu me caresses, je sens que tu 
m'aimes et je ne m'en irai jamais, sûr ! » 

Ces innocentes consolations furent efficaces : 
Claire comprit mieux qu'elle ne l'avait jamais 
fait, quelle place cette petite créature pouvait 
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tenir dans sa vie, et combien une afiection si 
puissante pouvait faire oublier de tristesses. 

« Dieu et elle, se dit- elle, et l'autre petit enfant 
qui va venir, cela sufflra à ma joie; et llaxim** 
s*il rencontre un peu de gloire, sera heureux 
aussi. Nous n'entendons pas tous le bonheur de 
la même façon. » 

Elle porta ses regards vers un clocher qui éle- 
vait dans les airs sa flèche élégante, et elle pria 
Dieu pour celui qui s'éloignait et pour Fenfant 
qui demeurait sous sa garde. Le jour baissait et 
la vapeur ambrée des dernières heures du jour 
couvrait la ville de GaeQi lorsque le train entra 
en gare« 

Madame . Frémault, qui ne voyageait jamais, 
était venue au-devant de ses enfants; son frère 
François raccompagnait. Claire et Suzette, sur- 
prises et contentes, furent embrassées comme si 
on ne les avait pas vues depuis un siècle : 

a Ma pauvre enfant, il est donc parti, et te 
voilà seule 1 

«—Oui, mère, mais avec toi, avec Suzetta, 
nous attendrons Maxime. 

—Tiens ! tiens 1 se dit M. François, l'enfant ne 
paraît plus si triste, elle a pleuré, elle pleurera 
encore : les femmes pleurent si facilement ! Mais 
petite pluie abat grand vent. » 

Une voiture les attendait et les ramena à 
Dives ; Claire entra, le cœur serré, dans la mai- 
son que Maxime avait quittée pour si longtemps, 
mais le home paternel reconquit ses droits, et 
tout en envoyant à l'absent des souvenirs ten- 
dres, elle comprit, sans se l'avouer, qu'il lui se- 
rait doux de ne plus étf e grondée, chapitrée, de 
ne plus rencontrer des yeux sévères, de ne plus 
voir un sourire moqueur^ et d'oser être elle- 
même sans qu'un esprit supérieur au sien se 
raillât de sa faiblesse. Elle ne faisait pas de ré- 
tl exions, elle ne se disait pas qu'un esprit vrai- 
ment supérieur, une âme élevée, eussent uns 
leur gloire à être bons pour elle : le terrain des 
comparaisons, des analyses, était dangereux, et, 
d'instinct, elle les évitait. Maxime gardait une 
grande place dans ce cœur fidèle, mais il avait 
versé tant de petites gouttes amères dans la 
coupe, que son départ, pleuré, regretté, était ce- 
pendant un soulagement. Si Maxime avait su ! 

La vie reprit son cours habituel : madame 
Frémault s'occupait de son ménage, Suzette 
allait à Técole, Claire cousait et brodait, M. Du- 
perron venait tous les soirs, et l'oncle François, 
à toute heure du jour. 

Claire préparait de longue main sa première 
lettre à son mari ; elle voulait lui écrire comme 
autrefois, .et tenir le chef de famille au courant 
de ce qui touchait sa femme et son enfant, mais 
sa plume n'avait pas d'ailes t Elle n'éprouvait 
plus ce besoin incessant de communiquer avec 
l'absent aimé, de lui tout raconter, de lui tout 
dépeindre, les enfantillages et les choses graves, 
les sentiments les plus profonds de son âme et 



les accidents journaliers de la vie. Elle écrivait 
rapidement et sans effort autrefois, quoiqu'elle 
n'eût Jamais eu de prix de style; maintenant, sa 
pens4e iwigulssait et elle ne trouvait pas d'ex- 
pressions pour la rendre. 

« Il se moquera de moi, disait-elle tristement, 
après avoir décrit et raconté ce qui l'avait occu- 
pée la veille. » 

Et elle déchira la lettre commencée. Enfin, 
après bien des efforts, elle l'acheva : 
» Mon cher, très cher Maxime, 

» Je ne saurais dire combien Je suis aise que 
tu m'aies engagée à t'éorire souvent; je sais, je 
sens que mes lettres ne sont pas très aarassatee, 
ni très bien écrites, mais enfin, ta y trouveras 
des nouvelles de notre Suzette, de notre maison, 
de nos parents et de tout ce qui peut tintéres- 
ser. Tu vivras de notre vie, comme nous te ani- 
vons, nous, en idée sur la mer! mais tu connais, 
toi , l'emploi de nos moments, et moi, j'ai bien 
de la peine à me figurer ce que tu fais dans ta 
maison qui voyage. Je ne vois que le mauvais 
temps, la tempête, le péril qui me troublent jus- 
qu'au fond de mon âme. Ah! Maxime, quand 
donc ne voyageras-tu plus ? 

» Notre petite Suzette va à l'école avec beau- 
coup d'ardeur ; elle lit bien, elle écrit comme un 
petit chat, mais enfin elle écrit, et sa jolie mé- 
moire sait bien plus de choses que je n'en savais 
à son âge. Il est vrai que je ne suis pas bien 
douée sous ce rapport et que ma Suzette te res- 
semble. Comme toi, elle aimera la lecture; ton 
père lui a donné des petits contes traduits de 
l'anglais, elle les lit et les comprend, et me parle 
toujours de Frfiniz et de Lucy, J'espère qu elle 
aimera bien Fouvrage et le ménage, sans cela, il 
n'y a pas de vraie femme. Crois-tu, Maxime, que 
ces dames si aimables que j'ai vues à Paris, 
s'occupent beaucoup de leur maison, de leur 
cuisine, de leur linge, et que tout leur monde 
est heureux? J'ai peur que non. Et pourtant, les 
femmes ne sont au monde que pour servir Dieu 
et s'occuper des autres. Je voudrais rendre tout 
le monde content, toi, cher mari, maman, ton 
père, notre fanfan, la servante, le pauvre qui 
passe et qui regarde si la fenêtre ne va pas s'ou- 
vrir pour lui passer une aumône, la vieille Paci- 
fique qui mendie â la porte de l'église, les bons 
chevaux qui traînent péniblement leur fardeau, 
les chiens, les oiseaux, tout... ne te moque pas 
de moi, je te dis ce que je voudrais et non pas ce 
que je fais. 

» J'ai interrompu ma lettre pendant bien des 
jours; figure- toi, cher ami, que Suzette a été 
fort malade et que nous avons eu les plus 
grandes inquiétudes : une fluxion de poitrine et 
un affreux mal de gorge... Je n'ose pas écrire le 
nom que le médecin a dit... 

f Enfin, après plus d'une semaine de terribles 
angoisses, elle va mieux... j'écris auprès de son 
lit, elle sommeille un peu... ah! cher^ami, si tu 
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MODBS — VI8ITS8 DANS LES MAGASINS 
EXPLICATION DBS ANNEXES 



MOJDES 

Pour les jeunes femmes la robe de dentelle est 
indiquée, avec corsage de vek>ur0 de oonlear. 
De jolis fichus de crêpe lisse, de gaze dé soie, de 
crêpe de Chine, de dentelle ou de passemente- 
ries d'or, se posent sur ées corsais unis, cysHls 
parent, à l'occasion. Quelquefois, un nœud k 
grands, bouts flottants se place sur Tépaule (rau- 
che, ayant Tair d*y fixer le fichu. Le soir, on voit 
beaucoup de îabots et de ooqttillés de dentelle. 

C'est une jolie mode pour les fenmies àj^èes, 
que des casaques de Brocirt, non aiustées par 
devant, avec fouillis * de dentelle blanche ou 
d'or. Ooiffares à fcmd de même tissu, sembla- 
bietteat garnies et mélangées de sequios et de 
belles épingles. 

Après Pâques, les toilettes de bal sont oblifra- 
toîrement raporeuses, et de façons simples, fa- 
çons auxquelles décidément on semble revenir. 
Tulle blanc^ ou de nuance pâle, pour les jeunes 
filles; corsage décolleté, avec draperie à pits ou 
chemisette légère. Le tulle nuance mandarine 
convient aux jeunes femmes brunes. Les fleurs 
en cordon sont très goûtées. 

Outre la dentelle de laine, très prisée pour 
orner les costumes et les chapeaux de la saison^ 
on emploiera la guipure de laine, et un nou- 
veau genre de guipure à fleurs en relief, quel- 
quefois rebrodées en couleur, ce qui est d'un 
superbe effet. 

Pour costume de deuil, la guipure de laine 
associée à du cachemire de rinde est d'un aspect 
sévère, fort convenable. Les petits mantelets 
font fureur, c'était ^révu. Les plus jolis sont en 
Sicilienne et en gros grain. On en voit aussi en 
faille brillante, étoiïe qui se reporte beaucoup. 

Aux personnes qui ayaient fait emplette Tété 
dernier, de vêtements en gaze brochée de 
velours, je conseille de perler tous les contours 
du dessin. C'est un travail facile, amusantmème, 
et cela embellira et transformera complètement 
ces confections. 

L'or et l'acier se mélangent dans des galons 
de laine ou de soie. De petits elous, des étoiles 
se disposent sur des ruoans de velours au bas 
des jupons, qui se font de plus en plus unis. 

Toujours des gilets, en velours ou en piqué. 
Enormément de corsages froncés croisant sur 
les gilets, avec ceinture ronde, à boucle. Les 
jvpes de lainage fin se plissent toujours & la mé- 
canique. Draperie devant, se terminant en pHs 
droits, derrière. Le cheviot est choisi pour les 
costumes courants. Levot^e de Misaine a Taspect 
un peu rugueux, qoxnq^ dcHiz et souple, sera 
sim rival. On les mébsigera de soie dumgeaiMke» 
tcmjcmrs en faveur. 

La simplicité est surtout nécessaire pour les 
jetmes filles de quatorse à seize ans. On ne 
sanrait rien trouver de mieux qu'une jupe des- 
cendant à la cheville, et plissée entièrement, on 
simplement froncée autour de la taille, avec 
Polonaise unie, tombant droit derrière, un peu 



moins bas que la jupe. Très peu de garnitures. 
Un velours ou un galon dans le bas du jupon. 
Col et poignets de veh)urs ou de surah . Corsage 
uni à ceinture, avec guimpe froncée en surah. 
Un corsage froncé sur gilet de velours. 

Chez les enfants aussi, la simplicité est de bon 
goût. Les robes des fillettes se font générale? 
ment à pifs plats tombant droit. Corsage-veste 
demiajasté derrière, flottant devant. Gilet plat, 
bouffant ou plissé. La robe sans veste aura la 
taflle basse, avec ' ceinture d'étoffe ou de cuir. 
Toujours de grands ods en étamlne et en bro* 
derie. 

Pour les garçonnets, le costume matelot, plus 
ou moins enjolivé de galons de soie ou dorés. 

La chaussure est une des parties de la toilette 
demandant le plus de soin. La femme comme il 
faut se reconnaît dans ce détail. Le chevreau 
erlaoé noir est ce qui convient dans la rue, en 
bottines ou en souliers. Les souliers de chevreau 
assortis de nuance k la robe ne se portent qu'en 
voiture, ou dans les appartements. Le soulier 
lacé croisé sur le pied de manière à laisser voir 
le bas brodé, se porte en grande toilette. 

Les bas de couleur sont les seuls admis actuelle- 
ment. Les plus élégants sont souvent brodés 
d'un autre, ton, ou semblent s'ouvrir sur des 
entre-deux. Ceux en soie ou bourre de soie unis 
sont à mon avis, de beaucoup les plus distingués. 

Nous voyons au bois des dames de tout âge, 
drapées dans leur châle de l'Inde. La manière 
dont il est relevé ne paraît pas apprêtée et ce- 
pendant elle doit être organisée d'avance. Une 
main habile en a dirigé l'arrangement avec un 
goût exquis. Presque tous dessinent un long 
péplum diversement drapé et s'harmonisant on 
ne peut mieux avec le costume. Qui donc peut 
tirer parti d'un ohàle sans le couper? Celui de 
madame la baronne de L. a été arapé dans la 
maison Verdé-Deiisle, 80, rue de Richelieu, mai- 
son que nous connaissons et que nos abonnées 
apprécient depuis longtemps. Puisqu'on glanant 
de ci, de là, des nouveautés à vous signaler, 
nous avons surpris ce charmant arrangement, 
profitons-en pour vous dire, mesdemoiselles, 
que le chàle de l'Inde carré est le plus sérieux e 
le plus élégant objet d'une corbeille. Si don 
vous êtes appelées à décider de ce qu'elle con- 
tiendra, notez d'abord un châle de l'Inde, et qu 
le prix ne vous effraye pas; il y a de nombreuses 
séries dans lesquelles vous pourrez choisir, de 
600 à 3,000 et 4,000 francs. 



VISITES DAMS LB8 MAGASINS 

CHAPEAUX OE MADAME BOUCHERIE 

Rue du Vieux-Colombier, 16. 

(Description de la gravure coloriée n* 4514.) 
Capote en tulh et velours. — Le fond est en 
tulle écTu brodé, monté à nne grande panse de 
forme gondole en velocurs grenat ; dessous bouil- > 
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fonné de velours. Oiseau et fleurs en velours 
feutre au sommet* Brides en velours et satin. 

Chapeau en paille gris vert. — Calotte élevée 
et passe coupée de côté» pour laisser tomber sur . 
les cheveux, des marguerites soufre et qui s'é- 
chappent d'une touffe de fleurs des champs 
mêlées de roses, placée et appuyée, devant, sur 
la calotte; la passe bordée à cheval, d*un velours 
assorti à la paille. 

Capote sans brides pour théâtre, courses et 
voiture. ^ Capote en tulle bleu très pâle brodée 
de soie bleue, le bord fait dentelle. Fouillis de 
dentelle et tulle bleus sous la passe relevée. 
Comme garniture, des bluets et des palmettes or 
avec des fleurs roses; de côté un oiseau or et 
brun vert. 

Chapeau en paille beige. — Le bord forme un 
bourrelet couvert de velours mordoré. Panache 
de plumes crème, do ton foncé, aigrette au 
sommet du panache. 

Capote faite d'un foulard en étamine bleu 
manne parsemé de fleurettes brodées. — Ruche 
en dentelle d'or, posant sur les cheveux, ruche 
coupée par une traverse en foulard. Brides en 
ottoman. 

Nous'n'avons rien à ajouter à ces descriptions 

Ï^our afûrmer le goût et la grâce qui distinguent 
es modes de madame Boucherie. Disons seu- 
lement qu'elle fait, pour les jeunes filles et les 
jeunes femmes, de très jolis chapeaux à des prix 
modérés : 25, 30 et 35 fr. qui coiffent à ravir. 
Les chapeaux de deuil depuis 20 fr.; les voiles 
de veuve, selon la longueur, 25 et 35 fr. Les com- 
mandes de deuil sont expédiées dans les vingt- 
quatre heures. 



TEINTURERIB EUROPÉENNE 
Ancienne maison Perinaud, 26, boulev. Poissonnière. 

Nous continuons à recommander tout particu- 
lièrement à nos lectrices la Teinturerie Euro- 
péenne. Le travail de cette excellente maison est 
remarquable sous tous les rapports et le résultat 
obtenu est si parfait, que les soieries teintes par 
les procédés de M. Perinaud. sont comme des 
étoffes neuves. Nous avons vu des moires, des 
failles, des damas, des velours ciselés, supérieu- 
rement teints dans leur couleur primitive et 
aussi en nuances fines et à la mode , tous 
ayant la souplesse, le mat ou le brillant du 
neuf. Ces teintures ne peuvent se comparer à 
aucune autre. C'est que M. Perinaud est l'in- 
venteur de divers systèmes qui ont fait faire 
d'immenses progrès à Tindustrie tinctoriale. 
Toutes les étoffes de laine, la gaze, le crêpe de 
Chine réussissent on ne peut mieux. L'idée très 
ingénieuse de teindre les costumes sans gue l'on 
soit obligé de les découdre, est une véritaole éco- 
nomie pour les familles. Ces costumes, qu'ils 
soient plissés ou couverts de bouillonnes et de 
volants, sont rendus de la couleur choisie, et le 
drapé modifié suivant la mode, si on le désire. 
Par quel moyen la Teinturerie Européenne ob- 
tient-elle cette transformation ? il nous suffit de 
constater que le résultat est parfait. 



CORSET-GUIRASSB 

Do madame Emma Guelle, 11^ avenue de TOpéra. 

Le point essentiel de la toilette, c'est le corset; 
il n'admet pas la médiocrité sous le rapport de 
la coquetterie et sous celui, plus essentiel, de 



l'hygiène. Que de tailles déformées par un mau* 
vais corset I Ayant pu apprécier le oorset-cui' 
rasae de madame Guelle, nous le recommandent 
particulièrement à nos lectrices à cause de sa 
forme élégante et parfaite, bien appropriée à la 
taille qu'il cambre en emboîtant les hanches, 
sans fatiguer ni gêner les mouvements. Le do?, 
quoique bien baleiné, ne marque pas sur la robe; 
la coupe du cornet est si bien comprise, qu'il 
reste toujours à sa place sans remonter; avec 
un tel auxiliaire la tâche des couturières de- 
vient facile. Nous rappelons aux mères de fa- 
milles, dont les enfants ont une tendance à se 
voûter, que madame Guelle fait des corsets à 
épaulières pour redresser le dos insensiblement. 
La tournure Pompadour, légère et facile à por- 
ter, en satin de toutes les couleurs et ornée de 
dentelle, est une charmante nouveauté, qui ne 
coûte que 15 francs. 



* * 



A LA SGABIBUSE 

Spécialilé de deuil, étoffes, costumes et pardessus. 
10, rue de la Paix. 

A côté de ses tissus de grand deuil, qui sont 
d'une qualité exceptionnelle, la Sci^ieuse nous 
montre une série de lainages noirs, de tissage 
différent, qui se nomment : canevas, voile madri- 
lène, crêpe chinois, voile bouclé, sanglier, hé- 
risson. Touareg, éponge, dentelle-torchon, tis- 
su-maille, filet bouclé. Sicilienne velours, faille 
française, etc., etc., et tous p'us jolis les unît que 
les autres. Avec le voile Madrilène, madame 
Marquerie fait de charmants costumes de jeune 
fille. Elle garnit le volant Louis XV oui recouvre 
la jupe, de plusieurs rangs d'un velours étroit 
et chiffonne avec grâce une très courte draperie* 
tablier qui se perd sous les lés de derrière, lefi«- 
quels reçoivent un nœud à pans. — Petite veste 
ronde ouverte sur un bouffant. — Costume en 
moire ou satin merveilleux et laize. La jupe, de 
l'une des étoffes désignées, est drapée de la'ze 
avec un fouillis de volants posé au cas. Corsago 
à taille ronde, blouse en laize et ceinture en 
moire. Robe de deuil en beau lainage mat; une 
seconde jupe est très joliment relevée d'un seul 
côté par un pli -châtelaine. Corsage à basque. 

farni de crêpe. Une pèlerine-visite d'une forme 
iégante et nouvelle, est en laize de lainf», toute 
brillante, d'une riche garniture en iaip, dont les 
pendrilles jouent sur une dentelle posée au 
contour. Un vêtement visite est en bengaline de 
soie avec une façon de manche pincée au bas du 
dos, un volant de dentelle et une très belle ap- 
nlique de jais couvrent l'angle de la manche. 
Visite-cuirasse en beau tissu de lais; le devant 
forme corsage et s'orne d'un gilet bouffant en 
dentelle Chantilly. Motifs de jsus sur l'épaule. 

Coiffure habillée pour dame âgée. Une fort 
belle pointe en dentelle espagnole se chiffonne, 
devant, sur une petite nasse que couvre une 
plume mauve qui sert d attache à un pouf de 

S lûmes avec aigrette. Cotte autre en imitation 
e Chantilly, est toute gracieuse avec son papil- 
lon d'acier qui retient de petits coquilles. 




quille avec écusson en argent pour le chiffre ; 
puis une ombrelle de grand deuil en faille, aux 
trois. quarts couverte d'un plissé en crêpe an- 
glais. Manche recourbé en ébène avec plaque en 
argent. 
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TAPIS^ERTE. TRAVAUX DB FANTAISIE, 

OBJETS DB LAYETTE, CHIFFRES ET DESSINS POUR 

TROUSSEAU 

De la maison Leeker et Genevny, 3, rue de R >han. 

Le dessin François !•' e>t la nouveauté du mo- 
ment; il se fait en appliques d'imberline la- 
mées de soie de couleur et serties d*un fil d*or 
et d'une chenille perlée; salamandres et rinceaux 
s'appliqujpntsur une peluche, coussin ou chaise, > 
sur petite peluche, 30 fr.; sur haute peluche, 40 fr.; 
tapis, petite peluche, sur 50 centimètres de long, , 
40 centimètres de large. ?0 fr. — Dessous pour ' 
-objet d'art, statuette, 12 et i7fr. la paire: écran, 
58 fr.; sur haute peluche, 65 fr. ; feuille de para- 
vent, 1 mètre 20 centimètres de haut, 50 centi- 
mètres de large, échantillonnée et fourniture, 80 f. 
les mêmes préparées, 65 fr. —Travaux tapisserie, 
à fils tirés : Ecran Louis XVI sur satin vieux bleu, 
avec les soies, 75 fr. — Chaise, 45 fr. ; fauteuil, 
100 fr. — Dessus de piano en drap bleu ancien^ 
guirlande de marguerites, en soie vieil or, om- 
brées, 55 fr. —Prie-Dieu tapisserie, rinceaux et 
ornements anciens, 40 fr. ; un avec pavots anciens, 
fond vieux rouge, 60 fr.; un autre style Louis XVI, 
60 fr. — Petites bandes pour chaise» coussin, 
brise-bise, etc., 3 mètres de long, 5 cent, de 
large, 14 fr., tramées, sur 1 mètre 50, 24 fr. — 
Objets pour layette .-couverture de berceau, faite 
de bandes en peluche azur et d'entre-deux de 
dentelle brodées de soie, toute préparée, 65 fr. ; 
en tulle broché , brodé de soie ciel, dentelle 
assortie et brodée, préparée, 35 fr. ; en drap blano 
appliquée de jouets en drap bleu y 40 fr. — Ser- 
viettes d'enfant avec sujet brodé en soie, se 
lavant, bleu ou rouge, 7 fr.; en coton, 6 fr. — 
Robe de baptême en percale, tablier en broderie 
Richelieu et volant, dessinée, 24 fr. ; en applica- 
tion sur tulle, dessin feuille, 32 fr. — Robe 
courte, broderie Richelieu^ le plastron fait, 30 f. 
dessinée, 20 fr. — Robe en croquet, devant 
plissé, broderie sur les plis et au bas, dessinée, 
18 fr. — Bottes en piqué dessinée?, 5 fr.: en lai- 
nage, 6fr. — Capote en piqué, 6 fr.; en lainage, 
8 fr. — Tablier à plis, en croquet, 9 fr. ; la forme 
.bfaisée, 7 fr. — Bavoir, broderie belge, échantil- 
lonnée, 3 fr. 50; avec point de fantaisie, 3 fr. La 
maison Leeker et Genevoy se charge dedessiner 
robe, garniture, veston brodé en soutache, ainsi 
que tout ce qui concerne la layette et le trous- 
seau, elle accepte qu'on lui fournisse les étoffes. 
Disons en pensant que la soutache est de nou- 
veau en grande faveur. 



MANUFACTURE DB CHAUSSURES 

Maison Poivret et O; H . Kahn, successeur, 
rue Montorgueil, 51. 

La chaussure Poivret dont nous décrivons les 
principaux types, se distingue par l'élégance, la 
solidité et le bon marché. En achetant en fa- 
brique, 61, rue Montorgueil, nos lectrices évi- 
teront la contrefaçon , la chaussure défraîchie 
et trouveront toutes les pointures. Les bottes 
comtesse de Paris, Marguerite Ugalde, Juliette 
Lambert, la botte exécutée pour le club des 
marcheuses et le soutier Menuet gantent le pied 
à pavir, et obtiennent un grand succès. Le sou- 
lier champêtre à 8 fr. 50 pour femmes, et 4 fr. 90 
pour enfants, rend le pied coquet et mignon. 
Nous le signalons particulièrement ainsi que la 
botte chérubin pour fillettes, à 11 fr. 50 en che- 
vreau glacé et 12 fr. 50 en chevreau doré. 



Le moyen de prendre soi-même les mesurer 
pour faire les commandes aveo précision est Indi- 
qué dans le catalogue de la maison Poivret qui 
est expédié franco sur demande. 

L'installation de la maison Poivret, 61, rue 
Montorgueil, au fond de la cour, est très primi- 
tive : de là le bon marché qu'on ne pourrait na- 
tui^ellement trouver dans des maisons de détail 
plus luxueuses. 

JOSEPH LACROIX 
Tailleur pour enfants, G2, boulevard llaussmano* 

Il est plus difficile de bien habiller les petits 
garçons que les petites filles ; aussi nous pensons 
aue les mamans seront heureuses de trouver ici 
de bons renseignements à ce sujet. M. Lacroix 
se préoccupe surtout de la coupe qu'il doit don- 
ner aux vêtements et du choix de l'étoffe ; tout 
l'intérêt du costume de petit garçon réside évi- 
demment dans ces deux choses, car la simpli- 
cité est obligatoire dans leur mise. Cet excellent 
tailleur du high life enfantin, mérite à tous les 
points de vue le sucoès que lui fait son éiéjgante 
clientèle. Les étoffes qu il emploie sont de, pre- 
mière qualité, et souvent elles sont tissées spé- 
cialement pour lui, tel estleprûi^a^iier, un tissu 
de laine blanc destiné aux premiers commu- 
niants. Le gilet et le pantalon se font assortis 
avec la veste bleu de roi, un bleu très foncé. On 
ne peut nier la grâce que donnent ces ajuste- 
ments si bien coupés, et dont la façon soignée 
indique qu'ils sortent de la première maison en 
ce genre. Les teintes à la mode pour le vêtement 
sont le brun clair ou gazelle, teinte fauve, le 
bleu mode, et pour les petits vestons, les poin- 
tillés laine grise et des fantaisies variées. 

Pour les pardessus de petites filles de cinq à 
douze ans, M. Lacroix emploie les mêmes étoffes 
que pour les garçons. 

La façon veste flottante en tissu fauve, avec 
des boutond dorés, a grand succès. Cette veste 
est tout à fait gracieuse, elle a du genre et n'est 
pas encombrante. C'est un pardessus c/itc, di- 
sait en sortant de chez M. Lacroix un bmnbln 
de dix ans à sa sœur. 



TISSUS NOUVEAUX DB LA COMPAGNIE DES INDES 
Rue du Quatre- Septembre, 27. 

Les tissus de printemps et d*été font leur appa- 
rition. Un des plus jolis lainages est certaine- 
ment celui que l'on nomme dentelle Flamando, 
dont on fait des robes sur jupe en laine mohair. 
La dentelle Flamande existe non seulement en 
noir, mais en un grand nombre de coloris nou- 
veaux; sa largeur est de 1 mètre 20 cent.; son 
prix, très raisonnable, 8 fr. 75; la dentelle, et 
6 fr. 75 l'uni assorti. Tout à fait dans le même 
genre de tissu, la dentelle Renaissance coûte 
5 fr. 90 le mètre. Une haute dentelle formant rè* 
seau aura un grand succès, 7 fr. 90 le mètre, en 
1 mètre 20 cent. Une étoffe bizarre, mais qui 
par cela même est destinée à réussir, est le fllci 
pécheur^ gros canevas ressemblant à un point 
de crochet serré, et qui se fait dans les nuances 
nouvelles, seigle, tabac, loutre, etc., 8 fr. 50 le 
mètre en 1 mètre 20 cent. 

Le bouclé est un mohair uni, assez soyeux 
pour qu'on Tassocie à une polonaise ou à un cor- 
sage à panneaux fait en soie, il coûte en toutes 

nuances 4 fr. 90 le mètre. Le, voile de misaine^ 
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tissu ayant beaucoup de doutien, très joli ditns 
les nuanoes tussor, mouase, bise, orème. ollToet 
tous les tons de bleu, en grande largeur, 4 fr. 95 

le mètre. 

Pour toilettes trèe habillées sur groscaAevas, 
une rayure large de 4 eent. en velours rasé à 
13 fr. 50 le mare en 60 cent de largeur; Funl 
assorti en gros canevas très solide, 6 fr. 50., lar- 
geur, 1 mètre 20 cent, 

Une superbe fougère velours sur fond beau 
cachemire uni, dans les coloris marron et mousse; 
tabac et beige, etc., 14 fr. 75 le mètre, Tuni iden- 
tique 6 "fr. 75 le mètre en double largeur. Toutes 
ces nouveautés se font en noir, depuis le réseau 
uni et la dentelle Flamande, jusqu'à la dentelle 
Armure. 

Nous prévenons nos lectrices que MM. Roui- 
ller frères, directeurs de la Compagnie des In- 
des, ont mi 3 en vente un nombre considérable de 
coupes et coupons en beaux lainages. Des échan- 
tillons levés sur ces coupes seront envoyés à 
celles de nos abonnées qui en feront la demande ; 
une étiquette sur chaque échantillon indiquera 
la valeur du tissu, la largeur, le métrage exis- 
tant et le prix de la coupe. Nous ne saurions trop 
les engager à profiter de ces véritables occa- 
sions. Des coupes de 7 à iO mètres en grande 
largeur, d'une valeur de 6 à 7 fr. le mètre sont 
diminuées de plus de moitié. Ne pouvant en« 
voyer des échantillons de toutes les fins de piè- 
ces, les directeurs de la] Compagnie des Indes 
demandent qu'on veuille bien indiquer, en fai- 
sant sa demande, à peu près le métrage qu'on 
désire. Nous nous occuperons prochainement 
des beaux et bons foulards i>our robes de cette 
importante maison, la première pour ces soies 
qui ne se chiffonnent pas, ne peuvent s'érailler, 
et sont d'un porté si agréable fêté. Nos lectrices 
pourront, dès maintenant, en demander échan- 
tillons à MM. RovUier frères, 27,xuedu Qua- 
tre-Septembre. 



EXPLICATION DES ANNEXES 



GRAVURE DE MODES N- 4514 bis. 

Conrcctions de printemps de mesdemoiselles Vidal, 

rue Richelieu, lOi. 
Modes de M»« Bouckierie, rue du Vieux-Colombier, 16. 

Première toilette. — Petite visite en tissu broché 
beige, ouverte sur un gilet de velours loutre à double 
poiute; un revers borde la manche jusque sous le 
col; basque du dos légèrement plissée; col arrondi en 
velours (1). — Chapeau de paille lamée à haute ca- 
lotte; devant, revers bouillonné formant diadème; 
touffes de primevères alternées de coques de rubans 
étagées; brides en mbaa* 

DeuxîfcMB ToiLBTTB. — Haiitelct en gaze semée de 
fleurs de velours cernées d'une chaiaeite d'or; pans 
garnis d*un velours perlé et terminés far un motif 
perlé avec glauds; manche repliée, faisant la sous- 
manche et bordée de velours perlé» dos à bord roulé. 
(Voir la 6e toileue et la planche de patrons.)- Capote 
de tulle perlé, bordée de chenille et lacet d'or; dce- 



(() Les abonnées aux éditions hébJomadaire et Mr 
mensuelle verte recevront ce pafhron le 16 AivoU. 



sous, chou dedenteUe lamée; brides en ruban lamé et 
plme de eôté. 

Troisième toiletts. ^ Manteau en tissu natté 
écureuil avec le plissé derrière, lespUs alternés avec 
des bandes de velours fixées à la taille sous une appli- 
que de passementerie; dosa pointe en velours; manche 
retournée sur elle-même et bordée d'un revers de 
velours diminuant en pointe dans le haut; col brisé 
en velours. (Voir la planche de patrons de ce nu- 
méro ) ^ Chapeau à revers coulissé devant, tendu 
derrière; draperie de velours et panache de plumes. 

Quatrième toilette . — Pèlerine en ottoman, à 

rànie 1res aiguë devant; gilet boutonné; col Médiois 
bord perlé, avec motifs de perles garnissant l'enco- 
lure: la pèlerine est garnie tout autour de grelots de 
perles. (Voir la planche de patrons.)— Chapeau à 
bord tendu en velours, orné dime touffe allongéeide 
grosses roses. 

CiNQUiiuiB toilette. — Dos du mantelet de la 
2ne ligiu-ine. (Planche de patrons).—Capote plissée en 
dentelle; bord gondolé en velours et touffe de plumes. 

Sixième toilette. — Redingote en drap d'été 
mousse; sur la Jupe ouverte en biais, sont posées des 

Î)altes de galon formant une bouclette au centre de 
aquelle est une olive retenant le froncé. Une rangée 
d'olives boutonne le corsage entre deux galons droits ; 
revers de velours mousse et col couvert d^u galon ; 
manche boutonnée avec un ^alon de chaque côté 
de l'ouverture. 

Sbptièmb toilette. — Pèkrine-ôohu en tissu cro- 
chet latmé d*acier sur un dessous ea surah cerise ; le 
côté droit prolongé, forme un pan drapé qui se fixe à 
la ceinture; un petit volant froncé en dentelle lamée 
borde le fichu (1). 

GRAVUUE DE CHAPEAUX n* 4514. 

Voir rexplication à l'artide : Visite dans les 

Magasins. 

TAPISSERIE COLORIÉE. 
Modèles de la maison Leeker et Oécevoy, 
3, rue de Rohan. 
Baude pour ameublement, 1"50 de canevas et 
les laines pour cette bande y compris le fond, revien- 
nent à 12 fr. 

QUATRIÈME ALBUM. 
Col et manchette, pour enfant. — > Pèlerine en ôU- 
mine. ^ Toileites do premières communiantes. » 
h M. enlacés. — Mouchoir. — Eugénie. — T. V. en- 
lacés. — Entre-deux et dentelle guipure Richeliea. — 
Dessin soutache. — M. D. enlacés. — Pantoufle. — 
J. L. enlacés. — Voile de canapé. — Robe d'inté- 
rieur pour fillette. — Buvard parbien. ~ Bjanet au 
croobet pour baby. •— Henrieite. — Semé pour angle 
de col. — Écran à main. ~ Robe de dessous pour 
première oommuntante. — Petite garniture. — Fond 
en tissu broché. — Redingote en ottoman broché. — 
Costume en serge < — Pelote broderie à fils tirés. — 
Entre-deux, guipure Richelieu. 

PLANCHE IV. 

!•' CÔTÉ. 

MANTEi^D, troisième toilette ( gravure n* 4511 } . 

CoasACàEt première commu- . 

niante, deuxième toilette, p. i, j 

CoRSâOE, robe de dessous [ album d'Avril, 

pour première communiante, \ 

page 7. J 

2« CÔTK. 

Mamtelet, deuxième et cin* ) 
quième toilettes, > gravure n» 4«> 14. 

PÈLËSiNE, quatrième toilette, j 

CoasAâ£<BLOU8£, iUistte« page 5 ( album d Avril). 

(1) Les abonnées aax éditions he^omadaJni et hl- 
meaaaeiie verie raoeiront ce patron le \& AvflU 
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voysM 'ooame «Ue «et fàUe» «oakdM elle flembk 
alMiifttie, to en Mtfain UeB <k la peim. Maman 
iM 4it qu'il vaut asiMKz qu'^Ua aaH blanche 
caxBflMda la oiii»«t affaiasèa que rouge et haie* 
tante «onnw boim raiwui tue; G'^etfraéy ses 
belle» coQleurs revAendr ont , tu la retitmveras 
teUefa>eUB éMt, plue sraade, plaa forte, et je 
bénie le boa Dieu q« t'épargne neir amdétée, 

» Ton Boae ont montré beaneoup A'iatérèt, 
ton bon pive ne nous n pae qaittéea,. ni mon 
onein FranociB non phie, ile ont lait venùr de 
Oaen 4a be* et beap raîain povr Sasette, et la 
maibrease éê ÏHàeteilerie m'a evfoyé des confia 
tum de caniB. exœilentM ; M. le onré ^vensit 
prendre des nouvelles tous les joun^et nneboon^ 
religieuse s'est offerte à paesar lee nuits, elle a 
en mille bontée pour Suzette ; elie loi a ap porté 
des impies, des fleurs et même elle bdbUle ia« 
pe«péa en fiUe du Bon»8aaTe«r de Caen pour la 
loi donner. Je Toadmis que tu oennusseeeette 
religieuse qui se nonme sœur Hyacinthe, elle 
est extièmemant jolie> jenne enoore, elle a un air 
qoe ta trontaraie Me (jfatingué, elle s'eet atta- 
chée à dusette, elle ne peut la regarder sans que 
le» lavâtes kd moateal aux jeox. ié n'ai jamade 
vu d*7enz comme les siens : ils sont tiis grande 
et d'un bien-Tcfft ooaune }'ai m la del, dans de 
belleBsoiréead'élé. Je leaialBabrremarqner à «en 
péfv» il adit:oe sootdes yetnc oommo ceux de 
Minerve. 

» Je laisse aUer mn plnme^ je suis si contente 
parce que am Stimtle est sauvée! Elle aura 
besobft d'un long r^ea, SMde «osur Hyaciittbo a 
dit qu'Mle viendrait la v«ir et qu'elle loi donne- 
rait dee leçons. Cest une grande bonté. Mon 
onele Pran^eie dit qu'il est tempede faire pnrt^ 
ma lettre. Adieu, mon cher et bon Iilaxiine^ novM 
t'embrassons et oone t'aimons. Pense b nmÈB, et 
conserve- toi. 

» Ta lamme GLAtB£. 

9 J'ajoute que ma santé demeure datlsfaisante 
et que je voudrais Wen te donner un fils, puis- 
que tu le désires, mais si c'est une fille, tu 
Taimeras aussi, n'est-ce pas? Rajoute encore 
quMI ne faut pas que tu aies de l'inquiétude pour 
Suzette; le médecin est complètement rassuré, 
et sœur Hyacinthe, qui se connaît en maladies, 
assure qu'il n'y a plus aucun danger. Dieu soît 
loué! • 

viir 

LA RELrGIBUSir 

Les grands yeux deU sesur Ilyatintheawaieat 
déeélé mm origine, profonds et pleinn de pen- 
8ée0r Us étaient d'un blevKverdàtre comme l'O- 
céan; elèe les tenait de sa mèn, qui était d'o- 
rigine celtiqaeet née dans wom de «a Iles d'E- 
cosse que les â#tB battent incessamment; elle 
avait auaei la teint Uane et rosé éea raoensep* 



tentrionatos et le eévèra bandeau cachait les 
ciieMttX' d'un brun 4oré> ondoyimt jadis ainsi 
qn'nn voila dont eUe aurait pu s'envelopper tout 
eliiièffe. Qée ce >aëis était loini qu'H était 
kân le tempa où ses treeees flottaient sur sea 
épaules pendant qu'elle courait, enfant heu- 
ronn» enivrée de sokil et de liberté, dans le 
parc du Prieuré ! Qu'il était lobi ce premier bal, 
où eea beaacs eheveus, ornée d'un bouquet de 
pàqnerettea» tel avaient lait w si gracinux dia- 
dème! Q«e l'onlançe» que la jeuneose étaient 
kinl et ses amis d'autrefoia, si tendres pour 
ette, qn'é6dent-ila devonaa? Sa a»ére reposait 
dans la vieille chapelle de Saint-Cuthbert, 
auprès de ses nncôtree, et son père> ses frères 
l'avaient repoussée loin delà maison paternelle 
sans que personne prit ea défense; la bouche . 
q«d la défendait toujovr» était fermée par ce 
soanMil doat on ne se réveille paa. Quel crime 
avait donc commis la panvre Sarah Leslie? Une 
Cante grave ai«lt»eite entaché sa vie ? Non, oh ! 
non ! Son Ame sérieuse et pure n'aimait que le 
bien, son âme aimante n'était attachée qu'à $ia 
famille, maie l'cKemple d'une amie, la lecture 
d'un livre du cardinal Newmann, un discours 
entendu dans une ^lapeUe catholique^ la rame- 
nèrent iovlneibleniettt vers la foi de ses aïeux ; 
elle rétrogs*d«el eUe revint à ce point qjucson 
premier ancêtre proteetant Nioolas Leslie avait 
quitté; efie ee sépara avec douleur de la foi pra- 
tiqoée pnr Icaaieaa, mnio sa fermeté lut égale à 
son ^mgmo, elle abjura, et quand son père la 
repoussa durement, elle se soumit et s'éloigna 
de la Bunaony en le comblant de bénédictions, 
Seule, sans appui, sans guide» elle demanda un 
refuge à l'figMae peur laqueUe elle avait tout 
saerifié, eUe vint en France et eUa se fit reli- 
gieuse, dévouée au soin des pannrea et êbs ma-, 
lades. 

Soeiii' Hyadiolbe était satief elle de^ea deetmée, 
elle aimait sa vocation, ses compagnes, ces tra* 
vaux, pOfwrtant, ie^ souvenir de sa Camille et du 
passé laiaaait un aiUon donleureux dans son 
cœur ; eHe n'en padait pas, cttoeptéà Dieu, dana 
l'ondaiett du auttla^ à la âiUnte^TaUei. à la béné- 
dictitfi d« seîr^ maie jamaia elle n'oubliait, et la, 
vue de Snaetta avait réveiillé en elle une image 
chère et triste. Elle ava4t eu une petite sœur de 
cet âge, une douce petite Matfy qu'on appelait 
Missy, qui n'avait pas dépassé Ti^ où elle 
voyait l'eo&knt de Qieère, et e«ksa*te avait quel- 
ques traits, un regand donx e* gteve qui rappe- 
inieat l'enfant envolée; tiœur Hyacinthe ne pou- 
vait la voir sans émotion et ne put la connaitre 
aans l'aimer; eUe iuiiaijnuÉ de fréquente» viutes, 
elle causait avec Claire, et quoique la naiesanoe 
et l'ééncation easaaot aaie une grande distance 
entré ces deux femmes, quoique sœur Hyacinthe 
fût aussi profondément inatrulte que Claire 
l'était pe«5 quoiqu'elle eftt eonnn le grand 
mendia qù Claire anieit fut.si paniM âgure, 
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elles s entendaient : leurs âmes se touchaient 
par la vertu, la bonté et l'amour du bien. Claire 
avait une grande confiance dans les lumières de 
sœur Hyacinthe, elle s'y était attachée comme à 
une sœur aînée, et peu à peu, elle lui ouvrit 
son cœur. 

« Je ne plais plus à Maxime, dit- elle, jesuistrop 
sotte pour lui, Je le reconnais. 

— Cela ne me paraît pas sûr, dit la religieuse 
en souriant» Vous pourriez peut-être cultiver 
votre esprit, lire un peu en prenant des notes... 

— Ma sœur, je n*aime pas la lecture, j'ai de 
la peine à suivre Tidée d'un livre, cela ne m'a- 
muse pas, et puis^ j'ai si peu de mémoire... mais 
ma Suzette en a beaucoup, elle apprendrait, 
elle, tout ce qu'on voudrait. 

• — Et vous désireriez qu'elle fût instruite? 

— Oui, ma chère sœur; je pense que cela 
ferait grand plaisir à Maxime. Il me pardonne- 
rait peut-être mon ignorance. » 

La religieuse réfléchit un peu, et dit alors 
avec douceur : 

« Notre Supérieure est très bonne, je vais lui 
demander la permission de donner quelques 
leçons à Suzette. 

— Oh ! que vous seriez bonne, ma chère, chère 
sœur! J'ai si peur que Maxime ne veuille l'éloi- 
gner de moi, pour la faire instruire; s'il est 
content d'elle, il me la laissera* 

— Je l'espère. Je lui apprendrai l'anglais, 
puis Tallemand plus tard, un peu d'histoire, 
un peu de sciences... j'ai appris particulièrement 
la botanique... » 

A ce mot, un souvenir se dressa devant elle, et 
elle dit avec un soupir : 

« C'est mon père qui me l'a enseignée : j*ai 
tant herborisé avec lui dans les bois de Ber- 
wick! Mon pamTe père 1 » 

Claire osa lui serrer la main. 

« Vous avez fait de grands sacriflces à Dieu, 
dit-elle. 

— Je ne les regrette pas; tout ce qu'on jette 
dans le sein du Père céleste, on l'y retrouvera... 
mais je suis si faible que le souvenir de mon 
père et de mon pays m'agite toujours. La présence 
de votre chère enfant me sera une consolation ; 
je croirai voir ma Missy, elles se ressemUent. 

— C'était votre sœur? 

— C>ui,la dernière née, elle nous a été promp* 
tement ravie, et ma mère l'a rejointe .. Je pense 
souvent à ma Mary... elle m'aimait, elle m'aurait 
peut-être imitée, que d'épreuves alors pour une 
si délicate créature... Dieu l'a prise dans sa 
simplicité, qu'il soit béni, toujours béni! et 
adieu, ma chère Claire, voici l'heure de mes 
malades. 

•— Vous les aimez bien, n'est-ce pas, ces pau- 
vres gens? 

— Oh! oui, et quand je suis un peu mélanco- 
^lique, le bonheur de les servir me console, s 

"^Ule s'éloigna, et peu de jours après, elle de* 



vint Tinstitutrice et l'ange gardien de Suzette ; 
ce fut un doux échange, sœur Hyacinthe y trouva 
ces consolations que goûtent les esprits supé- 
rieurs dans le commerce de l'enfance et dans la 
culture de ces jeunes àm^s, Suzette lui dut ce 
que l'école du village n'aurait pu lui donner, et 
Claire y goûta une sécurité qui lui était néces- 
saire : elle craignait que son mari ne lui enlevât 
son trésor et ne la confiât à d'autres mains : elle 
se sentait si incapable et elle redoutait tant les 
sévères appréciations de Maxime! Elle lui écrivit 
pour lui apprendre ce qup la religieuse aux 
yeux pers voulait faire pour leur fille, elle ne 
put achever sa lettre... mais sa mère y ajouta 
quelques lignes : 

« Mon cher Maxime, 

» Vous êtes père, et d'une fille encore cette 
fois-ci : elle est très belle et elle a l'air de vou- 
loir vivre jusqu'à quatre-vingts ans. Mais ma 
pauvre Claire a peur que vous ne soyiez pas 
content : qu'y faire pourtant? 

» Vous n'aviez pas désigné de nom pour une 
fille; mon frère François, qui l'a présentée au 
baptême, lui a donné son nom : c'est* donc une 
Françoise-Claire-Marie que je vous annonce. 
Recevez la bien, c'est un présent du bon Dieu. 

» Je vous embrasse, mon cher gendre, de 
tout mon cœur. Suzette va à merveille, elle de- 
viendra savante avec ma sœur Hyacinthe, mais 
je pense qu'elle sera toujours très bonne. 
> Votre affectionnée, 

» Sylvie Frémault. » 

Cette lettre en croisait une de Maxime adres- 
sée à son père, lettre double, car la première 
moitié qui ne renfermait que des nouvelles et des 
expressions d'amitié devait être communiquée à 
toute la famille ; la seconde, plus intime, n'était 
destinée qu'au vieux capitaine : 
« Mon cher et bon père, 

f Les journaux anglais que nousavons trouves 
â Madagascar nous ont appris les grands évé* 
nements de France : le coup d'État du 2 décem- 
bre et l'avènement de Louis*Napoléon ; grand 
sujet de réflexions et de conversations si nous 
étions ensemble. Une ère de guerre va donc 
recommencer, on le dit^ il y a des noms qui obli^ 
gent et qui pousseront le Prince-Préiident vers 
quelque lointaine entreprise. Pourtant, d'après 
le passé, il ne semble pas qu'il y ait chez lui 
l'étoffe d'un guerrier : notre époque est-elle 
encore une époque d'aventures? les esprits sem- 
blent tournés vers d'autres conquêtes, celles que 
la science peut ouvrir à l'industrie et au com- 
merce, celles qui apporteront à tous l'aisance ou 
la richesse, le bien-être ou le luxe. Les canons 
seront détrônés par la machine à vapeur; ceci 
fuera cela; c'est là, mon père, ma pensée intime, 
et celle sur laquelle je veux édifier mon avenir. 

» J'ai trente ans, je suis lieutenant de vais* 
seau, c'est beau, mais je n'ai pas de fortune, et 
j'ai une femme et bientôt deux enfants ; j'ai de 
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Tambition pour eux et pour moi« non pas Tarn* 
bition des grades et dos honneurs, mais rambi<> 
tion de la fortune, qui donne tout à la fois bien"» 
être et liberté. La marine ne m'assurera jamais, 
à moi et aux miens, la situation large et indé- 
pendante à laquelle j 'aspire, j*ai tourné les yeux 
ailleurs. 

» Je l'ai remarqué, en Amérique et loi, dans 
cette grande Ile africaine, le comnleroe français 
trouverait d'admirables produits à exporter, en 
même temps qu'il importerait les produits olvi- 
lisés de nos fabriques. Les plus admirables bois 
de construction se perdent dans les forêts du 
Brésil ; les taureaux meurent de vieillesse dans 
les pampas: ici, que de produits textiles que per« 
sonne n'exploite! les richesses du globe ne sont 
pas assez connues. J'ai fait à ce sujet un 
mémoire que le ministre d'alors n'a pas mal 
accueilli, et ma pensée est, à mon retour, de 
m'entendre avec un ou deux capitalistes, de leur 
prêter l'appui de mes connaissances spéciales, 
de fonder avec eux, un commerce d'exploitation 
dont je dirigerai les premiers voyages, et s'il 
réussit, de chercher à entrer dans les bureaux 
de la Marine, de prendre part à ces spéculations, 
qui doivent, si mes visées sont bonnes (et je les 
ai bien étudiées} me mene^ à une prompte for* 
tune. Nous habiterons Paris, ma femme et mes 
enfants auront un bel avenir, gr&œà mes soins, 
et Glaire n'aura pas de peine, j'espère, à oublier 
son Dives, au milieu de la vie douce, élégante, 
prospère, que je lui préparerai. Mes enfants me 
béniront, j'aurai facilité leur carrier» et assuré 
leur bonheur; i 'ai bien étudié notre temps et je 
vols que l'activité et la fortune (qui en résulte) 
sont les seules choses qui donnent du goût à la 
vie. 

• Vous me blâmerez, peut-être, cher père, de 
songer à quitter la marine; c'est un noble métier, 
qui ne me conduit à rien : il n'y aura plus 
d'Actium, ni de Lépante, ni même de Navarin, 
nous ne servons plus qu'à transporter dans les 
colonies des soldats et du malériel. Vrai, cela 
ne fait pas battre le oœur. Mais travailler à la 
prospérité de son pftys, augmenter ses ressour- 
ces et le développement de ses facultés, ouvrir 
la voie à des travailleurs qui ne savent où s'em- 
ployer, c'est aussi l'acte d'un homme : nous ne 
sommes plus au temps de la chevalerie, mais de 
l'industrie; le moment est venu d'explorer ce 
vaste monde et d'en tirer les ressources que la 
nature lui a si abondamment confiées. 

» Voilà mes projets, cher père, dans lesquels 
vous êtes toujours de moitié. Je vous dois mon 
éducation, ma situation présente, vous êtes un 
ancêtre pour moi, c'est-à-dire que je vous dois 
tout, et que je serai toute ma vie, 

» Votre fils reconnaissant et respectueux, 
» Maxime Dupbbkok. 

» En rade de Madagascar, Avril 165? » 



Quelques mois plus tard, Claire reçut à son 
tour une lettre qui la satisfit : elle n'était ni diffi- 
cile ni gâtée* 

* « Ma bonçe petite Claire, 

» Comment veux-tu que je sois fâchée contre 
toi parce que tu m'as donné encore une belle 
petite fille ? tu es enfant, aussi enfant que les 
deux babies : je t'embrasse de loin pour te remer- 
cier et j'embrasse ma gentille Suzette et la petite 
inconnue, 

» Je suis enchanté que tu aies trouvé pour 
Suzette une si aimable institutrice, je ne doute 
pas qu'elle ne fasse de réels progrès sous cette 
direction et je serai charmé de l'entendre parler 
anglais, mais il ne faut pas que ta belle reli- 
gieuse lui donne le goût du cloître, rien ne me 
serait plus antipathique; j'estime les religieuses, 
j'admire leurs œuvres de charité, mais dans leur 
détachement du monde, de leur famille par 
conséquent, il y a quelque chose qui me blesse 
et je serais fâché et désolé que Suzette ou Fran- 
çoise allassent s'ensevelir sous une guimpe et 
derrière une grille* La tienne, soeur Hyacinthe, 
a fait, me dis«tu^ de grands sacrifices à la reli- 
gion; m'est avis qu'elle eût mieux agi en demeu- 
rant avec ses parents et en ne les contrariant 
pas ; ton amie a beaucoup d'exaltation, c'est 
dangereux et peu pratique. Veille sur Suzette 
afin que l'imagination ne domine pas chez elle : 
de l'instruction, de la sciqnce, c'est à merveille, 
mais lapoésie et l'enthousiasme ne sont pas mon- 
naie courante ici-bas. Je crois que le règne des 
poètes a fini avec ce pauvre Lamarti^d qui a failU 
conduire le char de l'État (comme on dit) dans 
un précipice. 

» J'ai appris ici, par une lettres de mon père, la 
mort de ma tante Joyellier : que va devenir sa 
fille Andrée? aucune ressource, sauf sa jolie 
figure et un petit diplôme d'institutrice (elle est 
sous-maîtresse, je crois), mais je la crois fine et 
elle saura se débrouiller. Plus je vais, plus je 
plains les filles sans argent et obligées de se ti- 
rer d'affaires toutes seules. Je tâcherai que ni 
Suzette, ni Françoise n'aient à se plaindre du 
sort. 

» Tu mq demandes combien de temps encore 
durera notre voyage : dans seize mois, j'espère 
que la Triomphante sera de retour^ et que je 
pourrai t'embrasser, toi, chère Clairette, et tes 
deux oisillons , du plus tendre de mon cœur. 
Respects et amitiés à ta mère. 

» Ton mari et ami, 

» Maxime. 



s Port de Pondichéry. » 



M. JBOUAOON. 



(La suite au prochain numéro.) 
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LES VOISINS DU MESNtL 



(suite) 




KGOtiB tn i8M, les habitants 
retardataires de Saint-A... 
8*ob8t!nafeot à voter pour le 

eandidat iste du départe^ 

ment; il fallait mettre fin à 
ce scandale, et, pour cela, le 
nouveau prétendant à la dé- 
putation opposa à la pompe 
do son rival, une salle de 
speetaole ou une haHe su 
blé, au choix des habitants. Le marché de &t*A., 
très considérable par ses grains, crevait chaque 
m^in, répandant sur la place puèRque le trop 
plein de ses richesses, et les échantillons deeeigle 
ou de froment traînaient Jusqu'à la rigole de la 
fontaineoù jacassaient les ménagères du quartier. 
' Une halle était donc indispensable el la popu- 
lation intdligente demanèa ia salle de spectacle 
à grands cris. 

On les écouta^ ces braves électeurs qui venaient 
de chatïger la couleur d!e leur cocarde pour élire 
le nouveau venu, et le monument se dressa bien* 
tôt avec tes colonnades^ son portique et ses gra^ 
dins. Un lustre à truc, dernier perlectfonnemrent 
à peine connu en France, un foyer indien, tout 
fat choisi avec un soin particulier. 

On établit un impôt sur l'entrée dés grains qui 
eurent à payer ce Âiste et durent se contenter en 
attendant leur heure, du sol fangeux de la place 
devant le théâtre en construction ; mais eomme 
il arrive en pareil cas, la vanité âes faaftyitants 
leur interdit de se plaindre, et tout le monde eut 
rair oontent. 

Il y eut un petit mécompte pourtant, ear lors- 
que la salle fut prête, le lustre accroché, les 
dorures sèches, le rideau drapé, on s'aperi^ut 
qu'on n'avait pas de troupe à placer dans les 
coulisses et sur la scène. 

« On fera venir des artistes de Paris, s^écria 
le maire. 

— Sarah Bemhard, ajouta rad}oint. 

— Elle part pom* les Indes, dit un malveillant. 

— Judio! mpr^rMitre. 

— Elle arrive à Pampelune. 

— Ecrivons à Ooquelin. » 

On fit I* lettre, on y mit le prix, mais on 
ajouta : A condition qu'il ne réciterait pas le 
SouS'Préfet aux champs. Des raisons politiques 
obligeaient à cette prudente restriction. 

Coquelin répondu fièrement qu'il faisait les 



oondittoas, amûs neUsaooe^^t pas. D'autreb 
démarohes faites ua peu partout furoit sans 
suooès, l'anoée passa ainsi et c'est de la sorte 
que la première représentatioa avait lieu préoi- 
sèment le soir du jour où Stop avait reçu l'an- 
Bonce de sa nominatioB, et où Jacques tout 
enivré de son amour avait refusé de partir. 

Quand le caissier du nouveau théâtre releva le 
guich«t' qui allait le mettre en contact avec le 
public^ il dut «'estimer heureux d'être protégé 
par un bon griUage.» Laleule se ruait au oeatrôle. 
Il n'y e» eut p>as pour tout le monde et on cria 
au soandale^ parce %ue les meilleures plaœs 
avaient été enievées à l'avanoe par les gros bon- 
Mts de l'endroit. 

Leeemmissiâre de police voyant toute cette 
tementatieei M^gait une échauffourée pour 
le aoir et crut prudent d'<avestir le lieutenant de 
gendarmerie. C^ui-oi était un ambitieux» il vit 
là une eàanee d'^ivenir^ et fit des vœux pour une 
bagarre^ tout en passant 4 laautgnésie ses buf- 
fl éés r ies un peu fanées depui# )a cevue de l'an 
passé. 

Le#6rvise des pompes fut cUffîoile à cause des 
opinions des pompiers^, istes coaune je l'ai 
déjà dit. Le maire apprit la chose tandis qu'il se 
casait; il fia appeler son second adioint et le 
fiecrétaîre «qui prenaient une oonsonuaatipn au 
calé de l'Avenir, et ordre fut donné à la pompe 
de stattenner dans la rue du fidvédère tant que 
durerait In représentation. 

Diann la boudoir de Lause on s'agitait beau-* 
coup aiissl : îMgeadone> une psefoniàre, dans une 
avantrseène ^'eUe avait soufflée au GenaeH 
Municipal^ et dans ostte avautnieène une de-« 
mande en. na ati s ge i à faire pendant un entr'acte* 
tnutcela jnarehalt de front aveo sa parure, ses 
boufueto, oes invitations. Que direl sinon que 
cette acCnsatHation était nu-dessus des forées 
inteUectnettcc dn la petite fenune et quntnut 
l'hôtel retentiMMit d'crdrei^ dn qqntr'esdresj de 
iériiiBiStinini^ d'npostsophes* 

Eù&a^ le soèeil se ociîolia» les becs de gas s'nl* 
himèrcnt aux quatre enias dn>la viUe, un cordon 
lnininsM.1 ccusut autour de la £ris» du tbédtce^ 
gendarmes et peaapisrs nscmpètent leuss posiss, 
tandis que la foule s'accumulait sur la place et 
en rendait l'accès impos6ible. 

« He..*. Hep, cria Fautomédon du maire en 
donnant du fouet en Tair» r ^ ^ ^^^ i ^ 
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— PtACe! criait un garde national de tenae 
volonté devant l'attelage municipal. 

— Cette canaille va se faire écraser, » ttniw 
mura dans la voiture le premier adjoint en s'a* 
dressant à âon chef. 

Celui-ci eut un mouvement d'épaules c^moM 
pour répondre : un peu plus un p0u moins, 
mais îl ne dît rien. 

( He... hep, reprenait le domèBtk[Qe «ans pcm- 
voir ébranler le mur qui allaft s'épaissisi«iit 
entre les abords du théâtre el lui. 

— Hop, » gronda derrièrd Téquipago nraii|« 
cipal la grosse voix connue du oo^er de IL le 
baron Claude du Mesnil. 

Mais il n*y avaft pas moyen de faire un pas. 
Alors, on vit la glace de cette seconde voiture 
s'abaisser, une petite tète brvae toute eonsteilétf 
se*montra aux badauds attentifs, et la barani» 
dit bien haut : 

t Jean, prenez à gauche et passesdevant; nous 
ne pouvons resrter là. * 

Et faisant de sa main gantée un petit g£Bte à la 
foulé. 

« Faites place mes amis, les i^evauz sont viâi 
et pourraient vous blesder. » 

Aussitôt on vit un passage s'ouvrir devant le 
landeau armorié qui déposa ses maîtres, tandis 
que le maire se débattait enoore dansées enbra»» 
sements incommodes de ses administrés. 

c Quand je disais que j'arriverais avaat eux, • 
disait -rorgueilltose petite baronne en montant 
les marches du grand escalier. 

« Les femmes seules savent faire, » «jout»«t* 
elle en saluant du bout de «son éiwotail Tofficier 
de service dont le hausse^col j«ta une lueur loàgin 
rante. 

Laure s^installa sdams ie petit salon attenant à 
sa loge et y attendit ses invités. Stop entra m 
peu troublé ; les yeux de la baronne lui répondis 
rent : « Pas encore, tout à Theure, » et le jeune 
magistrat, se retournant vers la salle, se mita 
lorgner toutes les loge^, faisant à mi-^oix sas 
réflexions les plus philosophiques sur les él6« 
gances étalées devant lui. 

La salle était diarmante, tettdons-kti justioe, 
les loges remplies de femmes pài«ées, les petn* 
turcs toutes fraîches, des luntières à prefoflfon, 
quelques uniforznes, et dans l'airwi parti pris de 
trouver tout charmant qui se gagMtit de prwhe 
en proche. 

Au premier entr'acte, Hubert craâgnant d'êtve 
surpris chez labaro-ône par la visite deSosanae 
etd*y être un embarras aux ouvertures matrîmo* 
niales dont îl l'avait chargée, se mit à Mre dei 
visftes de loge en l^ge, ehes toutes ks bMm 
dames de sa counaissanee. 

Mademoiselle deVs^sonne attendait «M tour^ 
naturellement, et trouvait qu^ll était bten long 
à venir; Jacques, lui, n'y metMt foint tant dm 
façons, aussitôt le rideau tombé, il avait eimdn 
la loge de M. Ouéne^, et n'entendant pas les tfois 



' oottps de rappel avait dû se résigner à passer 
tout le second acte derrière sa bien-«imée. 

Pauvre Suzanne, comme elle souffrait alors ; 
on ae penchant un peu» elle apercevait le profil 
fuyant du substitut, k quelque pas d'elle, et 
causant avec une jeune ûUe des environs toute 
clHnaa&te «t toute rieuse, dont il paraissait 
s'ooou^er avec grand plaisir. 

N'être pas aimée, passe, mais être sacrifiée à 
uneantre... L'amertume de cette pensée donnait 
la fièvre à Suzanne ; son regard profond prît un 
éclat inusité^ sa taille se redressa encore, avec 
une fierté superbe; mais peu à peu la réaction 
•a lit, elle ploya sous l'outrage dédaigneux de 
e«t abandon de Stop, et Jacques enivré par la 
vue de sa beauté, vit tout à coup deux larmes 
ttemWer au bord des longs ceils de la j mne fille 
et tomber lourdement aur sa poitrine oppresisiéej 
pouff se perdre dans les fleurs de son corsage. 

Ces larmes troublèrent Jacques plus que tout, 
il se peMha vex» celle qui n'avait pas pu les lui 
cadieret lui nmrmura ces mots : 
« Si je pQUfW vous consoler ?» 
La vobc déjeune homme était étouCtée, trem- 
blante, pleine 4e /chaude sympathie, et son cœur 
généreux se métrait aur sa physionomie tendre 
et loyale. Oh em^m devait être son lot : forti- 
fier, eonaoler, réparer, se^acriûer. 

Suzanne eut l'intuition de tout ce qui s'offrait 
à elle de sincère dévouement et de profonde ten< 
dreasie. EUe comprit un instant que le bonheur 
vrai lui tpn^ait la main^ elle se retourna sou- 
ria*te, les yeux encore brillants de larmes : 

a C'est fait, lui dit-elle avec une grâce atten- 
dlrie : voua êtes bon. 

-r Tai«9ea*vous, grosuia M. Guénot que ce cliu- 
chottage dérangeait ». 

Soyons juste ei»vers Susaone, elle avait dit 
vrai et ce n'était pas un man^ de coquette que 
ces mots et ce sourire. Les témoignages affec- 
tueux de Jacques avaient un instant réchauffé 
son cœur glacé par le dédain d'Hubert ; mais 
M. d'£tpreuil se méprit en se croyant au comble 
de' sce.vœjiix« et Tacte s'acheva pour lui dans 
rivresse de son triomphe. 

s AUens ealuer Madame du Mesnàlj dit M. Gué- 
not, quand on put circuler dans les couloirs, 
etia jeune fiUe s'éloigna laissant Jacques perdu 
daais.sesi*èves de bonheur. 
*-- Bonjour Suzanne. 
^ fihbien» <yie vouisi en semble? 
•*- Est-oe a«sez brillant? 
— Voilà un succès ! 
•^ VpHs (estes xavissantel * 
Ëi la baronne «ui venait de faire oette xemar- 
que aimeWfi, entraînant Suzanne sur le devant 
de 1» loge. 

f Qrmde nouvelle, ma chérie; U. Stop vous 

demande en marîiige, l'autorisec-vous k se pré- 

aénler à votre tuteur ? » 

âucMsie ee49ffampanaa au dosdu fauteuil; elle 
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^it tout à coup le lustre se décrocher et tournant 
toujours sur lui-même, s^abfmér dans les profon- 
deurs des sous-Bols. 

• Ah! soupira-t-elle les yeux mi-clos sans 
trouver autre chose à répondre, t 

Mais cela suffit à la perspicace Laure qui se 
mit à jacasser si haut et si vite que personne 
n'eut le loisir de s'apercevoir du trouble de son 
amie. 

A minuit, comme on sortait du théâtre en 
grande presse, Jacques croisa dans le couloir 
ses amis formant une bande joyeuse et affairée. 
Laure et Suzanne causaient en riant, Stop don- . 
nait le bras à la jeune fille, et comme Jacques 
les abordait, il saisit ces mots du substitut à sa 
compagne : 

.... Certainement, vous avez fait de gprands 
progrès ; j'espère cependant que mes leçons 
vous seront toujours nécessaires, c'est au mari 
à professer. 

Jacques salua, se perdit dans la cohue, des- 
cendit l'escalier au milieu d'une foule compacte, 
alluma un cigare, releva le col de son pardessus 
et s'éloigna d'un pas lent, les mains dans ses 
poches. A quoi pensait-il ? — A rien. 

La ville était sombre à cette heure, le ciel gris; 
la rue des Tanneurs où venait de s'engager 
Jacques n'avait pas un promeneur attardé, c'était 
la solitude complète. 

Quand le bruit de la foule joyeuse fut bien 
éteint, quand Tombre des rues tortueuses se fut 
épaissie autour du jeune homme, il jeta son 
cigare, et cachant sa tète dans ses mains, éclata 
en un rauque sanglot 

Qu'elle était donc terrible cette douleur qui le 
secouait de la tète aux pieds, et profond, l'amour 
qui le réduisait à pareille misère ! 

Maintenant il a dépassé le quartier populeux, 
sur la promenade des remparts, il va errant sans 
savoir quel instinct le dirige, quelle force le 
porte, sans se rappeler môme distinctement la 
cause de son désespoir. 

Un banc lui barre le chemin, il s'assied, et les 
gros nuages qui tout à l'heure roulaient lourde* 
ment dans le ciel, s'arrêtent sur sa tète, et voyant 
ses pleurs, laissent tomber sur lui leurs larmes 
glacées. 

Mais il ne sent pas l'eau qui ruisselle de toutes 
parts, il n'entend pas le befifroy qui sonne les 
premiers coups du jour, il ne voit pas venir 
l'aube grise qui tout à l'heure 1» montrera aux 
maraîchers entrant en ville; il appelle Suzanne, 
hors cela, il n'y a rien au monde. 

Quand il revint à lui, les réverbères fumeux 
jetaient des flammes mourantes qui faisaient 
danser les ombres sur les murs du rempart, et 
donnaient un aspect sinistre aux troncs déchar- 
nés des vieux arbres. Il regarda autour de lui 
avec étonnement et chercha dans sa tète vide le 
souvenir de ce qui s'était passé dans cette nuit 
sinistre. Le froid l'avait tellement engourdi qu'il 



eut de la peine à se lever, et ce fut du pas auto- 
matique d'un halluciné qu'il reprit le chemin de 
la ville. L'habitude le conduisit à sa porte, et ce 
ne fut qu'en se retrouvant chez lui que lui revin- 
rent la mémoire et la possibilité de souffrir 
encore. 

Le lendemain il gardait la chambre, en proie 
à la fièvre et heureux de se sentir assez malade 
pour se dispenser de feindre. Mais sa robuste 
jeunesse ne devait pas se laisser longtemps 
abattre, et une noble fierté vint à son secours ; 
après trois jours de lutte avec lui-même et de 
souffrances aiguës, il se présentait à l'hôtel du 
Mesnil demandant à parler au baron. 

Jacques voulait guérir et il prenait le vrai 
moyen : le travail, l'éloignement des préoccupa- 
tions sérieuses pour échapper aux décevants 
mirages d'un bonheur qui n'était pas fait pour 
lui. 

c Avez-vous répondu à l'obligeant ami que 
vous aviez intéressé à mon sort, demanda-t-il en 
entrant. 

— Non, pas encore, reprit l'autre, sans avoir 
l'air de remarquer les ravages que ces trois jours 
d'angoisses avaient faits sur le visage de Jacques. 

— Eh bien, j'ai parlé comme un étourneau, 
on n'a pas le droit, à mon âge, de tourner le dos 
à la fortune. Voulez- vous bien écrira que j'ac- 
cepte et suis bien reconnaissant à ceux qui m'ont 
aplani les difficultés du début? 

La fièvre est bonne conseillère, j'ai pris un 
refroidissement en sortant du théâtre et pendant 
trois jours il m'a été loisible de constater qu'un 
refus était une bêtise;.... et une ingratitude, 
ajouta-t-il avec un sourire problématique en 
serrant la main qui lui était tendue. » 

Ce sourire forcé s'adressait à Suzanne, dont le 
souvenir était devenu plus cuisant au mot ingra- 
titude. Oui, elle avait été ingrate et déloyale, 
celle qui s'était jouée de son amour et s'en était 
servie comme d'un marchepied sûr et commode; 
ingrate aussi quand elle n'avait pas choisi cet 
homme dévoué, généreux qui lui avait tendu les 
deux mains pour l'attirer sur son cœur. Elle 
s'était prêtée, sans souci du lendemain et avait 
savamment fait servir ce cœur comme amorce à 
la vanité blessée de son rival plus heureux et 
plus adroit. Ah, la déloyale fille ! et pourtant, 
comme il l'aimait! Dans ses nuits sans sommeil, 
il revoyait ces yeux qui favaient perdu, ce sou- 
rire qui l'avait enchaîné. Elle s'était jouée de son 
pauvre amour, et ce cœur méprisé ne savait 
plus vivre sans elle. C'était un écroulement de 
tout, l'impossibilité de se rattacher à quoi que 
oe soit au monde qui ne fut pas elle. Dans l'ombre 
du soir, il revoyait passer sa fière silhouette, il 
entendait chanter sa voix de sirène, au détour 
du chemin il croyait saisir un mot d'espoir mur- 
muré tout bas, puis, revenant à lui, s'il se pen- 
chait à cette fenêtre où il avait tant rêvé d'elle, 
il apercevait à travers les stores entr'ouverts un 
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blano bouquet, et deux petites mains Attentives, 
redressant une fleur, rersant un peu d'eau, od 
choisissant un brin parfumé pour en faire une 
parure. 

Ce que le coup brutal porté aux espérances de 
Jacques n'avait pu faire, cette lente agonie devait 
Tobtenir infailliblement : il perdait courage et 
regrettait amèrement sa généreuse résolution. 
A quoi bon partir, ici du moins il la revoyait 
encore, que lui fallait-il de plus pour être heu* 
rcux ?. .. . Mais la Providence veillait ôur ce pauvre 
naufragé sans boussole et sans gouvernail : une 
lettre officielle l'envoyait au Tyrol, au moment 
où il renonçait à partir; il se laissa faire, n*ayant 
plus la force de juger, c'était le plus sage. 

A II vous reste juste le temps de faire vos 
adieux k ceux que vous aimez », lui dit étourdi- 
ment la baronne lorsqu'il vint prendre congé. 

Ceux qu'il aimait ! quelle dérision. 

Jacques inscrivit sur une liste le nom des 
personnes qu'il fallait voir, celui de M. Guénot 
était d'une écriture un peu tremblée ; pour nous 
qui connaissons le secret de ses pensées, il y 
avait écrit entre les lignes : voir Suzanne une 
dernière fois, m'enivrer de son charmé, empor- 
ter une douleur de plus,' mais mourir plutôt que 
de ne pas la revoir ! 

Quant il fut annoncé dans la redoutable mai- 
son. Madame Guénot et Mademoiselle de Val- 
sonne choisissaient au milieu d'un monceau d'é- 
chantillons, la jeune fille, assise sur un pliant 
fort bas, la tète appuyée sur une main, les yeux 
ini-clos, jugeait de refîet que produisait une 
soie changeante qu'elle chiffonnait dans sa main 
blanche et fine. 

En entendant ouvrir la porte, elle jeta un ra- 
pide coup d'œil dans' la glace qui lui renvoyait 
l'image des visiteurs et reconnaissant celui qu'on 
introduisait, elle lui adressa un aimable bon- 
jour sans perdre de vue son chiffon soyeux. 

a II y a bien longtemps qu'on ne vous a vu, 
dit Madame Guénot en désignant un siège, je 
sais que vous avez été souffrant, et je suis heu- 
reuse de vous savoir délivré de la fièvre et de 
son cortège. 

— En effet, Madame, j'ai eu la sottise de 
prendre mal il y a quelques quinze jours, croyez 
bien que sans cela, je serais déjà venu joindre 
mes félicitations à celles de vos amis. » 

Suzanne abaissa l'échantillon et ses yeux inqui- 
siteurs interrogèrent le jeune homme avec un 
naïf et cruel égoîsme. 

Celui-ci était prêt, il soutint fièrement, sans 
trembler, ce regard qui lui transperçait l'âme, et 
son héroïsme rendit la jeune fille songeuse : 
t Etait-ce vraiment un malade à qui un régime 
fortifiant allait rendre des couleurs et un sourire 
moins pâles, ou n'était-ce pas plutôt un héros 
digne d'admiration, et peut-être môme d'un peu 
plus. I 

La conversation languit. Madame Guénot avait 



la tête cassée par la multiplicité des préoccupa- 
tions qui étaient entrées dans son intérieur avec 
la bague des fiançailles ; Suzanne se sentait 
eomme une pointe de remords, dans le cœur et 
avec le remords, comme une vague inquiétude 
qu'elle était bien décidée à rejeter quand même; 
Jacques sauvait les apparences, mais c'était tout 
oé qu'il pouvait faire dans une pareille détresse. 

Enfin, le jeune homme annonça son départ^ il 
sut dire que sa détermination était de date suffi- 
samment ancienne pour sauvegarder son amour- 
propre, puis il se leva et prenant la main que 
Suzanne lui tendait, il lui réitéra l'expression 
des voeux qu'il formait pour son bonheur. 

Quand il sortit du salon, sa gorge se serra si 
violemment, qu'il chancela et fut obligé de s'ap- 
puyer à la rampe de l'escalier pour ne pas s'af- 
faisser sous les yeux dé la tranquille Suzanne. 

Deux jours plus tard, il prenait le chemin de 
fer de Lyon pour aller dire adieu à sa sœur 
avant de quitter la France. 

Jacques et Marie d'Espreuil étaient restés fort 
jeunes orphelins, et tandis que le frère achevait 
ses études, la jeune fille était adoptée par 
M. Deschamps, leur oncle, dont l'âge et l'hono- 
rabilité assuraient à la pauvre petite solitaire un 
refuge où l'afifection et les soins ne devaient pas 
lui manquer. 

Marie était bien jeune pour prendre la direc- 
tion d'un intérieur de vieux garçon, déjà ma- 
niaque, mais le malheur l'avait mûrie, et elle 
avait naturellement un tact, une délicatesse de 
main qui lui permettait de toucher à tout, sans 
rien déranger, au contraire. 

Son premier travail fut d'apprivoiser Clotilde, 
la vieille gouvernante de son onde; une fois ce 
résultat obtenu, elle s'insinua dans les faiblesses 
de M. Deschamps, et bientôt elle devint l'idole 
de ces deux puissances. 

Cette ménagère de vingt ans savait beaucoup 
de choses qu'on ne lui avait jamais apprises ; 
ainsi^ lorsque le baromètre était au variable dans 
les environs delà cuisine, qu'on entendait les pin- 
cettes faire rage et les chaudrons s'entrechoquer 
brusquement, Marie entrait doucement, essuyait 
ici, rangeait là, et saisissant le regard cour- 
roucé de Clotilde au vol : 
' c Eh bien, ma pauvre fille, ce garnament de 
fils a donc encore fait des siennes ? i 

A quoi Clotilde ne savait d'abord que ré- 
pondre, se demandant comment la jeune maî- 
tresse avait pu deviner si juste; puis, fatiguée 
de la contrainte qu'elle s'imposait en ne disant 
rien, elle finissait par ouvrir son pauvre vieux 
cœur à cette consolatrice de bonne volonté, qui 
toujours savait lui rendre espoir et la calmer. 

Mais je l'ai dit, là ne se bornaient pas les 
succès de Marie, car elle avait sur les humeurs 
violentes de son oncle le même pouvoir que sur 
les chagrins maternels de Clotilde. La science 
^ 4e la jeune fille était de lire dao^ le cœur de 
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CetB qé*Mib aimait, de partager leurs petnes «1 
â'taccvmer leurs faiblesses. 

Quand elle vit arriver son frère ha^^, sombre, 
découragé, aHaut au ^avall comme or va à la 
mort, elle comprit qnH y avait ufte plaie vive à 
panser et elle déploya fout son zèle le plus tondre 
pour coopérer à la guértson. Etle ne demanda 
rien, et pourtant un soir entre ohîen et loup, le 
pauvre Jacques qui avait besoin de dire la peine 
qui l'écrasait, raconta tout an long son rêve en- 
volé, Marie lui fît grâce de ses conseils et de ses 
recommandations; elle écouta en silence et 
pleura de grand c<eur avec son frère; ee fut le 
premier adoucissement que oelui-ei éprouva 
depuis Teffondrement de ses espérances. Cette 
nuit-là, il dormit et pendant que son corps et 
son âme reposaient. Fange gardien priait dans 
la chambre voisine : mon pauvre Jacques! comme 
il souffre, que ne puis-je lui épargner cette dou- 
leur et la prendre pour moi seule ! 



VI 



Jacques partit dès qu'il lui fut poasîble. Il 
avait bâte de mettre la moitié de TEurope entre 
Suzanne et lui et il regrettait que le Tjrolfût si 
près de la France. C'était dans l'autre mcside 
qu'il eût voulu construire une voie ferrée; M du 
Mesnil en écrivantàson omde ringénienr, n'avait 
pas prévu cette fantaisie. 

Les plaines, lesmontagnes, les villes, les cours 
d'eau passèrent ; Jacques ne vit rien, ou plutôt il 
vit deux yeux veloutés qui lui tinrent compagnie 
tout le long du chemin. 

Les pvemàers temps de cet exil volontaire 
furent affreux. Jacques n'avait jamais quitté la 
France, il ne savait pas, en se privant de la 
langue de la patrie» les sonffranoes qu'il ajoutait 
à son douloureux mécompte. Il parlait allemand 
à peu près, c'eet-à-dira qu'il réussissait â se faire 
comprendre de ses ouvriers pour l'indispen- 
sable; en dehors des quelques ordres donnés, il 
restait absolument sans communications &vec le 
reste du monda. 

Ses travaux l'appelaient dans une partie mon- 
tagneuse isolée de tout, et letempe qu'il ne pas- 
sait pas dans las tunnels ou dans son chalet, un 
compas à la main. Il le laissait couler minute par 
minute sur le talus du chemin frayé par ses 
hommes au bord du précipice. 

Il regardait machinalement l'eau tumultueuse 
qui s'échappait d'une crevasse k ses pieds et se 
répandait dans un ravin profond. 

Il prenait des fragments d'ardoises et les jetait 
un à un dans le torrent pour les voir bondir, se 
heurter aux parois de la ravine, et se briser sous 
la violence du choc. Il pensait alors à sa vie à 
lui, lancée comme ces pierres fragiles aux capri- 
ces de la cascade, et ces eaux terribles, blanches. 



éenmeuses, lui rappdkftient Invariablement une 
belle et froide oadine avoc unjs eourenne d'or, 
pale dans ses cheveux brillants, et des roses 
pleiaes de larmes sur sa poitrine oppressée. 

C'était elle encore qui l'appelait du fond de la 
forêt quand l'ouragan poussait da longs cris 
aigus ; elle qui pleurait dans le sombre tunnel 
avec des sanglots qui navraient le pauvre 
Jacques. Et quand, fatigué, énervé, U rentrait 
sous son abri de planches, personne â qui parler 
de sa douleur ou de sa colère, rien» la solitude 
ou la conversation insipide d'un jeune Autrichien 
qui participait à ses travaux dans le jour, et 
buvait le soir à ses côtés la jolie bière du pays, 
trouvant entre son bock et sa pipe de porcelaine, 
l'idéal du bonheur. 

Ainsi coulaient tous les jours pour le . triste 
exilé, ainsi s'aigrissait de plus en plus une âme 
qui n'était pas faite pour se replier sur elle- 
mâme. 

Un soir, plus sombre que tous les autres soirs, 
il s'était assis sur la galerie de son chalet, la 
tête dans ses mains, comptant le nombre d'échos 
qu'un berger réveillait avec sa chanson., et son- 
geant à crier aux montagnes, pour le leur faire 
redire, le nom de sa bien- aimée. 

Un soupir, presque un sanglot vint le tirer de 
sa rêverie, c'était à l'extrémfté de la galerie 
qu'une voix humaine se plaignait. Fred» le jeune 
Autrichien, partageait seul la demeure de 
Jacques, et Fred n'était pas un garçon qui s'émût 
de n'importe quoi en ce monde. Qui donc était U? 

Jacques intrigué, tourna l'angle de la galerie 
pour approfondir ce mystère et il bc trouva en 
présence du spectacle le plus imprévu : Fred sur 
un tabouret» le dos au mur, les pieds à la balus- 
trade, aa pipe éteinte dans une main, ses longs 
cheveux jaunes dans l'autre, pleurait comme un 
enfant. 

Jacques était très bon, d'ailleurs une souf- 
france aussi vive avait toute sa sympathie, même 
a'il n'en connaissait pas la cause. U fit appel aux 
mots allemands les plus affectueux de sa con- 
naissance, et ils n'étaient pas non^breux dans 
sa mémoire de Français, et demanda au pauvre 
Fred éorasé la cause de son désespoir. 

« Elle se marie, articula l'Autrichien avec 
effort. Elle épouse mon ami... c'était pour la mé- 
riter que j'avais quitté le pays. . hélas... hélas... 

Cette nuit-là, le petit berger qui gardait les 
chèvres de l'autre côté du torrent fut en proie 
aux terreurs les plus affreuses ; lorsque vers dix 
heures la lune montra dans son plein sa face 
brillante, au-dessus de la crête des montagnes, 
et plongea un œil curieux dans le gouffre de la 
cascade, elle éclaira deux ombres qui s'agitaient 
entre ciel et terre, deux apparitions terribles 
dont les gestes désordonnés et la marche incer- 
taine glaçaient d'épouvante le pauvre enfant seul 
sur son rocher. Toute la nuit se passa de la sorte 

et le berger se couchant sur k soLpo^nr e plus 
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voir les spectres qui hantaieiit les abords du 
chalet, entendit des gémfsseniente, dieA soupirsr 
plaintifs, tin sanglot; il s'endormit de peur, là 
figure cachée dans la mousse. 

Qu'était-ce, pensait-il, et à qui en voulaient 
ces ombres T 

C*étaient deux amoureux qui se contaient lemrs 
peines, et se consolaient de leur mutuelle dou- 
leur. 



Jacques et Fced devinrent grands amis, on le 
pense. Sur les dédains de Suzanne et les infidé- 
lités de Gretty, une amitié solide s^édf fia ; ce fut 
un bonbeur po^r tous deux, et à force de parler 
de lears regrets étemets, ils j pensèrent un peu 
moins. 

C. DU Lamjraudiï:. 

(La mite au prochain numéro,) 



-•♦» 



EMPLOI DU MAAG DB CAFÉ 

Si vous avez des couches destinées aux légu* 
mes précoces, mêle^ du marc de café au terreau; 
vous préserverez les radis, les asperges des vers 

et des limaçons, qui redoutent Todeur du café. 

* 

GASSOLSTTES DB GRÏVBTTES 

Ayez des crevettes cuites et épluchées; mettez 



dans une casserole un morceau de beurre avec 
de la farine» tournez jusqu'à ce que le mélange 
soit bien opéré ; ajoutez un peu d'eau et du poi« 
vre, laissez mijoter quelques instants ; ajoutez 
les crevettes, et même quelques morceaux de 
homard ou des moules, liez avec des [jaunes 
d'œuf, servez dans des petits p&tés ou casso- 
lettes. 



REVUE MUSICALE 



La partition d*Aben^Uamet, opéra eft quslre i 
et un prologue. ^ Composittons de oboix, poor le 
piano. 

VANT de présenter Abeti' 
Hamet à nos leotriees, 
disons quelques mots du 
compositeur, M. ' Théo- 
dore Dubois. 

l^B seulement profes- 
seur au Gonservateire, 11 
est de plus ohef de Tune 
des i^ns grandes maîtri- 
ses de Paris : celle de la Madeleine. 

Etre maître de chapelle est un titre défk glo- 
rieux, en même temps qu'un brevet de science 
pour la composition. Aussi, M. Th. Dubois a-t-il 
débuté par des oeuvres religieuses au nombre 
desquelles il faut surtout mentionner : le Paradis 
Perdu, €t les Sept Paroleê de Notre Seigneur 
Jésus-Christ, 
Son premier succès au théâtre, de date assez 




récente, fut fa Farandole, dent nous avons et- 
gnalé ici la vogue raérîtée. 

On sait qu'au moment où nous espérioiis en U 
fortune du nouveau ThéAtre-Italien, et alors que 
la néuvelle partition de M. Th. Dubois venait de 
s^ révéler avec autorité, des embarras financiers 
insurmontables, en arrêtant l'exploitation de le: 
soène Italienne, firent replier les ailes de ees 
deux muses si souvent réunies : Poésie et Mu* 
sique. . * 

Mais si le Théâtre -Italien a été irrémissible- 
ment frappé, il n'en saurait être de même poui- 
Tauteur d'i46en-HameL S'il est lésé dans ses 
intérêts, son œuvre capitale lui reste et retrou- 
vera certainemeut bientôt les destinées aux* 
quelles elle a d'incontestables droits. 

En attendant cette bonne fortune, autant pour 
le jeune maître que pour le public, nous parcour- 
rons, comme nous l'avons promis le mois der- 
nier, les pages de cette partition qui est en vente 
au Ménestrel. De cette façon, nos lectrioes seront 
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à même de s'approprier oelles qui pourraient leur 
être agréables. 

On le sait déjà : c'est du Dernier des Aben^ 
cerrages, de Chateaubriand, que les auteurs 
d'Aben-Hamet, MM. Léonce Détroyat et A. de 
Laurières ont tiré la première donnée de leur 
libretto. Le style majestueux du grand écrivain 
auquel on doit Le Génie du Christianisme, ne 
pouvait manquer de répandre une certaine élé- 
vation de pensée et une léelle poésie sur la trans- 
formation dAben'Hamet en opéra. 

Les difficultés que rencontre toujours un tra- 
vail d'assimilation ont été habilement résolues 
par M. Détroyat» soit en ajoutant des personna- 
ges devenus indispensables, soit en faisant subir 
de légers changements" à la partie anecdotique de 
cette légende quasi-historique. Ainsi, le dénoue- 
ment si dramatique pourtant de VAbencerrage 
de Chateaubriand, a acquis les proportions de la 
tragédie sous la plume experte des auteurs. 
M. de Laurières, Tun des rares traducteurs que 
Ton cite, et qui écrit la langue du Dante aussi 
purement que la sienne, y a ajouté un grand 
charme poétique par ses vers, si harmonieux et 
si faciles qu'on les croirait venus d'inspiration 
plutôt que de traduction. Malgré cela, nous cite- 
rons le texte français de préférence, parce que 
tout le monde ne chante pas en langue italienne. 

Le prologue est bien rempli. Après le prélude 
et un chœur d'ouverture, on trouve une prière 
à deux voix : « Maître du ciel », andantino suave 
et religieux, fort bien écrit pour soprano et con- 
tralto, le soprano, modérément élevé. 

Le bel air de Zuléma a des formes classiques 
très savantes ; c'est un andante qui convient à un 
contralto énergique. 

Dans la scène troisième, le cantabile d'Aben- 
Ilamet, traité à l'italienne, a de charmants con- 
tours mélodiques ; c'est une page de sentiment. 

Un important trio vient à la suite. Il se fait 
remarquer par son mouvement dramatique et 
Tadmirable phrase d*Alfaîma. Peut-être même 
fait-il pâlir le finale du prologue , placé iioimé* 
diatement après ; il est pourtant d'une incontes-' 
table valeur, surtout dans cette partie magistrale 
que chante Zuléma: « Non, peuple Abenoer- 
rage. » L'effet produit par la marche harmonique 
des basses à l'accompagnement, est on ne peut 
plus grandiose. Le larghetto que reprend Zuléma 
et qu'elle achève avec ce chœur final, est encore 
à citer. 

C'est par le joli chœur des marchands maures 
que s'ouvre l'acte premier, qui est le plus fourni 
et le plus long. 

D'une facture aussi simple que gracieuse, ce 
chœur revêt une couleur locale heureusement 
nuancée; l'auteur a trouvé là des idées absolu- 
ment neuves, ce qui est assez rare par ce temps 
de composition à outrance. 

Il est difficile également d'écrire en un plus 
beau style que celui approprié à l'atr d'Aben-IIa- 



met, lorsque au terme de son voyage, Grenade 
s*ofrre à ses regards : « Reine, toi qu'Hamet sa- 
lue, noble Grenade! » Cet air est précédé d'un 
superbe récitatif; il a de l'ampleur, de l'élévation 
et de la mélodie. 

Il est suivi du duetto madrigalesque entre 
Bianca et Aben-Hamet, pièce savante, et malgré 
cela d'une grâce toute poétique. 

Après une page instrumentale écrite dans les 
mêmes teintes séduisantes, il faut retenir l'An* 
dante, duo pour voix de femmes, le chant mau^ 
resque de Zuléma : « Pourquoi sombre es-tu 
donc, voûte éthérée? » d'une étonnante étran- 
geté, et un charmant duettino de demi-carac- 
tère, dont l'allure classique rappelle la manière 
de Gluck. 

On a peu ou point parlé du quatuor qui fait 
corps avec le finale de cet acte, et où se trouvent 
de très beaux élans. Telle est cette phrase d'Ha* 
met, par où il débute : t Ah! pour moi quel feu 
rayonne I » explosion large et passionnée, qui se 
soutient au même degré d'exaltation jusqu'à la 
fin de cette pièce hors de pair. 

Un joli air, ^ avec récitatif, pour soprano, 
d'une expression exquise est fort à remarquer 
dans le deuxième acte. La scène de la Conju* 
ration est supérieurement orchestrée ; le chant 
des chrétiens dans l'église, le chœur des Bohé- 
miens, accompagné par les malédictions de Zu- 
léma, tout cela est d'un efîet imposant. 

Mais la page maîtresse de cet acte, et peut-être 
même de la partition, est le grand duo final entre 
Aben-Hamet et Bianca : le fils du roi Maure et 
la jeune princesse chrétienne. Le compositeur 
a su mettre dans ce morceau de hautes propor- 
tions : l'accent poétique et vrai de la passion, 
de l'enthousiasme et des suprêmes enchante* 
ments. 

Qui donc avait avancé que M. Th. Dubois ne 
possédait pas le souille dramatique au même 
degré que la fibre rêveuse des tendresses élé- 
gantes ou attristées? Il faut protester et ren- 
voyer ceux qui parlent ainsi au quatuor final du 
premier acte, à ce grand duo que nous venons 
de citer, et au finale du troisième acte où nous 
allons arriver. 

Ici, le rideau se lève sur la salle des fêtes du 
palais de l'Alhambra, où des scènes bien diffé- 
rentes vont se précipiter pour le rapide dénoue- 
ment de l'action. 

Dans un chœur d'allure guerrière autant que 
victorieuse, on célèbre les mérites et la gloire 
du duc de Santa-Fé, qui répond à ces manifes- 
tations par une phrase musicale d'une réelle 
noblesse. Puis, s'attendrissant pour parler à sa 
fille Bianca : t O toi, mon seul amour «, il trouve 
des inflexions de voix ravissantes, qui con- 
trastent fort à propos avec la belle sonorité du 
chœur précédent. L'allégro si enlevé qui ter- 
mine cette page est d'une bravoure distinguée. 

Le ballet desZingari, qui renferme des motifs 
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sëmillantfl et gracieux, vient Jeter sa note légère 
à travers les péripéties du drame qui va s*a8- 
sombrlr de plus en plus. 

Le finale de ce troisième acte est splendide. Il 
marque, avec les pages de grand style mention- 
nées spécialement plus haut, la place de M. Du- 
bois et de son dernier ouvrage à TOpéra. 

Très court, le dernier acte. 

Il s'accomplit au mont Padul (voir Oh&teau- 
briand), lieu escarpé, d'où Ton voit se dérouler 
la mer à perte de vue, au moment où le soleil 
levant vient éclairer le dernier regard d'Aben- 
Hamet. C'est là que Maures et Zingari se sont 
réfugiés, après la révolte fomentée par eux au 
palais de TAlhambra. 

Dans un chœur accidenté par le sillonnement 
des éclairs et les éclats de la foudre, ils chan- 
tent une prière, sans accompagnement, qui rend 
bien leur suprême tristesse et leur douloureuse 
résignation. Puis Hamet Tabencerrage, le fils de 
leur dernier roi, blessé à mort, expire avec le 
nom de son père et celui de Blanca entre les 
lèvres. 

II faut ajouter quelapartition deM.Th. Dubois 
renferme de très remarquables récitatifs, où il 
a su éviter les formes démodées et en a parfois 
découvert de nouvelles. 

Nous n'oublions pas davantage de signaler un 
air, avec récitatif, pour soprano, qui se trouve 
à la fin, mais en dehors de la partition. II a sans 
nul doute été coupé pour le théâtre, car il se 
raccorde à la quatrième scène. C'est pourtant 
une charmante petite pièce qu'il faut signaler, 
car sa facture en est extrêmement soignée et 
point vulgaire. 

A l'heure où nous traçons ces dernières lignes, 
Diana vient d'être l'objet de critiques diverses, 
mais généralement sévères. 

Dans notre prochain numéro, nous dirons si 



le compositeur, M. Paladilhe, qui est un musi- 
cien de talent, et MM. Jacques Normand et 
Henri Régnier, auteurs dû libretto, ont une part 
égale de responsabilité. Avant de donner cette 
appréciation, nous ferons une étude. complète 
de la parution. . 

Nos lectrices connaissent elles une charmante 
composition pour le piano, fort en vogue depuis 
quelque temps? quelques-unes peut-être. C'est 
la Deuxième mazurka, de Benjamin Godard. 
Moyenne difficulté. 

Chez Durand-Schœnewerk, 4, place de la Made- 
leine. 

Le succès de Tabarin^ k l'Opéra, a remis en 
lumière de remarquables pièces détachées de 
M. Emile Pessard. Nous citerons pour le piano : 
Méditation; Première mazurka {en ré mineur); 
Confidence, romance sans paroles, page très 
poétique; Premier nocturne, d'un style élevé; 
puis une Grande valse, (en mi bémol), morceau 
de salon très brillant et d'un grand effet. 

Dans un recueil, contenant vingt-cinq pièces 
de choix et ne coûtant que six francs prix net, 
ce compositeur a réuni des pages variées dont la 
plupart méritent d'être mentionnées. Telles 
sont : Le petit Lecer {nyiii* siècle); un gracieux 
Menuet; ia Valse Rêveuse; Andalouse; les 
Peureuses: un gentil Rigaudon; Dialogue, une 
belle Marche funèbre, très réussie; Regrets; 
Nuit d\Été; le Papillon, morceau coquet; et 
une douce Pastorale, composition délicate et 
originale. 

Il serait trop long d'énumérer les vingt-cinq 
numéros de ce volume qui offre l'avantage du 
nombre, de la variété et surtout de la valeur 
musicale, pour un prix vraiment illusoire. 

Editeur : M. Alphonse Leduc, 3, rue do 
Grammont. 

Marie Lassaveuii. 



CORRESPONDANCE 



A chère petite tante , j ai à t'an* . 
noncer une grande nouvelle, nou- 
velle devant qui toutes les autres 
doivent pâlir, qui me rend fière 
et me fait rêver de doux bon- 
heurs. Tu devines, n'est-ce pas, qu'il 
s'agit de préparer une layette, de ca- 
pitonner un nid, pour que le cher petit 
oiseau sans plumes que j'attends, se 
trouve bien dès son arrivée en ce monde. 
Je veux que dans le trousseau du poupon 




chéri, tout passe par mes mains de ce qu'une 
femme peut faire : je veux me piquer les doigts 
pour lui, veiller pour lui, feuilleter mon journal 
et ses patrons pour lui; il faut que tout lui parle 
de la tendresse de 6a mère dès qu'il sera installé 
dans la vie; que ses beaux petits yeux en s'habi- 
tuant à la lumière du jour, ne se posent que sur 
les objets mis par elle autour de lui; enfin, je 
veux être sa vie comme il sera la mienne. 

Paul se moque de moi, il raille mes prétentions 
et mes précautions. Il faut que je t'avoue que 
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j ai déjà acheté une petite baignoire : c'est peut^ 
élre un peu tôt, mais elle est si mignonne, tooite 
blanohe ! et quand je la regarde, il me semble 
voir déjà barboter mon baby. 

J'ai aussi fait une petite ealoMe, mais j*at peur 
quMlne puisse pas la mettre à cause de son ezi* 
gutté; ma dernière poupée qui dort dans une 
armoire a refusé positivement oe ooorreohef, 
comme iBsuffîsant pour elle; les povpées de nos 
jours sont si exigeantes ! 

Tu comprends que je ne peux plus penser à 
autre chose qu'à cet enfont, je le vois joli oomme 
les anges, avec des boucles blondes, des mains 
potelées, un sourire endianteur, me tendant les 
bras. Et quand il commencera à gasottiller, à 
sentir les fleurs avec cet aîr suffisant d'amateur 
émérite qui rend les bébés si drôles, à orier 
comme un petit oison lorsqu'on s'opposera à ses 
fantaisies, à rouler sur le tajMS, à [esquisser une 
révérence, à apprendre des fables, à fati^ en un 
mot tout ce qu'un petit mnge bien élevé ne peut 
manquer d'apprendre dès le bas âge, que de 
joies pour Yvonne ! 

II est voué au blanc : un gros flocon où il n'y 
aura de rose que sa petite bouche. Je veux le 
nourrir : puisque ma santé me le permet, pour 
moi toutes ses tendresses de glouton, sas pre« 
miers sourires, ses {Nremières oonfidenoes lors- 
qu'il les bégaiera sur mon eosur en s'endormant. 
Il ne faut pas qu'une étrangère me vole son 
amour et acquière des droits sur loi. 

Paul paraît devoir être très sévère, cela n'in- 
quiète un peu : s'il allait par habitude le traiter 
comme un criminel I Voilà un inconvénient que 
je n'avais pas prévu ; à son métier de redresse- 
torts, un bon magistrat peut devenir mauvais 
père. Ce serait affreux t Quand j'essaye de parler 
sérieusement avec mon mari, de l'éducation du 
poupon, il roule des yeux terribles en faisant de 
belles tirades sur l'autorité du chef de famille, 
sur la nécessité de commencer dès le premier 
jour à donner de bons principes aux enfants, 
sur la légèreté du jeune âge; il veut réformer le 
caractère et le jugement de son fils, l'humeur et 
la coquetterie de sa fille... heureusement, je suis 
là pour les protéger, ces pauvres enfants ! 

Tu ris? Eh bien lui, cet homme dur et sans 
entrailles, sais-tu ce qu'il a fait, lorsque je lui ai 
appris tout bas mon grand secret de bonheur ? 
— II m'a serrée dans ses bras en me disant : 
Comme nous allons l'aimer I et ses yeux étaient 
si brillants que .. mais non, un homme ne 
pleure jamais. 

Maman éclate. Au premier mot que je lui en 
ai écrit, elle est accourde avec une cravate neuve, 
rose, bouffante, tout ce qu'il y a de plus joyeux. 
Cette cravate apprend à tout le monde nos espé- 
rances, il n'y a pas moyen de nier en présence 
des indiscrétions de ce nœud irrésistible; il dit à 
tout le monde : « je vais être grand'mère, Yvonne, 
> qui est la plus attentionnée des filles, me 



ménage cette jofie. La pauvre potils iteaâe est 

• Irien inopérftnBBtéè, songtti dons : pas «neere 
» dix -neuf ans, mais je suis là posir vettkr à 

• tout. 1 Ces mots font go«fler ropuLsate <3ra- 
vaie comme une voile, lorsque sa lùutiue jposnd 
le large. 

Papa rédige les lettres de Imto part; dans dM- 
ses le contrarient, la première c'est de n'y pas 
figurer, il dit que comme grand*pÀre^. ^ Mais, 
Louis, ça ne se fait pas, répond ma mère. *- 
Comment, ça ne se fait pas! suis-je grand-père, 
oui ou non ? Cela amène de petites querelles à 
mourir de rire. 

Le second ennui suscité par ces lettres de faire 
part, c'est l'ignorance où l'on reste, quaat à pré- 
sent, sur les prénoms du héros. Sera4-ce Jean, 
sera-t-ce Madeleine? On se console eu famille 
par l'assurance mutuelle qu'on aisAsra l'un au- 
tant que l'autre. Pour ma part, je ne souhaite 
qu'une chose, c'est qu'il ait la jouissance de tous 
ses membres et de toutes ses facultés, de bonnes 
petites jambes pour trotter, de bons petits bras 
pour nous prendre par le cou, une langue aigui- 
sée qui dise nos noms, et une cervelle isuiffisante 
pour faire le reste. 

Toute médaille a son rêvera, la mienne comme 
les autres : on me soigne trop et je commence à 
regretter ma liberté, je rêve d'émancipation* Que 
veux4u« voici le printemps tout vert et tout 
fleuri qui m'Invite à aller le visiter dans les 
champs et dans les bois ; à défaut de joies obam- 
pêtres, j'avais l'espoir de passer le mois de mai 
à Paris, auprès de toi, me retremper à la source 
de tous biens. — Non, il ne faut pas; vois donc 
la puissance de mon baby qui change mes plai- 
sirs, renverse mes projets» et me force à bénir 
notre séparation : je suis déjà une victime, que 
nous réserve l'avenir? 

Tout cela, c'est du sentiment, et quand j'ai pris 
la plume pour t'écrire, mon intention était de 
traiter seulement avec toi les questions sérieuses; 
je ne sais comment les choses ont tourné, mais 
voici deux longues pages employées à te mettre 
au courant de l'état des esprits dans la famille ; 
pas un mot de la question pratique au sujet du 
trousseau, j'y arrive après un long détour, l'es- 
sentiel est de ne rien omettre. 

Il me faut quantité de choses; je ne parle pas 
de patrons, le journal m'en donne de toutes 
sortes, car je ne suppose pas que la mode change 
aussi vite pour le premier âge que pour le dix- 
neuvième; borne-toi donc à m'expédier les maté- 
riaux nécessaires à la confection des différentes 
parties du trousseau : flanelles, piqués, molle- 
tons, batiste, toile, petites fantaisies à rayures 
et à fleurettes pour les robes d'intérieur, de la 
laine pour tricoter les chaussons. Que sais-je 
encore? qu'il y ait de tout et que ce soit bien joli; 
je veux qu'il soit superbe, mais je veux surtout, 
qu'il soit heureux, et comme les belles robes et 
les bonnets à jour ne font pas le bonheur, voici 
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ce que )lai imaginé pour qne Dieu bcttiaM «m 
berceMi. En mène tempe que m* layette^ j'en 
feeeiune autre plus modeste» mais bteo o(Mtt« 
plète, «recqueliitteerabane etde jotis trioeta pou^ 
eaé^yer Feepaot. Le four eu naîtra mon cker 
petit enCaBt» je la tend remettre de aa part à im 
paovre dMiérité qaà sera venu en même tempe 
qoe lui en ee monde, sans qne ea mare ait pu 
lui dooner antre ohoee qoe son amonr et ses 
serins. 

Gomme oe étal être donloneenz pour nne 
femme de ne pouvoir fêter oe petit hôte attendu! 
la mieàre est là, et ne permet pas qu'on Me 
réjouisse : Tenfant qui naît, c'est une bouche de 
plus à nourrir, un objet encombrant. Oh pauvres 
mères, qui répondent au premier sourire de leur 
petit par des larmes ! 

Il y en aura du moins une qui sera joyeuse en 
même temps que moi, je fais de petites écono- 
mies sur mon budget pour qu'il ne lui manque 
rien, et oomme j'en parlais sans méfiance à Paul, 
j'ai trouvé le lendemain sur mon bureau une 
enveloppe avec cette suscriptîon : A madame 
Yvonne — Restitution. Je ne reconnaissais pas 
récriture contrefaite, et je n'y comprenais rien. 
C'est quelque fournisseur qui m'aura trop volée 
et qui au moment de mourir est pris de remords, 
pensais je en déchirant l'enveloppe. Il y avait 
deux billets de banque tout neufs, qui n'avaient 
aucun remords sur la conscience, ça se voyait à 
leur air; l'un portait sur une petite bande : pour 
couvrir les frais de layette, l'autre de même : 
pour égayer le baptême. C'était Paul, je recon- 
naissais très bien ses t. 

Je courus dans son cabinet^ j'entrai sans frap- 
per, je lui sautai au cou et Je m'ëeriai de tout 
mon cœur : Ah que vous êtes bon et que je vous 
aime ! A cet instant j'aperçus la ligure moqueuse 
et les favoris gris du Président, h moitié dissi- 
mulé par les cartons du bureau. Il riait, et j'é- 
tais si saisie que je ne trouvais rien à dire. A la 
lin, pourtant, je lui fis, avec grande confusion, 
des excuse pour l'avoir dérangé au milieu d'af- 
faires sérieuses. 

< Je suis bien sûr, me répondit-il, que notre 
substitut n'en connaît pas de plus importante 
que celle qui vous amène loi. Moi, je n'en sais 
pas de plus charmante. » 

Je crois fort qu'à cet instant, Paul regretta 
ses deux cents francs. Je battis en retraite, après 
une dernière tentative pour réparer mon étour- 
derie. Allant droit à l'ennemi toujours retranché 
derrière ses cartons, je lui tendis les deux mains. 

f Monsieur, je vous en prie, ne le racontez 
pas. » 

Le sourire moqueur s'effaça aussitôt, et l'ai- 
mable vieillard me répondit après avoir baisé 
mes pauvres mains toutes tremblantes. 

« Je vous le promets, mon entant., mais c'est 
dommage », ajouta-t-il en regardant Paul. j| 

C'est égal, une autrefois je frapperai à la t 



porte* A la i^ace du préeidgnt oe pouvait très 
Uen être le greffier» ou le garde obampêtre» ou 
un aesasein, qu'est-ce que je sends devenue? <— 
— Paul appelle ça : commettre un impair, et 
j'avoue que ce n'est pas le premier que je me 
permets ainsi ; c'est très difficile de ne jamais 
manquer en rien, il y a tant de petites nuances 
à saisir dana la vie du monde! Je croyais en dé- 
butant échapper à tout danger en suivant la 
ligne droite, ne dit*on pas qu'elle est le plus 
court ohemin pour aller d'un point à un autre ? 
Oui, mais pas le plus sûr» et l'expérience de 
chaque jour m'apprend, depuis un an bientôt, 
que la route est pleine de caprices , d'imprévu, 
de montées et de descentes qui obligent à une 
foule, de précautions, ne fût-ce qu'à bien étudier 
son terrain à l'avance. 

Il y a, par exemple, une toute petite question 
qui reste insaisissable à cause de sa mobilité, je 
parle des saluts : salut respectueux, salut protec- 
teur, salut qui invite à prendre congé, salut qui 
engage à s'arrêter, salut d^nne femme à un 
homme, d'une jeune fille à son danseur. A 
Paris, un homme qui ne salue pas une femme de 
sa connaissance dans la rue lui fait une grave 
impolitesse ; à Malte, dans la fashion indigène, 
si un monsieur Maltais se permet de saluer une 
dame dont la mante de soie noire cache l'œil 
droit, il est déshonoré comme l'auteur de la plus 
inqualifiable indiscrétion ; en Afrique, un Arabe 
qui regarderait une femme de qualité dans la 
rue, aurait droit à un coup de poignard ou de 
fusil, suivant les aptitudes de l'époux outragé. 
Ailleurs, le salut est un baiser. Gomment s'y 
reconnaître? 

Ici, nous nous rangeons aux usages de la capi- 
tale, et un professeur de danse vient toutes les 
semaines de Paris pour tenir la jeunesse au cou- 
rant de ce qu'on doit apprendre de nouveau. Tu 
vois que nous faisons bien les choses. Il a intro- 
duit la grande révérence pour les femmes, à se 
croire à la cour de Monaco, seul débris des tradi- 
tions du grand siècle. Quant aux jeunes gens, 
il leur a fait remplacer le salut à la victime 
(tu sais, la tète tranchée net, qui tombe sur 
r^paule et qu'un puissant ressort remet aussitôt 
en place), par une combinaison* infiniment su- 
périeure : rentres la poitrine, inclinez la tète en 
avant avec lenteur — relevez de même — le pied 
droit en arrière : ça y est. 

Le premier de nos élégants qui a attrapé le 
truc a eu un suecès, mais un succès... Il se 
marie la semaine prochaine avec un million qui 
hésitait depuis le commencement de Thiver; com- 
ment résister à un pareil salut, même quand on a 
six zéros? 

Et la révérence en avant que j'oubliais : un 
faux air d'autruche inquiète qui retourne au 
désert. 

Et le salut en voiture. C'est celui que je réus- 
sis le mieux^ malheureuse!]^^ j^ rues sonO(ç 
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montueuses dans notre ville , que mon talent 
ne peut guère s'exercer q\x*exlra muros. — Oh 
l'heure! vite adieu et envoie-moi de promptes 
félicitations. 

Art Pompéien, — Mesdemoiselles, savez- 
vous ce que c*est qu'une antéfîxel — Peut-être 
lion, je me hasarde à vous le dire : On nommait 
ainsi dans Tarchitecture ancienne un ornement 
qu'on appliquait au bord des toits couverts de 
tuiles creuses, piour en masquer les vides. En 
voici deu^ fort remarquables, copiées au musée 
Campana. Et les hirondelles, les moineaux, me 
direz- vous que devenaient-ils sans abri? Je ne 



saurais vous l'apprendre, ce qu'il y a de 6Ûr. 
c'est qu'ils trouvèrent quand mêode moyen de 
faire leurs nids, puisque leurs familles sont arri- 
vées jusqu'à nous. — Voici d'ailleurs un portrait 
charmant de ces ancêtres ailés, ils boivent, ils se 
hissent, ils coquefetent tout comme leurs descen- 
dants, on lés croirait éjlos du dernier printemps 
ainsi que la coupe exquise qui les supporté. Que 
tout cela est vieux cependant! l'aH seul pouvait 
leur donner cette éternelle jeunesse. Antéfixes, 
colombes, guirlandes, ' eau cristalline, 'poteries 
élégantes vécurent Tan 79. . : •; 

Que serons-nous, je vous prie dans 19 siècles. 

C. DE Lamtraudie. 



Lpgogriphe 



Sans vouloir toutefois se poser en athées. 
Quelques ingénieurs, modernes Prométhées, 
Ont su créer en moi le mouvement. 

Sans pouvoir me donner la vie : 

Y prétendre eût été folie ! 
.Tai su marcher, jouer de plus d'un instrument. 

Tout cela machinalement. 
Et même au jeu d'échecs soutenir ma partie 



Que d'argent, de temps employés, 
Pour une chose superflue, 
Et de mode aujourd'hui déchue ! 
^ Otez ma tète vide, avec l'un de mes pied?, 
Ce qui reste de moi n'est pas sans avantage : 
Fruit vermeil, je mè mêle à divers aliments. 
Et, fort estimé des gourmands, 
Plus que jamais on me voit en usage. 
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HISTOIRE ET ROMANS 



MADAME DE GENLIS 

(suite et fin) 
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'allois quitter à 
» vingt - quatre ans 
» Tasile le plus sûr, 
> le plus honorable 
» pour aller habiter 
^ » un dangereux sé- 
» jour, où j*étoU oer* 
taine de ne trouver ni 
^y un guide ni un iseul 
b ami.!... : i 

» Jusq[ue-là , recher- 
chée, aimée généralement, je n'avois reçu que 
des témoignages de bienveillance et d* ami- 
tié; je n'avois pas un seul ennemi, je n'avois 
pas éprouvé une seule méchanceté ou môme 
l'apparence d'une tracasserie; je pprtois au 
Palais-Royal une réputation irréprochable, et 
j'allois commencer une nouvelle carrière. Je 
voyais confusément beaucoup d'écueils et de 
danger; mais j'y voyois de Tédat. Je me lais- 
sais entraîner par la vanité, par la curiosité, 
par la présomption. Ce ne sont pas commu- 
I nément les grandes passions qui nous per- 
• dent; leur danger est manifeste: quand on est 
» bien né, on emploie contre elles toute sa force; 
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» mais on ne se défie pas assez d'une infinité de 
9 petits sentiments puérils qui ne présentent 
• rien de vicieux, et qui, peu à peu, nous maîtri- 
» sent et nous entraînent dans de fausses routes.» 

Ainsi parlait la raison; mais sa voix trop 
faible n'avait pas été écoutée; dans tous les cas, 
elle parlait trop tard. — Pour échapper à la pé- 
nible émotion des adieux, madame de Genlis, 
devançant Theui^e convenue pour son départ, 
s'éloigne avantle réveil de madame de Puisieux. 

4 Je sortis à neuf heures du matin de ma 
» chambre. Je tremblpis, il mesembloit quejem'é- 
» vadois comme une coupable. Jerenoontroi sur 
» l'escalier plusieurs domestiques qui me dirent 

adieu en pleurant; le bon Milot sanglotoit. — 
» A.h 1 me dit-il, que Madame sera malheureuse 
» ^ son réveil ! madame la comtesse, pourquoi 
t nous quittez-vous? On ne vous aimera jamais 
» ailleurs comme on vous aime ici... Ce furent 

1 ses propres paroles; elles pénétrèrent jusqu'au 
i fond de mon âme. Je ne pus lui répondre que 

• par mes larmes. Je lui tendis la main; il me 
conduisit jusqu'à ma voiture. — Entraversant 
» la rue, je regardai, tant que je pus la voir, la 

• façade de cet hôtel que j'^andonnois sans 
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» r»tour. Je sentois que j'y avois ÏMiesé i^our ne 
» phisle retrouver, tout le repoe de ma vie!... 
» Noue passâmes dans la rue du Bec, devairt la 
» maison qu*avoit habitée madame de Custlnes. 
» Je jetai les yeux sur les fenètiea» et je fwdis 
> en larmes, » 

Elle manquait de parole à odle qui ft*Mait 
ploe; elle venait ptendre plaee daaai la Coor 
dangereuse qa*eUe avait promis d'éviter, mais 
dont réolat la sédwioait. Jeune et pore, la frâi- 
eesee que cette Ceur entooratt se montrait par 
ses vertus digne fille du vénérable duc de Pen- 
tbtènrre; le prinoe, amère*pelit-fils du Bégent, 
ny pebf t par Ter agréments de sa personne et de 
aon esprit, mais mslbeureusement aussi par ses 
laœurs, son fameux bisaieul. L'atmolq^ière du 
Palais-Royal n'était pas saine pour les àmce 
honnêtes et les réputations immaculées. Là, 
sans doute, était non pas le seul, mais le pfinoi* 
pal danger que madame de Custlnes redoutait 
pour son amie. 

Celle-ci n'en a pas fini avec les pénibles im- 
pressions. L'adieu pathétique du bon Milot, 
maître d'hôtel de madame de Puisieux, le sou- 
venir tle înalàme: àd Cmstinea» ont noyé soi 
coeur dans la tristesse. Arrivée au Palais*Reyal, 
le logement qu'on lui destinait n'étant pas prêt, 
elle est installée provisoirement dans les appar- 
tements dits du Régent, et qu'en effet ce prince 
avait habités. BIBb £^y dent mal à l'aise. Teutle 
luxe qui l'environne, ces grands panneaux de 
glaces, ces riches tentures, ces boiseries dorées, 
ne lui parlent que des orgies dont ils furent 
témoins. Cependant elle prend possession de sa 
vie nouvelle et s'attache sérieusement à la du- 
chesse de Chartres, qui, de son côté, lui témoigne 
une affectueuse sympathie. Ses dames n'en font 
pas de même. Madame de Genlis les passe en 
revue, nous faisant connaître l'extérieur, le 
earactère et les aventures de chacune. C'est tout 
une galerie de portraits détaillés. Cheai la plu- 
part, elle ne rencontre que malveillance et ini- 
mitié. Des hommee, eHe a moins à se plaindre, 
et se loue même des procédés de quelques-uns. 
L*esprit féminin^ quand il s'abandonne aux mou* 
vements dee mauvaises petites passions, y ap- 
porte des raffinements que Tautre sexe ignore. 
L'amitié de la duchesse, au lieu de la protéger 
oontre les IntrigueB de ses compagnes, ne sert 
qu'à envenimer leur jalousie et à la rendre plus 
laineuse. « Après avoir passé six mois au Palais- 
» Royal, dit-elle, ]*avois éprouvé déjà tant de 
» noirceurs et de méchancetés, que je réac^us de 
» m'en éloigner pour quelque temps, t 

Madame de Gbnlis prend un congé. Elle vient 
le passer à Bruxelles» ehev la comtesse de Mé- 
rode, qu'elle a naguère connue parmi les plus 
agréables invités du Vaudreuil. Aceueillie aima- 
blement par Faristooratie du pays, elle pr<^oage 
son séjour en B^gique bien au delà du terme 
fixé. Biie était partie pour six semaines, elle ne 



revient qu'au bout de trois mois. Rien n'a changé 
au Palais-Royal durant son absence. Elle y re- 
trouve chez la duchesse de Chastres, la même 
amitié jet la même confiance; chez les dames qui 
l'entourent, les mêmes rivalités et les mêtsicB 
tracasseries. Bile se rejette du côte de l'étude, et 
s'applique à celle de la géographie, sous la dlreor 
tion de mademoiselle Thouin, sœur du savant de 
ce nom, le célèbre professeur de botanique au 
Jardin-dea-Plantes. Charmée de cette, nouvelle 
science et de la maîtresse qui renseigne, elle 
persuada à la dueàasw de Chartres de suivre son 
exemple. Ce n'est pas tout, elle-mêmeentreprend 
de oambler les vides qui existent dans l'instruc- 
tion à peu près nulle de la princesse, et com- 
manee par lui donner des leçons d orthographe, 
dont elle avait le plus grand besoin. Viennent 
ensuite la mythologie et l'histoire. Pour en faci- 
liter l'enseignement, elle charge un pauvre ar- 
tiste de talent, recommandé à sa protection, de 
peindre à la gouache une suite de petits tableaux 
représentant les plus beaux traits de Thistoire 
grecque et de Thistoire romaine, qu'elle tirait de 
ses extraits. 

a It en fourni sloit quatre par mois, que ma* 
». dame la duchesse de Chartres ne payoii que 
9 dix-huit francs pièce, et c'étoit assurément 
1 pour rien. Elle les faisoit encadrer à mesure, 
» et sur tous j'écrivois de ma main, derrière le 
» petit tableau, l'explication du sujet avec dé- 
1 tail, et d'une écriture très fine. Elle en eut ainsi 
» cent quinze, qu'elle plaça dans un cabinet, et 
» qui furent admirés de tous ceux qui les virent. 
» Je les avois rangés moi-même par ordre chro- 
9 uologique. Elle me donna depuis ces petits 
9 tableaux po«r réducation de mademoiselle 
> d'Orléans. Bfadame de Valence, pendant Témi- 
9 gration, les sauva de la confiscation, et je l'an- 
9 torisal à les garder pour réducation de ses 
» filles. 9 

Ceux qui, de nos jours, ereient faire chose 
nouvelie en inculquant l'instruction aux enAmts 
par le moyen des images, peuvent voir ieft fue le 
génie pédagogique de madame de Oeniis les 
avait en cela devancés depuis longtemps» 

Vers ce même temps, un événement considé- 
rable vient jeter l'émotioa dans la haute société. 
Oittck arrive à Paris. On sait les passions et les 
quereUe» que sa présence y suscite, et cette 
guerre aobaraée des GluGkisies et des Ptcct- 
nistes, que les beuleversemeats tenribies de la 
fin du siède n'ont mime pas suffi à faire oublier. 
Madame de Genlis, enthousiaste d* la musique 
de Qlucki est bien placée pour en jouir. L'opéra 
occupait alors une sidleattenanto an Palais-Rayal, 
sur le même ensplaoement où s'élève aujourd'hui 
le Théâtre-Français. De rintériaur du Palais* 
Royal, on n'avait qu'une porte à ouvrir pour pas- 
ser de plainrpied dans la loge réservée à ses ha- 
bitants, lladame de Genlis ne vivait plue que là. 
Elle assiste le matin aux répétitions que le grand 
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cnmpofinteur oonduissit ea penoooe; elle i 
le flohr aux lepvénntatkmi; leUe ne peut s'en las* 
9er. Cdvok vient eim elle; ils loat de là mmBkpm 
eneemble; eoa enâieuaftasme ne fait qne s'a»- 
onrître. Bile y apportait po«rlaat, à l'en oroive, 
«De eertaine modéimtion, OB qui loi atliflralt l'ial- 
sdtié 4e quelques fanatiques du nième parti, >oà 
fignraîeat la plupart des gens de lettres. Mata «a 
beau îeur, elle s'^q^gint que toute aa vie a*al>» 
8ori>e danseette passion aiuaicale; que ses ow»» 
pationa intelleotuelles en souffrent Akm, para 
effort héroïque, elle s'y anrache et fait vœu de 
reaonoer à TOpéra. Ce vcbu, elle le garde et m^ 
tourne aux travaux de Tei^rit. Bile appread 
Tanglais ; elle continue à faire des extraits de toot 
œ qui rintéresse, de tout œ qu'elle aequiert de 
oonnJMssanoes nouvelles, non seulement par la 
lecture, mais par la conversation. 

4 Quand j'allois à Versailles, Je m'arrangeeéa 
» pour y aller coBununément toute seule, afin 
» de pouvoir lire en voiture. J'éorivc^ tous «aee 
• extraits dans des petHs livres blanos;yen pooN 
» tois toujours un suraoïoi, afin de lire quelque 
» chose dana les petits moments perdus... J'a- 
1 vois entendu conter que M. d*Aguesseau avait 

> fait en plusieurs années quatre volumes in4o, 
» en employant douze ou quinze minutes loua 
» les jours que sa femme mettent à se rendre 
» dans la salle à manger depuis Fannonoe du 

> dîner. » 

La duchesse de Chartres ne venait aussi d'or- 
dinaire se mettre à table que quinze minutes au 
moins après l'heure fixée pour le dîner. Madame 
de Genlis consacrait cet espace de temps à écrire 
un choix de vers pris dans divers auteurs. Elle 
avait formé ainsi, nous dit-elle, un recueil de 
mille vers, qui^ndetle quitta le Palais Roy al. Si 
les gens qui ne songent qu'à tuer le temps, 
voulaient se réconcilier avec lui et en savoir tout 
le prix, ils pourraient rapprendre à Técole de 
d*Âguesseau et de madame de Genlis. 

Dans cette activité intellectuelle, la littérature 
tenait une place prîndpale, mais non exclusive. 
Madame de Genlis s'applique aussi à l'Histoire 
Naturelle. Elle va au Jardin du Roi visiter ma- 
demoiselle Thouin et son irère; par eux, elle 
entre en relation avec Buffon. Heureuse et fière 
de converser avec le grand écrivain, c'est cette 
qualité plus encore que celle de grand Natura- 
raliste qui l'attire; elle se complaît saoias à le 
faire causer des choses de la sdenee que de 
celles qui se rapportent à l'art du style. 

Cinq années se sont éooudées ; Louis XV est 
mort. Entre la nouvelle Oour et le Palais^^Royal, 
la princesse de Lambalie, ai chèreanent aimée, 
comme on le sait, de Marie-Antoinette, est dans 
les premiers temps un ^ait d'union qui les rap- 
proche. On fait un voyage à Marly; madame de 
Genlis est nommée, pour en être. Là, de même 
qu'ailleurs, elle apporte sa harpe, et le soir, 
dans l'agréable logement qui lui est donné, 



et Adt de la asiusiqua pour «He «eato. 
Mais 4'ua afqnartsaent voiaia, la rcÉaa par ha^ 
axrd rentend, «t demewe ravie de la iiarpe et du 
elumt. Il ne tiendrait qu'à SBadame de Genlis 
d^étre admise en sa présence e^ dans sa société 
particulière. Ce serait on grand liemieur, mais 
aossi un grand aseojettissemoat : elle dééllne 
Tun pour éviter l'autre. 

A quelque temps de là, eue to«(be malade de 
la rougeole ; sa vie est en danger. 8es enfants, re- 
mfti aux soins de sa siens, haMteni loin du PaMs- 
R03; I. On lui laisBe ignorer que la même mala- 
die «et renne les atteindre, et que son fils, âgé de 
cinq afM, y a sucoombé. La tristesse empreinte 
surin figure de M. de Oealls «t des autres mem- 
bMsde aa famille, s'explique pour elle par son 
propre péril. C e pe nd ant, le je«r même où fa 
mort frappait ce coup terrMe, une étrange hal- 
lucination lui montre durant deuse iieures de 
saHe son jeune fils planant au-dessus d'elle, 
ssiM la forme d'un petit ange. Elle entre enfin 
en convalescenee, et apprend seulement alors le 
malheur qu'a semblé lui révéler cette vision. 
Abattue par Tafflfetion et par les suites de la ma- 
ladie, elle s'affaisse dans un état de langueur 
alarmant. Les médecins lui ordonnent les eaux 
de 8pa. 

Madame de Ckenlts reprend donc fa route des 
Pays-Bas, déjà connue d'elle. 8on mari, obligé 
de se rendre à son régiment, ne peut raccompa- 
gner. Il lui donne pour escorte un ancien officier 
qui jadis a servi dans les Indes sous ses ordres. 
Il a bien placé sa confiance. M. Gillier est un 
brave, au ton ferme, au poignet vigoureux, qui 
partout fait rendre à la dame placée sous sa pro- 
tection ce qui lui est dû. La voyageuse, en pas- 
sant, s'arrête chex madame de Mérode, devenue, 
par un second mariage, comtesse de Lannoy. 
Elle y retrouve avec plaisir les hauts person- 
nages qu'elle a vus à son précédent séjour en 
Belgique ; tels sont le gouverneur Charles de 
Lorraine, le prince de Ligne et la charmante 
duchesse d'lh*sel, qui, à la supériorité du rang, 
se vante de joindre la qualité, si appréciée dans 
les pays du Nord, d'excellente femme de ménage. 
Pour justifier cette prétention, elle met à nu ses 
beaux bras jusqu'au coude, et fabrique séance 
tenante, à l'enchantement de toute la noble com- 
pagnie, les meilleures pâtisseries que jamais au- 
cun de ceux qui la composent att mangées. Une 
duchesse pâtissière n'est pas la seule curiosité 
qui frappe madame de Genlis dans œ pays ; elle 
en visite quelques lieux intéressants, puis, de 
là, se rend à 8pa. C'est d'abord sous une pénible 
impression d'isolement et de tristesse qu'elle s'y 
installe. Cette disposition heureusement ne dure 
guère ; elle se réconcilie avec sa résidence passa- 
gère, et c'est de toute justice, car, au bout de six 
semaines, sa santé est complètement rétablie. La 
voilà de nouveau en route, mais ce n'est pas en* 
core pour retou ner à Paris, car elle a pris goût 
Digitized by V^OO^lC 



116 



JOURNAL DES DEMOISELLES 



aux voyages. Avec Tagrémeiit de M. de Genlis, 
et toujours flanquée du formidable M. Gillier, 
dont elle nous raconte quelques exploits, elle va 
parcourir la Suisse, en admire les grandioses 
beautés, mais ne nous parle^ de leur effet pitto- 
resque que d'une manière sommaire. L'homme 
et la société occupaient beaucoup plus alors l'es- 
prit des voyageurs comme des écrivains, que le 
détail de la nature extérieure. Madame de Genlis 
reçoit à Lausanne la plus aimable hospitalité de 
madame de Grousaz, qui, un peu plus tard, 
s'appellera madame de Mantolieu, et tierdra 
sous ce nom un certain rang dans l'histoire litté- 
raire. Sans s'ôtre jusque-là personnellement 
connues, elles passent ensemble quelques jours 
charmants en fêtes et en promenades ; madame 
de Genlis fait aussi la connaissance du grand 
médecin Tissot. Enfin elle arrive à Genève et s'y 
arrête; elle ne veut pas repasser la frontière de 
France sans avoir vu de ses yeux la plus grande 
curiosité des environs. Ce n'est ni lac ni monta- 
gne : c'est un homme; et cet homme, c'est Vol* 
taire. 

Voltaire I elle ne l'aime pourtant pas. Dès sa 
première enfance, elle l'avait en aversion, rien 
que pour avoir entendu parler de ses écrits irré- 
ligieux. Mais tout voyageur de marque que son 
itinéraire conduit dans le voisinage de Ferney, 
se croit obligé d'aller porter son hommage au 
seigneur du lieu; il faut bien faire comme les 
autres. 

Elle écrit' donc à Voltaire pour lui demander 
la permission de se présenter chez lui« Son billet 
est rédigé dans le style le plus simple et le plus 
bref, car se piquer d'envoyer de l'esprit à Vol- 
taire, serait une tentative ridicule et malheu- 
reuse. Elle n'essaie pas même de lui complaire 
en datant du mois d'Auguste, comme il le vou- 
lait, au lieu du mois d'Août, ni en conformant 
son orthographe à celle qu'il cherchait à faire 
prévaloir, et qui a prévalu en effet, dans les im- 
parfaits et les conditionnels des verbes. Voltaire 
n'en répond pas moins de la manière la plus gra- 
cieuse* 

a II m'annonça qu'en ma faveur il quitteroit 
» ses pantoufles et sa robe*de-ohambre, et il 
• m'invita à dîner et à souper. » 

Se trouver en face même de Voltaire, c'est en- 
core bien autre chose que de lui écrire. Gomment 
s'y comporter, elle dont la timidité paralyse 
si facilement les moyens? Il est d'usage, lui 
a-t-on dit, que les jeunes femmes admises pour 
. la première fois devant le Patriarche de Ferney, 
témoignent un trouble et une émotion qui vont 
jusqu'à les faire tomber en pâmoison. Elle ne se 
pâmera certainement pas; sa crainte est au con- 
traire de se montrer trop froide et trop raide. Pour 
s'animer et s'enthousiasmer un peu, elle se récite 
à elle-même le long de la route quelques mor- 
ceaux pathétiques des tragédies de Voltaire; 
mais son embarras est toujours grand. Un contre- 



temps fâcheux y met le comble : trompée par sa 
montre, elle arrive à Ferney trois quarts d'heures 
trop tôt Maîtres ni valets, personne n'est prêt à 
la recevoir. Elle a tout loisir d'examiner les 
murs et ce qui les décore. Un vrai Corrège re- 
légué dans une antichambre obscure, un mauvais 
portrait de Voltaire entouré d'une auréole trô- 
nant dans le salon, lui donnent une pauvre idée 
du goût des habitants en fait d'art. Enfin ma- 
dame de Saint-Julien, amie de le maison, où elle 
passait une partie de l'année, vient la trouver, 
et lui fait faire, en attendant mieux, le tour des 
jardins. Hélas I autre disgrâce : madame de Gen- 
lis, pour plaire à son hôte , s'est richement pa- 
rée. Elle a mis autant d'élégance dans sa toilette 
que de simplicité naguère dans son style ; elle a 
prodigué plumes et fleurs dans sa coiffure. Son 
guide lui fait parcourir une longue treille en 
berceau, dont la voûte est tellement surbais- 
sée qu'elle ne peut y cheminer debout. Elle a 
beau courber la tête, plumes et fleurs s'accro- 
chent au treillage; elle pTie les genoux, ses pieds 
s'empêtrent dans le bas de sa robe. Elle sort de 
là tout ébouriffée et toute chiffonnée. Oepen- 
dant, le maître du logis est descendu au salon ; 
il faut s'y rendre. Elle se rajuste le mieux qu'elle 
peut en passant devant une glace, et tâche de se 
présenter de pied ferme devant l'homme qui 
remplissait alors le monde de son influence et de 
sa renommée. 

« M. de Voltaire me prit la main et me la 
» baisa« Je ne sais pourquoi cette action si com- 

9 mune me toucha Je l'embrassai de très bon 

» cœur, car je conservai toute la tranquillité de 
» mon maintien. > 

Cette journée passée à Ferney s'écoule de la 
façon la plus simple. Nul ne cherche à faire de 
l'esprit; il n'y est aucunement question de litté- 
rature. Voltaire est envers sa jeune visiteuse 
poli, et même galant, comme l'étaient alors en- 
vers les dames les hommes de bonne compagpnie; 
sur quelques points pourtant, ses manières ne 
s'accordent pas tout à fait avec cette qualité. 

c Pendant tout le dîner, M. de Voltaire ne fut 
ê rien moins qu'aimable. Il eut toujours l'air 

> d'être en colère contre ses gens, criant à tue- 
» tête avec une telle force qu'involontairement 
» j'en ai plusieurs fois tressailli... On m'avoit 
9 prévenu de cette manie... On voit parfaitement 

> que c'est une habitude car ses gens n'en 
9 paraissent ni surpris ni troublés, s 

Après le dîner, madame Denis, sur l'invitation 
de son oncle, s'assied au clavecin, et joue un air 
dont la longueur, eu égard au talent de l'exécu- 
tante, semble interminable; puis, entre une 
jolie fillette, qui vient se jeter au cou de Vol- 
taire en l'appelant papa, 

« Il me dit que cette enfant appartenoit à la 
» petite fille du grand Corneille qu'il avoit 
i mariée. Combien j'eusse été touchée dans ce 
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> moment» si je ne m'étois pM rappelé ses Comr 
» mentairesl • 

Le meilleur souvenir qu^emporte madame de 
Ganlis de cette journée, est oelui d*une prome- 
nade en voiture au village de Ferney. Elle voit 
avec admiration les maisons bâties, les établis- 
sements de bienfaisance fondés dans ce lieu 
transformé par les soins de son présent seigneur. 

« On ne peut se persuader»— dit-elle,*— c que 

> la même main qui écrivit tant d'impiétés, de 
9 faussetés, de méchancetés, ait fait des choses 
» si nobles et si utiles. — Il montroit ce village 
» à tous les étrangers, mais de bonne grâce; il 
» en parloit simplement , avec bonhomie; il 
» instruisoit de tout ce qu'il avoit fait, et cepen- 
9 dant, il n'a voit nul air de s'en vanter, et je ne 
» connois personne qui pût en faire autant. » 

Madame de Genlis a vu et pratiqué chez elle 
Rousseau; elle vient de voir Voltaire chez lui, 
elle s'est trouvée ainsi en contact avec ces deux 
illastrations si différentes, double et principale 
incarnation du xviii* siècle philosophique. Ce 
contact ne paraît pas avoir fait sur elle une 
impression bien profonde, et ne tient qu'une 
place ordinaire et fugitive dans l'enchaînement 
de ses souvenirs. 

Elle termine la relation de cette visite à Vol- 
taire en nous décrivant l'aspect de sa personne : 

« Tous les portraits et tous les bustes de M. de 
» Voltaire sont très ressemblants, mais aucun 
s artiste n'a bien rendu ses yeux. Je m'attendois 
» à^ les trouver brillants et pleins de feu : ils 
» étoient en effet les plus spirituels que j'aie 
« vus; mais ils avoient en même temps quelque 
» chose de velouté, et une douceur inexpri« 
j» mable : Tâme de Zaïre étoit tout entière dans 
» ces yeux-là. Son sourire et son rire extrême « 
» ment malicieux changeoient tout à fait cette 
> charmante expression. » 

Ce regard velouté de Voltaire est chose nou- 
velle, dont nous n'avions pas entendu parler ail* 
leurs; la postérité n'a guère conservé, dans ses 
souvenirs de cette figure célèbre, que celui de 
son rire malicieux, et de ce sourire qu'Alfred de 
Musset n'a pas craint, et avec quelque raison, 
d'appeler « hideux. » 

« Il étoit fort cassé », continue madame de 
» Genlis, — « et sa manière gothique de se mettre 
9 le vieillissoit encore; il avoit une voix sépul- 
» craie, qui lui donnoit un ton singulier, d'autant 
» plus qu'il avoit l'habitude de parler excef sive- 
9 ment haut, quoiqu'il ne fût pas sourd. Quand 
9 il n'étoit question ni de religion ni de ses 
9 ennemis, sa conversation étoit simple^ sans 
9 nulle prétention, et par conséquent, avec un 
» esprit comme le sien, parfaitement aimable. 
9 II me parut qu'il ne supportoit pas que l'on 
9 eût sur aucun point une opinion différente de 

9 la sienne Il avoit certainement beaucoup 

9 perdu de l'usage du monde qu'il avoit dû 
9 avoir, et rien n'est plus simple ; depuis qu'il 



» étoit dans cette terre, on n'alloit le voir que 
f pour l'enivrer de louanges. » 

Hélas l est-il de nos jours beaucoup de gens 
qui supportent qu'on ait sur quoi que ce soit 
une opinion différente de la leur ? A ce point de 
vue, nombreux sont les Voltaire. 

Madame de Genlis rentre à Paris après cinq 
mois d'absence. Elle a repris le cours de ses 
occupations habituelles, auxquelles vient s'en 
joindre une qui lui est particulièrement chère: 
elle même dirige l'éducation do ses enfants. Sa 
ûlle Caroline a dix ans, sa ûlle Pulchérie en a 
huit; toutes les deux sont heureusement douées 
par la nature, et répondent en tout à ses espé- 
rances. Parmi les talents qu'elle travaille à leur 
donner, ligure en première ligne, comme on le 
pense bien, celui de jouer la comédie. La cadette 
surtout y montre une grande aptitude : genre 
tragique, ou genre comique, elle excelle en tout. 
Une société d'amateurs prête courtoisement son 
théâtre à madame de Genlis; les pièces qu'on y 
joue sont pour la plupart écrites par elle. La 
donnée en est toujours morale; les développe- 
ments ont souvent le tort d'être peu en rapport 
avec l'âge des jeunes actrices, mais ne font par 
là qu'ajouter à l'intérêt des représentations. Ces 
représentations font grand bruit; c'est à qui 
obtiendra la faveur d'y assister. Les gens de 
lettres s'en mêlent ; Grimm en rend compte aux 
princes allemands qu'il tient au courant des 
événements de la vie parisienne; d'Alembert^ 
Marmontel, écrivent à l'heureuse mère les bil- 
lets les plus flatteurs; La Harpe, lauréat de 
l'Académie, lui adresse des vers enthousiastes. 
Cependant, au milieu de cet empressement géné- 
ral, les dames appartenant au Palais-Royal se 
tiennent à l'écart; le vieux duc d'Orléans et ma- 
dame de Maintenon y restent étrangers et indif- 
férents. Madame de Genlis attribue cette froi- 
deur de sa tante, avec qui pourtant elle n'était 
pas brouillée, à la jalousie, et à une rivalité 
d'auteur. Madame de Montesson en effet conti- 
nuait d'écrire. Nous devons toutefois observer 
ici qu'en plus d'une occasion, madame de Genlis 
montre lune certaine malveillance envers cette 
tante, dont elle a raffollé un moment, et que 
d'autres en ont porté un jugement plus favo- 
rable. 

Les succès de sa Elle Pulchérie sur le théâtre 
devaient lui rappeler, mais avec plus d'éclaf, 
ceux qu'elle-même remportait jadis, à ce même 
âge de huit ans, dans les fêtes de S t- Aubin, 
alors qu'en robe de lampas couleur cerise ei 
garnie de fourrures, elle remplissait le rôle 
d'Iphigénie en Aulide. Ce temps était toujours, 
sans doute, présent à sa mémoire; une circon- 
stance inattendue vient encore l'y raviver. Un 
beau jour, dans le jardin du Palais-Royal, le 
hasard d'une rencontre la remet en face d*une 
personne que le temps n'a pu effacer de sa pen • 
sée ni de son cœur. C'est mademoiselle de Mai^. 
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L'émotion est réciproque; les mains se serrent, 
les yeux se remplissent de larmes. Mais on est 
en public; il faut se contenir. Le lendemain, et 
tous les jours suivants, mademoiselle de Mars est 
chez son ancienne élève. Les heures s'y écoulent 
dans les épanchements de la confiance, dans la 
communauté des sentiments et des souvenirs. 
Mademoiselle de Mars remplissait les fonctions 
d'institutrice auprès d'une jeune personne dont 
la famille lui était peu sympathique. Elle s'ap- 
prêtait à quitter cette position. Un honnête 
homme qui a su apprécier son mérite, l'épouse, 
et l'emmène en province. Au bonheur de se re- 
voir succède pour les deux amies une séparation 
nouvelle : mais ce bonheur a été grand. 

Une autre joie est accordée à madame de Gen«- 
lis : elle marie son frère dans les meilleures 
conditions qui puissent contenter son orgueil 
et son affection pour lui. L'héritière de dix-huit 
ans quMl épouse par ses soins, réunit dans sa 
personne toutes les perfections, à l'exception 
d'une seule : celle de l'orthographe. Mais pa- 
tience I madame de Genlis n'est-elle pas là? Son 
frère et cette belle-sœur qu'elle aime tendrement, 
logent tout d'abord au Palais-Royal, grâce à la 
complaisance de M. de Genlis, qui leur cède son 
appartement, et en loue un pour lui au dehors. Au 
bout de dix mois, madame de Montesson^ hon- 
teuse, avec sa gprande fortune et sa haute posi- 
tion, de n'avoir rien fait pour son neveu en cette 
occurrence, ouvre au jeune couple sa maison, 
et l'y emménage à demeure ; mais M. de Genlis 
ne reprend pas son domicile au palais; avec son 
assentiment, sa belle-mère et ses filles viennent 
l'occuper. Madame de Genlis est ainsi plus à 
même que jamais d*appliquer tous ses soins à 
l'éducation de leurs enfants. Nous Tavons vue 
renoncera l'opéra; elle a renoncé pareillement 
aux bals et aux concerts, ce qui lui laisse un 
temps précieux à employer aux choses utiles. 
Le sacrifice, du reste, nous dit-elle, lui a peu 
coûté. Elle en fera un autre au sérieux de la vie 
plus prodigieux encore, et qui^ dans son hé- 
roïsme, paraît presque monstrueux aux gens de 
son époque; elle fait vœu dé renoncer au rouge 
le jour où elle aura trente ans. On la met au 
défi de tenir sa résolution ; mais elle y sera 
fidèle, et le jour où s'accomplira sa trentième 
année, le rouge aura disparu pour jamais. 

Elle n'en est pas encore là, et le sérieux de la 
vie ressemble souvent chez elle à celui que les 
enfants apportent h leurs jeux. Tandis qu'elle 
s'éloigne des amusements ordinaires du monde, 
son imagination romanesque en recherche d'ex- 
traordinaires. L'idée lui vient d'organiser un or- 
dre de chevalerie, où les deux sexes seront éga- 
lement admis; elle l'intitule l'Ordre de la Perse" 
vèrance. Elle en dresse les statuts, règle tous les 
détails, rédige la formule du serment : 

« Je n'avais pas oublié d'y faire promettre de 
t défendre en toute occasion la faiblesse etl'inno- 



» «twM «i^mée M de mettre au jour toutes les 
» belles actions que l'on pourrait découvrir. • 

Dtanetetchevaliers devaient s'y employer avec 
Me. C'était comme un prélude aux prix que 
▼ers le même temps allait fonder M. deMontyon. 

L'Ordre de la Persévérance prend consistance. 
Madame de Genlis n'a garde, aux yeux du pu«^ 
plie, de s'en donner pour créatrice; elle fait 
répandre le bruit qu'il s'agit seulement de res- 
susciter une ancienne institution du pays des 
Jagellons. Une grande dame et un grand seigneur 
polonais, liés d'amitié avee elle ; le roi de Polo- 
gne lof-même, qui lui écrit une lettre ostensible 
de remereiements, se font ses coopérateurs. Les 
adhérents du meilleur monde affluent. Par mal- 
heur, une tâche plus importante réclamera pro^ 
chainement tous les soins de madame de Genlis, 
et l'œuvre chevaleresque sera dès lors aban- 
donnée. 

Nous sommes ici dans la haute comédie; mais 
madame de Genlis ne s'en tient pas exclusive- 
ment à ce genre. Son amie polonaise, la com- 
tesse Potocka va quitter Paris ; elle s'est faite, 
dans les derniers jours, le zélé Cicérone de la 
noble étrangère ; elle l'a menée voir tout ce qui 
était digne d'éveiller l'attention et l'intérêt. Tou* 
tefois, M. de Genlis fait observer à madame 
Potocka qu'entre tant de choses curieuses que 
Paris renferme, il en est une qu'elle n'a pas 
vue : c'est la guinguette. Cette omission doit 
être réparée. Il est convenu que le lendemain, 
après souper, on se transportera sous sa con- 
duite au Grand Vainqueur, la principale guin* 
guette des Porcherons. 

Qu'étaient-ce que les Percherons ? Sorte de 
faubourg, ancien village qu'a remplacé le quar- 
tier fort différent de la Chaussée d'Antin, c'était 
le lieu où grouillaient le plus bruyamment les 
plaisirs et la joie populaires. Pour ne pas y faire 
tache, les deux comtesses se déguiseront en cui- 
sinières ; M. de Genlis en domestique à livrée. 

Le lendemain, la comtesse Potocka soupait au 
Palais-Royal. Elle était en grande parure, robe 
d'or, profusion de diamants. 

« A onze heures, M. de Genlis s'approche 
9 d'elle pour lui rappeler très gravement qu'il 
9 est temps de se disposer à aller aux Porche^ 
V rons. Cette invitation me fit éclater de rire, 
» parce qu'elle s'adressait à la figure la plus 
9 majestueuse que j'aie jamais vue. v 

On change de vêtements, mais cette imposante 
figure perd beaucoup à se démocratiser. 

a Quand elle eut mis son juste, son fichu 
» rouge, son tablier à carreaux et son bonnet 
* rond, elle eut véritablement toute la tournure 
h d'une franche cuisinière, tandis que moi, au 
9 contraire, avec un habillement pareil, je ne 
9 perdis rien de ce que mon visage pouvait avoir 
9 d'élégant et de distingué, etj'étois même plus 

» remarquable qu'avec un bel habit J'eus le 

9 plus grand succès au Grand Vainqueur, où. 
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» nous frodvKmes une firdÉr notrlbréitse assÀiû^ 
» blée; fy fis totxt de snHe la conquête an coù«- 
D reurâe M. le marquis de Bràneas, qtâ, en ser- 
» vant son matire, avoit dû me voir vingt fois à 
» table, mais il ne me reconnut nuirèment; Nous 
» jouâmes si bien nos rôles, que personne n*eut 
» le moindre soupçon de nos dé^tsements. Je 
B commençai par danser av«o toute la nfafséri^ 
» Tilhigeoise un menuet avec lé coureur, et en- 
» suite Une contre-danse... > 

On s'^tablft à une petite table, on mange des 
pigeons à la crapaudine et de la salade. 

c La gaieté folle de M. de Genlis, et sa gahn- 
» ferte parhigpée entre madame Potocka et mol, 
o nous fafsoient rire aux éclats ; il y aYoit tou- 
» jours dans sa gaieté quelque chose de si origN 
» nal et de si agréable,eten même temps de si spi- 
s rituel, qu'il auroit amusé les personnes les 
» plus moroses. > 

Nulle part madame de Genlis ne parle en ter- 
mes aussi vifs de Tesprit et du caractère enjoué 
de son mari qu'à cet endroit de ses Mémoires. 
Mais tout n'est pas fini au Grand Vainqueur. Un 
couple joyeux entre en chantant et en dansant : 
On tourne la tête vers la porte, et Ton voit en- 
core une servante donnant le bras à un domes- 
tique de la maison de Genlis. 

a Je me lève, et je vais en courant me jeter 
au cou de la servante. C'étoit ma mère, à 
n laquelle M. de la Maisonneuve donnoit le bras. 
» — Notre joie et notre reconnaissance furent 

> extrêmes; il y avoit en effet bien de la grâce et 
» bien de la bonté dans cette plaisanterie d*une 

> personne de Tâge de ma mère. Elle' s'établit 
9 à notre table avec son compagnon; elle et 
» M. de Genlis tirent tout Tagrémént de cette 

> soirée, Tune des plus gaies et des plus ohar- 
» mantes que j'aie passées dans ma vie. Depuis 
Genlis et Sillery, je n'avois pas ri d'aussi bon 
cœur. Nous ne nous arrachâmes du Grand 
» Vainqueur qu'à trois heures du matin. 

Cette partie fine aux Porcherons nous donne 
une idée des étranges fantaisies qui se manifes- 
taient chez certaines grandes dames du dix-hui- 
tième siècle. On eût dit que la noblesse fran- 
çaise, lasse de ses privilèges et de son rang, 
éprouvait le besoin de les abdiquer et de se 
mettre au niveau de ce même peuple qui allait 
les lui arracher. 

Madame de Genlis, quand elle riait d'un si bon 
rire au Grand Vainqueur,' n'était plus une 
jeune femme; elle avait franchi la trentaine, elle 
était mère de famille, et on lui demandait sa 
fille aînée en mariage. 11 est vrai que cette fille 
n^avait que douze ans. — Son âge n'eût pas em- 
pêché la conclusion de TafTaire; mais le seigneur 
polonais qui s'en était épris, n'ayant pu par la 
suite réaliser en France quarante mille livres 
de rente, comme rexigcaient les parents, dut 
renoncer à ses projets. 

La duchesse de Chartres, sous prétexte d'aller 



' vifiiiteF son ^deu! mâtèmel lé déè d^ lloàtoè/» 
• entreprend un veyage en Italie. flUe nVmtaièM 
avec elle pour tioute eompagHte- ^ué M. et IM- * 
dame de Genlis, aivee une jeun^ dame AlftMeàée 
au Palai8*B»yal. ITAnttbes à Wes-, on prend la • 
vdie de mer ; de Nfoe à Gènes, oa f M 1» «««ià en ' 
chaise à porteur. Ostte route eat celle de ta CW«» 
niche, si c^èbre par ses aditfii<ablé4 points 4e 
vue, mais qu'alors des voyageait hitrépides 
osaient seuls tenter. 

« Ce voyage, le plus dangereux, et en même 
» temps le plus carieox (|ue Fon putëse Mre, se 
9 passa très gaiement, et sans accident; ildmra 
» six jours pour faire quarante tieuee. Vhùt- 
1 reur des précipfces me fit faire plus des Hr^slfi 
» quarts du chemin à pied, sur des eaiHoux et 

> des roches coupantes. J'arrivai à Gênes avec 
» les pieds enflés et pleins de cloches^ mais en 
» 1res bonne santé. > 

Madame de Genlis ne croit pas' devoir, après ^ 
tant d'autres, nous donner^ la r^atien détaillée 
d*Un voyage en Italie. : t Je ne parlerai, dit*elle, - 
D que de ce qui nous étoit personnel, i» — Elle se 
borne à noter, en passant, les endroits les pl«s 
fameux, et l'effet qu'ils font sur elle. Venise avec 
son silence, ses façades noires, ses canaux noirs, 
ses gondoles noires, lui paraît triste. Bile assiste 
pourtant à la célèbre cérémonie du Bueentaure, 
où le Doge épousait la Mer Adriatique ; mais c'est 
à Rome qu'elle ressent les impressions les plus 
vives. 

c Nous entrâmes par la porte du Peuple ; mon 
» émotion étoit si grandeque, dans mon enthou* 

> siasme, j'embrassois tout ce qui étoit dans la 
» voiture, et sans que je m'en aperçusse, mon 
» visage étoit couvert de larmes. Les plaisantait 
» ries de M. de Genlis changèrent tout à coup mes 
» dispositions : Je me mis à dire mille folies, je 

> n'avois réellement pas ma tête. » 

Tout rémer\'eille dans la ville éternelle, le pré- 
sent comme le passé. Saint-Pierre surtout la 
frappe d'une admiration invincible. 

A Je n'ai vu dans ma vie, dit-elle, que deux 
» choses qui surpassent tout ce que mon ima- 
9 gination avott pu se représenter : la mer et 
» Saint-Pierre de Rome. » 

C'est dans ce voyage que madane de Genlis 
rencontre l'infortunée duchesse, de Cerifales, 
qu'un mari cruel, la faisant passer pour morte, 
avait retenue ensevelie durant neuf années 
dans un souterrain connu de lui seul, sans que 
ni elle, ni personne au monde, ait}amals su pour- 
quoi. Rendue à la lumière et à la liberté par la 
mort de son bourreau, qui, poussé par un re- 
mordë de conscienee, au moment d'emporter 
l'existence de sa victime dans son {propre tom- 
beau, avait révélé ce secret à un serviteur, elle 
était sortie de là aveo une santé détruite et un 
cerveau affaibli. Oette aventure étrangle, misa 
en œuvre par madame de Genlis, se retrouve en-^^ 
chassée comme épisode dans son roman û'Adèle-^ 
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et Théodore, et transportée de là sur la scène, a 
servi de sujet| sous le titre de Camille au Sou* 
terrain, à un <^ra célèbre de DaIayrao« 

Quelques temps après son retour d'Italie^ la 
duchesse de Chartres, déjà mère de deux fils, et 
qui désirait ardemment une fille, met au monde 
deux jumelles. Sa joie est grande. Cet événement 
amène une phase nouvelle dans la vie de ma^ 
dame de Qenlis. 

» Il étoit depuis longtemps convenu entre 
» nous que si elle avoit une fille, j'en serois la 
» gouvernante, et qu'au lieu de m'en charger 
» lorsque la princesse auroit quatorze ou quinze 
» ans, je la prendrois au berceau... Je ne voulois 
» pas perdre de temps pour l'éducation, car les 
» premières impressions forment la base de tout 
» ce qu'on peut faire de bien par la suite. J'é- 
» lois décidée d'avance aussi à ne point éle- 
» ver la princesse au Palais-Royal, mais à me 
» mettre dans un couvent avec elle. Ce sacrifice 
» était grand à mon âge. J'avais tant d'attache- 
c ment pour M. le duc et pour madame la du« 
» chesse de Chartres, j'étois si dégoûtée du 
> monde, c'est*à-dire du Palais^Royal, où j'avois 
» éprouvé tant d'ingratitude et de méchancetés ; 
» j'avois un tel goût pour la culture des arts et 
» pour l'étude, que cette résolution ne me coû- 
» toit rien. > 

C'est au couvent de Belle-Chasse, à l'extrémité 
saine et calme du faubourg Saint-Germain, que 
madame de Genlis ira fixer sa résidence. On 
bâtit sur ses plans, pour le mettre à son usage, 
un joli pavillon dans le jardin de la pieuse mai- 
son. Elle en prend possession sous les meilleurs 
auspices : ceux d'une bonne action et d'un grand 
succès littéraire. 

Trois gentilshommes bordelais, — le chevalier 
de Queissat et ses frères, — qui avaient su inté- 
resser madame de Genlis à leur sort, étaient en 
prison, pour avoir frappé et blessé un négociant 
de leur ville, en retour de quelques injures de sa 
part. En vain, d'accord avec le célèbre Gerbier, 
leur défenseur, avait-elle employé à leur service 
ses démarches et sa plume; ils venaient detre 
comdamnés à rester sous les verrous jusqu'à 
paiement intégral d'uneindemni té de 75,000 francs 
à leur adversaire. C'était pour eux la prison per- 
pétuelle : leur état de fortune n'aurait pu fournir 
de quoi en acquitter la dixième partie. Que 
faire? 

» Gerbier qui avoit la plus belle âme du 
1 monde, étoit dans une véritable affliction; il 
9 lui vint tout à coup une idée qu'il me commu- 
i niqua sur-le*champ : il avoit assisté à plusieurs 
» représentations de mes petits spectacles,- et il 
» en étoit enthousiasmé. Il me proposa de faire 
» imprimer ces pièces, en faisant annoncer dans 
» les papiers que ce seroit au profit de MM. de 
» Queissat, et pour faire partie de la somme qu'ils 
» étoient oondamnéi à payer. Il falloit pour cela 
« la permission de M. de Genlis; il me l'accorda^ 



» et fut même l'éditeur de l'ouvrage qu'il donna 
i à imprimer à M. Pancoucke. Toutes les pièces 
» recueillies que javois faites jusqu'alors, formé* 

• rent un gros volume in-8« : on en tira un nom*- 
» bre immense d'exemplaires ; je n'en donnai pas 
» un seul, mais ils furent tous enlevés en moins 
» de cinq ou six jours. » 

Le succès est complet. Le produit total, tous 
frais déduits, se montait à quarante-six mille 
livres ; Gerbier, à l'aide de cette somme, obtenait 
du négociant de Bordeaux son désistement, et 
les trois prisonniers recouvraient leur liberté. 

Tel est le premier pas de madame de Genlis 
dans sa longue existence d'auteur. Depuis son 
enfance, on le sait, elle s'était toujours plu à 
écrire, mais sans chercher d'autre public que le 
cercle étroit de la famille et de l'intimité. Main- 
tenant c'est au grand public qu'elle s'adresse. 
Elle n'aura pas à s'en repentir. 

« Quand je publiai mon premier volume du 

> Théâtre d'Éducation, ce volume libérateur de 

> MM. de Queissat, il y eut pour moi un enthou- 

> siasme général, et dans la Société, et parmi les 
9 littérateurs. Les lettres, les vers se multiplié- 

> rent. — Tous les journalistes, sans exception, 
» louèrent à l'excès cet ouvrage, et sans aucun 

> mélange de critique. L'ouvi^ge fut prompte- 
» ment traduit dans toutes les langues. L'impé- 
9 ratricede Russie le fit traduire avec le russe en 
» regard..:. L'électrice de Saxe me fit l'honneur 
i de me demander mon amitié. J'allai faire ma 
» cour à Versailles; la reine et toutes les prin- 

' » cesses me dirent un mot obligeant sur cet ou- 
» vrage. Enfin, jamais on est entré dans la 

• carrière des lettres avec plus d'éclat et de 
9 bonheur, v 

Le procès de MM. de Queissat, avec toutes ses 
péripéties et son dénouement, avait duré dix* 
huit mois. Dans cet intervalle de temps, les deux 
petites princesses étaient nées, le pavillon de 
Belle-Chasse bâti, et madame de Genlis arrivait 
au moment de s'installer dans ses fonctions nou- 
velles. 

€ Le jour même de mon entrée à Belle-Chasse, 

> j'eus la joie inexprimable d'aller avec Gerbier 
» retirer de prison MM. de Queissat. Je n'ai rien 
9 vu dans ma vie de touchant et de noble comme 
9 la reconnaissance du chevalier, et le bonheur 
» de tous les trois.... J'entrai à Belle-Chasse à 

> midi, dans le pavillon charmant bâti au milieu 
1 du jardin.... Toute la communauté, conduite 
9 par la prieure, vint recevoir mes petites prin- 
9 cesses à la grande porte du couvent ; nous 
9 les conduisîmes à l'église, ensuite nous alla- 
9 mes nous établir dans notre jolie maison... Je 
■ ne sentis que de la joie en entrant dans cepai- 
9 sible asile où j'allois exercer un si doux empire. 
9 Je pensois que je pourrois me livrer à mes 
9 véritables goûts, que je ne serois plus en butte 
» à la méchanceté qui m'avoit coûté tant decha- 
9 grin. » Digitized by VjOOQIC 
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Ses espérances se réalisent ; cette période de 
sa vie en est la plus brillante. La mort lai enlève 
une de ses deux papilles ; mais sa tâche, d'un 
autre côté, va s'agrandir, et prendre un édat 
inaccoutumé dans l'histoire des Gouvernantes 
de princes. 

Le duc de Chartres avait alors trois fils, dont 
l'une atteignait sa huitième année;, le temps 
était venu de pourvoir sérieusement à leur édu« 
cation. Il consulte madame deOenlis sur le choix 
d*un gouverneur. Elle lui nomme successive- 
ment divers personnages qui lui semblent pro- 
pres à en occuper remploi. À chaque nom, leduc 
répond par une objection : celui-là est pédant, 
celùi*ci exagéré, un troisième trop léger. 

« Je me mis à rire, et je lui dis : Eh bien, moi t 
» ^ Pourquoi pas? reprit-il sérieusement. Je 
9 proteste que je n'avois cru faire qu'une plai» 
t- santerie, et que dans nos conversations précé- 
» dentés, rien n'avoit jamais dû me préparer à 
» une id^è aussi singulière. » 

Cette idée, à cause de sa singularité même, 
et de la gloire qui s'attache pour elle à sa réali* 
sation, séduit madame de Genlis. Tout est bientôt 
conclu. 

« Le duc de Chartres parut charmé, et me dit: 
» Voilà qui est fait, vous êtes leur gouverneur. 
» — Ce furent ses propres paroles. » 

Elle entre en fonctions avec ce titre. Le duc 
de Chartres veut élever à vingt mille fr. ses 
appointements; madame de Genlis s'y refuse, et 
c'est gratuitement, d'après son affirmation, qu'à 
l'éducation de la sœur, elle associe celle des 
frères. Sa situation dans le monde est alors 
unique, et ce n'est pas sans raison qu'elle s'en ! 
montre satisfaite. I 

« Les plus heureuses années de ma vie, dit- ' 
9 elle, ont été celles que j'ai passées aux châ- ' 
3 teaux de Saint-Àubin, de Genlis et de Sillery, 
9 et à Belle -Chasse... Il ne faut pas se plaindre 
» du sort, lorsqu'on peut, dans sa vie, compter 
« plus de vingt-cinq ans de bonheur. » 

Nous quittons ici madame de Genlis, sous 
l'impression agréable de ces paroles ; non qu'elle 
ne nous dise encore des choses dignes d'intérêt; 
mais ce que nous lui demandions, elle nous l'a 
donné : c^était un tableau réduit, ou plutôt une 
esquisse légère, de oette élégante société fran- 
çaise qui allait disparaître dans l'abime des ré- 
volutions. Lorsque, en 1777, madame de Genlîs 
entrait à Belle«Ohasse, cette société semblait 
encore avoir tout son éclat, et n'apercevait pas 
les symptômes avant-coureurs de sa ruine; 
quand elle en sort, la terrible tempête était dé- 
chaînée, et cette même société voyait ses débris 
jetés aux quatre vents du ciel. La suivre jusque- 
là, ou au-delà, nous entraînerait trop loin. 
- C'est aux huit premières années de sa rési- 
dence à Belle-Chasse que se rapporte surtout ce 
qu'elle nous dit du bonheur qu'elle y trouve. 
Cette période de temps voit s'accomplir dans 



son existence des événements importants. Sa 
réputation d'auteur ne cesse d'y grandir, car 
son activité suffit à tout. Elle consacre le jour à 
ses élèves; elle donne une partie de la nuit à ses 
occupations littéraires. La plupart de ses écrits 
ayant trait à l'éducation de la jeunesse, les An- 
nates de la Vertu, Adèle et Théodore, les VeiU 
lées du Château datent de cette époque. Les 
gens de lettres la recherchent; quelques-uns, 
il est vrai, la critiquent et la dénigrent ; mais 
elle ne paraît guère s'en émouvoir. Madame de 
Genlis marie successivement ses deux filles. 
Madame de Puisieux a précédemment quitté ce 
' monde, laissant un vide cruel dans sa vie et 
dans son cœur; quelque temps après, la maré- 
chale d'Estrée va rejoindre sa mère au tombeau, 
et par un testament que le hasard fait découvrir 
dans un meuble prêt à être vendu^ institue M. de 
Genlis son légataire universel. Ce legs le faisait 
possesseur du domaine de Sillery, dont il prend 
Immédiatement le nom, et de cent mille livres 
de rente. Il accourt en apporter la nouvelle à 
madame de Genlis; il la presse de quitter B^le- 
Chasse, de venir reprendre avec lui la vie com- 
mune; elle s'y refuse. Elle ne veut pas abandon- 
ner, avant de l'avoir menée à fin, la tâché si heu- 
reusement conduite par elle depuis tant d'an- 
nées; elle ne veut pas que d'autres, en la ter- 
minant, puissent s'en attribuer le mérite. Il 
insiste en vain ; elle s'obstine dans sa résolution. 
Combien elle le regrettera plus tard ! 
c Si j'eusse rempli mon véritable devoir, dit- 

• elle, qui étoit de me réunir à lui, surtout 
» quand il me le demandoit et le désiroit si vi- 
s vement, j'aiurols pu facilement par la suite 
» l'engager à quitter la France quand je la quit- 

• tois moi-même; il pouvoit à cette époque, 
1 sans aucune difficulté, emporter au moins une 
centaine de mille francs; nous aurions vécu 
9 paisiblement dans les pays étrangers, et il 

• n'auroit pas péri sur un éohafaudi Cette pensée 
» est pour moi la cause d'un remords éternel : 
» depuis sa mort, elle ne m'a jamais quittée 

9 M. de Genlis, poursuit-elle plus loin, fit 

i sur-le-champ un noble emploi de sa fortune 
9 inattendue, et assura à son frère, qui étoit 
9 ruiné, quinze mille livres de rente, réversibles 
9 sur la tête de sa femme, et qui étoient si bien 
f assurées, que l'un et l'autre en ont joui jus- 
9 qu'à leur mort. » 

Le marquis de Genlis était de nouveau ruiné ; 
le comte lui-même, à ce moment, était chargé 
de dettes. Il avait dû vendre cette petite terré 
de Sissy, avec laquelle jadis sa jeune femme et 
lui, aux premiers temps de leur union, se trou- 
vaient si riches. D*où provenaitcet état de choses? 
Madame de Genlis ne le dit pas. 

Après cette dernière faveur de la fortune, les 
quatre ou cinq années qui s'écoulent encore 
pour elle à Belle-Chasse, amènent de sombres 
jours, et finissent dans l'amertun^e. — Le ravage 
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; M'est mài^AMaBMjfiJmBAAèreB «£f«olioiifl : «a fiUe 

' ainé#^ «a AkèresoAi daaii U tomba. La EévoU- 

UoD» qui eouvaî4 «n Fraiioe 4ef lûs loagteiiî^*, 

éelate, et pncoid de iormidaUee pf€f>ortioQ«. Op 

. 0ait kr x 6to 4{«e ie père de eee élè¥e% dev^m 

.duc d'Orléans ;par lamostKiu eàui, allait fjtmêf, 

. £Ue a perdu l'amitié de la dvobesae, ehear qui 

ee sentim^t iait ptooe à la iiaîBe. £ile donne lea 

. démiMien. J^éa^UBOins elle reste eBOore^jiufu'À 

fiouYol oidre^, auprès de la joaoe priaoesse» q«» 

ridée delà voir s'éloigner désespère, la oondiUt 

.en Angleterre, et y séjoume plus d'ua an avsc 

elle. De retour sur Je eontiASiU» toutes deux 

doivent de nouveau quMer Paris; oette absence. 

-prolongée les a elassées à leur insu pacini lès 

émigrés. Le dno d'Oilénns les envoie à Tovntf^ 

attendre les événements. l«a g nesps est dans \m 

Pays-Bas ; l'armée Irançaise vient d'éprouver un 

éûhee, lee Autrichiens Tainq^ienrs s'apprœbeol, 

il faut fuir» EUes trouvtent un «Bile momentané 

dans le oamp de Dumoujôez; n^ais Dumounms 

paase à l'ennemi» heu dei» énigrées «iiilgré eUes 

41'éeluappent à travers ssiU» périls, pnrvieanent 

^ gagner ia Suisse, et, «ous^n nom supposé, se 

réfugient dans un oawvent» Tandis qu'eUee y 

vivent inponnnes et eisobéee^ la hoohe lévelur 

4iennaiiie imppe le domUe coup «qui les prive 

l'une de son père, l'eMtre de son mari. Enfin la 



friaoesse de Gonti, tante maternelle de made- 
«nctoeUe d'Orléans, «ooneent ^ -se charger d'elle. 
Madame de Genlis n'a plus dès lors à prendre 
soin que de sa prqpre personne. Elle quitte la 
;âuisse pour l'Allemagne, réside en di vecs lieux; 
trouvant sa consolation et parfois une reafouvoe 
•utile, soit dans l'ezeroioe de ses talents, musiq[ue 
et peinture de fleurs» soit dans les produetiotts 
jde sa plume, jusqu'à l'époque glorieuse où le 
Oonsulat xétablit l'ordre en Franoe et rouvre la 
irentière aux expatriés les moins oompromis. 
.Madame de Qenlis la repasseen IdQQ. 

A partir de l^, fifa vie n'aprpartient plus qu'à 
riuistoire liJttéraire. Ses éeriissont pour la plu- 
part des rosians, qui j>rennent rang parmi les 
•oeuvres de oe genre les plus goûtées du nouveau 
«ièda. Mous n'avons pas à les jis^ger, ni à nous 
en occuper. 

. Le style de Madame de Genlis est par, élé- 
gant, flans apprêt sensiUe« et suffisamment pré« 
cis. Ses Mémoires sont» entre Bta divers ouvra- 
ges, le moins bien écrit» On j sent, «irtoufk dans 
las demisrs volumes, la latîgue de l'Âge. 

EUe mourut en iâ30, A l'âige d^ quatre-vingts 
quatre ans, au moment où le jeu des révelui» 
étions p<Mrtait sur le trône un prinee qu'elle avait 
eu pour élève, 

Aphëjub Unnàm» . 
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un ROIIAN EN AUSACE 

PAR GBCWIGES DU VALLON 

Ce livre commence dans un joli coin de l'Al- 
sace, au sein d'une famille tendrement unie« où 
des projets d'anuMir et de mariage sont tout 
prêts il se réaliser. Mais la guerre de 1S7C^ éclate 
pomme un coup de tonnerre; la maison tran- 
quille qui abritait tante Angélique, Thérèse^ 
Odile, Henri, est envahie par les Bavarois ; les 
jeunes gens se jettent dans les rangs des francs* 
tireurs; toutes les phases de la terrible invasion 
sont décrites tour à tour, ainsi qu'elles l'ont été 
bien des fois, car cette malheureuse guerre a 
fourni de trop nombreux alim^ts à Timagina* 
tion des romanciers. Ni les victoires de l'Empire» 
ni la sombre campagne de Russie^ ni le désastre 



ïï (1) Chez DethoAme et Brfgnet, 1 rae 4e TAbbaye. 
Parts, Prit : S Cr« 



de Waterloo^ n'ont figuré dans des «amans, 
tandis que les hartentahles défiutss de la Franoe 
sont tous les jours le sujet de iquelque fietion 
destinée à récréer età attaser., 

Oelle qui nous occupe, se déroula au sniiieu 
de aoànes sanglantes, où les personnages alaa- 
oiens montnsnt «oas tin osraetère noble et une 
ardeur patriotique; il finit iristement, conune 
il oonvionti; Odile, Henri, sont ocmmie des feuilles 
emportées par l'ouragan : au milieu des infor*^ 
tunes publiques, il était diffiolle de laire âeorir 
un bojdiewr particulier. 

. Ce livre est rempdi de sentiments chauds et 
psitriotiques, exprimés sr^ec une sinoéribé vi- 
brait ; celui qui l'a écrit est soldat ou enftmt da 
soldat; la forme nous en a paru littéraire.; nous 
lui reprochons seulement la longueur, et, ce qui 
est pis, le manque absolu de naturel des dialo- 
gues. L'auteur nous permettra de lui faire c^Mer* 
vor combien ces expressions: Dieu prendra soin 
de la VBUTO^ fit-U, Vous passeras sor moi fMwr 
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axTi«6i à lui,, rv^it-elU, Vous n*«v«s paa le 
'droit d« me toueiieri lui JeLsL't'tlUf «ont de aaup 
vais gf^i et gÂteni des scènes qui auraient mé* 
riié UB style plus eorrect et plua simple. 

Un autre volume du même écrivain, Ia Roche 
■d'Enfer (IX peut être reeommandê à nos lec- 
trices ; c'est une histoire qjm je préfère peut-êtve 
à riiistoire aisadeABe ; le talent de Tauteur, ta- 
lent réel» se joue mieux, s0mbLe-t*U„ dans les 
ecèflkes domestiquée que dana les faits de guerre, 
genre de création que me gâte» je Tavoue, Tabus 
qu'on en fait. Ajoutons qu'aussi bien l'un que 
l'autre les doux volumes peuvent être placés 
dans les bibliothèques des jeunes fillas. De nou- 
velles productions attestent un progrès réel 
dans le talent de M. du Vallon : il a de l'avenir. 

11. B. 



LADT GEORGlARi FVLLERTON 

A plusieurs reprises» nous avons parlé à nos 
lectrices des ouvrages de lady Fullerton» de ces 
livres pleins d'âme et de foi, et nous rendons iei 
un dernier hommage à cette femme distinguée, 
qui vient de quitter le m<mde, le 19 janvier 1885. 

Lady Georgiana était née en 1812; elle était 
:fille de George Le Veson Gower, oomte de Gran- 
Tille, qui fut ambassadeur d'Angleterre auprès 
du rot Louis-Philippow Ce fut à Paris, qu'éclairée 
par dea lectures et des études réfléchies, elle 
rentra dans le sein de l'Église cathoUque^ qu'elle 
devait tant aimer et si bien servir, par ses talents 
et sa charité ! 

(1) Chess Bloud et Barrai, 4, tue Madame. Prix : 3 fr. 



Elle épousa M. Almcandre FuUerton^ et> selon 
la coutume anglaise, elle garda» inariée, le titre 
de kdy^ étant fille d'un lord. 

Son premier ouvrage fat Ellen Middleton» 
hiflto&re dramatique d'une faute presque involon* 
taire, et qui pèse sur la vie entière do celle qut 
l'a commise. Lady Bird et Grantley-Manar sui- 
virentde près etobtinrentua très grand et très lé^ 
gittme succès. Rose Leblanc et la Comtesee de, 
Bonièem^ parurent en français, etlady Georgiana 
prouva ainsi qu'elle savait aussi bien la langue 
de sa patrie d'adoption que la langue maternelle p 
elle écrivit beaucoup^ et, dans tous ses livres, la 
beauté de la religlon,sa puissume sur l'ême, mon* 
trent le fond habituel de sa pensée. Elle conduit 
très bien son drame, elle fait naître l'intérêt, elle 
dialogue avec autant de naturel que d'esprit, et 
dana tout ce qu'elle écrit, on distingue une fer« 
meté morale, une connaissance de la vérité qui 
a manqué complètement à un de ses brillants 
émuléS) à Georges EUiot, dont les rêveries mé- 
taphysiques ont abouti aux erreurs matéria* 
listes. Celui de ses ouvrages que préférait lady 
FuUerton, son « diamant », peut-on dire, c'est 
Constance, Sherv?ood, un tableau de la persécu- 
tion sous Elisabeth, tracé avec des couleurs 
vivantes et un relief singulier. 

A ses écrits, qui étaient une action excellente, 
lady FuUerton joignait le zèle de toutes les 
bonnes œuvres ; la piété et la charité l'occupèrent 
tout entière, surtout après la mort de son fila 
unique, amèrement pleuré. Le P. Faber com* 
posa, pour la fortifier dans sa douleur^ son beaa 
livre, Marie au pied de la Croix. 

hady Georgiana est morte à Ayrfield; une 
sainte mort a couronné sa sainte vie* 

M. B. 



Les Exercices corporels. 

XMJSz-Yous le gymnase ? On en a 
fait partout. U n'est pas, je 
pense, un hameau en France 
qui ne possède une cohorte de 
gymnastes, plus ou moins forts 
sur les barres, les haltères, les 
sauts et l'ascension aux cordes; on les voit, les 
dimanches et fêtes, parader, drapeau et clairon en 
tète, avec une satisfaction puérile; on dirait des 
dompteurs de monstres, des Théséesoudes Her- 
cules, on dirait que déjà ces bons jeunes gens 




vont recoudre à la carte de France et l'Alsace et 
la Lormine. On peut les laisser à leur joie 
enfantine, quoique neos ne voyions pas que la 
race française ait gagné en force et en stature, à 
faire ces exercices d'acrobates. 

Insignifiants, lorsqu'il s'agit des hommes, ces 
jeux-là deviennent plus sérieox, imposés à fa 
jeunesse féminine. La première grâce d'une 
femme, c'est la pudeur, son devoir, o^est une 
exacte modeetie; ce déploiement de bras et de 
jambes, ces sauts, ces suspensions, ces ascen* 
sions, ces stations en l'air sur des barres, ne 
sont-ils pas. diamétralement opposés à l'atti-^ 
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tude qu'où exige des filles bien élevées, des filles 
chrétiennes, en un mot ? Les filles de Lacéd^ ~ 
mone étaient très expertes à ces Jeux, mais pour 
ces raisons et pour d'autres, leur toilette sur- 
tout^ nous ne les prendrons pas pour modèles. 
Et pourtant, on voit un pays voisin, renommé 
jadis pour la délicate modestie de ses femmes 
(nous avons changé tout cela), imiter, dépasser 
presque les antiques exercices des jeunes filles 
grecques : lisez ce que disent les journaux. 
Voici un extrait d'un journal sérieux, qui, cette 
fois, rit un peu et hausse les épaules devant ces 
prodiges d'agilité féminine : 

c Ohl la gymnastique! — Il y a quelques 
jours a eu lieu, à Londres, une grande fête 
gymnastique, dont le sexe qualifié de faible, 
d'aimable ou de beau, a fourni exclusivement les 
héroïnes et les spectatrices. Nul représentant de 
Tautre sexe, le fort, le bourru, le laid, n'était 
admis, hors les deux professeurs Herr Roman, 
von Schweizer et Herr Oscar Knofe. Ces noms 
dispensent de faire remarquer qu'il s'agissait 
d'une société de gymnasiarques allemands, côté 
des Dames. 

» L'assistance était fort nombreuse. 

» Le programme comprenait le saut en lon- 
gueur et hauteur, le travail aux barres paral- 
lèles, les massues, le bâton, Téchelle horizontale, 
l'ascension aux cordes, la barre horizontale, le 
chevalet, les manœuvres d'ensemble et d'autres 
exercices de ce genre. Cette séance mit pleine- 
ment en lumière les soins apportés à l'éducation 
musculaire des jeunes ladies et la bonne volonté 
de ces dernières de profiter des leçons. 

1 En sautant, la hauteur généralement atteinte 
fut de trois pieds et demi à quatre pieds, cepen- 
dant upe jeune lady passait avec une aisance 
parfaite au-dessus d'une corde tendue à cinq 
pieds du sol, sans tremplin. 

» Très remarquables ces jeunes ladies, assu- 
rément, et pleines d'avenir, mais pour nous. 

Pauvres hommes 
Que nous sommes, 

comme dit la chanson, que va-t-il nous rester? » 
Nous passons les plaisanteries masculines, 
quoique bien méritées, mais nous prions nos 
lectrices de remarquer combien vite l'usage a 
amené l'abus. On a préludé par quelques exer- 
cices destinés à développer la force des enfants 
et à leur donner de la souplesse et de la légè* 
reté et, peu à peu, on est arrivé à les faire riva- 
liser avec les clowns de foire I Madame de Gen- 
lis, dont une plume habile parle si bien dans le 
Journal, avait inventé des exercices hygiéniques 
•pour ses élèves, les enfants d'Orléans, et elle les 
faisait marcher et courir avec des souliers à 
sem lie de plomb, ce qui les rendait agiles, elle 



leur faisait tirer des seaux d'eau, ce qui sert à 
égaliser les épaules; elle leur faisait porter des 
charges proportionnées à leur âge, afin de leur 
donner de la force ; mais il n'est pas question, 
dans cette éducation physique, des sauts, des 
ascensions, des échelles, où le tident des youngs* 
ladiee a brillé. La prudence et les convenances 
s'y opposaient également. Que veut-on, en fsd- 
sant pratiquer par des filles ces tours de gym« 
nastique ? leur donner une bonne santé ? pour 
arriver à ce résultat, on risque de leur rompre 
bras et jambes, ce qui n'est pas bon; on risque 
aussi de leur procurer des allures hardies et 
hommasses, ce qui n'est pas joli. Il nous semble 
que pour donner à une enfant une très bonne 
santé, il faut la nourrir bien, suffisamment et 
simplement^ de lait, de viande, de légumes, de 
fruits, pas de ragoûts et pas de sucreries, ni de 
café, ne pas la laisser veiller, couchée tôt, levée 
tôt, lui faire respirer tous les jours l'air du bon 
Dieu et ne pas laisser passer une semaine sans 
qu'elle fasse une bonne et vraie promenade. Un 
bain de pieds tous les cinq jours, un bain, court 
et pas trop chaud, tous les dix jours; j'ajoute un 
ciorset très bien fait et pas trop serré, voilà de 
vraies prescriptions hygiéniques, qui mettent en 
pratique les utiles conseils de Fénelon : 

' « Ménager la santé de l'enfant, tâcher de lui 
9 faire un sang doux par le choix des aliments 
» et par un régime de vie simple, régler ses 
» repas, en sorte qu'il mange toujours à peu 
» près aux mêmes heures, qu'il ne mange point 
r hors des repas... éviter les jeux qui dissipent, 
• qui passionnent trop et qui accoutument à 
» une agitation de corps immodeste pour une 
» fille. » 

. Qu'aurait bien pu penser Fénelon de l'attirail 
gymnastique, et qu'en eût dit sa sagesse? Tous 
les auteurs qui ont écrit sur les enfants, ont 
fait à peu près les mêmes recommandations que 
lui; quels que fussent les exemples des An- 
ciens à la Palestre et au Gymnase, ils n'ont 
pas pensé à les proposer à nos filles ; la g3rmnas- 
tique est un engouement, qui a déjà fait beau- 
coup de victimes (on pourrait les citer), qui n'a 
pas fait faire de progrès à la race française, et 
dont on se dégoûtera sans doute, par l'abus 
même. Il a chance de faire quelque bien aux gar- 
çons, quoique l'escrime, l'équitation, la natation 
leur seraient plus utileé, mais pour les filles, j'y 
vois de multiples dangers, au point de vue ma- 
tériel et moral; il me semble que la gymnasti- 
que et ses tours de force détruisent l'effet d'une 
éducation distinguée, dont l'ambition ne peut pas 
être de créer des sauteuses, des écuyères, des 
faiseuses de tours. 

M, B» 
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IX 



APRÈS TROIS ANS. 

ROIS années 
sont un long 
intervalle, mê- 
me dans le 
cours des em- 
pires. La mo* 
narchie de 
JuiUet n'éUit 
plus, la secon* 
de République 
gisait par ter- 
re, la Prési* 
dence avait 
pris fin, TEmpire renaissait, et il revêtait, dès 
les premiers jours, un édat trompeur» qui devait 
être sans durée. 

On en était à un des plus beaux moments de 
cetteère nouvelle : Théritier de Napoléon venaitde 
s'unir à Eugénie de Montijo, et le oortège, entouré 
d'une pompe byzantine, revenait de Notre-Dame 
aux Tuileries, de l'église pleine des souvenirs de 
la monarchie jusqu'au palais fatal qui a vu les 
larmes [de tant de reines et les abdications de 
tant de rois ; la voiture du sacre ramenait Napo- 
léon III et sa jeune femme, dont le voile de den- 
telle cachait à demi le beau visage ; une foule 
innombrable remplissait les rues, en dépit des 
rigueurs d'un jour d'hiver, et à toutes les fenè« 
très, aux balcons, jusque sur les toits, on ne 
voyait que têtes empressées et regards* avides ; 
ce n'était pas, à coup sûr, Tamour, la tendresse 
des anciens Français pour leurs souverains, ni 
Fardent enthousiasme qui éclatait après Âroole, 
et même après Âusterlitz, c'était le besoin de 
spectacle, la curiosité des yeux, qui amenait de 
toutes parts cette foule blasée; on Tentendait 
crier : Vive V Empereur ! comme elle aurait crié : 
Vive le Roi! la longue attente use Tespéranoe, 
et les révolutions usent le sentiment patrio- 
tique. 

Un des hôtels de la rue de Rivoli avait, au pre- 
mier étage, un balcon où s'accoudaient en c6t 
instant, quatre personnes : un homme, une 
femme en grand deuil et deux petites filles ; la 
plus petite, enveloppée dans une pelisse fourrée 
de cygne, était sur les genoux de sa mère ; l'aî- 
née, appuyée au bakon, ouvrait grands de su* 



perbes yeux pour mieux voir ce cortège, cette 
voiture, tout de glaces et de dorure^ ces che- 
vaux, ces uniformes qu* éclairait un blanc soleil 
d'hiver ; elle relevait de temps en temps la tète 
pour dire avec conviction : 

« C'est beau 1 la dame dans la voiture est jolie, 
plus jolie que le monsieur, ûhl maman I regar- 
dez ces soldats à cheval 1 qu'ils sont bien ha- 
billés: 

*- Ce sont des carabiniers, lui dit son pèrCi ils 
sont splendides en eiSet. Eh bienl ma femme, 
ajouta*t*il en se penchant vers la dame en 
deuil, que dis-tu de cela? peut-on voir quelque 
chose de plus brillant? c'est un rêve qui mar- 
che... Cela te fait plaisir à voir ? 

— Pas beaucoup, Maxime; cette foule m'at- 
triste et me fait peur. Que de gens, mon Dieu ! à 
quoi pensent-ils! que deviendront-ils? C'est 
comme le jugement dernier l 

—Quelle bêtise I moi, je trouve cela admirable, 
enivrant... c'est la vie humaine à sa plus haute 
puissance. Sont-ils heureux, les héros de la fête t 
Ce prince qui, il y a trois ans, n'était rien, était 
pauvre, criblé de dettes, le voilà au pouvoir, au 
faite, puissant, entouré d'hommages, dans le 
luxe jusqu'au coui Sa femme! quel enivrement 
pour elle, rien que dans la vue de ce peuple qui 
Tacolame et de ce monde de généraux, de magis- 
trats quelle domine! 

— Sera-t*elle heureuse? répondit . Claire en 
jetant un regard mélancolique sur le cortège qui 
s'écoulait. 

— Mais certainement, pourquoi pas 7 

. — Il l'aime maintenant, l'aimera-t-il toujoujcs ? 
ne lui déplaira -t-elle pas? » 

Maxime leva les épaules et dit : 

« Tû es romanesque, Claire! c'est effrayant. 
Allons ! rentrons, il n'y a plus rien à voir dans la 
rue; ce soir, je mènerai Suzette au feu d'artifice. 

— Moi aussi, papa! dit l'autre petite fille qui 
avait compris. 

»- Tu es trop petite, Françoise, tu feras dodo, et 
demain tu auras des chocolats. . . o 

Ils rentrèrent dans leur appartement, à l'hôtel 
même où ils logeaient, en attendant qu'ils eus- 
sent un gîte à eux, car le rêve de Maxime était 
réalisé ; il avait quitté la noble carrière des armes 
et des périls pour le travail de bureau et pour 
les affaires; il ne connaîtrait plus l'inconstance de 
rOiléan, mais celle des hommes etVdes événe- 
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ments ; il allait désormais habiter Paris, il y avait 
amené Claire et ses enfants, la pauvre femme y 
avait consenti avec d^autant plus de docilité^ 
qu'elle ne laissait à Dives qu'une maison vide. : 
sa mère avait succombé à ua m^I rapide, dav 
les bras de sa fille, car Maxime n*était pas ren- 
tré à Dives ; il avait passé par Paris avant que 
de revenir chez lui ; il voulait profiter des évcv- 
nements^ et ceux-ci Pavaient servi : il trouva à la 
fois un financier pour ses plans commerciaux et 
un protecteur puissant qui le fit entrer au minis- 
tère de la mariné. Adietr la meri arrrvé à Dives, 
il y trcmva OMre profondKment zBligêe; jï 
fiit bon pour elle, tendre même, et, quoiqu'elle 
^nreuvât une frayeur mortelle à la peniée de 
quitter son pays pour Paris, elle se soumit, elle 
dit adteii, le_ci»ur déchiré, à son vfeH oncle, qfui 
ne eonoevaH pas que Maxime quiftâiC le bord, h 
son beati-père, ft smur Hyacinthe, qui la com- 
prenait, car elle aussi pleurait sa patrie ef sesr 
premfera amiff, et elle arriva dans la grande* ville 
s* redoutée. Adfeu, fes champs, la rivière tran- 
quille, les beaux herbages, le repos, le silence 
adieux 

Le soir de ce jour de fête, el!e se trouvait 
dans sa chambre, seule avec la petite Françoise, 
qui Vétaft endormie en grognant comme un dé* 
mon, et qui dormait d*un sommeil angéïique, que 
le tapage des voitures, roulant comme la foudre, 
ne pouvait troubler. Glaire la regarda longtemps, 
puis elle alla vers la fenêtre et souleva le rideau ; 
une darté intense remplissait la rue, toutes les 
fettèCres étafent ilfnmfnées : c'était, dans cette 
mrit sombre, un joH spectade, et pourtant, Claire 
se rappela soudain ses soirs deDfves et les petites 
limières tremWatttes qui ftrillaieBf dans la cam- 
pagne comme des vers luisants, et le bruit de la 
mer, qui montait de loin dans le profond silence. 

« Que Parie me fait peur! se^it-elle, et que f ai- 
mais mieux mon pauvre petit pays. Mais Dieu îe 
veut ainsi... 

Bile laissa retomber le rideav et se rassit près 
de son feu presque éteint. Une invincible tris* 
tesse TaccaMait, elle te trouvait sf profiHidé- 
ment Isolée dans cette chambre dl^M, logis ba- 
nal où la douce^vie domestique n^avadt pas laissé 
de traces I Elle repassait avec chagrin sur les dér- 
niètee années de aa jeune vîe^ la désaffection de 
œ mari taat aisié, la froideur doiesante qu'elle 
avait trouvée dans ee eonir jaÉia ai bon et ai 
(daud pour elle, et querandÉition aanle eceu- 
pait maintenant, la mort de sa mère, sa fidèle 
amie, rélcigneiiient du aôi natal, l'obsettrit^ de 
l'avenir et la nouveUe destfaiée qui lui était iaàte. 

Bile allait vivre éésorMada à côté de aon mari, 
e'éiait son désir jadis, mais si ette avait lu Ra» 
Olae, elle eût pu s'appliquer oea deux beaux vers : 

Preoez garde, Seigneur^ que le ciel rigoureux 
Ne vous baisse assez pour exaucer vos vœuxl 

eue ^rait ptèa deManme, maia le omtestendt^ 



elle? n'aurait-il pas pour elle ces sévérités qui 
meurtrissaient, non son amour-propre mais son 
cœur ?... ne rougirait-il pas, devant ses brillants 
amis, de la petite bourgeoise qu'il avait épousée ? 
et l^jB deux eateits> les laisserait-il à leur mère ? 
Ces pensées étaient habituelles à Claire, elle les 
retournait et les envisageait sous toutes les 
formes, et aucune d'elles ne lui offrait de conso- 
lation solide. Elle connaissait Maxime, elle savait 
combien le gai compagnon de ses premières 
années, Taimable fiancé, le mari des premiers 
jours, épris et heureux, était métamorphosé : 
l'ambition et la cupidité avaient allumé leurs 
feux dans son âme, il voulait s élever, il voulait 
a^earicbir, et, Claire le sentait instinctivement, 
il regardait la sia^pIietiÀ dîa sa femme,, simplicité 
d'éqirii et de eaiÉusIspe, comme en obataeiuâ la 
earrtee qu'il rêéaii. Cfaise seniatt son msvfii- 
sance, et oe eoir-lib, daae sa aelttuder au milteu 
du brillant et bruyast Parle; eHe dit àllieirtia 
fond de waa àme i 

« N'aursB-vouapaàeHBpMstoe, de moi? Vous 
aeea permie qu%th«r plàt à eoe anri» que Je 
aeauSoealeiiiepas la mien F » 

Qand Maoeime «entra, il Iremm ses Estbrt à 
BMitlë endormie; il loi raaeeait ffiizette, fort 
éveillée, ^i racontait avec entrain les splen- 
deurs du fétt d'attifioe, et son père loi dit enfta: 

« Tu ta pIsArae h Paria, toi? 

— Oh l oui. 

— Eh hima ï dearal» aoue cfaerdterefts un ap- 



-^ Quel bontefir) dit Tenfant. 

— Votre volonté, non Die» ! dU la 



L'appartement était trouvé, iastallé, meublé» 
et Claire sedélaMaitde nm fatigues en éorirant 
à aon amie,, siaar Hyaoîttthe : 

Paris, février 1883. 

« Je puis enfin, ma très chère sœur, voua 
donner de aoe nouvelles; je vo«ui écria biea vo- 
lontien, vaus êtes si bonne que voua ae pren- 
drez pas garde k mon style, vous verrea aeule- 
ment mon affection pour voua et voue devinarea 
bien oeque Je ne saurais ^primer. 

« Nous voilà donc à Paria; >'avaie peur avant 
d'y venir, et je voueaaaure que mon appréfaeneioa 
me semble bien juste et. que j'épreuve toujouia 
un sentiment de frayeur au milieu de cette foule 
iaeooaue, dans cette graadeoaaison où tous nous 
sont étrangers^ et dans les rues, où je trenalda 
devant Lee vaitures et Isa anuûbus, aLora surtout 
que mes petites chéries sont avea maL Noua 
haMtmia, rue de la Fenae-des-lfeAhuriiH, un ap- 
partement, dit-on, beau et grand; pour ^rand, 
U ne l'eet pae, il tiendrait tout «)tier daaa notre 
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coJiiM d0 DIM0» 0l b«Mb.^ Je- ne U ttmxf j^^ 

des gIaoê9 de^4M« «ôtés. Il <Mt oMiiUé mékinlêa 
goât d« MadBie; figuresAFOiig que k» ofaaif»» et 
les fatrteall» eomt en vidoufl» rouge, que ma 
chambre et eette de mee enâAt» eent tendoea 
avec de 1» perse lose et qu'il j a dee lepis pat>* 
tout. Je n'ose pMsque pas y mai^ober. Ba re«- 
Tanche, la cuisine n'est ni clsûre, ni gvalide, et 
ma vieiUe Estelle grogne tout le jour, ea regret* 
tant notre irlllage^ Ob qui m'a fait beaucoup de. 
peine, c'est qu'il a fallu -vendce les onubles de 
maman que j'avale amenés^ tla ji'étaient pas 
asME élégants, même la belle graade arkaciie 
qui fenattde ma gra&d'maasm. ^ ûà mettrait^on 
ce monument ? disait mon marL tt faut renvogfer 
à la vente. Elle a été vendue et je ne sais où 
mettre nos draps et iiee serviettes. Ohl quelle 
ville testée que Lowisee que vous connaissez 
Men, est aussi désagréable que Pads? Il n'y a 
que les églises qui me plaisent; elles sont tsès 
riebes, très bien bâties et 1 oMioe «vin a^j lait 
sveebeaucotipdedigBllé. L'églisedelaliadaleinfi, 
ma paroisse, est la moins reciisiilie de teotas: 
celles que j'aî vues, mais ob y Inmve encore des 
coins oà l^oo peut prier. 

» Mes petites filles se portent bien, quoiqu'elles 
soient privées de Tair vif de nos campagnes; 
jusqu*ici, ma bonne sœur, personne ne votn a 
remplacée auprès d'elles : Maxime ne veut pas 
(je ne le comprends pas !) les confier à des reli- 
gieuses, et moi, je n'ose les confier à dès ins* 
tftutrices que je ne connais pas r nous atten- 
drons. Je fais lire Française et je lui apprends le 
catéchisme ; Suzette écrit tous les jours etelle Ht 
les KVres que vous lu! avez donnés; j'espère 
qu'elle n'oubliera rien de vos précieux enseigne- 
ments et surtout qu'elle ne vousoubHera jamais! 
ob ! ma sœur, qui pourrait vous oublier f 

» Maxime est très heureux, et c'est la chose 
essentielle; îl est rédacteur au Bureau des ser- 
vices administratifs, et il espère avancer vite et 
tôt. De plus, îl a une grand affaire avec un 
banquier très riche : ils s'entendent pour faire ar- 
river des cuirs d'Amérique et ils pensent gagner 
beaucoup d'argent. Puis, après les cuirs, vien- 
dront les pauvres bétea elles-mêmes; on dit 
qu'elles courent les champs en liberté dans le 
sud de l'Amérique. Mon mari se voit déjà riche 
à millions. J'abandonne cela entre les mains de 
Dieu : il sait ce qu'il nous faut; je lui demande 
humblement la grâce de bien employer la for- 
tune, si elle nous arrive, et de ne j amaf s la regret- 
ter, si elle n'arrive pas. Vous savez que la situa- 
tion de ma mère m'aurait suffi. 

9 Adieu^mabonne Sœur Hyacinthe; pensez à 
nous et pxiex pour nous; je ne voua oublie 
jamais^ et j^ suia à toujours, 

m Votre très dérvomée ^aaie, 

9 CLAma DUPaRBON. m 



Claire avait fimt sa lettre et sUrveUé Taitanfer 
ment du déjeûner; elle s'efforçait de contenter 
Maxtee : a aimait le décor,. eUe avait placé un 
beoquet de giroflées aa milieu lob 1à table, le. 
couvert était mis avee symétrie^ les salières d'ar* 
g^Kt qui venaient de sa mère y figuraient, ainsi 
qu'un pot à cidre en- vieux Rouen, il s'y trouvait 
des calvilles rapportées de Neimandie, et des 
oiangea mandariaes, bnit enfin avait bon air; les 
petites filles étaient habillées aveegràee^ Soaette 
eaéeiâl et FianQoise couverte encore des livrées 
delà Sainte- Vierge ; elles coururent au-devant dc^ 
leur père, dès qu'elles enteadireot son coep de 
sennette ; il pavaissatt eontent« il baisa sa femme 
au iront, prit FraBOoise sur ses genoux et dit^ 
après quelques mots instgnifianlto : 

ft J m lait «a rapport pour lequel mon chef 
m'a fort complimenté... 

— Ah ! que je suis eoBtenie 1 

-* Voia-^tu, il n'y a que Paris, il n'y a que de 
vivxe aupeès des moitiés pour par venir,., j'aursis 
dû naviguer leskglemps avant qae d'arriver à 
l'avenir auquel je touche. 

-** Et pab, nous aaricas été aéparés I dit 
Glaise d'un ton aUsctaeilac. 

— Oui... évidmniaent.^ évidemment... D^eu- 
DQDSHBOus, chère amie? r 

Glaire sonna et fistelle parut, apportant deux 
{data qui avaient bonne mine. Le repas com^ 
mença : les enfanta babillaient : 

■ Qu'avez-vous faîA? dit leas père. 

-^ J'ai dit mes prières, j'ai Hi avee maman, et 
ette m'a fait réciter le catéchisme. 

— Et toi, Suzette? 

— Papa, j'ai écrit de Tangos, en copiant 
dans mon livre, >'a* fait desm verbe»: pouvoir et 
ptoiîr, i'ai appris un pas d'histoire de Ftance. 

— Ce n'eat guère» répoadlt Maxine en regar- 
dant sa femme r à quand la poision? Ta sais» 
daise, que je tiens infiniment àoe'que mes fiUea 
soient instruites. Nous ne sommes {dus au temps 
de madame de fiévigné^ où il était permis de ne 
pas mettre l'orthographe. » 

Claire ne it&pondit paa; ces petits coups de 
beuÉDir q^à neveoaieflit souvent lui f aisaîeiit tou* 
jours de la peine. Elle continua à servir avea 
beaueoiiqi d'implication, et ai Maiûne avait dai- 
gné la regarder, ii i'eàt trouvée graeleuse dans 
cette fonction domestiqué, gracieuse comme la. 
jeune mère de Ghardin enive ses petits enfants;.. 
Un ooup de sonnett» ks Intervompit ; Glaire dia* 
tiagtta un. court dialogue entre sosk ËsteUe et 
une voix inconnue,. puis, la poste s'ouvrit, et Ea- 
telle anaoDQa : 

s Voilà une demoiaeUel • 

La demofîsalie^ à la tewrause dégagée, entra 
vivement et courut vesa.ldaaBioie : 

» Mml cousin, cher Maxime, je vous sajrais à 
Paris et je suis acoourue F 

-— Ma boone. petite Andrée» que je aiûs aise 

de 'VOUS osvoiff i Glaire, o'eal ma oeiisim, made* 
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moiselle Joyelier dont je t*ai parlé souvent. Ma 
femme, Andrée. » 

Glaire saisit la main de la jeune fiUe^ Fattlra 
vers elle, l'embrassa et la fit asseoir à ses côtés, 
disant avec une bonté ezpansive : 

c Je suis heureuse de vous voir, ma cousine, 
et d'avoir une si proche parente à Paris. Voilà 
mes enfants, Suzette et Françoise. 

— Elles sont très migpionnes. L'ainée vous res- 
semble, Maxime. 

-* On le dit. Mais vous, Andrée, que devenez- 
vous? 

' — Et que deviendrais*je bien? Je suis institu- 
trice; j'enseigne, pour mille francs par an, la 
grammaire, le calcul, l'histoire, le piano, la cou* 
ture, le tricot, le crochet, iuiti quanti, à trois 
petites filles inciviles, indociles, insupportables. 
Voilà! 

— Et chez qui êtes-vous? 

— Chez M. et madame Popelin, parfumeurs en 
retraite, parfumeurs honoraires, qui ont gagné 
une] grande, très grande fortune, en vendant 
une eau de beauté I C'est un secret de la belle 
Corisandre, notez cela. Avec ce liquide, on a tou- 
jours seize ans, l'éclat de la rose, la blancheur 
des perles. . . Le nombre des sottes est en majo- 
rité, puisqu'il s'en est trouvé assez pour rendre 
riche la maison Popelin, et croire, les yeux fer- 
més, à ses prospectus publiés avec le portrait de 
la belle Corisandre, d'après nature. 

— Êtes-vous contente, au moins? dit Claire 
avec bonté tout en versant du vin de liqueur à 
Andrée et en mettant sur son assiette de la com- 
pote et des gâteaux. 

— Contente, ma cousine ! oh ! certes, non! mon 
parfumeur est vaniteux au possible ; vous com-* 
prenez? il est si riche ! ma parfumeuse est ^aide, 
sotte, exigeante, vaniteuse. On me sert la der- 
nière à table; quand nous sortons en voiture, je 
suis sur le devant et Popelin, de l'Eau de Beauté, 
se prélasse devant moi... et ainsi du reste. 

— Mais vos élèves vous dédommagent peut- 
être? 

— Elles l vraies images de leur père et de 
leur mère; vous ne connaissez pas les parvenus 
et leur progéniture, allez 1 > 

Elle contlBuia saphilippiqueet Claire la regar* 
dait. Andrée avait vingt-sept ou vingt-huit ans ; 
elle était encore très jolie, tout était petit et dé- 
licat en elle, la taille et les traits; ces traits, 
corrects et fins, plaisaient, le regard spirituel 
de ses yeux bleus avait bien de l'agrément, 
mais la douceur et la bonté, peintes sur le vi* 
sage de Claire, ne rayonnaient pas sur celui de 
sa cousine, et la voix haute, aiguë, ne semblait 
pas faite pour des paroles de concorde et de 
paix. Et pourtant, elle pouvait plaire, et le soin 
de sa toilette, très simple et néanmoins élégante, 
ajoutait au charme. Elle parlait encore; mo- 
queuse en racontant les faits et les gestes de la 
famille Popelin, aimable en rappelant lessou«» 



venirs d'enfance et de famille, auxquels, en dé- 
pit de ses longs voyages et de sa Jeune ambi- 
tion, son cousin n'était pas insensible. Un timbre 
dair qui sonna deux heures fit tressauter Andrée. 
« Je m'oublie! dit-elle. Et mes chères élèves! 
adieu, ma cousine, adieu, Maxime, adieu, me^ 
petites chéries, je me sauve. Quelle mine, ma- 
dame Popelin (de l'Eau de Beauté) va me faire! 
Allons 1 au revoir ! 

— Comment la trouves*tu ? demanda Maxime 
à sa femme, lorsque Andrée se fut envolée. 

— Elle est bien> très jolie... 

— Oui, oui, assez» et de l'aplomb, de l'assu- 
rance 1 Fâcheux qu'une fille aussi intelligente 
passe sa vie à seriner des mioches. Elle parle 
bien, n'est-ce pas? 

— Oh ! oui, mais... 

— Quel mais?... Voyons! 

— Peu de chose, mais j'aimerais mieux qu'elle 
ne dise pas tant de mal des gens... de ceux dont 
elle mange le pain... 

— Que veux -tu? Notre ennemi, c'est notre 
maître, et Andrée n'a jamais pu supporter l'au- 
torité. Elle doit obéir, elle qui ferait marcher 
un régiment! quel malheur que la pauvreté et la 
dépendance! Allons, adieu, Claire, à ce soir. Où 
vas-tu cette après-midi? 

— Promener les enfants aux Tuileries : elles 
aiment bien cela. » 

Elles allèrent aux Tuileries et, en sortant, 
Claire reconnut sur le devant d'un grand coupé 
le visage renfrogné d'Andrée; elle allait aux 
Champs-Elysées avec la famille Popelin; elle 
paraissait goûter peu cet amusement mondain* 
Claire la plaignit : 

c Pauvre et dépendante, et fièrei Que Dieu 
permette que mes filles se conforment à leur 
sort, quel qu'il soit. » 

Elle revit fréquemment Andrée durant les 
mois qui suivirent sa première visite ; l'institu- 
trice s'éohappait, faisait irruption dans la salle 
à manger ou dans le salon, et mettait vite ses 
cousins au courant de tout ce qui se passait dans 
la maison Popelin ; les caprices de Madame, les 
coups de bourse de Monsieur, l'humeur indisci- 
plinée des enfants, les scènes de ménage, tout 
était pour sa verve un sujet comique. L'institu- 
trice ne tarissait pas. Maxime riait, Suzette, qui 
commençait à comprendre, s'amusait fort, 
Claire restait sérieuse : elle n'aimait pas le pro- 
chain en capilotade. Le plaisir même que sa Su« 
zette prenait à ces conversations frivoles lui fit 
accepter un vrai sacrifice, celui de l'éloîgnement 
de ses filles; elle les mit dans une pension qui pa- 
raissait modeste et bien tenue, elle les y menait 
le matin et les reprenait le soir; toute la journée 
elle y pensait, son âme, avide d'affection, répan- 
dait sur ses enfants ce qu'elle ne pouvait pliïs 
donner à sa mère, ce qu'elle n'osait pas ofifrir à 
son mari. Elle l'aimait toujours en le craignant 
de phis en plus, car ai dans l'intimité de leur 
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maison, il paraissait assez satisfait, 8*il souriait 
parfois aux e£f<Mrts etàla prévoyance qui faisaient 
régner autour de lui Tordre môle à la grâce, il 
n'en était pas de même lorsque le monde se trou* 
vait en tiers entre ettz;rigQoranoe,la simplicité, 
la nullité mondaine de Glaire éclataient davan- 
tage devant son mari ; elle n'osait parler, de 
peur de mal dire, sa gorge se serrait lorsqu'il 
fallait répondre; elle voyait ou oroyiut voir que 
les dames de Fadministration qui lui faisaient vi- 
site, les honuies qu'elle avait reçus à un grand 
dîner, s'en allaient levant les épaules et disant : 

« Pauvre petite sotte ! » 

Ses enfants, qui croyaient en elle, qui aimaient 
à causer avec eÛe, lui devenaient de plus en plus, 
chères, et elle souiTrait de les voir absentes du- 
rant tout un long jour et de penser qu'une in- 
fluence étrangère s'exerçait sur elles. Elle se 
plaignait parfois doucement à son mari, il lui 
répondait inévitablement : . 

« Mais tu ne peux pas prétendre les élever toi- 
même? 

— Non. 

— Eh bien ! alors ? » 

Elle ne se confiait pas à Andrée, cet esprit 
gouailleur et moqueur n'attirait pas la con- 
fiance, et pourtant, elle ne la détestait pas ; la 
pitié se mêlait chez elle à une sorte d'amitié, 
que le respect des liens de parenté faisait naître. 
Aussi, fut-elle prise de compassion un certain 
jour où Andrée vint chez eux à une heure inu* 
sitée, et leur dit» avec un rire qui sonnait 
faux: 

« Félicitez-moi : je suis débarrassée du par- 
fumeur et de la parfumeuse. Ils n'étaient pas 
contents depuis longtemps, m'ont-ils dit, et moi, 
depuis toujours. Ils se sont plaints que leur 
Anna et leur Eléonore ne faisaient pas de pro- 
grès et que leur Herminie ne savait pas encore 
ses notes. Ils ont été fort aigres, m'ont mis le 
marché à la main, j'ai rompu, et me voilà de- 
hors. Vivk la liber ta ! 

— C'est très bien, mais que ferez-vôus ? dit 
Maxime. 

— J*ai pris mon gîte dans une espèce de logis, 
moitié couvent, moitié hôtel, où l'on recueille 
les institutrices sans place et où Ton cherche à 
leur donner un emploi. Gela ne ressemble pas 
aux hôtels de la rue de la' Paix, le coucher est 
dur, la table plus que frugale, mais on a un toit 
et des gens qui cherchent à vous aider. N'est- 
ce pas encore trop bon pour une maîtresse 
d'école? comme dit madame Popelin. » 

Andrée avait dit ces mots avec une espèce 
d'emportement, et pourtant, sans qu'elle pût les 
contenir, des larmes mouillèrent ses yeux. 

« Être pauvre, voyez-vous, c'est, le pis de 
tout! dit-elle. » 

La bonne Glaire fut touchée : 

c Ma cousine, dit-elle, si vous vouliez 2U)cep- 
ter notre hospitalier en attendant que vous trou* 



viez une place convenable? Maxime ne me dé- 
dira pas. 

— Non, certes I 

— Vous coucheriez avec Suzette et je mettrais 
Françoise dans mon cabinet de toilette. 

— Vrai, cela ne vous gênerait pas? 

«~ Pas du tout, cela nous ferait beaucoup de 
plaisir. 

— • Que vous êtes bonne! eh bien! j'accepte, 
et je vais aller chercher mon petit bagage. Vous 
me faites bien plaisir ! » 

Ce fut ainsi qu'Andrée se vit installée chez 
Claire, à sa grande satisfaction, bien vue de 
Maxime qu'elle amusait, bien vue des petites 
filles, dont elle habillait parfaitement les poupées 
et qu'elle divertissait aveo des contes et des 
chansons. Glaire la voyait volontiers; on aime 
toujours, ou du moins on aime longtemps ceux 
qu'on a obligés et elle^egardait avec plaisir cette 
figure rassérénée. Elle écrivait, trois semaines 
après, À sœur Hyacinthe: 

Paris, juillet 1854. 
« Ma bonne sœur, 

c Vous êtes à mes yeux comme la seconde 
mère de mes enfants, vous avez pris tant de soin 
de ma Suzette et voua avez appris les prières à 
Françoise; aussi regardé-je comme un devoir de 
vous informer de ce qui leur arrive. Vous savez 
que je les avais mises en pension (pour le jour 
seulement) chez une estimable dame qui reçoit 
chez elle beaucoup d'enfants de leur âge, c'était 
le désir de Maxime et je m'y suis conformée. Il 
paraît que mes filles faisaient des progrès, et 
vous avez vu la lettre que Suzette vous a écrite 
et qui était vraiment bien ; je trouvais seule- 
ment qu'elles devenaient fort évaporées, et 
qu'elles disaient des mots un peu grossiers que 
je n'aimais pas et lorsque je les grondais, elles 
me répondaient : « La petite Adeline ou la petite 
Marie dit toujours comme cela. » J'en avais de 
la peine, mais le ciel y a pourvu. 

È Maxime a une cousine, sans fortune, qui a dû 
se faire institutrice; elle a de l'esprit; on dit 
qu'elle est instruite, très bonne musicienne ; elle 
était placée chez des gens un peu durs qui la 
traitaient avec beaucoup de hauteur; elle les a 
quittés et elle est venue chez nous, en attendant 
qu'elle trouvât un emploi. Mais il parait qu'à 
Paris ces emplois se rencontrent difficilement. 
Andrée allait tous les jours à la découverte, 
et rentrait sans avoir rien trouvé. C'étaient des 
exigences absurdes, des salaires dérisoires, des 
places dangereuses pour la vertu et l'honneur, 
d'autres, pour lesquelles on demandait des ta- 
lents qu'Andrée ne possède pas. Bref, elle ren- 
trait désolée tous les soirs, et, souvent, elle 
déclarait qu'elle voulait s'en aller, de peur de 
nous gêner. Maxime, qui l'aime bien (c'est sa 
cousine germaine) Maxime me /dit,^ îLa^qujsl- 
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» — Ta n'aimes pan à vivre séparée ée tes 

enfants, il y aurait un moyen... 

» — Lequel? 

1 —De garder Andrée auprès de nous; -^le 
ferait Tédacation de Saaêtte et de Françoise. » 

» Ma bonne ,8oear, à tous je dis tout, j*eus 
comme un sentiment de frayeur, en pensant 
qu'Andrée serait toujours, toujours là, entre 
Maodme et moi, et qU'eUe acquerrait; une grande 
atttorité sur mes petites ftUes. 

» — Tu n'approuves pas f me dit mon mari, s 

s Je n*osai pas lui expliquer mes raisons, il se 
serait moqué de moi, et }e répondis vite : 

» — Si, j's^prouTe... c^t une bonne idée... il 
iMidra en parler à Andrée. 

]^ ^ Toot à rheure, dès qu-'elle reviendra. » 

> Comme de coutume, Andrée n'avait rien 
trouvé, elle accepta et eile vint m'embrasser très 
cordialement : r 

» — Nous voilà en famille, dit-elle. 

» Et je ne serai plus en ménage, pensais-je. 
Mais c'est là une méchante pensée; car enfin, 
Maxime a fait cette proposition parce qu'il sait 
le chagrin que j'aurais eu de quitter mes filles, 
il me les laisse en se condamnant lui-même à un 
peu de gdne dans notre intérieur; c'est un acte 
de pure bonté pour moi, etje seraiiï coupais ett 
l'interprétant mal. 

» Du reste, notre position paraft très assurée et 
même brillante; les affaires de Maxime réussis- 
sent; nous allons bientôt occuper un plus vaste 
appartement; on est content de ses travaux au 
Ministère, et il espère, le 45 août, être nommé 
clievalier de la Légion d'Honneur. Il est heu- 
reux, et moi?... Je ne sais pas, ma Sœur, 
non, vraiment, je ne le sais pas. Je suis*avee 
Maxime, avec mes chères filles, je vis dans 
une grande aisance, et il me semble que je re- 



grette mes jours d'autrefois, quand j'attendaifl 
Maxtne à Dives, que je pensais à in! avee taafede 
dbuosnr, et que Je me le figurais al tendre et si 
eocvpé de moi... Oe sent deesouveairs laifttainii 
déià ; ila m'apparatssent 'Ceuleur de rose, eoome 
eenx de renfanoe', aujourd'hui la vie n*a pas 
beaucoup de rayons, elle est calme, unie et sans 
grand avenir. C'était un avenir fadis que le re- 
tour de Taviso ou de la Triomphante l Ne creyea 
pas cependant que J*ale à me plaindre de meo 
iHari; je pense qu'il m^aime^ il est boa pour moi» 
mais je senst|ae je ne iréponds pas tout à fait à 
ses vues, que les talents, letf dons de l'esprit, me 
fiont défaut, et , sans qu'il me le lasse oom«' 
prendre, je le devine et j'en sbufire. 

m II reste Dieu, me direa-von»; oui, Dleu^à 
qui vous avec tout sacrifié, Dieu qui nous aime, 
et que nous ne pouvons irimer comme 11 le fau«* 
dràit. Je tâche. Mon désir, c'est que mes enfants 
le servent, et ma crainte, d'est qu'Andrée n'ait 
pas la foi vive, agissante, que je voudrais lui 
voîr^ mais enfin, je garderai le droit de l'éduca^ 
tien, si Andrée a le domaine de l'instruction. 
Qu'elle leur apprenne tout, mais qu'elle ne leur 
désapprenne pas le cathéchismei 

» Vous voyes, chère sœur Hyacinthe, que je 
suis un peu agitée, et quêtai grand besoin de la 
charité de vos prières. Vous êtes en paix^ vous 
avea fait le grand sacrifiocy et vous ne eoanalssseB 
pas les ésaotiions d'uaoœur eombaCtu eomsM lé 
mien... Priez pour moi, peur mes enfants, poNsr 
mon oher Maxioie ; que nous seyions à Dieu te«« 
jours, c'est le vœu de mon âme. Je vous aime et 
voue embrasse avee reiqiectp . 

» Votre fille et sœur en Dieu, 

M. BOURDON. 

(La suttc au prochain numéro.) 
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Il est un nom béni; pur» doux comme un sourire : 
Simple, chaste, touchant, suave et gracieux; 
Vénéré sur la terre, exalté dans les cieux! 
Le premier, qu'à l'enfant» on apprend à redire. 

Nom de Vierge, de mère et de sainte martyre ! 
Nom puissant 1 vers lequel s'élancent tous les vœux?.. 
Baume des cœurs blessés, manne des malheureux, 
Et qu'on devrait partout en lettres d'or écrire I 

Qe nom, eomme un parfum, calme^ endort les douleurs 
Et, céleste fiambeau^^ dissipe les erreurs» 
L'incrédule, à ce nom, courbe la tète et prie... 

Sous la main du bourreau, l'assassin dit : Ave; 
Et, si Satan lui même eût pu crier : Marie 1 
Par ce nom sans pareil, il eût été sauvé 1 
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BNDAKT deux ans ils'vécu- 
rent ainsi paisibles si non 
heureux, changeant tous 
les trois mois de poste, 
tantôt dans un village, 
tantôt en rase campagne, 
lorsque Jacques fut appelé 
dans la capitale pour sur- 
Teiller l'installation d'un 
viaduc à la tète de ligne. 

n avait peu & peu engourdi son mal, et sous 
iinfluenoe d'une vie nouvelle, s'était efforcé de 
devenir un homme nouveau; mais il n'était pas 
guéri et la première fois tju'il reparut dans un 
salon, qu'il entendit un orchestre, qu'il vit de 
blondes filles valser en souriant, il se dentlt 
atteint par toutes les angoisses passées. 

Que l'amour était donc vivace dans ee cœuir 
pour que de longs mois d'absence l'eussent à 
pdne effleuré t Dans les salons de l'administra- 
teur où M. d'EspreuU venait d'être introduit, 
c'était une véritable société cosmopolite. Les 
coquettes et-sédaisaates Polonaises, les Alle- 
mandes sentimentales, des Slaves, des Grecques 
formaient un mtiange piquant pour les yeux 
d'un étranger. Quand il entra dans les salles 
IkrillammeBt éclairées, son premier regard se 
fixa SUIT une nobe bleue qui voltigeait en com- 
pagnie d'un uniforme hongrois, sans souci des 
souiwnxFB du pauvre Français ep eziU La cou» 
leur de la robe, Téléganoe de la taille, des nattes 
blondes, un je ne sais quoi impossible à 4éûnir 
reportèrent Jacques au Mesnil et lui rendirent 
pour un instant le charma de «cette promenade 
de nuit sur le chemin poudreux, où Suzanne à 
ses côtés causait doucement ; et le bal oharn* 
pètre avec son orohestM juché car des tonneaux, 
et ses paysannes «enrubaanéesi la tou;t illuminé 
par les yeux bruns ^ui s'abritaient sous un 
large cba|>eau et 4es plumes traînantes. Le^ 
moindres détails lui reprenaient en mémoire; io 
verre de limonade qu'il était allé chercher pour 
elie, la chaise où elle avait déposé son manteau. 
Ahi que cette fête d'aujourd'hui lui parait in- 
sipide quand il pense à cette fête de vill^e, que 
ces belles danseuses qui entourent le jeune fran- 
çais sont loin de la belle Suzanne^ et comme 
son retour est triste et découragé en constatant 
qa» la morte est ressusoitée! 

Non, il ne démit pas guérir; la vie était no 
leurre, deux ans, trois ans n'avaient jriea ehaagé, 



la soHtude, le mcnde, le travail, les voyages, il 
essaya de tout : efforts inutiles I 

Jacques résigoé, mais to^)ours^ malheureux, 
voulut aHer embrasMr m sostir, aa seule amie; 
un congé les réunit quelques semaines, puis il 
fl^fença de nouveau dans un travail opinl&tre 
tpii ne put rien sur son oœur ^ 

Après cinq ansd'exfl, Jaèquesdontlecœmrsouf* 
Irait tDa}<'^^KM> rentra définitivement en France. 
Il était vieux, disait-il à sa soMir, incapable de 
tendresse, de lx>ntteur surtout; sa lie était finie. 
— Nous la reeommenoerons, pensait la jeune 
ffile, avec un sourire maternel. Et pendant que 
le voyageur prenait la route de Lyem , Marie 
MSiee devant un Ureasi couvert éé pa^ers, 
laisait on iriege scâgneux; daaaait des Mtras 
fmt séries, les floelait^ patcourant km unes, re* 
liseiit les nulles «rec aoin, Jaîsmit voir sur sa 
mobile physkmamîe fine oertaiae' impelienoe 
leyeose d'en ânir. QuM^oes missives lurent. Bé« 
parées des autres et mises dans un tiroir secret 
et le veste retouna dans ta easieni d'od on les 
avait sorties. 

Rien n'était changé auteur de l'onde Des- 
^amps; ni Glotildeteujours gagnante, ni Marie 
de plus en plus indispensable, ni la vieille maison 
de la plaee Saint-Midbsl avec son ailés obscure 
et ses abat" jour verts. Mais ce n'est pas h la 
viUe que Jaoques devait retrouver les atens 
qoaad il rentra en Franoe, la tranquille ûunille 
wevaH déjà pris de|^s im mon poeseasioa de la 
smiBon d'é^ auriesbordsde la Saône, dans un 
deees coins verts «t du^mants que dessert la 
poste de BeUeville et qni dettisit à la profiufiion de 
ses fleurs son nom poétique : Les Roses. 

Ce lutdono aux JEïasas que <Jabques -embrassa 
Marie, saebère cenfidente» sa i^tite soeur chérie. 
Après les premières eflf«sie«B» ils se oewridé- 
rèrant curieaeement tous deuxet tous deux se 
tii»iivèi«nt embellis* Lageune fille avait pris un 
eoMbonpoiiit ttéeessaire pear que son Mre ne la 
traitât plus de gringalette, ainsi «pi'il en avait la 
fftoheuse habitude jadis; iquant à lui, il avait 
gagné à la solitude, au travail, je ne sais quoi 
de plus mâle, de sérieux et de contenu qui 
ajoutait un grand charme à son beau visage; son 
sourire un peu triete allait aa oobut tout droit, 
en y faisant naître une Impression très vive de 
sympathie qui devait aller jusqu'au dévouement 
passionné, pour peu qu'en le connût davantage. 
On sentait qu'il avait beaucoup nouffcrt, Aeau* 
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coup lutté et que son courage avait grandi au 
milieu de la dcAileur; on sentait qu'il y avait une 
injustice du sort à réparer envers ce cœur 
aimant, c'est du moins ce que pensa Marié en le 
déclarant le plus beau des, ingénieurs et le plus 
chéri des frères. 

Jacques pris possession de sa chambre, la 
même où jadis il passait ses vacances. Seu- 
lement on avait renouvelé le papier de tenture 
que le collégien, les jours der pluie illustrait de 
dessins à la plume, voire même au charbon, at- 
testant plus d'imagination que 4e respect pour 
les lois de la perspective et lezaotitude des faits 
historiques. 

Les incrustations au canif de la table à écrire 
avaient aussi disparu, grâce à l'intervention de 
rébéniste dé Lyon; la pendule empire, ses co- 
lonnes d'ordre dorique et ses rouages auxquels 
Jacques avait fait plus d'un emprunt pour com- 
pléter des brouettes en carton, la pendule qui 
n'avait jamais sonné l'heure du travail, était 
remplacée par un instrument plus moderne et 
plus complet en marbre noir. 

Titi'Livii avec annotations autographes et les 

autres reposaient dans une des nombreuses cals* 

. ses du grenier, et la bibliothèque du jeune 

homme avait pris un aspect tout à fait approprié 

aux goûts et au métier de son maître. 

Jacques ayant devant lui quelques mois de 
repos complet, résolut de s'installer comme si 
sa vie toute entière devait s'écouler aux Roses; 
il se mêlait un peu d'indifférence dans ce choix : 
U ou ailleurs... Mais hâtons-nous d'ajouter que 
l'affection de Marie était pour la plus grande 
part dans sa détermination. 

Mademoiselle d'Espreuil n'avait certes pas 
oublié les confidences faites jadis par son frèro 
dans un moment d'angoisse où le pauvre garçon 
ne s'était plus senti la force de porter seul son 
fardeau; mais elle jugea prudent de ne faire 
aucune allusion au passé la première. Elle sen- 
tait qu'un reste de feu couvait sous la cendre, et 
ne voulait pas le ranimer en le ramenant à la 
surface. 

Ils étaient depuis plusieurs semaines en- 
semble; déjà l'influence de la vie paisible et 
affectueuse qu'on menait aux Roses avait agi sur 
la nature impressionnable de Jacques, et un soir> 
il se sentit assez fort pour, questionner sur tant 
de choses qu'il redoutait d'apprendre et qu'il 
brûlait de savoir tout à la fois. 

L'onde s'était endormi, le frère et la sœur si- 
lencieux regardaient les nuages d'or qui cou- 
raient à rhorison, Jacques se leva tout à coup^ 
prit son couteau et se mit à tailler une branche 
flexible qui d'un massif s'avançait curieusement 
vers le groupe fraternel. 

ce Que sont devenus les du Mesnil? » dit-il 
d'une voix contrainte, sans détacher les yeux de 
son travail inutile. 



Marie eut un tressaillement, mais elle répondit 
d'une voix paisible. 

« Ils passent toujours l'été au château, et 
l'hiver à St-A... et à Paris. C'est tout ce que je 
sais d'eux. » 

Silence prolongé. 

« Et leurs amis, ajouta Jacques en massacrant 
la branche taUlée. 

— Tu sais bien qu'il faut les oublier, dit la 
sœur avec une douce inflexion dans la voix, 
pour se faire pardonner ce conseil sévère. 

— Est-elle heureuse? » 

Cette fois» Marie la raisonnable, la prudente, 
la bonne, laissa échapper ce cri tout féminin. 

« J'espère bien que non 1 » 

Elle n'avait pas encore pardonné à celle qui 
avait empoisonné la jeunesse de son frère. 

Celui-ci ne put s'empêcher de sourire devant 
la violence de l'exclamation : 

« Tu as tort, Marie, elle ne savait pas le mal 
qu'elle me faisait; du reste, tu peux me parler 
librement, je suis guéri, a 

La sœur n'était pas absolument rassurée, 
cependant, elle pensa qu'il valait mieux en cau- 
ser que de laisser Jacques repasser tout seul la 
suite douloureuse de ses souvenirs, elle parla 
donc, quoique avec une certaine répugnance. 

« Madame Stop est, dit-on, très lancée, très 
entourée, très à la mode, mais ce n'est plus la 
belle Suzanne d'autrefois; l'ambition a creusé des 
rides précoces sur son jeiine visage, ot ses yeux 
ont pris une expression qui ne leur va pas; on 
dit qu'elle s'ennuie, cela devait être; une femme 
a besoin de vivre par le cœur, et nous savons 
que le sien a toujours été réduit à la portion 
congrue, il crie famine, mais elle est bien déter* 
minée à n'en tenir aucun compte; il faut qu'elle 
s'occupe d'abord de l'avancement de son mari, et 
ensuite qu'elle maintienne sa propre situation en 
tête de tout ce qui se cite comme modèle d'élé- 
gance, de bon ton et de nouveauté. 

— Oui, cela devait être, » murmura Jacques 
rêveur. 

Et on n'en parla plus ce solr-Ià. 

Il est impossible de passer impunément d'un 
travail soutenu à une inoccupation complète; 
Les premiers jours furent remplis par Jacques, 
du scinde son installation ; il eut la joie de se . 
sentir chez lui, de reprendre de vieflles et chè« 
res habitudes; la pèche occupa quelques mati- 
nées, la lecture abrégea les journées et la conver^^ 
sation de Marie fit couler rapidement leurs Ion<^ 
gués soirées de famille. 

Mais quand il eut vécu un mois de la sorte, il 
trouva que vingt-quatre heures c'est bien long, 
que les perches se ressemblent toutes au bout 
d'une ligne, et que sa sœur n'avait plus rien à 
lui apprendre sur leur cinq années de séparation. 

La clairvoyante jeune fille s'en aperçut pred- 

que avant lui, et nn soir^ en .rentrant, elle lui 
!.. ^ 1. 1 gmzea by ^ 

dit sans préambule. ^ ^ 



JOURNAL DES I>EM0I8fiLLES 



133 



« Tu vas t'ennuyer, Jacques» il faut faire quel- 
que choae : mieux vaut le travail sans but que 
Toisiveté sans repos, et je sens que d'ici à huit 
jours ce te sera une fatigue de vivre inutile. 
, ^ Tu as peut-être raison, répondit Jacques, 
assez ennuyé de se sentir deviné, mais trop 
loyal pour dire : non. Que faire ? 

— Je ne sais trop, cherche. » 
Et se ravisant. 

ff Ecoute, il me vient une idée ; elle ne sera 
pas très amusante à mettre à exécutioiu mais 
cela vaut mieux que rien, d'autant que tu auras 
le plaisir de me rendre service. 

— Alors, dis tout de suite. 

— Voici. Nous regorgeons de vieux papiers, 
d'anciennes correspondances, de notes sans intô« 
rêt. Il y a dans le bureau de mon oncle un 
désordre devant lequel mon désir de rangement 
recule chaque jour. A deux, cette corvée serait 
moins ednuyeuàe. Tu classerais d'abord, 
puis... 9 

Une pause. 

« Puis? interrogea le jeune homme. 

— J'hésite, car ce sera bien monotone. 

— Va donc! 

*- Puis, tu lirais tout haut la correspondance 
à garder, il y a des choses que j'ai besoin de 
savoir, de retrouver; notre oncle dc^vient vieux, 
et pour l^i remettre les faits en mémoire, j'ai 
besoin de les connaître plus complètement que 
par le passé. » 

Et comme Jacques paraissait peu enthousiaste 
de la proposition, se demandant s'il ne préférait 
pas les goujons ou les perches, sa sœur ajouta : 

« Pendant cette insipide besogne je travaillerai 
auprès de toi, et nous causerons ; je suis sûre 
que ce retour vers le passé ne sera pas aussi 
déplaisant que tu te l'imagines ; et puis, tu m'é- 
pargneras de le faire, ajouta-t-elle d'une petite 
voix insinuante qui eut raison des incertitudes 
de l'infortuné Jacques. 

— A demain les affaires sérieuses, répondit«il 
avec son bon sourire, pour ce soir, je me donne 
congé. 

— A demain; deux heures seulement tous les 
jours, et tu verras que le reste du temps y 
gagnera sous tous les rapports. 

— Et tes secrets? demanda Jacques en riant à 
sa sœur. 

— Est«ce que j'en ai pour toi, vilain 1 > 

On s'embrassa, et le lendemain, dans la pièce 
du rez-de-chaussée, où M. Deschamps recevait 
jadis les plaignants, comme juge de paix, le 
frère et la sœur s'installèrent devant la table 
recouverte de cuir vert, où un volumineux 
carton débordait de paperasses jaunies. 
. Jacques, fidèle au plan indiqué, classa d'abord 
par écritures, puis chaque dossier par ordre de 
date. 

Ce travail dura plusieurs jours; si vous avez 



jamais fait l'équivalent, vous savez déjà qu'on 
n'en finit plus. 

« Tiens! un tel; qu'est-ce qu'il est devenu? — 
Cette pauvre petite ; quelle fin prématurée ! — 
J'ai eu des nouvelles de sa famille par hasard, à 
Strasbourg; son frère a une jambe de bois; sa 
sœur a épousé un notaire. 

— Et la troisième? 

— Il y en avait trois ! 

— Mais oui, tu ne te souviens pas; une petite 
sournoise qui montait les mauvais coups ? 

— Parfaitement, elle ressemblait à Alexandre 
Dumas. 

— J'ai vu jouer la Dame aux Camélias en 
allemand... » 

Digression sur la littérature D eu tsch et sur la 
littérature Welch. 

Pendant ce temps, les papiers se reposent, 
l'heure passe et le déjeuner est servi. En voilà 
pour jusqu'à demain. 

Et le lendemain, il y avait autre chose à rappç- 
1er, ce qui n^avançait pas les affaires comme 
bien on pense. 



VIII 

« Dis-donc, Marie, qu'est-ce que cette écriture 
de femme,élégante, large et aventureuse qui s'ac« 
cumule à ma gauche, il y en a diablement, est-ce 
amusant, au moins? 

— Je ne sais de qui tu parles, fais voir. » 

Et elle tendit la main vers une des feuilles que 
Jacques lui passait par«-deaBU8 la table. 

» Oh ! charmante, dit-elle, c'est de mon amie 
Germaine, une toute jeune fille que j'ai appris à 
connaître et à aimer il y a deux ans aux Eaux. 
Mais, c'est une âme trop naïve pour toi. et je ne 
sais si je dois te permettre cette lecture. 

Elle riait en parlant et Jacques parcourait des 
yeux la lettre qui était sur le paquet» 

» C'est vrai, beaucoup d'innocence, de ten* 
dresse, de franchise; elle souCTrira plus tard, dit 
Jacques. 

— Elle a déjà bien souffert. 

— Puis-je continuer, cela m'intéresse. 

— Oui, mais tout haut pour que nous en pro- 
fitions tous deux. » 

Jacques rassembla soigneusement toutes les 
pages écrites par Germaine et il fut décidé que la 
lecture commencerait le lendemain. 

Après avoir brûlé une foule de documents inu* 
tiles, d'enveloppes déchirées , de lettres sans 
suite et sans intérêt, le matin du jour suivant, 
Jacques se mit à donner lecture des lettres de 
Germaine. 

Vichy, le 31 juillet. 

■ Que vous êtes bonne de n'avoir pas oublié 
mes seize ans; votre affectueux souvenir a rempli 
mon cœur ce jour-là et m'a tenu douce compa 
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gnie. Seize ans, c'est un bel âge, n'efit-ce paR, 
outre les robes longues. Les miens chantent 
comme une nichée d*oiseaux qui s'essayent aux 
gazouillements. Ils me promettent des jours 
sans nuages, des nuits bercées de rêves d*or, ils 
me promettent surtout l'inconnu... 

» Ah ! voilà le grand charmeur du printemps 
de la terre et du printemps de la vie. C'est [lui 
qui s'enferme dans les bourgeons tout gonflés 
de sève, c'est lui qui se cache sous les branches 
flexibles pour édifier brin à brin son nid moel- 
leux, c'est lui qui voyage sur l'aile de la brise 
pour épanouir tous les boutons parfumés, c'est 
lui qui met une chanson sur mes lèvres et une 
espérance dans mon cœur. 

1 L'inconnu, que sera-t-il pour moi dans cette 
seizième année que je suis si fière de tenir enfin? 

tt Hélas, je me suis interrompue pour jeter un 
coup d'œil sur ma chère maman et voilà toutes 
mes espérances envolées. Elle est chaque jour 
plus pâle et plus faible. Est-ce que sa présencû 
auprès de moi serait l'ironique réponse do cet in- 
connu que je saluais tout à Theure comme un 
ami ? 

9 Ob, mon Dieu I laissez-la moi encore, il y a 
si peu de temps qu'elle m'est revenue. 

» C'était un soir, à Paris, dans notre vieille 
maison de la roe Oaranclère ; elle étatt assise 
devant un grand feu et travaillait en regardant 
l'heure à tout instant. Peu à peu l'ouvrage glissa 
par terre, et je vis des larmes briller entre ses 
cils. 

» Depuisun mois elle plenimitsouvent. Je vins 
baiser ses yeux; un sanglot s'éobappa de sa pol« 
tHne , elle renversa sur mon faille sa tète 
qu'elle livra aux baisers et aux caresses de sa 
petite Germaine. 

» Quand nous eûmes bien pleuré ensemble, je 
m'assis à ses pieds, et j'attendis avec elle. 

» Je ne l'aimais certes pas, celui qui me l'avait 
prise toute matière, mais à cet instant où je oom* 
prenais tout ce que ses absences prolongées fai- 
saient souffrir à ma efaère mère, je renonçai de 
bon cœur à ma part de tendresses en ce monde 
pour entendre ce coup de sonnette vif et prompt 
qui annonçait le retour du maître à notre foyer. 

9 Hélas t nous ne devions plus Tentendre, ni 
elle ni moi. 



' » Il voyageait, me dit inaman le lendemain en 
më' montrant une lettré qui tremblait dans ses 
mains: 

» C'étaft un mensonge^ Hi^arfe, car le lende- 
main, comme je revenais du cours, je îe rencon- 
trai rue Bonaparte... Et ma pauvre mère chérie 
en mourra, et demain peut*êtlre je serai toute 
seule. Mon Dieu, laissez mes seize ans s'épa- 
nouir sur son cœur, et donnez-lui de m'aimer 
assez pour que ma tendresse lai fasse oublier 
Vautre. » 

> -* Qu'est-ce doue que cet autre, si peu ai- 
mable, demanda Jacques en s'interrompant. 

1 — Le beau -père de Germaine, un homme de 
grande valeur comme peintre, mais \\9M comme 
mari. » 

Puis reprenant sa lecture, Jacques continua : 

» Mais non, il est impot»ible de toujours 
craindre, la vie a de beaux jours, je le sais, je le 
sens, et je ne puis, malgré les tclitesses pré- 
sentes, m'empècher d'espérer , il viendra uae 
heure où tous les nuages s'enfuiront loin de moi, 
où tout ce que j'aîme sera heureux; ne xne dites 
pas le contraire, je ne pourraîa pas vous croire. 

» Adieu, ma Mary chérie, je vous écris une 
lettre biscornue, cela ne doit guère vous éton- 
ner. 

» C'est un singulier mélange, dit le lecteur, 
en cherchant la lettre suivante, il y a des phrases 
qui ont trente ans et d'autres qui n'en indiquent 
pas quinse. 

—> Ta réflexion est parfaitement juste. Ger- 
maine n'a pas eu l'éducation ordinairement don- 
née aux jeunes filles. Tvop et trop peu» voilà ce 
qui produit ch£s elle d'iaeessants contrastes, 
qui en font un être un peu bizarre mais char- 
mant. 

— » Mademoiselle est servie t , articula une 
voix grondeuse à travers la porte entrebâillée 
discrètement. 

— Tant mieux, répondit Jacques, j'ai une faim 
de loup. — La suite au proehain numéro. 

Voici ce que contenait ce prochain numéro : 

C. DE Lamibaudie. 
(La aùite au prochain numéro^) 



GATEAU AUX CONFITURES 

Prenez un moule à gelée, placez une couche 
de biscuits au fond de ce moule (raccourcissez 
les biscuits pour les mettre à la longueur du 
moule), sur cette couche de biscuits vous éten- 
drez une couche de confitures; puis une couche 
de biscuits et encore une couche de confitures, 
et ainsi de suite en variant les confitures, si pos- 



sible et en terminant par une oouohe de bis- 
cuits; vous couvrez avec un carré de papier 
blanc, sur cette couverture voua posez des poids 
lourds que vous laisserez pendant plusieurs heu- 
res, afin que les biscuits s'imprègnent de confi- 
tures et que l'entremets ne fasse qu'un tout qui 
s'enlève sans se séparer. Vous sortez le gâteau 
du moule une heure au moins avant de servir et 
vous le recouvrez d'une crème d'œufs à la neige. 
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Diana.— Le Chmalier Jearu-^Lts Petits Mousque^ 
taires. — MyrHlie. — Nouveautés. 

US £aut>il conclure 
de la aappression 
de Diana sur Taf- 
fiche de l'Opéra* 
Oomlqa«, après 
quelques [repré- 
«entaÂioiis ? 

L'autear,M. Pa* 
ladUhe, avait dé- 
jà, on lésait, proQ* 
vé son talent dans 
trois opéras oomi- 
ques : L Amour africain, Le Passant et Su^ 
zanne, une œuvre charmante que eetta dernière 
partition, qoi ne nuit en rien cependant aux 
deux autres. 

Quant à celle de Diana, ne faut-il pas attri- 
buer rabsence du germe «créateur qui se remar- 
que dans plusieurs parties de l'ouvrage, aux 
nombreux défauts du iibretto? Il est en e£M 
mal équilibré et absolument privé des qualités 
indispensables pour réussir sur la scène FavarC. 
Le public Ta compris d'emblée, et si ses mar> 
ques de désapprobation ont enveloppé le musi- 
cien, elles n'en sont pas moins arrivées à leur 
adresse. 

La pièce de Dtana est écrite par MM. J. Nor^ 
mand et H. Régnier. Le style en est pauvro et 
dépourvu de poésie. On y rencontre des exprès» 
sions d'une vulgarité qui surprend très désagréa- 
blement et l'oreille et le goût. Au surplus, les 
idées ne sont pas plus neuves que la donnée. 
On a dit que Diana est d'une c simplicité enfan* 
tinc. t Voilà un gros grief par le temps qui 
court. C'est en effet d'une moralité que Manon 
Lescaut pourrait envier, ainsi que nombre 
d'autres créations modernes. 

Il est réellement fâcheux que les auteurs 
n'aient pas su présenter avec plus de séduction 
et de grâce, des personnages qui ne deman- 
daient pas mieux que de s'y prêter. Ils ont l'air 
d'étouffer sous les brouillards de la Tamise, 
alors qu'il n'eût fallu, peut-être, qu'un éclair de 
génie pour leur assurer une longue existence. 
Saluons ces vaincus de la fortune que nous 
retrouverons sans doute bientôt sur le ehemin 
de la victoire. 

M. Paladilhe a eu néanmoins des inspirations 
souvent heureuses, dans sa nouvelle partition. 



et qui sont de nature à en rendre la lecture, au 
piano, fort intéressante. Ainsi on remarque 
comme charmants morceaux de salon : un pré- 
lude instrumental, d'une facture hors ligne ; le 
^rand duo, du second acte, très mouvementé et 
d'un bon style; VArioso, de Melvis; plusieurs 
gracieuses pièces fort mélodiques et nombre de 
pages largement conçues. 

Parmi les reproches distribués à Diana 'et 
dont beaucoup nous semblent exagérés, il en 
est un que nous trouvons justifié et sans parti 
pris. C'est en effet un défaut grave pour une 
œuvre de ce genre, qu'une orchestration aussi 
bruyante, ne ménageant ni le chanteur ni l'au- 
diteur. Ajoutons qu'à la lecture de la partition, 
cette instrumentation forcément réduite pour le 
piano, laisse au chant tout son ^relief et son 
expression. 

Voilà ce que, pour être équitable, il convient 
de conclure sur l'ouvrage de M. Paladilhe, qui, 
s'il n'a pas eu le bonheur de trouver des colla- 
borateurs à la mesure de son talent musical, 
n'en reste pas moins pour nous, comme pour 
tous les juges impartiaux, un compositeur de 
mérite qui saura prendre sa revanche avant 
qu'il soit longtemps. 

M. Victorin Jondères vient d'en trouver une 
au même théâtre, où son Chevalier Jean a 
obtenu un succès mérité à plus d'un titre. 

Destiné par son auteur, à la scène de l'Opéra, 
après le temps où la jReine Derthe filait, le 
Chevalier Jean eût été fort à sa place aux Ita- 
liens, où le meilleur accueil lui avait été fait 
par la direction Maurel* On sait pourquoi il se 
vit contraint d'émigrer à la salle Favart. Nous 
pensons qu'il dut s'en réjouir, car le pauvre 
Aben-Hamet n'a pu se flatter d'autant de 
chance. 

Cela veui-il dire que Jean ait plus de valeur 
qu'Hamef, ou qu'il soit d'un caractère plus comi- 
que ? On peut répondre de suite que le premier 
est un drame lyrique en quatre actes, le second 
un autre drame lyrique en cinq parties et que 
ni l'un ni l'autre ne possèdent le caractère qui 
convient à la maison de M. Carvalho. 

Quant à sa valeur, voici ce que nous en pen- 
sons. 

M. V. Joncières est un symphoniste de pre- 
mière force et un coloriste du meilleur goût. Il 
l'avait déjà prouvé dans Sardanapale et dans 
Dimitri. Sa nouvelle partition l'affirme une foiîi 
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de plus. Mais comme dans ses précédents ouvra- 
ges, ce compositeur s*y montre un peu trop 
préoccupé de son idée fixe et pas assez soucieux 
des traditions qui s'imposent doublement à tout 
musicien qui veut écrire pour le théâtre. 

On n'a jamais égalé Meyerbeer, ce roi du 
drame lyrique; a-t'on dépassé Rossini, ce mé- 
lodiste divin, qui a écrit Guillaume-Tell ? Pour- 
quoi donc nos modernes pensent-ils qu'en inven- 
tant des moyens nouveaux ils feront mieux, 
lorsqu'ils né peuvent pas faire aussi beau en 
suivant les traditions de leurs illustres devan- 
ciers? 

Ou nous nous trompons fort, ou ces visées 
des novateurs quand même, indiquent un 
amour-propre immense, à moins que ce ne soit 
le sentiment intime d'une insuffisance habile- 
ment dissimulée. Halévy, Auber, Ambroise Tho- 
mas, Gounod ont fait aussi des chefs-d'œuvre, 
et cela, sans éprouver le besoin de bouleverser 
les règles, presque immuables, qu'ils trouvèrent 
tracées à l'art musical dramatique, par les mu- 
siciens de génie qui les précédèrent. 

Tous les Wagner du monde n'y feront rien. 
Il faudra toujours dans une pièce, en musique 
ou non, des scènes à un, deux, trois, dix, cin- 
quante ou cent personnages, et cela nécessitera 
toujours des airs, duos, trios, chœurs et ensem- 
bles, lesquels devront tous avoir un commence- 
ment et une fin. 

On ne doit pas nier que l'orchestration mo- 
derne n'ait réalisé certains progrès; mais ce 
progrès qui, dans les parties d'ensemble, se ma- 
nifeste incontestable, présente souvent un côté 
dangereux. C'est lorsqu'il s'agit de lui confier 
le rôle secondaire d'accompagner les voix. Ac- 
compagrner, c'est-à-dire ne pas dépasser, ne 
pas dominer, c'est bien là ce qu'il faut demander 
à une instrumentation, pour le salut du chan- 
teur autant que pour le plaisir de l'auditeur. 
L'école moderne semble trop souvent l'oublier. 
Elle tend à transporter la symphonie au théâtre, 
ce qui nuit complètement aux lois d'opposition, 
de mouvement et de clarté si nécessaires au 
drame lyrique. Un autre inconvénient résulte 
encore de ce système, — car tout ce qui n'est 
pas dans la nature des choses devient systéma- 
tique, ^ c'est de harceler, non seulement l'exé- 
cutant, mais aussi l'oreille, souvent mal exercée 
du spectateur, qui par la confusion des rôles 
arrive à la fatigue. — «Un peu trop d'avenir et 
pas assez de passé », disait un critique, homme 
d'esprit, en sortant de la première du C/ici;ah*er 
Jean. 

Ces réverves posées, hâtons-nous de reconnaî- 
tre que la nouvelle partition de M. Joncières est 
une œuvre magistrale où de fort belles pages sont 
à relever. Elle l'emporte sur ce qu'il a aupara- 
vant écrit, non par l'originalité, mais par la réelle 
supériorité de la pensée mélodique et de la vérité 
d'expression dans le sentiment dramatique. 



dont les vers d'une simplicité extra-primitive, 
sont cependant très correctement faits. On s'en 
fera une idée par l'échantillon que voici. Cela se 
passe dans le bois où Geneviève s'est réfugiée 
avec son fils, nouveau-né, pour fuir Golo, son 
intendant, qui s'est fait son persécuteur : 

Elle nomme Benoni 

Son cher fils, qu'elle baptise. 

Le voyant ainsi banni 

Des sacrés fonts de l'Église; 

Mon Dieu, soyez-vous béni 1 

Ce bel ange sans chemise, 

Est couché sur de vieux drapeaux, 

Qu'on a laissés par lambeaux. 

Dans tous les couplets, comme dans celui-ci, 
l'avant dernier vers est de huit pieds. 

On sait que la légende sur laquelle MM. L. 
Gallet et Ed. Blau ont échafaudé leur libretto, 
est celle de Geneviève de Brabant, revue, corri* 
gée et transformée à mesure qu'en traversant les 
siècles, elle a été, comme aujourd'hui, adaptée 
au théâtre. 

Rien n'est curieux à lire comme la complainte 
de Geneviève de Brabant, dans une vieille édi- 
dion, presque introuvable aujourd'hui, et inti* 
tulée : Cantiques de Marseille. Gomme rhistoire 
de la comtesse Geneviève SifTroy est longue, la 
complainte a un nombre illimité de couplets, 

Les paroliers de M. Joncières ont fait de Gène* 
viève la comtesse Hélène, et, de cette vieillerie, 
ils ont su tirer une pièce intéressante dont la 
versification, au lieu de prêter à rire comme 
celle de la légende ci-dessus, est des meilleures 
en oe genre. 

L'inspiration du musiden, fort à l'aise avec 
cet excellent scénario, s'est développée largement 
dans le plus grand nombre des situations de son 
œuvre. On y remarque principalement au pre« 
mier acte Vouverture, l'air de Jean, et celui 
d'Hélène, trois morceaux de premier ordre; 
puis, un très beau duo et un choral, magistra* 
lement conduit* 

Au second acte, la chanson du page est d'une 
expression ravissante. 

Les airs de ballet, et surtout la valse, qui se 
trouvent dans la première partie du troisième 
acte, sont à signaler. Mais la magnifique scène 
de laConfession éclipse bientôt tous les gracieux 
oaquetages de l'orchestre, pour s'élever aux 
altitudes de l'art. 

La cantilène, pour voix de femme, et le duo 
final qui composent cette fin d'acte, sont dignes 
de tous les éloges. Tune par l'élévation du sen* 
timent, l'autre par sa facture vibrante et ses 
belles sonorités. Il est certain qu avec le sextuor, 
si émouvant, et l'imposant tutti du quatrième 
acte, cette scène domine toutes les autres pages 
de l'œuvre. 

Pourquoi faut-il avoir à regretter en terminant 
que, sous le nom de récitatifs, M. Victorin Jon- 
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dères ait jugé à propos d*agrémenter sa partition 
de phrases musicales nullement déclamatoires, 
sortes de mélopées chantantes» qu'il traîne d*an 
bout à Tautre de sa partition ?Quittées et reprises 
avant une eantilène ou après un duo, tout cela 
jette une sorte de confusion sur Tensemble de 
Touvrage, malgré une orchestration fort habile. 
Mieux vaut cent fois le vieux récitatif de nos 
maîtres qui, tendre ou décidé, tranche absolu* 
ment et rompt l'uniformité, autant pour la partie 
instrumentale que pour le chanteur qui trouve 
un élément de repos et de succès de plus dans 
une déclamation, dont les lois de mesure no sont 
pas absolues. 

L'auteur du Chevalier Jean y viendra plus 
tard. Souhaitons-le lui, toujours, cela n'engage 
à rien. A défaut de troisième théâtre lyrique, 
puisqu'il n'y faut plus songer, voilà les Folies* 
Dramatiques en passe de le remplacer. Après 
Rip, de M. Robert PlanqueltCi dont le succès a 
été si franc, c'est une nouvelle partition de 
M. Varney, Leê Petits Mousquetaires, opéra co« 
mique en trois actes, qui promet d'aussi fruc- 
tueuses soirées à ce théâtre. 

Nous regrettons de ne pouvoir en détailler les 
morceaux tout au long, mais il suffit de dire 
que c'est de la jolie musique, fine et expressive, 
et l'un des meilleurs ouvrages de ce composi- 
teur distingué. 

Il s'y trouve quantité de charmants airs et 
duos, que nos lectrices ne regretteront pas de 
connaître et de s'approprier selon leur goût. 



L'éminent organiste de la Trinité et dos 
Concerts du Conservatoire a consacré sapre* 
mière séance d'orgue avec orchestre, du palais 
de Trocadéro, au bi*centenaire de J.-S. Bach. 
C'est dire qu'à l'exception de deux ou trois piè- 
ces, le programme ne contenait que de la musi* 
que de ce maître célèbre. On ne saurait, nulle 
part> en entendre une aussi parfaite exécution. 
Nous reoommandons ces magnifiques concerts à 
tous les amateurs de talent et de goût. 

Succès non moins complet, pour madame La* 
faix^Gontié, comme professeur de chant et de 
piano, à la matinée musicale, annuelle d'Elé' 



ves, qu'elle a donnée ce mois-ci, salle Erard, 
avec le concours d'Artistes distingués. 

Il nous a été facile d'apprécier les progrès rapi- 
des accomplis en une année, par de nombreuses 
jeunes personnes, dont le style et le charme, de 
même que le perfectionnement de la voix font le 
plus grand honneur à madame Lafaix-Gontié. A 
côté de C9S jolis talents naissants, promettant une 
riche moisson à venir, en a vivement applaudi 
plusieurs élèves complètement formées x»ar ce 
professeur émérite. De fort belles voix, se déve- 
loppant à l'aide d'une méthode tout à fait remar- 
quable; une exécution, brillante et d'un goût 
parfait, les mettent à même de se mesurer avec 
des virtuoses de premier ordre. 

La seconde partie du programme toute rem- 
plie, en effet, par des musiciens de grand talent, 
a ajouté un éclat artistique à cette fête de 
famille qui témoigne une fois de plus en faveur 
de la supériorité d'enseignement de madame 
Lafaix-Gontié.! 

M. Lacome, un érudit, a aussi fait exécuter un 
opéra comique en quatre actes. Myrtille, au 
théâtre de la Gaité. Il s'y trouve quantité de 
morceaux fort bien écrits, jolis airs de ballet, 
couplets, duos. En somme, musique fine et mé- 
lodieuse. 

Deux nouveautés importantes se préparent sur 
nos deux premières scènes lyriques. A l'Opéra, 
les études de Sigurd, d'Ernest Reyer, sont très 
rondement conduites. Ce sera là un événement 
musical fort intéressant. Nous souhaitons vive- 
ment que le succès réponde aux efforts appré- 
ciable? de la nouvelle direction. 

Quant à la Clèopàtre, de Victor Massé, les 
études n'en sont pas moins activement poussées, 
chez M. Carvalho,oùron compte sur une mémo- 
rable première. 

Annonçons pour finir, le grand succès de La 
Française, marche pour le piano, avec sonneries 
militaires, par G. Michiels. Prix : 5 fr. 

Ici bas et Sérénade, de P. L. Hillemacher, sont 
deux charmantes mélodies qui méritent d'être 
signalées aussi. 

Éditeur : Alphonse Leduc, 3, rue de Gram- 
mont 

Marie Lassaveur. 



CURIOSITÉ HISTORIQUE 



Jean de MontgolQer prit part à la croisade 
de 1147, prèchéepar saint Bernard. Il fut fait 
prisonnier et employé comme esclave dans une 
fabrique, près de Damas, où l'on manufacturait 
du papier avec des tissus de coton. Revenu dans 
son pays, après dix ans d'esclavage, le croisé se 
souvint de ses travaux et il établit sur ses do- 



maines un moulin à papiers à Ambert, en Au- 
vergne. 

De ce Jean descendent le=i Montgolfîer, ces 
travailleurs, ces savants illustros qui, au dernier 
siècle, ont attaché leur nom aux parachutes et 
aux ballons, premières tentatives de la naviga- 
tion aérienne. ^.^.^.^^^ ^^ GoOglC 
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CORRESPONDANCE 




Ma ghàbe Yvonns, 

L fut un temps où rima- 
gination brillante des 
conteurs inventait les ap- 
paritions glauques de la 
nymphe des eaux, Tétoile 
brillante et solitaire de la 
reine des nuits, les fantas- 
tiques splendeurs du tré- 
sor des fées. « Césame, ouvre-toi », disait 
Shéhérazade, et des pluies de diamants, des 
cascades d*escarboucles, des ruissellements de 
pierreries éclatantes venaient charmer le suUan 
Inamusable. 

Tout cela n'est plus un rêve, une fiction, un 
mirage, c*est la réalité aujourd*hui ; un peu de 
cuivre, un peu de zinc, un peu d'acide, beau- 
coup de science ont fait Taffaire, et toute femme 
peut devenir nymphe, déesse ou fée moyennant 
un petit appareil électrique venant jeter ses 
étincelles dans son diadème. Et le réservoir? 
demandent les gens pratiques, ~ dans le poufT, 
mesdames, rien de plus commode! 

Plus n'est besoin, jeunes filles, dans les 
chaudes soirées d'août, de vous mettre à la 
recherche des lucioles ardentes qui séjournent 
dans le coeur des roses et servent de phares aux 
phalènes étourdis. En voici de toutes saisons, 
de ces jolis vers luisants, ils brillent dans 
Tombre d'une fleur de tulipe ou d'une anémone 
dont la queue complaisante se prête à voiler la 
supercherie.^O poètes, où étes-voust 

C'est' tout ce que je te dirai de l'exposition 
d'électricîté,'ma chère recluse, n'ayant pas la 
science nécessaire pour t'expliquer l'induction 
téléphonique, la transformation voltaîque, l'ap- 
plication galvanométrique. Oh, cette électricité, 
quel chemin parcouru, depuis quelques années ! 
Elle s*est fourrée partout, c'est à ne plus oser 
acheter une cravate, un bracelet, un gilet de fla- 
nelle, une fleur, un crayon ; c'est à renoncer 
aux migraines, aux rhumatismes, aux parures 
de Boucheron, etc. ! Si Gabriel s'était contenté 
d'exposer dans sa vitrine des étincelles, enfer- 
mées dans du verre soufflé, que de vilains pro- 
pos fassent tombés d'eux-mêmes!... mais on ne 
pense pas à tout, et il y a encore des femmes qui 
préfèrent le diamant de vieille roche et l'éme- 
raude du Chili, à toute la physique d'Europe. 
Cette exposition ayant lieu dans les salles de 
1 Observatoire, j'ai voulu avant de me retirer, 
aller un peu observer, là haut, tout près du 



dei, c'€strà-dire sur les tolis. A Paris, œtte 
viiite du laite est très biaa portée, quand oa ne 
desoend pas dans les égouta, on se promène sur 
les gouttières : rat ou chat, suivant les apti- 
tudes de chacun. Je me fis donc chat pour grim« 
per aux échelles obscures et raides et j'arrivai 
avee beexACOup d'autres ourieia au soumet de 
l'édifiée. 

Hélas, une pluie printanière, froide, persis- 
tante et diluvienne, noyait ThorisoB, jetant son 
voile 4pai8 jnsqae sur les grandes allées et lee 
vertes pelouses du jardin astronomique. Nom 
faisons en toute hâte le tour de la eeupole, con- 
templant d'un oeil navré les méridiens, les pa- 
rallèles, les degrés et le reste; noos esquivons 
le regard indiscret d'une lunette qui attendait 
peut-être le passage de Mars ou de Venus et qui 
doit être bien indignée de trouver dans le 
champ de sa lentille un bon gendarme et sa 
dame, et je reprends l'esealier pour redescendre 
parmi les mortels. Nous voici à la porte; pas 
une voitnre, le boulevard Port* Royal est désert, 
on n'aperçoit que les quatre parties du monde 
qui s'abritent tant bien qne mal sous leur ma- 
chine tournante au milieu de l'avenue. Les 
tramways sont pris d'assaut; allons courage, il 
nous reste nos jambes et un appétit tout ter- 
restre qui noue pousse diez le pâtissier. 

Le pâtissier 1 c'est le grand corrupteur de 
l'époque; que de gros péchés avec de si petite 
gâteaux! A Paris, les femmes mangent toute la 
journée, chez elles, chez leurs amies, dans les 
magasins, il faut leur mettre toujours quelque 
diose sous la dent, bienheureux quand oe n'est 
pas la réputation du prochain. On va chez sa 
couturière, on tourne une heure ou deux comme 
une poupée, rien ne creuse davantage et, la der- 
nière épingle fixée, on s'abat sur les sandwidis 
pour combler le creux. On va faire un tour à 
l'exposition, l'art met en appétit, et le glacier se 
trouve à point pour nous réconforter; puis les 
visites, un ou deux thés de cinq à sept, cela per- 
met d'attendre , l'heure du dîner très tardif de 
la grande ville. J'entendais l'autre jour un père 
de famille gémir sur cet usage de grignoter 
sans cesse; il prétendait, cet homme sévère, 
qu'on perdait ainsi la moitié de son temps, les 
trois quarts de sa bourse et la totalité de ses 
dents. Mais qui le croira? 

Du reste, Paris n'est pas la seule ville où l'on 
se laisse tenter par les petits pâtés et les fon- 
dants. Je me rappelle que dans, ma petite jeu- 
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116886 noua bâbHl4>08 e» faiM d- un oertaln pMis- 
ner tfè» ixmru à oèrtftine» heivres. Optait en 
mo, <)ans tine ville forte de 1» frontière, déf ëùi- 
daepar des nobilei^ et 'où le drapeiva eMemi 
n'a jamais flotté. On défoumait à d^n hieurea 
moina nm quart «i, en hâte» les maiiréa de l'éla- 
bll88ement faisaient! dea paquets ayeo teor mar- 
ohandiae brûlante; à deiur lîeufea, ta petite bou- 
tique était envahie; les sous pleuvaient, tes 
paquets dlsparaissaieiit sous les képis cm dans 
les mandtes des moblots; en cinq mimites la 
razziA était eompièta, et les envahisseurs se sau- 
vaient au pas de charge, pour rattraper leurs 
camarades, qui recevaient bien entendu leur 
part deTaubaine. Obi mademoiselle, me disait 
quelques mets après un de ces pillards dans un 
dîner d'ambassade oùnoQS nous retrouvions par 
hasard, jamais je n*ai goûté quelque chose de 
I^us d^ieieuz que les gauffres du Père Teste* 
vuide, chaudes, croquantes; f ai en vain cherciié 
l'équivalent à rétranger, on ne sait fs^ne la pâ- 
tisserie qu*à X. Ek bien, tu me croiras Yvonne, 
car c'est la pure vérité, les gaufflres du Père 
Testevuide étaient en plomb ; mais elles avaient 
le goût de la patrie!... 

Ma journée n'est pas finie et je quitte le 
pâtissier pour rentrer chez moi en toute hâte 
afin de terminer la robe de Mardochée dont la 
bordure est à coudre en entier. Demain, mati- 
née théâtrale chea iiouieew Nous sommes dann 
le pur classique Itotibisr avec ebcsu»» pour âdre 
pendant à l' Atbalie de 1 Odéon de cet bifver. La 
reine Juive a 15 ans, elle est blonde avec les 
yeux de Lavallière et des joues de lys et de roses, 
pour parier le langage du temps. Son oncle vé- 
nérable n'a que 10 ans et des mollets superbes 
qui s'aperçoivent à travers les haillons. Assué- 
rus fait sa quatrième à Louis-le- Grand, Élise 
est dans les mêmes conditions d'âge, mais elle 
est aussi brune que sa royale amie est blonde, 
et elle a un nez en l'air,, tout ce qu'on peut voir 
de moins classique. Quant aux comparses, à cea 
gardes farouches qui portent alternativement la 
main sur le vertueux Mardooihée, mon filleul, et 
sur le perfide Aman, on les a pria aussi petits 
que possible, et cette armée de poupons, casques 
en tète, boucliers au vent, sera le great attrac- 
tion de la soirée. Tu ne peux t'imaginer corn-» 
bien ils sont drôles et remplis de leur impor- 
tance. On leur a choisi d'ailleurs comme com- 
pagnes, des Juives assorties; leurs longues tuni- 
ques, leurs bandeaux en font des bonnes femmes 
délicieuses, et quand la reine éperdue se pème 
dans leurs bras, le tableau est ravissant. Tout ce 
petit monde est dressé à ravir, et je crois h un 
grand succès. C'est moi qui dirige la claque et 
dois lancer les fleurs aux artistes; il y aune 
couronne pour Esther et des bouquets pour les 
autres; Louise qui a l'œil à tout m'a marqué sur 
son Racine les endroits où l'enthousiasme doit 
éclater et où chaque artiste doit être récom* 



pensé de 8es efforts. I! foudra aussi que je vdll^ 
à ne pas laiicei- mes projectHes tmp IdH, mes 
petits assyriens malgré leurs armures ne pour- 
ratettt suj^portel- le dioo. 

Après la représentatfon, vers cinq heures, ui{ 
beau goûter servi aux lumières, puis, bal aveor 
cotillon conduit par Aman dl Esther. Je me suis 
d'abord élevée contre cette'conelusion donnée au 
récit biblique,' maiié on m'a f ftlt observer qu'Aman 
seul savait les chevaux de bois, le serpentin, 
les bannières et les figures compliquées, A^sue- 
rus lui a donc cédé sa place en toute humilité, 
et tout le monde sera content. 

Cette Louise est incroyable, eile^ a trouvé 
moyen de donner sa petite i<Sfte dans un apparte** 
ment où il me semble n'y avoir de place pour 
rien. On a enlevé les panneauk qui déparent sa 
chambre du salon, établi ia scène dans la salle 
à manger, dont la porte à deux battants dissi- 
mule avec des paravents, la taille du goûter jus- 
qu'à la fin de la représentation ; un rideau ici, un 
bosquet de verdure là^ des lumières habilement 
ménagées et on jurerait que l'intérieur de notre 
amie est depuis dix ans exploité par une bande 
de comédiens; où sont les lits, les défroques, 
la vaisselle : mystère. 

Cette petite fête enfantine me rappelle un récit 
que mon père faisait volontiers, et où figurait 
avec honneur un poupon royal qui est grand- 
père aujourd'hui. 

C'était auxTuileries, je ne nommerai personne. 
Une heureuse mère Usait les honneurs de ses 
salons aux petits amis de sa jeune et nombreuse 
fMnille. Marquis, bergères, chaperons rouges, 
arabes et grecques dansaient à qui mieux mieux 
en attendant un ministère, un képi étoile, des 
diamants et des couronnes de duchesses. Dans le 
quadrille d'honneur figuraient un pierrot en sa- 
tin blanc et une cauchoise avenante, ayant 
comme vis-à-vis Don César de Bazan et une pe- 
tite indienne. Le pierrot était chez lui et avait 
bu un peu de punch, oh, bien peu ; mais assez 
pour avoir sommeil et désirer la fin du qua- 
drille qui lui permettrait d'aller rejoindre quel- 
ques amis sur le canapé de satin rouge, où ils 
rêvaient aux destinées futures de la France et 
des bals travestis. La pastourelle et ses balance- 
ments le laissèrent froid, il se trompa au milieu 
de la poule et, en plein galop, abandonna sa 
cauchoise pour courir aux coussins cramoiais. 

c Monseigneur ! cna d'un ton irrité la petite 
normande, toute rouge d'indignation. 

— Monseigneur, répéta d'une voix pensive Don 
César, en barrant le chemin du canapé à son vis- 
à-vis. • 

Puis, après un moment de réflexion, sa pen- 
chant vers ce triste pierrot tout ensommeillé : 

Dis donc, pourquoi on te dit Monseigneur? 
Est-ce que t'es évêque 7 » 

L'autre fut surpris de la question. Elle fit ger- 
mer une foule d'idées neuves dans sa cervelle; i^ 
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se gratta le front et répandit, en retournât v^ri 
sa cauchoise pçur achever décidément le galop : 

« P't'être; je ne sais pas, moi.. > 

Je devais à ta prochaine maternité, ma chère 
Yvonne, tous ces sQuvenirs de jeyne ^ge, ie SAis 
sûre qu'ils te font battre le cœur, Je devrais aus^i 
à ta solitude forcée quelques détails sur mes dis- 
tractions printanièi^. 

Après les splendeurs du bal de. r Hôtel' de- 
Ville^ voici une foule de mariages qui nous pro- 
mettent des soirées charmantes; on s'amusera 
tard cette année, sans doute pour se dédommager 
de la pénurie des réunions pendant le carnaval ; 
c'est une moyenne à établir ainsi chaque année, 
la jeunesse trouve toujours moyen de faire va- 
loir ses droits. , 

Mais tout cela ne t'importe guère» puisque tu 
n'en peux jouir, et, pour n'être, pas trop cruelle, 
je ne te donnerai pas plus de détails. 

Adieu, mignonne; mes. compliments à la cra- 
vate de ta mère et aux plans d'éducation de ton 
mari. 

Aujourd'hui, Mesdemoiselles, c'est l'art ro« 



maiA qui occupe la première page de votre Jour- 
nal. La louve allaitant les deux frères presque 
divins, les initiales : S. P. Q. R.iaenatus popU" 
lus, que romanus) forment les armes parlantes 
et la devise de la ville Éternelle. 

- Mais qui dit Rom^, dit le monde entier, car 
ses monuments, couvrirent la ftetre et nous pou* 
vous en prendre un peu partout defl échantillons 
variés. 

. Au centre, les magnifiques ruines du théâtre 
de Sagonte, l'héroïque alliée des romains pen- 
dant la deuxième ITuerreFuniqUe, qui plutôt que 
de sei^endre à «on vainqueur Annibal, préféra la 
mort de ses guerriers au milieu des flammes. 

Plus à droite, trois oolonnes du temple de 
Jupiter s'appnyant aux Thermes de Julien, à 
Paris. Examines avec soin l'intérieur de cette 
salle voûtée, vous verres la dalle placée au seuil 
des demeurée anciennes avec le chien de garde 
et l'avertissement cave canem (prenez garde au 
chien). Et si vous êtes tentée de voir de plus près 
ces restes cmrieux, des spleideure d'un autre 
âge, allez, Paris vous garde ce plaisir. 

C. OB Lamiraudib. 



Charade 



Mon premier, cher lecteur, demande attention 
Pour opérer la distribution 
Des lettres : plus que le génie, 
L'ordre est utile dans la vie. 



— Mon dernier, quadrupède au travail destiné 
Est libre enoor du joug que porte son aîné. 

— Et du siècle dernier évoquant la mémoire. 
Mon entier près Versaille appartient à l'histoire. 
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Explication du Logogriphe d'Avril : Automate et tomate. 
Explication du Rébus d'Avril : En tous cas réfléchis; parle aussi avec mesure. 

Le Directeur-Gérani . P. Thiébt, 45, rue Vivienne. 
4-S5 1512 - Paris. Morris Père et Fils, imprimeurs brevetés, r ait '^^fe^c^MP^S 
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de Sainte-Sophie. 



AUTOMNE dernier , 
en sortant du plus 
bel édifice religieux 
' de Bruxelles , Sain- 
te-Gudule, que, tout 
éblouie encore des 
magnifiques vitraux 
de la chapelle du 
Saint - Sacrement, 
les yeux retbplls de 
cet éclat de rubis et 
d*émeraudes, de gre- 
nats et de saphirs mis au service des dessins 
de Michel Coxcie et de Bernard van Orley, les 
grands peintres-verriers du xvi* siècle, je fus 
sollicitée de visiter une des fabriques de den- 
telle qui se groupent autour de la cathédrale. 
Des agents spéciaux apostés sous le porche 
insistent à cet effet avec un zèle indiscret par- 
fois : il n'est pas plus permis de négliger à 
Bruxelles la visite aux fabriques de dentelle qu'à 
Venise la visite aux fabriques de verrerie ; c'est 
la grande curiosité industrielle de l'endroit, 
répétée à cent cinquante exemplaires pour lé 
moins. 

Journal des Demoiselles (N« 6). 



me rendis, sur les pas 
de mon guide, chez O. de 
Vergtiies et Sœurs, rue des 
Paroissîena. 

1/ atelier est tous les jours 
ouvert aux étrangers ; U ne 
me parut nï trcs vaste ni 
très peuplé. De fait, les ag- 
' glomcrationa d'ouvrières 

sont inutilts, l'un des mérites de l'art délicat de 
la dentelle étant de permettre aux femmes qui 
le pratiquent de travailler chez elles. 

Lapotnfnxse, q^ii exécute les fleurs au point, 
c'est-à-dire à l'aide d'une simple aiguille et 
d'une feuille de parchemin reproduisant le des- 
sin par la piqûre; la p^ifeuse, chargée des 
fleurs en pZat, qui se sert pour cela de fuseaux 
auxquels sont attachés des fils; la jointeuse, 
qui rassemble les difîérentes sections du fond ; 
la striqueuse, qui applique les fleurs sur ce 
fond, ne sont réunies ici que pour donner aux 
curieux le moyen de pénétrer dans tous les 
détails de l'opération, expliquée d'ailleurs par un 
intelligent cicérone. 

J'apprends que l'industrie de la dentelle, qui 
est une source de Hohesse nationale pour la 
Belgique, emploie 430,000 ouvrières; que, dans 
ce pays, le chiffre de la production s'élève à près 
de 50 millions de francs; que le prix de la den- 
telle varie de 10 francs à 1,500 francs le mètre, 
le fond tissé à la mécanique permettant d'abais-* 
ser singulièrement les prix. On me montre, 
auprès d'échantillons absolument princiers, de 
petites merveilles fort abordables ; mais ce qui 
m'intërdsse particulièrement, c'est le travail lui* 
même, surtout celui qui est regardé avec raison* 

Juia 1885. 
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comme te plus dilfieile et qui consnfe à faire le 
poioi^ i lorflMT ke eaok^wn d'une figure régu- 
lière qnricoaque areo du fil, et quel fil ! L*ara(« 
gnée, qwt fut ammk doute la premièfe dentelièrej, 
ne produit rieo de plus fin. Pour l'obtenir, oa fila 
daoe des cayes, ear la aicbereMe de l'air le fe- 
rait se rompv«^ le tia récolté aux eavirona de 
Hall et de Reèee^Rognon» eu Brabant. 

Quoique la ebambre aoît éclairée de maiû^e à 
ce qu'un rayon dejour tombe juste sur le métier 
de Fouvrière, dont l'œil est aidé, du veste, far 
tous les moyens artiGciels, il semble qn'ên doive. 
sontir cette chose aérienne plutôt eneore qu^>n 
ne la voit. Figurez-vous que, pour former va 
carré ou toute autre figure, il faut jusqu'à six 
points d'appui donnant aux fila autant de direc- 
tions différentes; des nœuds sont faits tout 
autour pour que lesystème général ne se relàeUe 
pas et que le dessin soit conservé; une bande de 
fort papier gros bleu, presque aeir, est placé 
SOEOS les fils pour les faire ressortir et des épin- 
gles, piantées dans le eoussin du métier, s e r ven t 
de jalons pour suivre le tracé du dessin. C'est 
ainsi que l'habile piqueuse compose ou copie. 
Les outils, pour arriver au résultat le plus oom« 
pliqué, sont relativement simples ; d'innombra- 
bles fuseaux, des bandes de parchemin ou de 
papier de couleur, des ciseaux, des épingles de 
laiton, voilà tout, avec le métier portatif indis- 
pensable, que Ton pose tantôt sur la table, tan- 
tôt sur les genoux et qui est formé d'une plan- 
che rembourrée, couverte d'étoffe. 

Les yeux de l'ouvrière sont à cruelle épreuve, 
eiles eas nombreux de cécité que l'on observe 
obes les femmes dans le pays par excellence de 
la dentale ne doivent pas être attribuée à autre 
chose. Cette besogne minutieuse fait partie de 
leur éducation dès le bas âge, depuis l'époque 
où Charks-QuiAt ordonna qu'elle fût enseignée 
dans toutes les écoles et dans tous les couvents. 
A ejnq ans l'apprentissage commence, à dix ans 
l'ouvrière gagne déjà; mais que de peine pour 
arriver àprodnireoe tissu léger et fragile auquel 
les élégantes attachent tant de prix, qui, plus 
qu'aucune parure peut-être , rehausse leur 
beauté^ qui, par .un rare privilège, sied à tous 
les âges 1 

En songeant à la vogue inouïe dont a joui la 
dentelle pendant des siècles, aux sommes extra- 
vagantes qui ont été prodiguées pour en acqué- 
rir, à l'engouement qu'elle a inspiré, surtout en 
Ffunce où eUe bravait les édits et menaçait de 
ruuiernotrenoblesse,absolttmeat folle des points 
de Flandre et d Italie, en me rappelant les amu* 
santés anecdotes qui signalèrent cette sorX i de 
déflftence, l'idée m'est venue d'écrire à l'intention 
du Journal des Demoiaelles une histoire abrégée 
de la dentelle. 

J'ai consulté pour cela la correapondanoe de 
Coibert, le grand ouvrage de J. Séguin, et sur- 
tout l'exeeU^te Hislory of {ac«, par madame 



Bary P affis e r » Composée avec tant dfl soin, de 
eonsoienee et d'émâtiien, H y a une Ttagtaine 
d'années. Nos lectrices pourront se reporter à 
ces sources abondaïufces autaDt que onriéuses, 
si le résumé qui suit tm leur sufïit pas. 



Il 



. Deiix «entrées se disputent l'honneur d'avoir 
vu l^aitne la dentelle : l'Italie et les Pays-Bas. 
Gta derniers produisent à l'appui de leurs pré- 
tentions une suite d'estampes gravées vers 1580 
et qui, représentant les occupations humaines 
aux différents âges, nous montrent une jeune 
fille assise, un carreau à tiroirs sur les genoux, 
occupée à faire de la dentelle selon les procédés 
actuels. Cet usage, comme on l'a fort justement 
remarqué, devait être déjà commun, puisque le 
dessinateur l'a choisi pour caractériser une 
épaqtte de la vie. 

Certains portraits de Quentin Metsys repro- 
duisent une espèce de dentelle d'or. 

Mais , d'autre part, l'Italie se pique d'avoir 
recueilli les traditions de Byzance, ^i elle-même 
avait hérité de celles de la Grèce où tous les 
genres de broderies durent être révélée par 
Minerve. La fable d'Ârachné, la description dans 
Homère de certains voiles, de certains réseaux 
Tattestent. Et les Romains connaissaient des 
ouvrages de fil d'or. 

Il est évident que l'on trouve dans la broderie 
l'origine de la dentelle; un poète du xvi" siècle, 
Jean Godard, parle de lacés à mille fenes^ 
tranges, reiseuls et poinctcoupi^é et autres clairs 
ouvrages. 

Le livre du Vénitien Frédéric .de Vinciolo, 
qui, sur ces matières, est le plus célèbre, porte 
la date i&87. 

Il serait donc difficile de régler le différend. 
Tout ce qu'on peut affirmer, c'est que l'art de 
la dentelle, tant en Italie que dans les Pays- 
Bas, semble dater du xvi« siècle. La façon d'or- 
ner le linge remonte, cela va sans dire, aux 
temps les plus reculés : les fils tirés et tressés avec 
une précision ^métrique, forment bien une 
espèce de dentelle, comme on peut le constater 
encore dans les broderies russes et les produc- 
tions presque analogues du Brésil, dn Chili, des 
îles Philippines, où des âls de couleur se méiMit 
au blanc. Mais cette dentelle, vraiment jolie, 
du reste, quand la toile effilée est à frangea 
comme le macramé de Gènes, ne peut passer 
pourtant que poar un à peu près. Si nous en te- 
nions compte, il fsiidrait eommencer par la gar- 
niture que notre mère Eve tfoova moyen, n'en 
doutons paa, d'appliquer à son premier vête- 
uMAt, etauivre toute i'falstoire compliquée de la 
broderie, en noua aidant des Cbeos et des Re- 
mains jusqu'aux ornements d*4UteL ouvrés du 
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Lattsons ptatôt à la Fiandrenve palme dispu- 
tée, mxa trop toair compte oependnit ée la 
légende qmk reut que jOharlea-le-Téméffaire ait 
periQ ses deatdles k la tataille de Gi?atiaoB, 
en 1476. 

Qao! qui! en soit, Jacob Van Eyck chanta en 
verâ latins Téloga de la dentetle, et les manu- 
factures des Pays-Bas ont un glorieux passé, 
puisque dès le rvT« siècle elles excitaient la jalou- 
sie de toutes les nations de FEarope. 

Ajoutons que tous les pays du nord ont appris 
des flamands Tart de la dentelle. Le point d'An- 
gleterre, par parenthèse, n'est nullement an- 
glais; voici d*où lui vient son nom. Eq 1662 les 
marchands anglais ne pouvaient plus suffire, 
malgré Tacti vite de la contrebaade, aux demandes 
que les seigneurs de la cour de Charles II fai- 
saient du merveilleux point de Bruxelles. Us ap- 
pelèrent donc en Angleterre des ouvriers fla- 
mands pour y établir une manufacture qui ne 
prospéra point, le soi ne produisant pas la qua- 
lité de lin nécessaire, mais depuis lors, les belles 
dentelles amenées en fraude furent vendues sous 
un faux nom qui leur resta. Le récit de la cap- 
ture faite par le marquis de Nesmond d'un vais- 
seau chargé de dentelle de Flandre (1678), donne 
l'idée de Timportance de cette contrebande. Il y 
avait 744,953 aunes de dentelle, sans parler des 
mouchoirs, fichus, tabliers, jupons, éventails, 
mitaines, etc., de même fabrication. 

Pour la France, c'étaient les chiens qui se 
chargeaient le plus souvent d'introduire la denr 
telle de Flandre, comme plus tard le tabac et 
les montres de Suisse. Le procédé est curieux : 
Ua chien, de vigoureuse espèce, bien nourri, 
g&té par ses maîtres, était envoyé de l'autre côté 
de la Crontièdre où on renchainsût, où on le bat- 
tait, où on le laissait presque mourir de faim. 
Ensuite ses bourreaux le vêtaient de la peau 
d'un autre chien de plus grande taille, et rem- 
plissaient de dentelle Tinter vaile libre entre son 
corps et cette peau; après quoi on le laissait 
s'échapper. Toujours le chien retrouvait sa loute 
et savait revenir vers ses bienfaiteurs d'autre- 
fois qui lui faisaient fête. Beaucoup de temps 
s'écoula avant que les douaniers soupçonnas- 
sent cette ruse. 

Le plus beau point d'Angleterre se fabrique 
à Bruxelles; les manufactures d'Anvers, de 
Gand, etc., ne produisent rien qui puisse rivali* 
ser avec lui» Les produits de Malinea sont d'une 
finesse, d'une légèreté, d'une transparence qui 
.en fait par excellence une dentelle d'été. La Va- 
lenciennes, se fabriqua jusqu'au xvii* siècle dans 
le Hainaut français, elle vient depuis lors de la 
Flandre orientale et occidentale; les dentelles de 
Binche et de Liège, de Mons et Chimay, jouirent 
d'une réputation qui s'est éclipsée à mesure que 



rînunense développement de la dentelle belge 
effaçait les caradères spéciaux de l'industrie de 
chaque ville (1). 



m 



Les dentelles célèbres de l'Italie sont celles de 
Venise, de Gênes et de Milan. 

Venise a créé les productions les plus parfaites 
de l'aiguille : le point coupé et le point en relief, 
si fort à la mode aux xvi^ et xvii" siècles. Sous le 
rapport de la richesse des dessins, de la délica- 
tesse de l'exécution, )e vieux point de Venise peut 
souvent prendre rang parmi les œuvres d'art. 

II existe une jolie légende sur la dentelle des 
Sirènes, sortie d'une Ile de la lagune. L'habile 
brodeuse qui l'inventa aurait copié un bouquet 
decorallinea rapporté des mers du sud par son 
fiancé. L'algue devint entre ses mains une 
guipure exquise, qui Bt fortune dan& toute l'Eu- 
rope. 

Mais le point en relief à ramages est le plus 
riche et le plus compliqué des produits de Ve- 
nise, Henri III, reçu parla République, fut émer- 
veillé de la beauté des dentelles qu'étalaient 
toutes les dames présentes au bal donné en son 
honneur. Le drap d'or de son lit était doublé de 
points à l'aiguille inestimables. 

Le secret du point en relief fut longtemps 
g^dé à Venise avec un soin jaloux; ce travail 
occupait les couvents et toute la population né- 
cessiteuse, mais redit promulgué en France 
(lô.'GJ, qui déclara marchandise de contrebande 
toutes les dentelles et tous les passements au 
fuseau, porta un coup terrible à l'industrie véni- 
tienne. Elle ne produit plus rien de semblable 
aux merveilles qu'offrent les musées ou la vitrine 
des marchands de curiosités; le point de Burano 
ne rivalise plus avec le point de Bruxelles^ et l'on 
chercherait en vain dans le grossier travail des 
paysannes de Palestrina les traces d'un art éva* 
noui(2). 

A Milan aussi la reticella, autrefois vantée, a 
fait son temps, mais, près du lac de Côme, la 
dentelle blanche et noire emploie encore des 
milliers de doigts féminins, qui fabriquent en 
outre une sorte de dentelle-torchon fort origi- 



(1) U n'y a rien à dire des manufaetores hollandaises 
éclipsées très vite par leurs voisines, mais les riches 
négeoiantshollandais s'approvisionnaient magnifique- 
ment de dentelles flamandes, allant jusqa'& envelop- 
per de ces Ussus coûteux leurs ustensiles de cuivre, 
entretenus avec une si exquise propreté. C'était 
l'usage d'enrouler des dentelles au marteau de la 
porte dételle maison où un enfant venait de naître. 

(2} Ddpuis peu, cepen4ant il tend à renaître, grâce 
à l'école de dentelles, protégée par la comtesse de 
Marcello. 
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nale. Gênes se servait jadis ingénieusement de 
ces fils d*or déjà connus des Étrusques, et dont 
le secret avait passé à Chypre ; cependant, on ne 
trouve pas grande mention de son point avant le 
xvii« siècle, où il fut Tobjet d'un grand com- 
merce avec la France. Aujourd'hui Gènes fait 
encore de la dentelle, mais inférieure à celle de 
Flandre. 



IV 



Sous la Renaissance, des liene-. étroits s'établi- 
rent entre les beaux-arts et les arts industriels ; 
la broderie proQta de l'impulsion générale. Il est 
question dans les inventaires du temps, des gar- 
nitures de chemises ouvrées que portait en 1545 
Marguerite de France, des taies doreillers bro- 
dées d'or et de soie appartenant à Marguerite 
d'Autriche, gouvernante des Pays-Bas. Le Véni- 
tien Vinciolo obtint de Catherine de Médicis, le 
privilège exclusif de faire et de vendre les colle- 
rettes gaudroinées qu'elle avait mises à la mode. 
Son livre, dont nous avons déjà parlé, est un 
recueil de dessins sans texte qui donnent l'idée 
de simples découpures plutôt que de dentelles ; 
cependant il y en a de deux sortes, les uns qui ne 
peuvent être exécutés que par des fils conduits à 
l'aiguille et enlacés de cent façons, se recouvrant 
les uns les autres et ne formant qu'un loilé (1) 
sans champ (2) ; les autres à mailles comptées^ 
espèces de réseau à jours carrés très réguliers, 
sur lesquels sont disposées les figures faites en 
toile. Ils sont inventés spécialement à l'intention 
des Dames françaices, représentées en tête du 
livre par une petite figure tenant entre ses mains 
un cadre à lacis brodé. La reine à laquelle Vin* 
ciolo dédia son ouvrage, dont les éditions furent 
nombreuses de 1587 à 16 ?3, est Louise de Vaude- 
mont, femme de Henri III. 

C'est donc à l'influence italienne du xvi^ siècle 
que la France doit son goût pour les points cou- 
pés et la dentelle; mais celle-ci ne fut pas tout 
d'abord l'ouvrage exclusivement composé de fils 
d'or, d'argent, de soie ou de coton entrelacés 
que nous connaissons sous ce nom, lequel du 
reste n'avait pas cours. On l'appelait en France 
plissement, du temps qu'elle était posée à plat sur 
les habits et le mot prévalut jusqu'au milieu du 
xvii* siècle, exclusivement appliqué toutefois à 
la dentelle sans bord ; aussitôt qu'elle eut un 
bord dentelé on l'appela passement à dentelle. 
Dans les comptes de Henri II et de Catherine de 
Médicis nous trouvons souvent le mot de passe- 

(IJ On entend par toile, les fleurs dont le tissu mat 
ressemble à celui d'une toile. 

(2) Le champ est le fond, travaillé â Jour d'ure den- 
t J!e ou d'un point. 



ment dentelé, mais aucune mention de dentelle; 
une fois, néanmoins, il est question pour Mar- 
guerite de France, sœur de François I*^ de 
« aoixante aulnes de fine dentelle de Florence. » 
Peu à peu le passement dentelé devint définitive- 
ment dentelle. Un autre terme de passementier 
qui a donné lieu à quelque confusion est celui de 
guipure. A l'origine la guipure enfermait un 
gros fil sur lequel était tordu de la soie ou de 
l'or. D'abord, on se servit d'étroites languettes 
de parchemin, puis de cannetille ; le fer crochu 
d'un côté et chargé de l'autre d'un morceau de 
plomb que l'on nommait guipoir, aidait à tor- 
dre, à guiper les fils pendants d'une frange. 

Les points les plus anciens ne se sont pas faits 
sur réseau ; les fleurs étaient réunies par des 
brides ou barrettes. On ornait aussi en reprises 
ou en point compté, comme la tapisserie, un lacis 
de fil ou de soie, nommé réseau, rézel, rézeuîl. 
Il est question d'un lit d'ouvrage de rézel, pentes 
et couvertures de parade, dans l'inventaire de 
Marie Stuart à Fotheringay; un testament écrit 
avant la naissance de Jacques I*', porte que la 
reine dispose de tous les ouvrages de masches 
qu'elle a faits avec l'aide de ses dames. Les mas- 
ches ou mesches formaient un filet qui était à 
la mode en France, où Marie Stuart l'avait ap- 
pris. La reine Margot y excellait. 

Au XVII* siècle les ouvrages en lacis et rézel 
étaient encore l'ouvrage favori des dames fran- 
çaises. Elles faisaient souvent encadrer et mettre 
sous verre des échantillons qui sont venus ainsi 
jusqu'à nous parfaitement intacts. Le mélange 
des carrés de toile avec le lacis était adopté pour 
les rideaux et nappes d'autel, comme produisant 
plus d'effet. Des armoiries, des couronnes, des 
monogrammes, des animaux héraldiques, des 
fleurs de lis ornaient ces passements variés, 
auxquels nos aïeules travaillaient avec goût, 
avant que, grâce à la protection des Valois, le 
luxe des dentelles d'or, d'argent et de fil eut at- 
teint son paroxysme. L'énorme fraise qui, adop- 
tée d'abord par Henri II pour dissimuler une 
cicatrice, fut continuée sans raison par ses fils, 
assura le triomphe du point coupé. Les mignons 
de Henri Ilf, c Irisés et fraisés » portaient leur 
tête sur un demi-pied de dentelle, de façon qu'on 
eut dit « le chef de Saint-Jean sur un plat. » Elle 
est justement tournée en ridicule dans les sa- 
tires du temps, cette fraise veaudelisée à six 
étages, « gaudronnée en tuyaux d'orgue, frisée 
en choux crépus et grande comme des meules de 
moulin ». 

Tout à coup, tels sont les caprices de la mcd<>, 
la fraise céda la place au rabat dégagé. On lea 
porta d'abord alternativement, mais l'un et l'au- 
tre étaient favorables aux dentelles. 

A cette époque, la cour donnait Texemple d'un 

luxe qui défiait les lois somptuaires plusieurs 

fois promulguées inutilement. Henri IV sachant 

bien qu'il ne s'agissait pas d^ordonner, mais de 
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payer de sa personne, affecta le premier une 
^ande simplicité; Sully défendit'tout trafic avec 
les marchands de Flandre, blâmant ceux] qui 
portaient sur leur dos leurs moulins et leurs 
bois de haute futaie ; ce qui n'empêcha pas {la 
. reine Marguerite de dépenser des sommes extra- 
vagantes en passements à Taiguille, et Gabrielle 
d*ii]strée8 de tendre tout entière en réseuil la 
chambre où son lit d'ivoire à filets noirs de Pa- 
doue, se voyait dans la dentelle. Marie de Médi- 
cis ne fut pas plus sage. Rubens. a rendu im- 
mortelles ses collerettes montées sur fil de fer 
qu'une satire décrit ainsi qu'il suit : 

Cinq oolets de dentelle haute de deux pié 
L*un sur l'autre montés, qai ne vont qu'à moitié» 
De celuy de derrière, car elle n'est pas leste 
Si le premier ne passe d'une paulme la teste. 

Pendant sa régence elle poussa le luxe si loin 
sous ce rapport et sous tous les autres, que les 
courtisans réclamaient des pensions, leurs res* 
sources ne suffisant plus aux.exigences du jour. 
Bon gré mal gré il lui fallut à la fin publier un 
a règlement pour les superfluitéa des habits ». 
Dentelles et broderies furent censées défendues, 
mais la vogue du point de Gènes* résista aux 
édits. Il convenait merveilleusement aux colle- 
rettes rabattues et aux manchettes à revers. 
Cinq-Mars en mettait même à ses bottes, son 
portrait par Lenain l'atteste. Le bout des jarre- 
tières larges comme des écharpes était garni de 
point ; une rosette de dentelle au soulier com- 
plétait le costume de l'époque, et le point de 
Flandre commengait à faire concurrence aux 
points d'Italie ; les dames le portaient en man- 
chettes, en collerettes, en coiffures, en tabliers. 

Après la disgr&ce de la Reine-Mère, tout fut à 
Tespagnole par la volonté d'Anne d'Autriche. Le 
règne de l'Italie était passé pour faire place à 
un autre non moins ruineux. Les édits cepen- 
dant succédèrent aux édits, sans plus d'effet que 
les chansons, les épigrammes et les caricatures, 
prouvant que la seule défense, comme le seul 
conseil efficace, est un exemple qui parte d*en 
haut. 

Nous voyons, après la. mort de Louis XIII, 
Teffigie du roi sur un lit de parade, vêtue d'une 
chemise en toile de Hollande ornée de points de 
Gènes. 

Tout devint ensuite à la mode de la Fronde. 

« Il n'y avait rien de bien fait qu'on ne dit 
être de la Fronde : les étoffes, les dentelles, etc.. 
jusqu'au pain, rien n'estait ni bon ni bien si 
n'estait à la Fronde. » 

Les courtisans d'Anne d'Autriche rivalisaient 
de luxe extravagant avec les Frondeurs; ils 
poussèrent au plus haut degré le délire des den- 
telles, car la reine les aimait passionnément. 
Ses portraits la représentent toujours avec une 
berthe de point, sa belle main entourée d'une 



double manchette soalopée qui en fait valoir la 
forme irréprochable. 

Les canons des hommes exigeaient dans ce 
temps-là deux ou trois rangs de point de Gênes 
ou de Venise,afin que la botte évasée fût rem- 
plie d'un fouillis de dentelle. 

Ces grands canons où l'on f ... met tous les 
matins les deux jambes esclaves > , nous dit 
Molière, coûtaient jusqu'à sept mille livres la 
paire. -* Ils ne disparurent du costume avec les 
rheingraues correspondantes qu'en 1682. 

Mais auparavant de nouveaux édits somptuai- 
I res fut dirigés contre eux et contre les dentelles 
en général. Tout le monde connaît ces vers de 
ÏEcole des Maris. 

Oh! trois et quatre fois soit béni cetédlt 
Par qui des vêtements le luxe est interdit 1 
Les peines des maris ne seront pas si grandes 
Et les femmes auront un frein à leurs demandes. 

Je voudrais bien qu'on fit de la coquetterie 
Comme de la guipare et de la broderie. 

L'édit de 1661 donna lieu à un badinage rimé : 
la Révolte des Passements. 

Toutes les dentelles accusées de ruiner la 
France, se rassemblent pour prendre des mesu- 
res contre l'ordonnance qui les bannit, renvoyant 
chacune d'elles dans son pays respectif; elles 
prononcent des haranguessur la ton précieux de 
l'hôtel de Rambouillet. Finalement l'amour 
obtient leur grâce et la faveur de la cour leur est 
rendue. 

Le mariage du jeune roi Louis XI V^ avec l'in- 
fante Marie-Thérèse avait mis la dentelle noire 
à la mode. Madame de Sévigné parle de ces 
robes de brocard d'or, d'argent ou d'azur par 
dessus lesquelles on jetait des dentelles| noires 
transparentes. 

Les points d'Espagne et d'Aurillao rivalisèrent 
passagèrement avec caux^e Flandre et d'Italie. 
Ce fut alors que Colbert, voyant quelle était l'i- 
nutilité des édits,^'avisa d'un autre moyen pour 
empêcher la France deldépenser^ses richesses à 
l'étranger. Avec son habileté de^grand ministre, 
il transforma ce qui était une source de ruine en 
un moyen de prospérité. Il lui suflit pour cela, 
d'attirer à prix d'or un certain nombre des 
meilleures ouvrières de Venisejet des Pays-Bas, 
et de les distribuer dans les manufactures déjà 
existantes. Il en fonda aussi de nouvelles. Les 
villes du Quesnoy, d'Arras, de Reims» de Sedan, 
de Château-Thierry, de Loudun, d'Alençon, 
d'Aurillac et d'autres, encore«l furent pourvues 
d'établissements] pour la fabrication de a toute 
sorte d'ouvrages de fil, tant à l'aiguille qu'au 
coussin, en la manière des points qui se font à 
Venise, Gênes et Raguse. » L'une de ces manu- 
factures fut installée au château de Madrid dans 
le bois de Boulogne et les noms de points do 
France furent donnés aux nouveaux produits. 
(A suivre.) Th. Bentzon. 
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Parmi les lauréats de l'Académie^ nous sommes heureux de signaler «etlc wttié© trois de nos «)1- 
laborateurs : 

Un prix Montyon de 2,000 francs, un autre de 1,W0 frant» ont été «ocordés à maâMM Tfc. BeiitisoD 
éi à If. Léon de Tinseau. La première, dont les romans sont depuis longton|M tn ÏKvmut à ItLJRmme 
des Deux'M&ftd€€, s'est fait connaître ici par une étude sur la€!êrkmi^e ^%8A\ à buqpiciUo «Hé «joute 
aujourd'hui lia rAfunvé de rhifitolre de U Denlelle. ^ Le saooad a éonhé aa PtUt Cmmier des 
romans pleins d'iatdrêt «t de déiictttesse, «it mi Jottrnal des BemaiseUee un Vi)v<^e au Catmbodge, 
des noies évidemment vécues sur la Cochinckine française. 

Madem^daelk Carpentior a obtenu pour sa partie prix Lambert. Son livre intitulé : {es Enfants 
dC Alsace-Lorraine, était bien digne de €©tie réoottnpènse. Les jeunes ébmiaées 4e la P^upét ModHe y 
applaudiront doublement, car mademoiselle Garpentier, qu'elles aiment défàseusfion nom véritable, 
est tout autant leur amie sous Tamusant pseudonyme de la Vieille F^npée. 

Le triple choix de TAcadémie atteste suffisamment qUe la rédaction de nos jotimMUc est en Imnnes 
mains, et que les esprits vraiment dUting«és consacrent volontiers leurs talents à tous le3 âges, sans 
en excepter l'enfance. 
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LE LIVRE B£ MON AMI 

PAH M. ÀIUTOLE FEANCK 

En commençant cet article, nous voutfriémfi^ 
adresser -on mot aux nombreuses lectrices qui 
neAft prient, par lettre particulière, de leur indi« 
qaet des romans, encore des romans, tonjaiirs 
dés romans; elles désignent les auteurs, qu! ne 
soBipas eboists, ilfaut l'avouer^ parmi les aufteurs 
chrétiens, et elles s'excusent en disant qtf^éfles ' 
aSerent la lecture. C'est à raTtr, aimer la lec- 
ture pr^us <tne les cbiffoits est tme diose lovable, 
mais encore faat-il distinguer entre les livres et 
les livres, les auteurs et les auteurs. Nous ne 
daMoos pas souvent % ces lettres aae tnrtMac- 
tioa eMâèré; ces jeunes fifies nous en gardent 
piemt«%fre un peu de rancune, mais ai eBes sa- 
vfâeaft quel sentiment de respect pour elles, peur 
lear jeunesse et leur innocence, nous vrent au 
aRMttent de leur répondre et de les contenter, 
eflea nous escuseraient à coup sûr. Elles «ont 
jeunes, elles sortent de la 'pension ou du oou* 
vent,e31es ignorent le monde, elles ne connais- 
sent que de nom les passions et leurs périls, et 
nous Irions les initier aux livres modernes, leur 
mettre en mains ces lableauxtoujours les mêmes 
et toujours variés, ces tableaux ^e Tamour 
devenu le but unique de la vie, l'amour par 
lequel on existe, pour lequel on meurt, et autres 
fariboles du même genre/ autres mensonges de 
la même famille? mais ce serait un crime à nos 
yeux ! Détourner ces âmes ignorantes et pures de 
la vérité, leur remplir l'esprit de fables, les halbi- 



toer à ue se nourrir «fue de œs fiotîmis, lea ren- 
dre par eonséqeent fmpreprea à la vie sérieioe. 
aux 'devéirs de la fkrniile et du mésaf^, les 
ennuyer d'avance de lout ee qui ne sem pas -eu 
romanesque ou diveriissaint, leseaposer à peKÉre 
la paix du cosur, l'innocenoe peat-é(re, peutMsn 
exiger de nous une si complète aSidicatfoa de 
noitre devo^ en Yue de Heur plaisir? car ce 9efBr« 
naleat une osuvm d'éducation; et, m le dénrde 
ceux qui le rédigent^est 4e plaire, leur devietr eat 
d'instruire et de maitttaiir dans la Taie da liâen, 
OiUes ^ui «veulent bioA «viairoMiAance ea«iix. 

Nofts publions des oeuveUes ^ui osrfualMit 
moral, ^fUi peuvent offrir oaô «érllé «alsHtaire 
setts le veUêid'une faiite, amia aoua plaîaaiM à 
reoomiaaiider les romanoiiera clmikDs, «oeas 
qui écrivent pour la jeunesse, mais la conscience 
nous défiaod d'aller plus loin, «et 4'efirir le 
fruit défanduàioes Ëves que Aoua ahaeas at qui 
méritent par leur âge nràaie, le reipeet doat 
parle Tauteur latin. 

Qu'elles nous excusent donci EU pour raniaer 
en grâce auprès d'elles, signalons aujourd'hui 
un volume de M. Anatole France, Fauteur appré- 
cié et goûté du Crime de Sylveslre Bonnard. 
Ce volume, Intitulé le Livre de mon ami, n'est 
pas un roman; l'auteur, s'inspirant de son passé, 
des réminiscences de son enfance, est à la fois 
très amusant et très touchant. On ne parle pas 
mieux des enfants ; leurntiîveté, leur esprit, leur 
bonté, leur malice sont analysés delà façon la 
plus spirituelle; j'ai peur -seulement qu'en ce 
temps d'éducation scientifique, ils ne ressem- 
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blent plus guère à cet aimable portrait ; jugez- 
en : 

« J'étaia hfiureio^ j*étais très heureux. Je me 
repréeentai» men père, ma mète^ ma boiaâ, 
D comme des géants très doux, témoins des pre- 
» miers jours du monde, immuables, éterneUr 
» uniques dans leurs espèces. J'avais la certitude 

• qu'ils sauraîent «lèfartter d%itôati«ale*J*6^ 
» prouvais près d'ete une mtM^ eèeuritt. L» 
» confiance que m'lrtBpl#ailt mai «èwe était qvcA-i 
» que chose d*in#nl : fpmé je lie rappelle cette 

• divine confiance, je swîar te»lé 4'en«oyer des 
» baisers an petH bonbemne que J'éiàkr, ei cmM 
» qui savent coiiMen tt est difficile en ce mende 
» de garder «n sentiment àuùM sa pléniivda, 
9 comprendront na leï ëlan ver» de tels s«we^ 
» nirs... 

• relais heureca, pottrtatit, f eeviels: iin autre 
» enfant : il se nommait Alpl^mM, je ne M eon«* 
» naissaiérpae diantre nom : sa B&ère4tàitblai»« 
» chisseuse et travaillait en ville; Alphonse 
» vaguait tonte la journée dan» la cour ou mr le 
» quai, et f observais de ma fenêtre son visage 
» barbouillé, sa tignasse jaune; sa culotte se»e 
» fond et ses savates qu'il traînait daes le ruis^ 
o seau. J'aurais bien voulu anses, met» maMber 

• en liberté dans les ruisseaux! Etjerenviaisl 
» il n'avait pas, lui, des fables de La Fontaine à 
» apprendre, il ne craquait pas d'être grondé 
9 pour une tache à sa blouse, et e*il n'avaM pas 
» comme moi une arehe de Noé et vsï clîeval 
» mécanique, il jouait à sa fantaiale aveo lee 
9 moineaux qu'il attrapait, les chiens errants 
> comme lui, et même les ebevanx de l^éeaf le^ 
jusqu'à ce qu'vn cocher l'eBVoyât dehors «t| 
» bout d'un balai. H était libre et hardi ) De la 
» cour, son domaine, il me reicardalt à ma fené- 
tre comme on regarde un oiseau en cage... 

» J>n vins à m'attendrirsur le soit del'eiifant; 
9 je ^contemplai ee Gain avec toute la componc»* 
» tion d*un bon petit Abel, c'est le bonheur, 
9 hélas! qui fait les Âbel. Je m'ingéniai à lui 
9 donner un témoignage de ma pitié. Je songeai 
» à lui envoyer un baiser, mais son visage 
» farouche me parut peu propre à le recevoir, 
9 et mon cœur se refusa à ce don. Donner 
à Alphonse mon cheval mécanique qui, préci* 
9 sèment, n'avait plus ni queue ni crinière, me 
9 parut excessif. Il fallait un présent convenable 
o à un maudit... Tout à coup, jefrappai joyense- 
ment dans mes mains : j^avarâ treavé! 

9 II 7 avait sur le buffet, dans une coupe, de 
9 magnifiques raisins de Fontainebleau. Je pris 
9 une de ces grappes longues et pesantes qui 
remplissait la coupe aux trois quarts. Lee 
» grains d'un vert pâle étaient dorés d'un c6té, et 
» l'on devait croire qu'ils fondraient délicieuse* 
t ment dans la bouche, et cependant je n'y goûtai 
9 pas. Je courus prendre un peloton de fil dan^i 



9 la table à (îuvrage de ma mère; il m'était inter* 
9 dit d'y rien prendre, mais il faut savoir déso- 
• béir. J'attachai K^rappQ au bout d'un fil, et, 
i9^jîLè pentihan tsurla. barre dé Uv'feaêtrei j'appe- 
» lai Alphonse et je fis descendre lentement la 
» grappe dans la cour. Pour la mieux voir, l'en- 
» faut écarta de ses yeux les mèches de ses ctie- 
9 veuxjaaii9ai^ekifià&djdleoiyb^à>p^iée de sa 
9 main ill'arracha avec le fil; puis, levant la 
» téteilmetimlà^laiigue; mefit unptettde nes 
9 e|t a'e&lpttavib lagr^ipe.u. ••« J'ai bien fait, me 
» dis-ja, de ne hii envo^rer ni. une fleur, ni un 
» bater.*« J'aareuai xnon aveaittira à ma mère; 
» e^e me gsonda, mais -avec gaUé, je le vis à ses 
« jeuz^qoè rtoieat. ^11 fiautdoiiner son bien et 
9 no» c»lui dea'MHfiea^ me ditHBliéî et il faut 
a saMir donnée. ««^ (Jeet le^seerêt du boaheur, 
9 et peurleeaventy ajouta evNi pète* 
a Uleeav«dt,luil» ) 

Noos vèudriotte peovoir eMar eaqere et beau* 
coup; tout est plaisant, fla^doux, dans œ Jeiilivre. 
Nous recommandons aux InteUlgentes mér^ de 
familles la fin du. volume. Le dialogue sur las 
Ciontes de fées s la formedes conversations Inti* 
tuiéea, Soirées de âaiart-PéterAourg, et rappelle 
pettr l'esprit, l'autre de Maistre. Les réâtoadona 
MWtT le choix de» livres que Von donne aux en- 
fants, sont la plus spirituelte critique de la 
eeienee que Ton infuse aux babies; ilstettent 
encore-leur mère et on leur' parle chimie, pbysi- 
<pie, éleotrioité : le bon sen» a trouvé un vengeur 
dan» l'aimable auteur du Lit>re de mon am^(i). 
__ M. B. 

A LA VILLE, A LA CAMPAGNE 

PAH M. XAVJ£E MARMIfiR 

Ces nouvelles, puisées dans les littératures du 
nord de l'Europe, sont une lecture attachante et 
délicate; je citerai surtout les récits anglais, 
Mary Brown, histoire mélancolique d'une affec- 
tion trop tard couronnée et Madame. Barbe» 
Bleue, original nox>el de Thackeray; le Miroir ^ 
traduit du danois, est une petite histoire fort 
morale sur un sujet que Florian a mis en jolis 
vers; rayent d'araires est une belle leçon de 
charité; Jalouse après la mort nous présente un 
drame domestique, qui attendrit sur le sort 
d'une orpheline jetée sans appui dans le vaste 
monde» et, il faut bien l'avouer, ces petits romans 
danois» suédois, anglais, ont une fleur d'inno- 
cence et de simplicité que les auteurs français 
ne connaissent guère. Nous les signalons à nos 
lectrices en toute confiance (2). 

M. B. 

(!) Chez Calman-Lévy, 3, rue Auber, Paris. Prix da 
volume 3 fr. 50. 
(2) Chez Hachette. Prix, 3 fr. 50, 
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Le Chien de Montargis. 

▲ légende du chien de Montargis 
est un vieux oonte rapporté par 
Pltttarque et renouTolé, avee 
force broderies et en raccommo- 
dant aux mœurs de Tépoque, 
par des trouvères du moyen âge. 
Les nom:s de la ville de Montargis et du roi 
Charles V sont restés attachés à cette histoire 
merveilleuse, parce qu'une décoration de la che* 
minée du château de Montargis, restauré par 
Charles V, représentait le combat en champ clos 
d'un homme avec un chien. L'artiste avait puisé 
ce sujet dans quelque poème de Tépoque. et Vul- 
son, sieur de La Golombière, qui écrivait au 
xvii« siècle, donna une tournure historique à 
cette légende, tout en s'étonnant lui-même que 
les historiens du temps n'en aient fait aucune 
mention. Il y aurait lieu d'être surpris, en effet, 
que FroiBsart, si exact narrateur des faits accom- 
plis dans le cours du X(v« siècle, et si friand des 
événements extraordinaires, n'ait pas dit un 
mot de ce duel étrange entre un homme et un 
chien, duel ordonné comme combat judiciaire, 
par un roi aussi sage que Charles V. 

Pour remonter à la source première, il faut lire 
d'abord le passage suivant, dans le traité de Plu- 
tarque, Quels sont les animaux les plus avisés : 
« Pyrrhus, allant par pays, rencontra un chien 
qui gardoit le corps de son maistre que Ton avoit 
tué; et entendant des habitans qu'il y avoit déjà 
trois jours qu'il estoit auprès, sans bouger et 
sans boire n y manger, commanda que l'on en- 
terrast le mort et amenast le chien quant et lui, 
et qu'on le traitast bien. Quelques jours après, on 
vint à faire la montre et revue des gens de guerre 
passans par- devant le roi, qui esloit assis en sa 
chaire, et avoit le chien auprès de lui ; lequel 
ne bougea aucunement jusques à ce qu'il aper- 
çut les meurtriers qui avoient tué son maistre, 
auxquels il courut sus incontinent avec grand 
abbois et grande aspreté de courroux, en se re- 
tournant souvent devers Pyrrhus; de manière 
que, non seulement le roi, mais aussi tous les as- 
sistans entrèrent en suspicion grande que ce 
dévoient estre ceulx qui avoient tué son maistre : 
si furent arrestés prisonniers, et leurs procès fut 
faict là-dessus, joinct quelques autres indices et 
présomptions que l'on eust d'ailleurs à ren- 
contre d'eulx, tellement qu'à la fîn ils ad vouèrent 
le meurtre et en furent punis. » (Traduction 
d'Amyot). 
Voici maintenant, comme transition, ce que 



Albèric, moine de l'ordre de Citeaux dans l'abbaye 
dee Trois-Fontaines, écrivait (!) un siècle avant 
Charles V, à propos d'un ancien poème relatif 
au divorce de Charlemagne et de Sibile, fille du 
roi des Lombards : i Les chanteurs gaulois ont 
tissu une fable très agréable sur la répudiation 
de cette reine qui a été nommée Sibile. Il y est 
question d'un homme vain et infâme à l'occasion 
duquel la dite reine fut renvoyée; d'Aubry, 
chevalier de Mont -Didier, qui dut la reconduire 
et qui fut tué par le traître Biaoaire; d'un chien 
de chasse du dit Aubry, qui vainquit le dit Ma- 
caire à Paria, dans un duel admirable, en pré- 
sence de Charlemagne;... 9 

Enfin, voici venir le célèbre héraldiste, Marc 
Vulson, sieur de La Colombière, qui, poussé 
sans doute par le besoin de raconter des mer- 
veilles, transforme la légende en histoire dans 
son ouvrageintitulé : Le vray Théâtre d honneur 
et de cher)aleTie, ou le Miroir héroïque de la 
noblesse, contenant les combats ou jeux sacrez 
des Grecs et des Romains, les triomphes , les 
tournoys, les joutes, les pas, etc. : 

f II y avoit un gentilhomme, que quelques- 
uns qualifient avoir été archer des gardes du roi 
Charles V, et que je crois devoir plutôt qualifier 
gentilhomme ^ordinaire, ou courtisan, pour ce 
que l'histoire latine, dont j'ai tiré ceci, le nommé 
Auliens; c'était, suivant quelques historiens, le 
chevalier Macaire, lequel étant envieux de la 
faveur que le roi portoit à un de ses compa- 
gnons, nommé Aubry de Montdidier, l'épia si 
souvent qu'enfin il l'attrapa dans la forêt de 
Bondy, accompagné seulement de son chien 
(que quelques historiens, et nommément le sieur 
d'Audignier, disent avoir été un lévrier d'attache), 
et trouvant l'occasion favorable pour contenter 
sa malheureuse envie, le tua, et puis l'enterra 
dans la forêt, et se sauva après le coup, et revint 
à la cour tenir bonne mine. Le chien, de son 
côté, ne bougea jamais de dessus la fosse où son 
maître avoit été mis, jusqu'à ce que la rage de 
la faim le contraignit de venir à Paris où le roi 
étoit, demander du pain aux amis de son feu 
maître. Et puis tout incontinent s'en retournoi t 
au lieu où le misérable assassin l avoit enterré ; 
et continuant assez souvent cette façon de faire, 
quelques-uns de ceux qui le virent aller et venir 
tout seul, hurlant et plaignant, et semblant, par 
des abois extraordinaires, vouloir découvrir sa 

(l) Chronique des événemen's remarquables arri- 
vés depuis la création du monde jusqu'à Vannée 1241. 
publiée par Liebniz, en 1698, dans le tômo U^ des 
Acctssiones historicœ. 
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do ileur, et déolmrer le JBAlhmrde boo maître, le 
suivirent dans la forêt, et obaervaat eoMOtement 
tout ce qu'il laisoit, virent qu'il n^urrdtoitaur up 
lieu où la terre avoit été fraîchement remuée ; 
ce qui les ayant obligés d'y faire fouiller, ils y 
trouvèrent le corps mort, lequel ils honorèrent 
• d'une .plus digne sépulture, sans pouvoir décou- 
vrîr Tauteur d'un si exécrable meurtre. Comme 
donc ce pauvre chien étoit demeuré à quelqu'un 
des pajrentsdu défont, et qu'il lesuivoit, il aper- 
çut fortuitement le meurtrier de son premier 
maître, et l'ayant choisi au milieu de tous les 
autres gentilshommes ou archers, Tattaquaavec 
une grande violenoe, lui sauta au coUet, et fit 
tout ee. qu'il put pour le mordre et pour l'étran- 
gler. Oa le bat, on le chasse ; il revient toujours; 
et comme on l'empêche d'approcher« il se tour- 
mente et aboie de loin, adressant des menaces 

du côté qu'il sent que s'est sauvé l'assassin 

Le roi étant averti par quelques-uns des siens de 
l'obstination du chien, qui^ avoit été reconnu 
appartenir au gentilhomme qu'on avoit trouvé 
enterré et meurtri misérablement, voulut voir 
les mouvemens de cette pauvre bête : l'ayant 
donc fait venir devant lui, il commanda que le 
gentilhomme soupçonné se cachât au milieu de 
tous les asaistans qui étoient en grand nombre. 
Alors le chien, avec sa furie accoutumée, alla 
choisir son homme entre tous les autres; et 
comme s'il se fût senti assisté de la présence du 
roi, il se jeta plus furieusement sur lui, et par 
un pitoyable aboi, il sembloit crier vengeance et 
demander justice à ce sage prinee, 11 l'obtint 
aussi; car ce cas ayant paru merveilleux et 
étrange, joint avec quelques autres indices, le 
roi fit venir devant soi le gentilhomme, et Tin* 
terrogea et pressa assez publiquement pour 
apprendre la vérité deoe que le bruit commun, 
et les attaques et aboiemens de ce chien (qui 
étoientcommeautant d'accusations) lui mettoient 
sus; mais la honte et la crainte de mourir par 
un supplice honteux, rendirent tellement obstiné 
et ferme le criminel dans la négative, qu'enfin 
le roi fut contraint d'ordonner que la plainte du 
chien et la négative du gentilhomme se termi- 
neroientpar un combat singulier entre eux deux, 
par le moyen duquel Dieu permettroit que la 
vérité fut reconnue. Ensuite de quoi, ils furent 
tous deux mis dans le camp, comme deux cham- 
pions, en présence du roi et de toute la cour : le 
gentilhomme armé d'un gros et pesant bÂton, 
et le chien avec ses armes naturelles, ayant seu* 
lement un tonneau percé pour sa retraite, pour 
faire ses relancemens. Aussitôt que le chien fut 
lâché, il n'attendit pas que son ennemi vint à 
lui ; il savoit que c'étoit au demandeur d'atta- 
quer; mais le bâton du gentilhomme étoit assex 
fort pour l'assommer d'un seul coup, ce qui 
l'obligea de courir gà et là à Tentour de lui, 
pour en éviter la pesante chute; mais enfin tour- 
nant tantôt d'un côté, tantôt de l'autre, il prit si 



bien son temps, que finalement il se jeta d'un 
plein saut à la gcH'ge deson ennemi, et s'y attacha 
si bien qu'il le renversa parmi le camp, et le 
contraignit à crier miséricorde, et supplier le 
roi qu^on lui ôtât ceUe bête, et qu'U direiM; tout. 
Sur quoi les escortes du camp retirèrent le ebien , 
et les juges s'étani approchés par le ooounande- 
ment du roi, il confessa devant tous qu'il avoit 
tué son compaignonv sans qu'il y eût. personne 
qui l'eut pu vcnr que oe chien, duqui^il se oon- 
fessoit vaincu t J'oubliais de dire que le com- 
bat fut fait dans Tile Notre-Dame. » • 

Sans être poussé par le besoÉn de eontrsdirè, 
on pourrait demander pourquoi cechien si intel- 
ligent et si fidèle n'a pas étranglé l'asseashi p«i- 
dant le temps assez long où il enfouissait sa vic- 
time. La pauvre bête a.laissélà éehapper, sem- 
bie»t<;ii/.une bien bMe occasion de venger son 
maître. Atteadaitfildone, pour attaquier, d'avoir 
des témoins ou la permission du roi? La. vérité 
est vraisemblablement que les eontemns de fables 
et les* dramaturges de l'avenir lui auraient 
reproché d'avoir précipité le dénouement. 

Que le chroniqueur latin et son imitateur 
aient fait des confusions de noms et d'époques, 
ou qu'ils aient lyusté la légende des chanteurs 
du temps de Charlemagne â quelque événement 
contemporain du règne de Charles V, on ne 
saurait le dire. Quoi qu'il en soit, c'est surtout 
depuis le récit du vieux Vulson de La Colombière 
qu'on s'est habitué à croire qu'il y eût un homme 
pour accepter de combattre en champ clos avec 
un chien, et un roi, surnommé à bon droit le 
sage, pour chercher dans un pareil combat le 
Jugement de Dieu, 

Cette histoire, avec ses détails circonstanciés, 
» été admise par le bénédictin Bernard de Mont- 
faucon, dans ses Monuments de la Monarchie 
française; et elle avait été accréditée par beau- 
coup d'autres écrivains, tels que Soaliger dans 
son traité contre Cardan, Belleforest dans les 
Histoires prodigieuses. Du Bouchot dans ses 
Sérées, Guillaume Crétin dans ses poésies, et Oli- 
vier de La Marche dsms son traité sur les duels 
et gages de bataille. On a même si bien précisé 
les faits que la date du combat a été donnée: 
8 octobre 1371. 



Roi d'Tvetot. 

Pour qu'il ait été question du roi et même du 
royaume d'Yvetotdès lemoyen âge ; pour que Jean 
Boucherait été qualifié de roi sous Charles VIII; 
pour que Françoise' ait appelé reine la dame du 
lieu; pour que Henri IV ait dit en plaisantant : 
si je perds le royaume de France, je veux être 
au moins le roi d'Yvetot; enfin pour que Béran- 
ger ait fait sa jolie chanson, il faut absolument 
qu'il y ait eu un roi d'Yvetot. Cependant, si l'on 
retrouve un peu partout des traces, on parait ne . 
savoir ni quand ni comment s'est formée cet^lC 
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petite itoyftuté^iwtiteaei^^s ntiMUn de Héwè- ; 
. 4oA de 1» AeiM d' YvcAot idn rogrwifté Éon^deniéQ- 
rées liM(miMies:<l). . >. : 

JitUgu'è ift fid da xir/^ «lèole» le iMigoeor ; 
d'Yvilei iMt MfiléQmfdiidtt^dâiie lée traagiiidé la 
mddeaéeMW MOifui. tttii*»p«Hi0«tt«Bt c^eftwo- 
kmenidMisuik^isrél de réoMfstor^lfonliâa- 
dîe^ 4ei3gi2(«ln8i crw^l eet dit dteia le WtPMé^e 
la nobUsm de (BAUpa A»dré de iia RD^ixi>tia^^ili 
rmcoDtrépour U'preiaièBe foie le IptBedeTpi 
dTvelel, eTee iiee |^i*érogati¥6e si extt«ofdi- 
naires : jualice «ade 'ttfp^h éxnqytltiQ dO lodt 
kotnmige eâ sinnBé fëodaâ. .milttaire^u Mitre ; 
indépendarioe oaéi^ TtBMà^-^ris de la oounpatte 
- royale de Prànde et dneale de Kormàndiei.. 

Le roy&ùmà ^ Yn^ètvtm «ubeMédeas àoà Isdi- 
pendance. jasqu^bn i&^, époque où il«àH il Uli 
étale droit A tante ^stiee en derastr MiseM, 
lui laiMMfty d*taiHcmB, tout le reete dèMae«uiip- 
iioM. Ijoê nigfneurs d'Yvetet ieiioiwèrait aleée 
au titve de mijpe«rgaB4ert)ehii de 



( 1 ) Les iUstoneiiB qui ont fait meiUloQ de la lég^^nde 
de Chrôther ne paraissent pas disposés à y ajouter fol : 
« Oa met ea eette aoaée (534), dtl Meterar, l'éraelion 
en royaame. vca£e ou fajMUeax, en la tem d'Yvetot 
en Normandie. Elle fut faite, dit-on, par le Boy Clo- 
taire, en MitafadUettde eé (fall arvsR tué de sa tnate, 
daofl l'Eglise et nu Jour de Vendredy a«Mv im 
nommé Gautier qui en étoit seigneur. » 



Look XIV, la^^f«M#e«té d'YelBMI tke «H plus 
qm notttuàtlve; -et leîlUte de prtito d'Yvetot 
tiè Uffde fw faf «uliaeà se pnedëe. 

té fitrè dfe toi d'Yvetot, qui à eeeeé dcçtti» 
ûès siSbles tf être une tédlté, e'èWt trsiMaii par 
alliances flâne îès mateotttf éelHlleln», de Bou- 
cher rittfe C?héWti. Lap6dt«(rit6 ttflledeeettoider- 
irîère tanriïlé autant éteinte, I^Helle Clienu, 
qtri en était rhéritlk*, garda Éffe^éiÉeM le titre 
'Se princea^e t^i'efle "ikoiieéJlàlt du YHmaitée «es 
parente, ' W^ne porta à É6n tntof, wtee ta terre 
a^vetot, ctne !e «trede prittee. €e mwi fut 
Martïri DnBeHay, oncflé^ du poêle 4oaeldB Du 
Bettay. Matttn exerça iiithuttgti dé tietitHit génc^ 
rai de la Normatifllèl -Ùfr'-elWe plue ta»d, la 
femme Du fieWay élaft ôteittie, ei l« prtwoipwité 
aTfvetot passait h la rÉtàmù de Gfetnrt, d'où 
efle alla it la tnaiédn d*Alben en i6W,^le 
mariage de È'ranCCflBe-îttMede Oevanft^ 'prfaeeMc 
iWUYéralné dTretot, àVeo: le c«>dite Otfnille 
*Albon, marquis de Balnt-^orgeux. 

On cite, eomménravaf! inportaaft exéeilé pftr 
un des rois d'Yvetot, un puits qu'il fit «reneer 
dans la cour du ehôteau pôw donnera Vewi 
potAleltees sujets, de pefis est à peu près to«it 
tîé qui Wfste des souvenirs de la petite re^voté. 
(A suivre.) Ch. Roîa^. 
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Monsieur le DiascTKifft, 

\i «ne eœur otianttante qtie j'ai- 
me, oé qei est mevi dre^t, el q«e 
je veux parfaite, ce qid est men 
detotr de frère aîrvé. Bkr lde«. 
Monsieur, c'est très difficile de 
vouloidr rendre parfaits oeux^pee 
l*cn aime le plus ! Ils s'imaginent qfoe l'atlectien 
est alors de la taquinerie, et prétendent ^ue s'il 
est permis d'aimer les gens, Il lî'est point peraris 
de les ennuyer. 

Je ne veux pas du tou% ennuyer nva sosur q«d, 
je vous le répète, est une sœur adoraMe, euda, 
depuis avant-liier j'ft! à cause d'elle, un gros 
cliagrin : imagiaes «^ que j[e« découvert : Ma 
sœur se trouve trop... e'cst-à-dire... i>as assez... 
'Enfin, elle orolt quelle manque de ekiet (pardon- 
net je vous en suppMe, à un eaint-Clyrîen >. Vtt 1 
oui, elle trouve qu'elle en manqveoomplèlemeMl, 
qu'elle n*est pas assez bruyante, pas «ssea élMWi^ 
riffente"; elle trouve que sa belle tresse dVar n'est 
pas une auréole qui suffise à son domr visage, 
elle trouve que sa taille élégante eC souple n'est 
pas entourée de draperies asses épàiseee et q«e 
dans sa démarslie harmofiie^se fl manque •« «a 
je ne sais quoi». 



Eâie SiftS l'a dât, lisiisiii|iin à mon b«mal en 
fMn ChaMpa^Elyeései et j'ai ea «ne colère, 
mais UMcolèrsieft ésdans, béeft entend» : «en 
•ang n'a fiait «pi^UB'tourl 

Ooflsmeot? étaU^M bèettina Jeannette, 44mi- 
aréeponreetair eandidie etpnrfid lait e oags r 
niK Vierges de Kat^ôi; jaia Jeannette qui «e 
ditniUrtiii sCe j»ftt naàsquots reairfiié par 
ilSB idiotact eeodanttié ptt les boaunes ssçssj 

J'ai éooiité aansioittieilier, eemae au poK 
d'nxaoes» paie j'ai rMéobi : Ma Jeanne n'est sûrs- 
meat pas bk eeuie «t'es qu'aile m'a aveaé ii^pé> 
nuement» d'tatres f soDgeiit. Alora j'ai pansé: s U 
fastt leur dire, à toaHa OSH ckamaaateaseeilrs de 
flsas oamaitidan, que jamaia, am grand iamais, 
tien jw vaadra la graoenaive de la jeune ftHe 
qata'lgaare. Simple, matruite, distii^paée, aUe 
daéra paaaer aaaa fccuit^ «aoMim aiie <|a'aa varra 
et adndfera le phni« 

» Qu'fiUeMsae doao les pooia» kspampoaa, 
iee frison exagérés aux fiemaaes qui reebar- 
ofaaat les laïaimagiis laoUea; qa'fille saelie rester 
féanaie, o'eet-èr«dire aatte eréaistfe séduisante à 
qui IMeu a donné en ce monde le plus beau rèle: 
Savoir le nlsiix aimer et lét mteua souffrir ! • 

Ati en KsaMiNT. 
Digiti^ed by VjOO^ 
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LA COUSINE 

usi. ételt aa vrai, 
ie «apfl[»ftèpe d'An- 
drée? On aat« ce 
que {produit en 
obinie^ une la»- 
tière neaveUe ^i 
OQwpiàfie CIL d4- 
eoigaaiee lea mtt- 
tiires'é^à oo^ 
ânes; dans la ^- 
ai^e. esietenee de 
Claire, «a ôiéaieiftt nouveavi pouvaitL {unodiuredes 
effets redooiables -~ au dâbnewx, mais les dé- 
lices ns sareneentreait pas feéquemoiettl sur la 
tenre; qaels ssraleiifr-il9 doBC?... Aadréa Joyelr 
lier» durant ks: viitgt pranièpes aaaé^ de aa vie, 
n'avaH ûsniut que la ^êoa SBiyéme : sob p&re 
«éfftatt un ptmgi» petit employé» fls babiliaicoi une 
pauvve asaisoft, la vie de teus les iovra éteit une 
intte dilfieiliaenire le minœ bud^tel les beseins 
de Tenstanoe, et eemase L'enfanit avait donné de 
tonne hnins^des jaaniQesd'iinteittgaQ0e» an: Mtit 
des espénusees sur son avenir, elle fut, non ëla*' 
véd, aaiB instruite, wtpeo. i Téûsle, uo peu par 
son père qui m'était pas ignorant; et cpisnil le 
pève meoKit,. jeune enoore; il resta à la vesuve 
ujaamaigve pension et lies talents de sa.ôUe* Ces 
préoaees taJnais trouvèrent lenr emploi dans un 
pensionnat d'un ordre inférieur^ où Andrée entra 
au jAatr, o*esfr*à'-dire; qne peu» sebe bailsea de 
son teo^s, de sa jeune vie, on lui «troya uae 
misérable nonrritnrQet «m maruvaia lit dans une 
^^bambre enoambcée d'enfants qu'elle n'aimait 
pas et qu.*eUa devinait bostUes. Bile n'entra pas 
dans le monde, dans la vie, par ia porte titaia- 
pbale, la petit» Andrée i Aussi^ durant leslongues 
beores de classe, ioesqu'eUe oorcîgeaftt les de» 
voii», bérissés éè taules et de bévues; dnrant 
les réeréations bmyantes, au mllieudes cris dis* 
cordants des petites filles ; dnnuit les promenades 
iasâpideë, lorsqu'elle marckàit era senre^ôle à 
-côté des élèves ; dnrant les longues nuite, que d» 
rêves eUe avait laftsl £lle ne rèvait'pasà oa que 
««Dent les jeunes filles, dlena dédraét ni VaiSeo* 
tien pactagée^ ni Tmaonr^ ni le Mt conjugal^ 
€lle désicait la liberté, i-autocité et l'argent. Né 



plus dépendre, ne plus relever de la volonté ou 
des caprices d'autrui, commander & son tour, 
ne plus subir les amères privations de la pauvreté, 
jouir de ce bîen-étre, de* ce luxe qu*elle entre- 
voyait par échappées, ce fut là l'idée fixe de sa 
jeunesse, le feu violent qui consuma oe que Dieu 
avait mis dans son cœur de tendresse et de dé^ 
vouement, le dissolvant dont Faction finit par 
anéantir les sentiments jeunes et désintéressés 
qui poussent malgré tout dans uno'ftme de vingt 
ans .' 

Cette passion dïndépendance et de jouissance, 
Andrée l'avait conçue au milieu des misères de 
sa vie de sous-maîtresse, elle ta sentît grandir 
quand, devenue institutrice d'une jeune fille riche, 
elle se vit en présence de eette opulence qu'elle 
avait devinée plutôt qu'entrevue, lorsqu'elle 
eut sa part de cette abondance, qu'elle mangea 
les miettes de la table et qu'elle vit de près les 
raffinements de la ricbesse moderne ; le désir 
devint plus actif encore et il s'y joignit une 
Apre jalousie contre ceux qui possédaient: 
liourcpioidonc ceux-ci ? pourquoi pas elle-même? 
q/Liels droits avalent-ils? n'aurait- elle pas fait 
xneUleuv usage de ces biens? 

Son s^nr dans une famille parvenue, dliu* 
meur hautaine et sèche, n'adoucit pas ces dispo- 
sitiens; elle n'y était pas traitée avee courtoisie, 
le joug fut dur, Tescalier raide et le pain amer, 
Andrép sentit croître dans son âme l'envie, 
la colère, l'ambition, tontes les barbe» empoi- 
' sonnées que I in^genee et rbumiliation sèment 
et fécondent. La pauvreté,, comme la solitude, 
n'est banne et saautaîre qu'avec Dieu. Elle quitta 
son emploi avec joie, élkù accepta avec eoipres- 
someiil la propositk»! de M. et madame Du- 
perron ; cette maison qu'on lui ouvrait serait 
un peu la sienne, elle avait quelque amitié 
ë'oniance pour Maxime, un sentiment asaez bien- 
vaiUant pour Gaire, les enfants ne lui déplai- 
saient pas^ et elle pressentait qu'eUe jouerait 
dans œtte £amille le rôle prépondérant — qui, 
jnîsqn'alûflrs, hii avait été refusé. 

Bile s'instafia avec sécurité; avec plaisir, dans 
oe nouveau gîte. Maxime et Claire avaient 
ohangé d'appaôrlnment, Us étaient descendus 
d'un étage et s'étaient élai^is de plasieurs 
mètnos, ce qui à Paris, est hisn quoique chose : 
Us avaient arrangé un açparteaiant complet^ 
^ur les deux enfants et leur institutrice, une " 
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chamLre très simple pour les deux petites sœurs, 
un cabiaet d'études meublé de bons pupitres, 
de chaises commodes, et orné de cartes et de 
Ivres, joli retrait qui aurait donné de Tappli- 
cation à la tète la plus frivole; enfin, une 
chambre élégante attendait Andrée : Sa cousine 
s'était souvenue de ses éternelles plaintes sur 
tout ce qui lui manquait ailleurs de bien-être et' 
de confort, et elle avait rassemblé là tout ce qui 
lui avait paru bon, joli, agréable aux yeux, tout 
ce qu'elle [ne s'accordait pas à elle-même ; elle 
regarda avec complaisance le beau lit, encadré 
de rideaux blancs semés d'étoiles brodées, la 
toilette bien pourvue, le chiffonnier ancien, la 
cheminée avec une pendule et des flambeaux de 
Gien rose, et elle se disait : « Si Andrée n'est 
pas contente, elle sera difQcile ! » 

Andrée parut très contente, elle remercia sa 
ousine avec feu, et dès le début, elle s'occupa 
des enfants, comme si elle les eût aimées et 
connues depuis leur naissance. Frangoise fut 
séduite aussitôt par la gaieté, les doux regards 
et les caresses de sa cousine, elle monta sur ses 
genoux, elle chevaucha sur le vieil air : 

A Paris I à Paris 1 

Sur un petit cheval j^isl 

A Rouen 1 à Rouen 1 

Sur un petit (dieval blanc! 

Elle s'amusa des nouvelles rimes qu'Andrée 
lui souffla pour le cheval noir ou le cheval 
brun^ et, avec la mobilité de certaines âmes 
d'enfants, elle fut conquise en un quart d'heure 
et se montra plus caressante, plus câline pour 
sa nouvelle amie^qu'elle ne l'était pour sa mère. 
Mais, en revanche, Suzette se serrait contre 
Claire, dont elle avait saisi la main, et elle regar- 
dait d'un air sérieux et triste celle à qui on les 
confiait. Dès qu'elle se trouva seule avec Claire, 
elle lui dit: 

« Maman, notre cousine ne ressemble pas du 
tout à ma sœur Hyacinthe. 

— Mais qu'entends-tu parla? 

— Je crois... je pense... que je ne pourrai 
jamais l'aimer autant. Sœur Hyacinthe était 
comme une seconde maman. 

— Mais tu obéiras à ta cousine, tu travailleras 
avec elle ? 

— Oui, mère, bien sûr; je le promets. » 

Elle fut fidèle à sa promesse, jamais Andrée 
n'avait eu écolière plus docile et plus appliquée, 
et cependant, l'Esprit soufQe où il veut ! elle 
préférait Françoise, étourdie, mutine, pares- 
seuse, colère, à sa sœur qui ne méritait jamais 
un reproche, et cette préférence n'était pas aussi 
injuste qu'elle semblait l'être : Françoise l'ai- 
mait, l'instinct de cette petite la portait vers 
ce qui l'amusait et vers celle qui la gâtait; elle 
avait une exubérance de vie qui ne trouvait 
pas à se satisfaire avec l'humeur sérieuse et 
placide de Claire, tandis qu'Andrée tolérait la 



turbulence de ses jeux, s'y associait même et 
trouvait moyen de glisser une leçon entre une 
dînette et une partie de colin-maillard. Pendant 
ce temps, Suzette étudiait, blottie auprès de sa 
mère, dont la présence et le sourire lui suffi- 
saient. Suzette apprenait et avançait beaucoup, 
Françoise, bien petite encore, apprenait quelque 
chose, et Maxime, comme presque tous les pères, 
n'allait pas au fond des choses, et se tenait pour 
très content. 

Plus clairvoyante, quoiqu'elle passât pour un 
peu simple d'esprit, da femme écrivait à sœur 

Hyacinthe : 

Paris, Mai 185... 

« Ma bonne chère sœur, 

« Vos lettres, bien rares, me donnent une 
grande joie, tout en me rappelant le bonheur, 
l'amitié, les bons avis que j'ai délaissés en vous 
quittant, mais, comme vous le dites, la sainte 
volonté de Dieu I il me veut à Paris, je dois donc 
aimer Paris, que mon mari aime; mais jamais 
Paris ne sera mon pays, ma patrie... Paris peut- 
il être une patrie? je pense que non, il n'y a pas 
dans œtte immense ville un endroit où notre 
âme s'attache, comme la mienne est attachée à 
la petite rivière, à la vieille église de Dives. 
Vous-même, ma sœur, ce Dives que j'aime, n'est 
pas devenu pour vous l'Ecosse, n*eât-ce pas? 

9 Vous me demandez si je suis contente de 
ma cousine Andrée ? j'aurais tort de m'en 
plaindre; elle est très attentive, très polie pour 
moi, très affectueuse avec Maxime qui est son 
parent et qui était son petit camarade dans 
leurs premières années; elle a grand soin de ma 
Suzette, qui travaille bien, qui n'oublie rien de oe 
qu'elle a appris de vous et qui est si tranquille, 
si caressante, que je prévois en étudiant son pe« 
tit cœur, de grandes consolations pour l'avenir. 
Reste ma petite Françoise : c'est un bijou de 
gentillesse et de beauté, je le dis â regret, car 
ce sont là des dons bien dangereux; elle se sait 
jolie, on le lui a dit, elle Ta entendu répéter dans 
la rue, et sa petite vanité est bien implantée 
dans son âme ; de plus, elle n'aime pas le f ra* 
vail, elle voudrait que ses jours fussent un amu- 
sement perpétuel, et je trouve qu'Andrée, par 
bonté sans doute, la gâte, et nourrit plus qu'elle 
ne le croit, les défauts de ma pauvre petite fille. 
Vous m'avez dit parfois, ma bonne sœur, que, 
gâter les enfants, ce n'était pas précisément leur 
prodiguer lei jouets et les bonbons, ce n'était 
pas les rendre heureux comme peuvent 1 être 
ces petits êtres, mais c'est de flatter leurs vices 
naissants, de se taire sur le mensonge,' de né pas 
réprimer la gourmandise et la colère : c'est là 
gâter l'âme, et profondément. J'ai donné à mes 
enfants les objets qui pouvaient leur être 
agréables, elles ne sont privées de rien, mais 
leurs fautes qui me font tant de peine, me 
trouvent sévère, trop sévère ! dit Maxime. — 
Trop sévère! pensé à coup sûr, Ancteée. Elle, 
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c'est le parti opposé qu'elle prend, elle ne gronde 
pas Françoise sur sa paresse qui est grande, 
elle ne la met pas en pénitenoe lors de ses 
grandes colères^ elle la lutine et la fait jouer 
pour Tapaiser. L'autre jour, l'enfant refusait 
obstinément d'apprendre par cœur une fable — 
je l'ai apprise autrefois, moi qui sais si peu de 
choee — alors Andréd s'est mise au piano, et a 
chanté la fable mise en chanson. L'air était 
drôle, les paroles comiques : Françoise rit de 
tout son cœur, redemanda une seconde édition 
de la chanson, et le lendemain, elle apprit sa 
fable. C'est très bien, mais on ne peut mettre en 
chansons un catéchisme et l'histoire de France. 
Maxime a ri, tout comme sa petite fille; il trouve 
qu'Andrée a beaucoup d'esprit, il approuve ce 
qu'elle fait, et sans qu'il s'en aperçoive, elle me 
prend peu à peu mes droits sur ma fille. Nous 
n'avons pas les mêmes idées ; je n'aime, vous le 
savez, qu'une vie cachée, je voudrais élever mes 
enfants à l'ombre, dans la famille, et voilà que 
ma cousine Andrée leur , a fait faire une multi- 
tude de connaissances, petites ûlles comme elles, 
anciennes élèves d'Andrée, amies de ses élèves, 
c'est tout un petit cercle que je connais très peu, 
mais Maxime approuve hautement et me dit : 

» — Je ne veux pas que mes filles soient des 
loups comme toi. » 

» Andrée les mène faire des visites à ces petites 
demoiselles; elles s'invitent réciproquement, 
elles se donnent des fêtes ; il y a quelques jours, 
on célébrait chez l'une d'elles, le baptême de sa 
poupée, j'ai blâmé cela, mon mari s'est moqué 
de moi, et Andrée a mené mes filles chez leur 
a nie. Au retour, Françoise était dans le ravisse- 
ment, elle racontait ce qu'elle avait vu, ou 
mangé. 

^ Et toi, Suzon ? t'es-tu amusée? 

» — Pas beaucoup, père. 

» — Pourquoi ? 

» — Je ne sais pas... je n'ai pas eu de plaisir 
à voir baptiser une poupée par un petit garçon 
habillé en prêtre, comme j'ai vu baptiser l'enfant 
du jardinier à Dives. 

• — Mes compliments! elle te ressemble! 
m'a dit mon mari. » 

» Et ces invitations continuent : j'ai offert 
bii.r un goûter à douze petites filles, charman- 
tes, jolies, vives, de véritables petites femmes; 
elles minaudent et jasent à vous faire pitié, elles 
savent les nouvelles du jour et elles parlent des 
théâtres où, déjà, on les a conduites. Pauvres 
petites I Elles n'ont pas d'enfance, et comment 
arriveront-elles à faire leur première commu- 
nion? Andrée les trouve ravissantes, et je vois 
qu'elle voudrait les donner pour moièles à Su* 
zette et à Françoise... 

9 Voilà des sujets de souci, ma bonne sœur 
Hyacinthe; j'ai grand besoin que vous priiez 
pour moi et pour mes petites; que leur âme 
reste pore, c'est ce que je ne cesse de demander 



à Dieu. J'ai lu autrefois que la mère de saint 
Louis préférait le voir mort qu'en état de péché : 
c'est dur, mais cela se comprend. Ohl mes 
pauvres petites filles, les voir mortes serait 
affreux, mais les voir gâtées, sans amour pour 
Dieu, pour la famille, sans respect d'elles-mêmes, 
ne désirant que l'argent et les plaisirs, oui, ce 
serait plus terrible encore. Mes chéries! com- 
ment vais- je faire pour vous garder en ce monde 
et dans l'autre?... 

• Adieu, ma bonne sœur, vous avez tous mes 
secrets et toute mon afiection. 

» ClAinB DUPÉRRON. » 

Andrée avait dépossédé Claire de la tendresse 
de sa dernière enfant; elle n'avait rien pu sur 
Suzette, âme ferme, tendre, très sensible à Taf* 
fection, très peu à l'amusement et aux flatteries; 
sa froideur ne changea rien à la situation d'An- 
drée, et d'ailleurs, lascience de la vie pratique que 
possédait à un haut degré Tinstitutrice, lui servit 
encore et Tancra plus fortement dans la maison ; 
elle voyait, et il ne fallait pas pour cela une 
grande pénétration, que la fortune de Maxime 
avait grandi, grandissait tous les jours et que les 
vues, les désirs mondains de Claire ne grandis» 
saient pas avec elle. Claire demeurait station- 
naire dans son humble simplicité ; son âme habi- 
tait une vallée pleine de violettes et ne savait 
pas s'élever le long des hauteurs; les exigences 
de la société actuelle, le luxe, le déploiement 
fastueux de la richesse demeuraient pour elle un 
mystère impénétrable : on était bien, qu'avait- 
on besoin du mieux? tout était convenable, ho- 
norable, qu'était-il nécessaire de se guinder, par 
de grands efforts, vers des milieux supérieurs ? 
le superflu est -il donc nécessaire à la félicité? 
elle sentaitces choses-là plus qu'elle ne les exprU 
malt, elle n'analysait ni ses pensées, ni ses im* 
pressions, et lorsqu'il lui arrivait de révéler par 
une brève parole, ce qu'elle éprouvait au fond 
de rame, son mari la blâmait, Andrée disait avec 
compassion : 

c Mais, ma cousine, vous n'êtes pas au niveau 
du progrès! le luxe eist l'aliment des sociétés 
modernes, il fait vivre les ouvriers 1 Voyez 
quelle vie, le luxe de la Cour et de l'Impératrice 
donne à la fabrique de Lyon... 

— Oui, répondait timidement la femme de 
Maxime, le goût du luxe se propage dans toutes 
les classes, chacun sort de son état, et le jour où 
l'on ne pourra plus payer tant de belles étoffes 
et de superbes meubles, que deviendront les 
ouvriers ? 

— Tu n'y entends rien, Claire I la France est 
riche, que voudrais-tu donc qu'elle fît de ses 
richesses ? 

— Des bonnes œuvres, dit-elle, pour instruire 
et soulager les pauvres, et puis, ne pourrait-on 
pas diminuer les contributions? 

» Tu parles comme un enfant. Il faut que 
l'argent roule! Aussi il est rond. A propos, as-tu 
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méAfé 1« memi de notre dr&er de jeudi por- 
chaSn? i 

Claire prit an papier dans le tiroir de sa table 
à ouvrage et le donna à son mart. If hocha la 
tète avec satisfaction, en lisant à demi -nàx: 

«r Oonsoraraé aux quenelles, <nrl>ot, filet de 
bosuf en jardiniire, c^est bien... ah F mais f toN 
atr^vent, c'est un peu trop bourgeois... et canard 
atr sang, tu n' j pensée pas ? 

— J'ai cru bien faire, répondit doucement 
Claire, tu aimais le canard de cette façon-là... 
on en servait chez ma mère. 

— d'est possible, mais on ne peut pas laisser 
ces deur ptats, que mettras-tu en leur lieu et 
place? 

— ^e ne sais paff, éRt Claire embarrassée, des 
fricandeaux... un gigot àTétouftéCc. 

— Allons donc f songe que nous recevons des 
gens tout â fait bien ; ils ne viennent pas chez 
nous pour manger du canard ou du mouton... 

— 8i f osais proposer... dit Andrée. 

— Parler, ma cousine, vous n'avez que de 
bonnes idées. 

~ SI, au Tfeu du pâté chaud, on avait une 
timbale de madame Bontoux, et un aspic, ou 
chaud-froid de cailles à la place du gigot? 
* — Â la bonne heure, Andrée, vous entendez la 
vie, vous I Claire, il faudra prendre les conseils 
de la cousine pour le dîner. 

— Volontiers, t 

Claire acquiesça volontiers, mais quand la 
même autorité intervint pour régler sa toilette, 
le train de sa maison, la direction de ses domes- 
tiques, elle eut lé cœur gros;'en6uIte elle résista 
parfois^ elle ne voulait pas d'étalage de luxe dans 
ses robes et ses coiffures, elle ne voulait pas plus 
de bijoux qu'elle n'en possédait : Andrée levait 
lesr épaules d'un air riant,, comme si elle eût 
entendu les gentilles folies d'un enfant, Maxime 
raisonnait, déblatérait et finissait par se fâcher, 
alors, Claire disait : 

« Comme tu voudras! mais. Je t'en conjtnre, 
pas de décolletage f v 

Le carnaval approdiaft, etjamais Paris^ n'avait 
été si brillant et si bruyant: On apporta à Claire 
la lettré- d'invHation qu'une de ses* amies lui 
adressait pour un bal d'enfants déguisés. Claire 
lut avec une forte envie de refuser, mais elle 
n*osa prendre cette résolution sur elle, et, à 
l'issue du diner, elTe montra la lettre à Maxime: 

c n faut accepter. Cela amusera ce9 petites. 

—Oh ! papa, qu'est-ce donc? s'écria Françoise. 

— Un bal, pour vous, un bal costumé, déguisé, 
chez madame Saint- Ange Forestier. Que dites* 
vous de cela, minettes ? » 

Les yeux de Françoise brillèrent, ceux de Su» 
zette se tournèrent vers sa mère. 

t Cest charmant, dit Andrée, rien n'est phis 
joli que ces fêtes d'enfants; c'est le monde vu 
pap le petit bout de la lorgnette. 

— Mes enfants sont bien jeunes encore, dit 



Claire, e^ les Mfgtnra eatPêiMmefft> et pois» 

elfes n'ont pas apiprfs à danser. 

— Oft r ee n'bst rien I dtt l*lnstîliPCriee, Jelear 
donnerai qudques legone. 

— » Oh ! mam«n ! s^écna FHmçDise, di« oui, œ 
sera si amusant ! 
•— Ta ne sais pas ce queo'esf, asa petUeelIkève. 

— Oh f si, mattan, Agnès etrt allée à «m bal, 
et elfè m*8 ûH que c'était adnirable et «Hé étett 
habiRée en fleurs. - - 

— Je ne vofo pourquef eee pelflev svndenl 
prfvéea de ce plaisiï^ dit enin Madime» l'air 
mécontent. Je tiens d'affleuré, à aceaeiHir la 
politesse de madame Poreetlêr. 

— Je préférerais qne non, répondit CMre. » 
Ba voix douce ne fut pas entendue, et, dèe le 

lendemain, commença la gvaade dlscuasion des 
costumes : Andrée apporta de nomtofeaB%^ gm« 
vures, le soir venu, on les étala mn ki table et 
les deux petites filles, oui, même la sage Suietto, 
les regardèrent avidement. Françoise lee «lami- 
nait, rejetant Tune, safeissamt Faotre, avec des 
exclamations, eHe auratt voulu être tout wh 
semUe, fée, étoile, grecque, euisseBse, grande 
dame, stUtane, paysanne, jwffihSère WlAtteau. 

Tous lea goûts 1»nr & tour ont passé dans son âme. 

Maxime regardait aussi ces images bariMéee, 
et, en prenant une qui représentait une dame 
du temps de la Fronde, en robe Ibngfu^ ^ ^^^^f 
au corsage carré garni de dentelles et au grand 
chapeau de feutre, ombragé d^lne plume. 

* Voilà qui f irait bien, Claire, dit-fl. 

^ Oh! mon ami, tu veux rire> quelle figure 
ferais-je là-de^sous ? 

— Une bonne figure, dit Andrée; sij^élaîs à 
votre place ! 

— On est libre de ne pas se déguiser; n'est-il 
pas vrai? je mettrai ma robe de velours bleu, 
c'est encore trop beau pour moi. 

— 31 c'est ainsi, cherehons des déguisements 
pour nos petites. 

— Le faut-fl ? 

— Absolument! 

•» Maman, dit Suzette, si tu voulais', voîm un 
costume que j'aimerais bien, regarde ! v 

Elle vit un costume suisse, ccdui du canton 
d'Appenzell, unefupe de larne bleue, une gor^ 
gerette et des manches plfssées, au col une croix 
d'or, et sur la tête, un bonnet de ^nteHe hoire 
â grandes ailes. Claire fut charmée de ce ohefx 
modeste, et elle dît : 

(T On te fera ce costume. Et tof, Françoise? 

-^ Oh! maman, en fleur, comme A^ès 

regarde cette marguerite, comme c'est gentil î 
ou ce bluet. Claire regarda : les deux grarrures 
représentaient deux petites figurinee avec de 
grands yeux IMtes et la boudre en- cœur, qui 
étaient vêtues (une de gaze rose et blanehe, 
rautre de gaze bleue, découpée eh fbnbé de 
feuilles dentelées et tonnant une rebe, très 
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«ofiirte te hêBr taès édiattovéedu lunift, Imt 
restaient nus. 

OlaJre l e gÉria àtàmH^f^mÊdi ctfs intag^a^ .sa 
figure s'atMrt^, <t eUedii enfin, en lessipen»- 
sent aa miUen é«la taUe ;- 

f Je ne piûB pse it» téaondte à.^efar mee filkp 
en niascatade : eUes n^iiont paei. 

— Âh ! par exemple ! c'est, larop rîgodreux ! 
s'écria ÂndrétL 

-^ Qalest^ee qvà iet paaM par Vaq^vity Otaîre? 
tuperdalafèfiaé 

— - J« la reprends^ a» eontraire, dàt^Ue, je ne 
veux pas que mes enlantipartieipent à eee foliea: 
je veux bfen qu'elles a'amasent;. mai» e» on^ 
fauta! » 

Siueite regardait sa mère et ne disait rien^ 
Françoiee avait eempris» et towt à eonp, elle 
édala ensanglota : 

• Ahl mamani maman» laiaaeHaona aller au 
bail n'empêebe pae, mananl je aeraA si sage... 

^ Ne pleure donc pas» ma ohéaie, dit Andrée; 
maia^ veyen donc, cousine, elle m ee i%ire dtt 
mal» ettesnffeque... 

— Ma. petite Françoise^ dit CUaare, aouaiscme 
au lardîa d'aoclkaatation^ tu t-aqniaeras bien... 

— 11 ne s'agît pas de tmt cela» tnieiR)Q^>ii 
Maxime d une voix qeft tremblait d'tmpetfenesi. 
^ies iront aa bal» ctet ma w^nté» enteods-tu, 
Claire? » 

Elle inéima fai tàle» 1» disaimninn n'était plus 
possible, son âme donee œ pouvait se beurter 
contre trois Tolooftés arrêtées et bruyanlee; 
répomravee seuiaMtonté» Tinstidutriee airec son 
habileté, l'enfant avec ses larmes ladésasmeieiil 
abseloment^ Elle ne dit phis risÉi» Andrée em- 
mraates petitvi filke, Theiire dé ka retrail» étal» 
sonnée, et Maxime, debout, son chapeau à la 
msdny oar il a>lait au Cercle,, dit à se koaunt: 

c Tu ««rais Uen dû iaîsser à Dlves tes idées 
boorgecésesl m 

ilsTenalla. 

a Que ne m'y a-t^ii laissée nui-mème! »sedit 
Claire avec quelques larmes dans les $Mk. 

xir 

LB LBNDBlTArir 

Le bal avait eu lieu, fastueux, brillant, nom* 
breux, petits garçons et petites filles avaient 
dansé, non les rondes innocentes de • raueieâ 
temps, mais des mazurkas et des polkas, les 
fleurs, les étoik», les folie», les l^erg^reei, tour- 
nant dans les bms de leurs petits danseurs, avec 
une coquetterie précoce et une vanité préma- 
turée. Suzette n'avait pas eu grand suooès, son 
costume n'avait pai plu, et elle tenait de sa 
mère une timidité, qui, dans les grandes occa- 
sions devenait delà gaucherie; Françoise avait 
réussi ; le charmant bluet n'avait pas perdu une 
danse, et Andrée, qui avait accompagné ses élè- 



ms,. éalunésslt ses tsiesipliee et Isîsait rite 
lÉBBime: ilaétaient seule. Claire api^rat enân^ 
leCrentBoaoitftfa: 
« Où sent les enfianis? le» dit son mari. 

— Suzetfe me suit, mais Françoise ne pourra 
pasdéjreresrj «llegerde lelit 

-^ Qefa^tp^liedone? 

— GUeesQaliklagorgeL • 
Meonme s'astossbril à son tour. 
« Blà». aura pris froid, dit-il à Andrée. 

— Je ne pense pas^ ie ne l'ai pas quittée, je l'ai 
bien enveloppée à la sortie..» à moins que... 

— Que? 
•— Je l'ai vue dans l'^obrasure d'une porte, 

son petit cavalier lui offrait une glace... mais il 
n'est pas posaibie qu'elle se soit refroidie durant 
ce court instant... » 

Cela était possible : l^nfant était souffrante au 
Bkatin et très malade le soir. La poitrine et la 
gorge semblaient envahies à la fois; le médecin 
marmotta d'un air mécontent : 

« TrseepiratioQ. arrêtée : le poumon est pris... 
Où donc votre fille a'est-elle refroidie ainsi. 
Madame? 

^ Au bal, je crains, Monsieur. 

— Belles inweetionsr des bals de marmota! 
q.u'ils dansent sur l'herbe à la bonne heure l » 

U donna des prescriptions et revint le lende- 
main» de bon ipatin. Claire n'avait pas quitté son 
enfant : 

« Elle est bien malade? » dit-elle au médecin. 

Il ne répondit pas : Ft aa§oise avait beaucoup 
de fièvre et elle était affreusement oppressée. 
Maxime ne pouvait pas stqpporter la vue de cette 
petite figure souffrante^ ni toucher ces mains 
brûlanies, ni entendre le sifflement de cette petite 
poitrine; il regardait, s'en allait. •• et revenait 
Andrée voulait servir et veiller sa petite élève, 
mais Claire n'acceptait ses soins que lorsqu'elle 
ne pouvait pas faire autrement Andrée semblait 
triste, mais Andrée n'était-elle pas cause de la 
maladie de l'enfant, de cette maladie q^k gran- 
dissait d'heure en heure, et qui semblait défier 
la vaine science des hommes? 

Elle restait presque toujours seule avec Fran- 
çoise, les yeux sur elle, et le cœur élevé vers le 
cieL 

a Prenez ma vie pour la sienne! répétait-elle 

et pourtant, pourtant, si elle ne devait pas vous 

connaître, ne pas vous aimer, prenez-la, gardez- 

^ -Jb nmi»t> mon Dieul je la retrouverai dans votre 

sein! » 

Cette prière qui sortait du fond de son âme 
déchirée, fut exaucée : le sisâàme jour de la ma- 
ladie, Françoise ne pouvait plus respirer, tous 
étaient auprès d'elle. Sa mère la soutenait et 
priait à demi-voix; l'enfant faisait des efforts 
comme si elle voulait repousser la mort et aspi- 
rer la vie, mais, elle ne pouvait : elle regarda ses 
parents avec des yettz. agrandis par l'angoisse ; > 
Maxime se baissa sur elle et l'embrassa tendre- ^ 
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ment : quand il la déposa dans les bras de Claire, 
Françoise était immobile, et sur son jeune front 
se répandait le calme inexprimable de la mort. 
« Oh! ma chère petite sœur 1 8*eoria Suzette en 
s'élançant vers elle. 

— Embrasse Françoise et ne l'oublie jamais. 
Andrée, je vous en prie, emmenez Suzette. » 

Lorsqu'elle fut seule avec son mari atterré, 
Claire lui prit la main et lui dit avec douceur : 
• Maxime, j'ai deux grâces à te demander. 

— Qu'est-ce, ma pauvre fetnme ? 

— La première, c'est que notre enfant soit ense- 
velie à Dives, auprès de mon père et de ma mère. 

— Oui, si tu le désires. Et la seconde? 

— Je te la dirai plus tard. » 

Trois jours après, la petite Françoise reposait 
sous le vert gazon du dortoir de Dives, les peti- 
tes fleurs croissaient autour d'elle, la grande 
croix Tabritait sous son ombre^ et sa pauvre 
mère s'était dit en la quittant. 

a Elle est à l'abri... plus de danger, ni plus de 
chagrins pour elle... Mon Dieu, faites que nous 
la revoyions dans votre beau ciel. .. » 

Les deux époux rentrèrent dans la maison où 
ils avaient vécu autrefois; sœur Hyacinthe les 
quitta au seuil; le père de Maxime et l'oncle 
François entrèrent avec eux, tous les deux étaient 
affligés de la mort de cette enfant qu'ils avaient 
vue naître, Claire se rappelait sa mère en pleu- 
rant son enfant, les douleurs humaines s'enchaî- 
nent les unes aux autres, et quand un chaînon 
est agité, tous les autres tressaillent. Ils demeurè- 
rent ainsi, échangeant quelques rares paroles, 
jusqu'au moment où M.Duperron, se levant, dit: 

« Vous partez ce soir? 

^ Tout à l'heure, répondit Maxime ; je dois 
absolument retourner à Paris. 

— Vous partez aussi, Claire? Vous ne resterez 
pas quelques jours avec nous? 

— Je le voudrais, cher père, mais je ne puis 
1. lisser Suzette. 

— Vous avez Andrée. 

— Oui, mon père, toutefois j'aime mieux 
retourner. 

^ Adieu, alors, adieu, ma chère enfant, adieu, 
Maxime. 
^ Adieu, mes amis, dit à son tour l'oncle 



François. J'aurai soin de la tombe de cette pau- 
vre petite. Adieu I > 

Ils partirent; Claire fit quelques derniers ran- 
gements; Maxime la prit par la main et la fit 
asseoir : « Claire, dit-il, tu voulais me demander 
quelque chose. Dis, pendant que nous sommes 
seuls. 9 Elle resta un instant en silence, et elle 
dit enfin avec efTort : 

Je désire qu'Andrée nous quitte. 

— Cela n'est pas possible 1 s'éoria Maxime en se 
levant, qu'est-ce que tu as donc à lui reprocher 1 

— Mon ami, ne te fâche pas... en un jour 
comme oelui*ci! ne te fâche pas! je reproche à 
Andrée de n'avoir pas des idées conformes aux 
miennes... oui, je ne suis qu'une pauvre igno* 
rante,je lésais, mais j'ai sur les choses les plus 
essentielles, une manière de voir qu'Andrée ne 
partage pas... je n'insiste point U-dessus ; Je te 
dis seulementque je reproche à Andrée de t'avoir 
influencé, toi f pour cette soirée fatale qui nous a 
tué notre enfant, de n'avoir pas veillé sur elle, 
oar j'ai appris qu'elle causait et prenait du thé 
dans une autre salle, pendant que ma pauvre 
enfant recevait sur ses épaules le froid, de la 
mort, voilà oequeje lui reproche, voilà pourquoi 
je ne veux plus lui confier Suzette. Maxime, ne 
me refuse pas 1 je t'en supplie ! 

— Mais toi, si bonne chrétienne, tu veux donc 
te venger ? 

— - Jamais ! je veux préserver mon enfant. 

— C'est injuste et déraisonnable au possible. 
Andrée est instruite, elle nous est très dévouée. 

— Elle n'a pas montré son dévouement à 
Françoise I • 

Claire, extrêmement émue, ne put en dire 
davantage; ses larmes parlaient pour elle; elle 
reprit enfin : 

« Je- n'ai pas été exigeante, Maxime; j'ai fiait 
ce que tu désirais , je suis allée à Paris que je 
n'aime pas, je n'ai point donné mes filles à des 
religieuses, je t'ai obéi... cède-moi aujourd'hui. 

— Il le faut bien, pour avoir la paix! je congé- 
dierai cette pauvre Andrée. » 

Elle lui prit la main et la serra : 

c Merci, dit- elle, merci pour Suzette et pour 
moi. • M. Bourdon. 

(La suite au prochain numéro,) 



LE MOULIN 



Un bruit frais d'écluses et d'eau 

Monte derrière le rideau 

De la ramure ensoleillée. 

Quand on approche, il est plus clair. 

Ce barrage jette dans l'air 

Comme une odeur vive et mouillée. 

Pour arriver jusqu'à la cour 
On passe, chacun a son tour, 
Sur le moulin plein de farinie, 



Où la mouture en s'envolant, 
Blanche et qui sent le bon pain blanc, 
Réjouit l'œil et la narine. 

Lorsque vous passerez par là. 

Entrez dans le moulin. Il a 

Des horizons pleins de surprises, 

Un air d'aisance et de bonté. 

Et contre la chaleur.d'été 

De la piquette et des cerises. t 

Albert Mérat.^O^I^ 
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Le Vernef, 10 août. 

s Vernet? 
répéta M. 
d'Espreuil 
en cher- 
chantdans 

868 80UVC- 

nir8; je 
connaiâ ce nom-tà. 

— Certainement, et moi 
aussi , tout le monde le con- 
naît, i] yen a an moins trois par 
département. 

)i Nous sommée à la campagne ; 
une fantaisie de la chère malade 
qui a pcnaé qu'elle retrouverait la 
santé, là où elle a été si heureuse. 

& Le chanprement dair, le repos, 
cette ombre des joies disparues lui ont 
fait plus de bien que les bi*carbonates 
de Vichy. Elle a acheté la petite maison, et 
comme la forêt est à notre porte, nous la considé- 
rons comme à nous. Notre vie se passe sous ses 
beaux ombrages, dans les combes vertes; auprès 
des grottes solitahres et silencieuses. 

o ... Le matin, nous partons avec son pliant, 
un livre, de l'ouvrage; après quelques pas sur 
la route, nous nous enfonçons dans un chemin 
couvert tout tapissé de mousses. Au fond de ces 
sombres couloirs, le jour éclatant se montre 
comme une étoile d'or pour diriger nos pas. Les 
sauges, le thym parfument Tair, les oiseaux 
chantent à pleine gorge, les faines trop mûres 
éclatent et laissent échapper leur semence avec 
un petit bruit sec qui fait bondir les écureuils. 
On les voit, abandonnant le fruit qu'ils fouil- 
laient de leur museau pointu, sauter de branche 
en branche, gagner pays lestement, puis, à l'abri 
pour cette fois, s^asseoir sur leur queue touffue 
et attendre d'autres émotions avec des mines 
futées qui frisent l'insolence. 

» Je cherche des nids; il y en a beaucoup, mais 
presque tous vides en cette saison; quand je 
trouve de jeunes familles, je baise le fin duvet 
des petites tôtes soyeuses et je me cache, me fai- 
sant immobile, pour laisser les mères venir les 
rassurer. Ils ont peur de Germaine ! qui le croi* 
rait; je fais trembler quelqu'un. Si vous saviez 
comme je vous aime, petits oiseaux, dont ladou* 
leur même se traduit par des chants ! 
» Mes poches sont pleines de mies que je 



leurjaisse surle chemin, et quand j'ai passé, je 
me2 retour ne*pour voir les gourmands s'en sai- 
sir. Ce sont d'abord de petits sauts dans les basses 
branches, puis le plus hardi descend encore et 
se pose sur une fleur dont il fait plier la tige, 
puis enfin il touche le sol et fait des mines co- 
quettes , s'avançant peu à peu , reculant. C'est 
fait, le voilà qui remonte avec un grand frôle- 
ment d'ailes, tout à l'heure il reviendra, laissez- 
le partager son butin, il a quatre becs à remplir, 
et quels becs I larges, ouverts, féroces. 

• Ma mère regarde aussi, mais sa pensée est 
ailleurs. Quand la fatigue l'oblige à s'asseoir, je 
fais des promenades sous les taillis. Mon grand 
plaisir alors est de m'étendre sur le sol et de res- 
ter ainsi immobile et comme bercée par les bran- 
ches flexibles qui m'entourent de toutes parts et 
se balancent doucement. 

• Tout parle autour de moi un langage mysté- 
rieux qu'il me semble deviner; c'est une musique 
dont les paroles sont gravées quelque part dans 
mon âme, je les cherche, et pour mieux les re- 
trouver, je ferme les yeux. Alors, un monde in- 
connu se lève devant ma pensée recueillie, un 
monde rempli de mères heureuses qui sourient 
à leurs enfants, d'ofseaux dont le vol caresse 
mon front, de fleurs qui me saluent et disent 
avec leurs parfums presque insaisissables : Bon- 
jour, Germaine, bonjour notre amie, viens avec 
nous, sois heureuse, nous t'aimons. 

» Et parfois, l'enivrement de cette course 
dans les espaces, de ces parfums subtils aux- 
quels s'ajoute l'acre senteur des bois coupés, de 
ces mille bruits qui sortent du sein de la terre 
échauffée; toute cette vie intense qui se môle à 
la mienne, m'endort sous le taillis. 

» La voix si douce et si f.iible de maman, qui 
m'appelle, me rend à la réalité; nous repre- 
nons notre marche, elle s'appuie à mon cou, 
m'embrasse passionnément, m'explique ce que 
je veux savoir. Oh les belles journées et les 
beaux bois ! 

» Quand il fait très chaud, c'est vers le soir 
que nous partons pour la forêt, et nous rentrons 
à la nuit tombante ; alors, à travers les feuilles 
on aperçoit un ciel embrasé, mes oiseaux se que- 
rellent dans les branches, et les ouvriers rentrent 
en chantant au village. Sous leurs pas assurés, 
les menues branches craquent, et l'écho de ces 
solitudes grossit ces légers bruits pour m'ef- 
frayer. Les vieux arbres morts, tout décharnés, 
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avec de grands bras qui s^avancent comme pour 
me saisir, me font frissonner, et dans mon trou- 
ble je trébuche dans le fouillis d'herbes enche- 
vêtrées. 

» Maman rit âe mes frftye«rs; et sa vèift suffit 
à me rassurer. Nous rentrons chez nous, la nuit 
est complète, la table avec sa nappe blanche, ses 
fleurs fraîches et sa lampe brillante est une joie 
nouvelle pour mes yeux. Et puis, quelle faim et 
quel bon dîner! 

« YoilàmavfediaBipélrpe... • 

<« Ifademois^e est servie, vint intierrompre la 
voir de Cîo«We. 

-^Jacques, sQfvons rexémpled^ Genuftine. > 

Sfafs Jaeques fntéredsé, lit senrbVant de ne pss 
entendre. 

a...Ëe, me démanderei-vmi9, Fanitre exis- 
tence^cellederesprit ? eeHe qai se' passe dans des 
livres ennuyeux et sur de& eahfers malpfopres; 
cette édctcat^on que je vous al juré de terminer? 

» Ne vous fâchez pas, f af été fidèfe k ma pro- 
messe, et je ma suis fait- donner un parsIesÉetu*... 
pour les jours de pluie. 

* NaÉnrelkment, on Mogea d^abcnrd à oonfior 
ce poste périneuz à notre pattonr, nais il eet 
vieux, informe, et le Vernet am trouve bien krin 
du village. Le bon cnré ne noua a ponrtalrt 
pas laissées dans Tembamaeia fiai par m'et^ 
voyer on professeur idécd ; le* type du geare, 
avec toates las qmdités requises et aiéme plu- 
aienrs antres. 

9 Voos dire an justeeommcntil est Me parait 
Mea di^kile; il est teUeiqeiitloiiget embreulUé 
physiquement, que je n'ai pu, enonre expAeorer 
que les eztvémttés de son individu. Des pMs> ne 
disons rien, c'est ie ph» sûr pour rester dans les 
bornes de la modératim; ienr.eniiireinte sur ie 
sable do jardin est si vasto^ qas Pean y séjonrae 
après la piule> et si le soleil vdent à hiére^ oelte 
suite d'étangsesttfnneffetoeiginaL Ses cheveux 
sont iauaes„ mêlés de ûls d'argent^ le cou long, 
genre. éebassiesi le dos voûté légèrement, la. voix 
a^gre comme une oréceile>. les yeux bleu faience, 
doux» un pen triâtes, trèa bons. Il y a une hi&- 
toire qui attend son dénier chapitre dans ces 
yeux-là, et c'est à cause d'eux seulement que je 
consens à apprendre le participe suivi d'un infi- 
nitif et les rè^s d'intérêts composés : 

• — Bonjour, mademoiselle Germaine, je suis 
votre serviteur. 

i — Bonjour, monsieur Waleh, comment alle^^- 
vous? 

9 — Mercif vous êtes trop* bonne, mademoi- 
selle Germaine, i 

» Et les yeux bleus p&iîssent encore sous l'im- 
pression de reconnaissanoe que mon banal salut 
éveille dans son cœur* 

» — Âvea-votts bien travaillé, mademoiselle 
Germaine? » 

» Mademoiselle Germaine montre une page 
blanche et baisse les yeux : 



» ^ Il a fait si beau cette semaine... La forêt 
est ravissante après l'orage. 

» — C'est vrai, répond le professeur con- 
vainçu« ». 

Aee aiomeiit de la Iscfwre^ Marie d'Bspreuil 
posa la main sur le bras de son frère : 

a Jacques, tu triches, et tu me fais passer une 
seconde lettre comme s'il n*y en avait qu'une ; 
jamais Germaine ne m'a écrit si longuement à la 
fois. 

— (Test vi^ai, reprit le coupable en riant de 
bon eciur, n^uis c*est si gentil ! 

— Et snon oncle qui noas attavt? 

— Ah c'est IMmux, pMivse <m^ï t 
décidément oetle eorrespcMidance intéressait 

Jacques, car le soir de ce xâêma jeur, il proposa 
> da cootinuer à la Inenr de la lampe. 

Mais sa sœur était une personne on pen mé« 
thodique,. et elle refaea positivement jusqu'au 
lendemain d'éeonter la suite du récit de Ger- 
Biaina* 

Oatle suMe, la voici : 

«...Nous nous asseyoas decteqne odté de la 
taUe, vJe^-vie Tiin de l'auCre; je cherche des 
Sdliiess^ psftdaïkt qu'il taille mes crayons : 

» — Adoss, att^n devoir cette semaine, ma- 
demeieelW Geimeine? 

9- — - Attcuat; aiais j'st inpfiorlé. deux esquisses 
de mes promeaedea, très réuasiee ; vtqpez plutôt* • 

» El yamàùe à Ig^auilaoe de aida tiroir les deux 
pagee srrackéea à mon album. 

» *--• Très bien, en effet, le fond foyaoÉ; de 
l'air eadre les arbres... Ah,, veiei la €kisgB«aiB- 
Loups : voua avez été jusque-là ? Qnel beau aille 
sauvage, avec sa petit snurse'oài les saoifrages 
se regardent en tremblant 1 

c — Monsieur, je voudrais vous faire une ques- 
tion. Pourquoi les mousses trembleat^elles et 
les ùentB aussi en se mirant dans l'eau, B$t*oe la 
joie de se voir si jolies, est-ce le plaisir de se 
sentir bercées sur leurs tiges flexibles? • 

$ Le professeur relève la tète, tousse légère- 
ment et,, me regardant en face ; 

9 — CTeat la crainte qui fait trembler les plan- 
tes du bon^Dieu au bord des sources qui leur 
servent de miroir ; la terre ^Mt glissante» l'image 
trompeuse, elles s'aocrochent aux rochers pour 
ue pas glisser dans la vase. » 

» Mademoiselle GLermainé baisse le nea, ce qui 
veut dire qu'elle a compris. 

• Puis, vient le tour de la dictée : 

« La foi que J'ai peiisé quo vous auriez en 
mes serments.,. 

• -^ Voilà qui n'est pas harmonieux f et puis, 
ce n'est pas vrai. 

i ^ Qu'est-ce qui n'est pas vrai ? 

» — Votre règle, dono, qui ne me permet pes 
d'accorder mes pensées avec ma fou 3i j'étais 
libre, il y aurait accord. 

— Et oe serait absurde, mademoiselle Ger^ 
maine; la grammaire n'est pas un recueil de 
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rniiininiiif • n 

jHHti^ W bott W«Mi» le Mmplîl-dé ooiifaifair; 

doolkMU(h9ifB« BQotiqttCffiapMd'alMHnti 11 waagh^ 
et fixant au plaloUd it«i .ytok JioaiièteBflt 'Mia^ 
Il*âw^'4llÛO1ltoIalml'1m40lIS^•Ml|I^ i: ' 

4.-^Mai Qdnipla^^tt ifMe[»t{«lnid je AnsaraVcO' 
voua» mon «nMitk. 

» Ceci me désarme, je rentre mes «aÉnaà let 
nous épluchons mes participes. 

» Il paraît que je suis intelligente, mais que 
mon éducation pèche parla base; M. Walch me 
reprend en sous-œuvre. 

Q^h}^AMp DM j^ttoqp«4b^ti^fHWfcK«iroffii»4<m 
P90»6i iw mwoaWfVs* 

«... Vouscomprenea4Mai«iataaG)jl»0ll«<«i«t* 
»ai9f^ «ttfr si votoe «H^tal plapé 4 S'^dMtf' une 
tm^m de ba^qoe, TQSIe4uîaa0.:wa paa^iqM 
vo^tf eaiMUifteii Jesititéiêls^ etque^d'aulse part, 
veljre bMQiiwr «ae de la... Vt>u0»a failm lejoea 
Irep laiig «tipae ata» m apalidfi... Ik^. éimti 
mieux; vous avez le don de la ressaïaUafio^ 
mté» toitt éiea portée à ehar^er.^' je diaaiffdono 
que al mive baaqiiiBff i^rMe f^urecn eooip4e 
voÉre oapitalè &^ malsjréaerye Im iflrt4rMa 9% 
Icft laisse daMttk caisse... 

» ^ .Oe sera un Bf gaiMl. 

» ^ Ce n'est paa à telle eenoh4sîQil 4«e je 
repxjen 'renlr» eie^« . . fit ainsi jjaefn'^u ho^ de 
l'heure qui passe comme ua iMtaot, » 

Mon professeur, avant de se talirer» bUDsseaon 
(dkapeniermceoB oeade^eslaioedoeQMiie.lamps 
de parler ettceme; j'ai quelque» fleBUMnde i Mmd-* 
fer. 

» «^ Eaooae un» questioa, mûoeieiiiv a? snt 
de veesiatoef partir. Pourquoi donc ôle« -voue 
si bon avec moi ? 

» «^ il ]r a dtotix eauaes à oela^ aiademwteeile 
Garasame. La prenuièie c'esi ^ue vove ét^s «n 
saonraf^oQ vigorureex q«t breufliailie avee une 
iacreyable aetiviléu 81 Toa ^wàptài ^eos braaebee 
il en veimiesèreit d^iiliee yUia feréos et jiliae 
Qombreusea.: mon vieux aéeetair y perdra eee 
dents; il es* préficabk de gs«iffer;o'es4 à quoi |e 
m'emploie de mon mieux, La seconde cayee^ 
a^ouie^^t-il en saluant ma aaèie q«Â «ntre à oet 
instant, et en laiseant éehapjH'r ^^ fjosk d'amr 
deeapntneUe dilatée; c'eal «qee Je vous ainie 
beauCMp, men enteiil» 

» -^ ESt moi aussi, mooi^uiv 

1 «^ Je ie sais; seuIeoMayl voue melaitee le 
nsK tm^leiig et|ms Asaea en spalufe, pranea«j 
garde. » 

Cette lettre tanniilée« Jaeqiiea ebeeaba vaiae- 
ment la suivante; il.y avadt une teoune» peut^ 



èHv.des .fqiOMMi tondéee j6u .^eiteétf ; ^ »'en 
plaignit liv ii a aÉ^eaieonitWBiisatlèetnm; 

« Je suis triste; mi^. aaii8^:et |0 lYtené/^difiB 
eenaeÉ) aeseluqisin^re'eatle Itet de i!WBfGé-de 
tout donner et de .«tmti «baesiftiv'.ktide 4eiall|aie 
cœur^etMdavagrez.iaaaabiie» j'ai feeooie 2^4a 



t Nous avons été en forêt w^eUad'àufti iiéias ; 
lea fentiiwi <endieBt «* a*>iadre«ft>K daVent, 
les mousses dispamiaetifit écats ^wliiideiailgds, 
la bise est aigre, voici l!idsrer,iibee alleoB partir. 
.'« ^e-^SMi fufa.'jaeiwlJiffsoé^eoiigar. à- ee releur 
doaeJri^nÉidrâlaisowdBteera&davItie : mamaa 
f é^iàmt pimuéi BU» êe remettait peu àpeu ici; 
ea-^ia était ^naa ibaàlmfM,- mtàm auaei ' sans 
so eo — mea ; le attepoé était peareiJa le plvs eàr 
remède; à Paris, il lui eem impassible de n'en- 
tendre point parler de edat doat'elle'parte le 
B6m. âas etiiesea erigioatoa eont ^raattos» rèpic- 
duites, «discutées; sa vie de plaiiÉr défraie les 
chroniques ; on donne le nieaU deees eoapers» le 
aémlm 4e aas) aoiis^ tt sa: paawe (eaime est 
eapeaée à lexekieentrar à toMe heure. O'est un 
aasc iyi 'e y ae aile tèt yoiiraqei iqulipa^tagetoutes 
ses peines. Ab«pla je laga e tie la Vervat et cpi'il 
seaaàl plue aagpa daoe le peiai quitter 1 

» Et puis, il va falioèr dire adiea à jnen^ bon 
Weloii; aoae pèeanerone tous dioa au dernier 
BMaènt^ aela est «rtaia. 

m 6t Toae axvieE» aipley eaïahieh ftia» pro^ 
faadéBMQé oeax à. qui j'ai doaaé uae Ma ason 
eœar; paafare ocpar si geaikl^ s* gras» ea dont 
panmaeni^iieati 

» Je m'en vais par la vie, comme «ea pawvres 
Isaunaa qui. vendant dea booqiaBai poatr àxiAt du 
pain? ■ ftedèx tnes fleén^ vagr^a eomme eUeà 
seoat lraîdbes,et aeatea kav parfoaà diélieieuz. 
Prenez» il se fait tard, elles embaodiaMiit votre 
logâ&^atpafa,fai faim..i Voilà maà hiit^re: 
aaboaqnflft i9a'oa04»eaBeadeiaia8ioe& passaat, 
qai a'eUeidiia et maaat aaas- avoir rajoul per<« 
sonne. 

• PardenaBaonei oe 'wA égoista^ esa obère 
Maflie; oaiaBi etoyex bien aaaai qae idaaa moa 
Mgret, ily a Uea pU» lapeiaede aepeuvpirdcm- 
ner, que celle de ne pas recevoir* 

• C'était la vie de ma mère que fe.vbaiaie em- 
bellir, ses yeux que je soiibaita!a>diatBalie: Hélas, 
je a'ai ^m «a laire^M;j)Uiitai.elle mUm pas pu par- 
tager ses affeetîona; teut est ^é damèaia 6ôté ; 
lagrasMle plaoe, leioadr lati iw id'^ietmtoe, ce 
qui la fait vivre et mourir a'eat pae ponw toxâ... 
Safta» c'aei ainsi» et ihi«er avee eea aienacss 
leadjaea mgreÉs piaavilib Demain «i le aoleilee 
monti:e» je ahenteael; pour oe soir» je vieaa do- 
leituaeirt réelamar le aeeaate de votre douce 
amitié et me reposer auprès d'elle. 

OfcaicAiara. » 
Pauvre pette^ ■aannaaa Jaaiiaes tout ému 
par la taiatease 4e oes pages où l'aa vojr^t de 
giaadae Aaakaa liwaee» iadieea de laesaaa son 
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avouées.. N'ft-t-ell6 donc peraonne qui B*oociipe 
d'elle^ aueunefàmlUapour rempiacor sa mère si 
celle-ci venait à lui manquer ? 

-«Personne, et cela me préoooupe depuis 
longtemi>s. Il faudrait la marier. 

— La marier l y songes-tu, une enfant? 

— Une enfant de dix-huit ans, cela compte 
déjà pour une femme. 

•— liais si neuye, si tendre, si inexpérimentée, 
et toute débordante de passion. 
<— Le malheur Ta mûrie. 

— Donner cette âme candide au premier venu, 
qui la froissera et continuera Tère d'iaolement 
et d'obscurité où la petite fleur sauvage s'étiole 1 

— Mais qui parle du premier venu ; ne peut-on 
choisir, répondit en riant la scdur, plus ém:ue 
qu'elle ne le laissait voir? » . . 

Jacques haussa les épaules. 
. « Vous autres femmes, vous avez la rage de 
marier les gens. • 

Et il continua sa lecture^ 

« ... Le professeur Wa!ch est très content de 
son élève; sa vive satisfaction se traduit par un 
tic du coin de l'œil, que J'étudie avec non moins 
de succès qi|e les sciences exactes. 

« Je lui ai demandé de m'apprendre le latin. 

9 — • Non, m'a*t«il répondu. 

f -*- Pourtant, monsieur, ce serait un moyen 
de m'ouvrir des horizons nouveaux; mon intel- 
ligence se déveiopperait plus rapidement et plus 
sûrement au contact de ces génies que vous me 
citeiE sans cesse, et dont je ne puis apprécier ni 
le charme ni la profondeur dans une méchante 
traduction... » 

c Ici, lutte entre l'œil droit de Walch qui veut 
dire que je suis un prodige, et l'œil gauche qui 
trouve que les traductions dudit Walch ne sont 
pas méckantes. 

9 —Pardon, monsieur, j'ai voulu dire que l'ori- 
ginal ne pouvait être atteint dans une traduction 
rapide, faite au cours d'une leçon dont elle n'est 
pas l'objet principal. 

» ^ Mademoiselle Germaine, malgré le désir 
que j'aurais de vous être agréable, je persiste à 
croire qu'il ne vous est pas nécessaire de lire 
Horace en ce moment. 

• — Et Virgile? 

» — Pas même Virgile. 

— Infandum regina jubés, renovare dofo- 
rem ! m'écriai-je avec un geste tragique. • 

» Walch désarmé consent à une leçon de latin 
pour Tannée prochaine... » 

c Ce Walch est un vieux fou, s'écria Jacques 
avec humeur, et ta Germaine une imprudente 
qui aurait besoin d'un mentor plus ferme... 

c — Veux -tu la place, demanda Marie en écla- 
tant de rire. 

a ^ Non, le poste est dangereux. » 
.Jacques ne jugea pas à propos de dire le dan- 
ger qu'il pouvait y avoir auprès de mademoi- 
selle Germaine, et sa sœur oublia de le lui deman* 



der; mais le soir, en fumant son cigare sous la 
charmille où il était seul, le jeUne homme cher* 
chait si au nombre de ses amis il ne déoouvri- 
rait^as un garçon de bœur et d'esprit assez dé- 
licat pour comprendre les exquises délicatesses 
de ce jeune oœur, assez supérieur pour appren- 
dre un bon latin à cette enragée chercheuse, s s- 
SBz ferme pour dominer cette ftme ardente, prête 
à verser à droite ou à gauche dans rentrainement 
de sa tète folle au travers de la vie. 

Il ne trouva pas et laissa son cigare s'éteindre 
en faisant de tristes réflexions sur la valeur des 
hommes en général et sur celle de ses amis en 
particulier. 



IX 



Quand Marie entra le lendemain matin dans la 
chambre aux lettrés,' elle- trouva soii frère à' la 
besogne, fourrageant au rniHeu des paperasses 
avec un air fort préoccupé. 

ff Qu'est-ce qu'il y a donc, tu as une figure 
terrible, lui dlt^iUe, as-tu perdu quelque chose? 

— Moi, non; mais toi, c'est probable; il y a 
un an de lacune dans la correspondance que 
nous dépouillons, et je cherche en vain dans ce 
méli*mêlo. 

-- Tiens-toi en i^os, je n'ai pas reçu de lettTv^s 
de Germaine pendant plusieurs mois parce que 
j'étais à Paris et que je la voyais fk*équemmeat; 
si tu réfléchissais un peu, tu aurais trouvé cela 
tout seul, puisque tu savais mon voyage. 

— C'est vrai, reprit Jacques dn peu confus; 
mais alors, moi, je ne vais plus savoir ce qui 
s'est passé cette année-là. 

— Le beau mal! 

— Ne sachant pas les événements auxquels les 
lettres feront alhision, je. ne mettrai pas le ton 
convenable en lisant. » 

Le frère et la sœur partirent ensemble d'un 
franc éclat de rire, et, malgré la lacune, le lec- 
teur continua son travail. 

c Décembre, Paris. Nous voici installées pour 
tout l'hiver, ma chérie ; nous sortons peu et les 
arts occupent de nouveau le plus clair de mon 
temps. Je suis retournée à l'atelier de mon profes- 
seur, où il y a bien des désertions depuis ce prin- 
temps; le mariage a fait du tort au pinceau; 
hélas, chez nous c'est le pinceau qui nuit au ma- 
riage. 

» Ma voisine, une étrange personne, qui ne 
voit pas les choses et les gens comme tout le 
monde, a déclaré que j'avais un type, du galbe^ 
et qu'il fallait qu'elle tirât mon portrait. On le dit 
fort réussi, et j'ai pensé qu'une copie de ma 
main vous ferait plaisir, elle est terminée et 
part aujourd'hui pour les Roses; faites-lui bon 
accueil, elle y va si volontiers!... 

— Où est«elle? demanda Jacques, et comment 
ne m'en as-tu pas parlé plus tôt ?^ - ^ ^^ i ^ 
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-r-- Qttd ioMrèt C9 portrait peuMl avoir, pour 
toi? 

— Intérêt de curiosité, donc; ne comprends-tu 
pas que j*ai besoin de donner une forme à cette 
image qui flotte incertaine devant, moi, lorsque 
Je connais si bien la pensée, Tàme de ta petite 
amie. 

^ Je n*y avais pas songé, mais je te comprends 
fort bien, et je cherdterai ledit portrait un de 
ces jours. 

— Te rappellesotu où il est ? 

— Pas px^isément, mais je vais faire appel à 
mes souvenirs. 

— Est-elle jolie? 

— Non. 

—Ce n'est pas possible! s'écria le jeune homme 
avec indignation* 

— Je t'assure que les tr^dts ne sont ni grecs 
ni romains, mais je t'accorde qu'ils peuvent s'en 
passer. 

— Tâche dp savoir où tu as mis ce portrait. 

— Au fait, je me souviens maintenaot; c'est 
dsns la grande caisse du grenier; j'y enverrai 
Clotilde demain. 

— Donne«moi les clefs, je pourrais y aller tout 
de suite. 

— Eh bien, et la lecture commencée? 

— Ce sera bien plus agréable avec le por« 
trait. • 

Marie fouilla dans un tiroir, et finit par ame« 
ner la clef désirée, mais avant de la laisser à son 
frère, elle lui fit une masse de recommandations : 
— r Prends garde d'abîmer les cadres à côté; 
n'ouvre pas trop la fenêtre à cause des mou- 
ches; il faut soulever la porte pour donner le 
second tour de clef. 

Les ménagères sont fatigantes avec leurs scru- 
pules! 

Enfin Jacques s'échappa, et sa sœur reprenant 
sa place et son ouvrage, put entendre le pas 
agile de son frère dans l'escalier, et sa voix 
sonore fredonner une marche tzigane en s'ac« 
compagnant du cliquetis de son trousseau. 

— C'est la première fois qu'il chante, mur- 
mura-t<elle avec une joie profonde. 

Une demi-heure plus tard, lorsque la jeune 
fille risqua curieusement un coup d'œil dans 
l'escalier, elle aperçut Jacques devant la fenêtre 
du palier, tenant d'une main un petit tableau à 
cadre doré, de l'autre, son mouchoir avec lequel 
il enlevait soigneusement quelques grains de 
poussière. Il avait oublié en haut la fin de sa 
chanson et les clefs, qui se dandinaient à la ser- 
rure de la mansarde, comme pour réclamer con- 
tre cette négligence; il avait oublié aussi, je 
pense, sa sœur qui se tenait à ses côtés en 
silence. Puissance dès arts sur certaines natures ! 

— Cette peinture est-elle bonne? demanda 
Marie. » 

Jacques, sans se retourner : 
a*Ravissante. 



'--« Tu^ crois qu'elle arrivera? 
^ A faire tounisr les têtes, c'est certain . 

— Maia non, à les i^odaire fidèlement. 

— Qu'est-ce que tu me diantes«làî 

— Jà te denûuide si Germaine a du talent 
comme peintre. 

— Je me moque bien du talent ; c'est elle- 
même que j'admire. • 

Et regardant toojours le portrait : 

c Cette figure est étrangement séduisante; les 
yeux luisent comme des étoiles, et, chose bizarre, 
il me semble que je les connais depuis long- 
temps, f 

Ce bout de toile qui attachait ainsi la pensée 
et les regards de Jacques, représentait une très 
jeune fille vêtue comme les bohémiennes, d'une 
chemisette et d'un corsage lacé, le tout en gue- 
nille, mais laissant deviner une taille charmante, 
sortie complète des incertitudes de l'enfance. 

La petite Gitana, effrayée sans doute mais cu- 
rieuse, cachait sa tête derrière son bras relevé, 
et, sous cet auvent qui couvrait d'ombre le haut 
du visage, apparaissaient les deux étoiles que 
Jacques avait déjà vues quelque part, sans pou- 
voir retrouver où. 

Oui, c'étaient deux diamants tombés du del, 
ces yeux profonds, doux et brillants, dont le 
limpide regard avait un charme magnétique. 
Des cils recourbés et noirs formaient un léger 
voile, au travers duquel s'échappaient des pail- 
lettes d'or. Le nez petit, la peau brune, la bou- 
che un peu épaisse, un air de langueur, malgré 
le jeune sourire des lèvres entr'ouvertes ; des 
contrastes partout. Telle était Germaine. 

« J'emporte cette étude chez moi, dit Jacques 
en descendant. Où diable ai-je vu ces yeux? 

— Emporte, mais si Germaine venait ici, td 
aurais soin de me la restituer. 

— Est-elle aussi jolie ? 

— Tu entends, n'est-ce pas? 

*- On a dû la flatter en idéalisant son type. 

— En vérité, je ne comprends pas ton engoue- 
ment pour ma petite amie, il n'y a rien de régu- 
lier dans ce visage. 

— Tu n'y entends rien, ma pauvre Marie, c'est 
une perle... 

— Noire. 

— Noire, si tu veux, mais perle quand même, 
c'est-à-dire, rare et précieuse. 

Le frère et la sœur trouvèrent l'occasion 
bonne de se taquiner, Marie soutint les blondes, 
Jacques défendit les brunes ; quand M. Deschanîps 
s'assoupit après déjeuner, on en était venu aux 
gros mots et on se sépara fort animé. 

La chambre où travaillait Marie se trouvait 
précisément au-dessous de celle de son frère. 
Toute la journée la jeune fille entendit un grand 
branle-bas; c'était M. l'ingénieur qui tirait 
l'échelle, qui dépendait ses cadres, qui prenait 
des .mesures, qui enfonçait des clous. L') soir, 
elle entra chez lui pour allumer sa lampe et elle 
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aperçut de nombreux dMDgpMAOïtft. Une Ariane 
gravée iwr Le Bma «I que JacqiMtf ainuil iMaa- 
coup 4Uît OMiialaDMil daaa le iaaiz jour- de 
Tentre-deux des {enélresel àfia piaa»^ ftu-desaus 
du b«r^au à erémaéUère^ eafeoa dut lil; dans le 
plein jour de la chambre, deux étatea bîMaleiiit 
fillrer laurs regr^^na à traven las eiU soyeux, 
sous Tabri d'un bras nu et ÔlMIèb main ii petite 
qu'une fille de BMièaie Mwim pcwreatt «roir la 
pareUto» 

Et chaque aoir» Jacques en a'eadcrmaivt 

se dis^t : où dooa Vai-je vue ? fit ohaque matii^ 
en s'éveillant, il répondait au sourire eflarouohé 
du portrait par oes laeii : Je la eonaaisaelrtMiie- 
ment. 



X 



Il y a des fées de par le monde, cela est incon- 
testable ;f en connais de vieilles, laides et mé- 
chantes^ de Tespèce dite carabosse, ce sont même 
les plus nombreuses ; fl y en a de grandes, belles, 
majestueuses qui commandent le respect et 
Tadmiration. 

La troisième espèce, toute petite, ignorée, 
vivant dans Tombre, ne faisant nulle parade 
pour attirer les curieux Indifférents, n'execœ son 
pouvoir que sur ceux qu'elle juge dignes de 
sympathie. 

On reconnaît ces petites fées parmi lea autres 
mortelles à certains signes particuliers : elles 
conservent, même dans la vie usuelle, je ne sais 
quoi de leurs origines fantastiques; ce caprice 
soudain, cette bizarrerie Insaisissable, cette 
allure entraînante, un charme inconscient dont 
les contrastes multiplient indéfiniment les 
moyens de séduction. 

Tout cela dans un cœur d*or que trahît un 
regard pur et limpide, seul philtre de ces petites 
charmeuses. 

Ce philtre merveilleux se prépare daufi les 
grands bois où elles recueillent sous leurs cils 



tiffttes la peittte MHanle dMMjKMit^itt selei^ et 
la vapeur diamantée de la rosée matinale. Là 
Mgenie leur Met wie élalle au AmsC/ aussi 
caeliettt-ellee eelte ooaroMie epus l'are d'm 
brM migiioa, feaaâ elles Teeleat paseer iMoa- 
nées pariisi nous. 

Le portrait que Jacques avait recueilli dans 
m ofasMèfe avait décidéeseat des vertus singu- 
lières, eomme par exemple de foHer Jae(tttes 
aux rimes, ce qui était complètement en dehors 
de ses habitudes ; dé laisser sa efteertm dans le 
demUjoar pour éviter, di0att41, é» .faner -ses 
objets d*art; de se lever de bonne heare poar 
trier la correspondance enfouie dans le bureau 
du rez-de-chaussée. 

Il oonBttt en quekftes jews iDOte l'biet»îre de 
Germaine, ses naifs secrets, ses tsApiwAiMMi, 
ses désespeire; Il la vit mailiecMlise on- ravie 
SQ^vàiit r^^eeeskto, mate tcrujeimr elle-«aème, 
c'est* à-dire tendre, passionnée, pleine de dé* 
vouement et d^etÉquise déKeieléssev 

Bêlas! tout a uoe fin et la série des lettres 
s'épuisa vite. Le jeur eè Jacfbee eut donné 
lecture de la dernière à sa sœur, iî lui ééblara 
que eetle besogne serait mainienailt Insipide et 
prit un congé d'office. 

Ce temps de repos bien mériié après un pareil 
labeur, se pa^sa tout entier sons la charmille 
qui longe la grille du côté de la route; Jaoqnes 
tfj promenait les mains dans les poehee en 
sifflant, ou même sans siffler; il regardait la 
rivière qui fuyait à ses pieds, le soleil qui essayait 
en vain de violer cet asile, qnelqnefois n ne 
regardaH rien du tout, et treut^ft quand même 
grand plaisir à sa solitude. 

Il était précisément dans eette période de 
vide uti tour, lorsque le faetem* vint h passer de 
l'autre côté de la grille. 

C. DB LAïunACDre. 

(La suile au prochain numéro,) 



a&»wktti30dA» CDci^an«»tMLact^EM» 



MOCK-TURTLB 

{Potage imiUnt le poiage à la tortue). 
Faites cuire dans de Teau salée un morceau 
de tète de veau, ou même un pied de veau; faites 
un roux très épais, mettex-y le morceau de tète 
de veau eoupé en petits dés avee la quantité 
d*eau nécessaire pour le potage, (on se sert de 
Teau dans laquelle la tète on le pied a bouilli ) 
un bouquet garni, deux clous de girofle; 
ajoutes un Terre de vin de Madère en deux cuil- 



lerées d*eau-de-vie, du poivre de Cayenne^ ôtez 
le bouquet et servez bouillant. 

HARICOTS VERTS AUX ANCHOIS 

Faire cuire dans le beurre une échalotte ou un 
oignon ; lorsqu'il est cuit, ajoutez cinq ou six 
anchois dessalés et coupés en filets, poivre de 
Cayenne; laissez cuire en ajoutant du beurre, 
puis les haricots verts bien cuits à Tenu et soi- 
gneusement égouttés. ^ * ' 
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REVUE MUSICALE 



La, Nuit de Cléopâlre, mufiique posthume de Viclor 
Massé.— La célèbre cantatrice Albonî.-Conceits. 
Maelque d'égUse > — Correetions tarât^es. 



ÉcuxÉMBirr^ te tkéâ- 
tre de rOpévu^Co- 
«BÉfo^ • cliaiige 4e 
I^Fe sans Ranger 
et noaa. lioaB n% 




s'ilMBtaîi,( 
tempffdM BokàÛîm, 
HéMM «t AxAer, le 

théâtre de famille 
par excellence. Mais 
atgcmrdMral, a faut 
ouvrir tes tnrefHes 
'ftut&Afltlue les y6ux, 
€ft y regarder àiletix fois avant d^y «ondtriretieB 
filles. 

nauretLsement, les chb Bont encore assez rares 
où cette précaution devient nécessaire. 

La notiveHe de Théophile Oautiei*, à laquelle 
M. J. Barbier a Bmprunrté son libretto, doit être 
clasfiée dsns «ette catégorie. Aussi, croyoUB- 
nous devoir jeter le cri d'idarme à l'adresse des 
m^s qvi n'aundeot pas en Toocasion de ftre 
qu<h|ue oompfte rendu de La !V^utf de G/éopâhr. 
EBt-T?d une raiBon absolue pourpHver les Jeu- 
nes musidennes de connaître la dernière oeuvpe 
lyrique du maître émmeuiuieiil français, Victor 
MaaBé? Nous ne le pensons pas, et si elles doi- 
vent renoncer à Im représentation, on jieut tou- 
jours leur recommander la ^mrtttion pour piano, 
qui ne tardera pas ^ être niise en vente, si ce 
n'eBt déjà fait. 

Dans le premier et même le deuxième a(^, 71 
se trouve de charmants morceaux de chant, 
qu'après le coup d'œil maternel, il pourra leur 
être permis de choisir. Au lieu d'acheter la par- 
tition, 11 suffira de faire le triage des pièces, par 
une lecture préalable des paroles. 

Un grand luxe de raffinemeiïts poétiques en- 
toure cette donnée scabreuse, mais die n'en sau* 
rait complètement dissimuler les côtés répréhensi- 
blés, au point de vue de la morale et du simple 
bon sens, même. 

Voilà qui est dit. Il est superflu d'insister; 
p'eBt assez pour que la garde veille. 



La mort de Victor Massé est de date assez ré- 
cente pour que Ton se souvienne quil fut, eu 
même temps que savant musicien, l'un des der- 
niers mélodistes de race. A ceux qui auraient pu 
Toublier ou rignoror, ses œuvres sont là pour le 
prouver ou le redire. La Chanteuse Voilée, les 
Noces de Jeajinetle, Galatée, Topaze, les SaU 
sons, Paul et Virginie, autant de chefs^'œuvre 
de grâce et de mélodie. 

Ils deviennent chaque jour p]u3 rares^ oes 
chantres inspirés, dont lexamage jpoétique n'ex- 
cluait ni les fortes conceptions^ ni les dramati-- 
ques élans. 

En écoutant «etta afmaîqpie, .dAat Im. miaiweg- 
î^téi^mÊmjKJO^aait vous font paraeiinrmM vertige 
la OMwda dus vèvùB, sans latigue ^!iri de te réa» 
liié, ott «a inNive inspiré soi^nâme ; â'éftre 1» 
ai«âtw rdoué se aant 4eva«ir mUai», poatent le> 
moment où elle le pénètre. 

Oh ! laB pativMMi Watgnérteas ï «vae fiuieiaûr de 
BeainhE^ugdB Ma si^i^rlaDt de parelUea audi- 
tiaaal P0iuKa*dQiie : 4iia< 4oBt te j&wlque ftoa- 
nante autant qu'incompréhensible fait penser au 
Tt^rnnuMf davttîer, aetrowwr iraaiipeaûa an aeîn 
de oetta hamioaid «élodleiiae qui lait j^èvar de 
l'Âfe d'er, du paradis taraaatre» même^ -^ Quéûm 
arriéeésl-^s'iéoirisnt^lhi;^ neus de ré|mkdre : 
Quels exagérés, et smAaut, quels ^^anésl 

Neas avoBS a?ianoé que dans tout le pnoiier 
aoleet le predrier <M>lea« do denarfème, oa peut 
puiser les yeux «fermés, *pwr ainsi dim, parmi les 
airs ée oette «ooiposMIen artistique. 

C'est d'iAxml le Pnéiiede, eontsnatft la phvase 
caraotêrîsttqiie datëaer, que Ton msentrera 
Hfmvent «et -ëHersemeirt préseiMe dans le cours, 
de la pm 'i W Ien : elle^est stapleiiieiit vavissaate, 
cette phrase. 

Apres le cbant d'entrée, c'est la chanson du 
Muletier, avee son ^oaraetère 8r<Aaîq«e ; puis, 
un -Cuntabxle, pour nezsoHiopraBO : « Loin de 
vous, » de la plus charmante expressIoB. 

En passant à cêté d'un re ma rq ua ble trio et 
d'un duo à l'aceent pénétrant, on arrive à la dé- 
licieuse BarcaroHe du ténor : « Sur les flots 
bleus, glisse ma voile, » déji entendue tout à 
llieure dans le lointain : c'est une pensée ex- 
quise. 

L'air : « Sous un rayon tombé des deux, » est 
complètement beau dans toutes ses parties. Un 
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récitatif de grand siylp, Vandante, plein d'émotion 
vraie, puis une magnifique péroraison du plus 
grandiose effet. 

Quelle suave inspiration que ÏAir : a Salut, ô 
nuit sereine, t que chante mademoiselle Heilbron 
dans sa cange égyptienne, dont les rames légères 
effleurent le Nil bleu. L'effet des harpes à Tac- 
compagnement^ complète la magique poésie de 
cette page de maître. 

Dans le second acte, nous pouvons signaler : 
lePréZude instrumental, des Airs de ballet, d*une 
touche fort délicate, et un Air admirable, pour 
soprano, qui est encore une des parties transcen- 
dantes de Tœuvre. 

Une mélodie douce, sorte de lamentation rési- 
gnée, pour voix de femme également, séduit, par 
sa vague tristesse et sa facture aisée. 

En arrêtant ici la nomenclature des morceaux 
de chant, qui tous, sont de premier ordre^ on 
voit que leur nombre sufOrait à fournir l'élément 
mélodique d'une partition entière. Beaucoup de 
celles qui furent écrites dans ces derniers temps, 
ne nous offrent pas cette richesse d'inspiration 
dans tous leurs actes réunis. Et cependant, notre 
analyse n'embrasse que la moitié de l'œuvre su- 
prême et dernière de Victor Massé. 

Nous Tachèverons sur la partition réduite pour 
le piano, ce qui permettra à nos jeunes musi- 
ciennes de se faire une idéa de l'importance ins« 
trumentale du plus large ouvrage de ce maître 
exquis et regretté! 

Nous avons dit que Cléopêitre était non un 
opéra comique^ mais un opéra. Ce que nous en 
avons cité appartient évidemment au genre semi- 
sérieux. 

Le drame n'apparaît qu'au troisième acte et le 
dénouement en est rapide. D'où résulte que toute 
proportion gardée, si ce n'est pas un opéra léger, 
Cléop&tre, comme pièce, n'a pas tout à fait les 
proportions du grand opéra. 

Mais son dernier acte suffit à démontrer que 
s'il eut vécu, Victor Miissé, pourvu d'un libretto 
ad hoc, n'eut pas manqué de doter la première 
scène française de quelque magniQque chef- 
d'œuvre. Regrets inutiles 1 il n'est plus. Mais sa 
gloire rayonne et son charmant souvenir nous 
reste; il va s'incarner plus avaat, plus vivaceau 
cœur des musiciens français et des amateurs de 
goût. 

La seconde moitié du deuxième acte est encore 
dune belle couleur poétique. Les chœurs et 
ensembles y sont d'une facture tantôt rêveuse, 
tantôt brillante. 

Tout le troisième acte est une page vocale et 
instrumentale splendide. La vie y circule large- 
ment. Les nuances y sont conduites avec l'art 
consommé d'un coloriste de premier ordre. 
Depuis les teintes vaporeuses de l'éther, jus- 
qu'aux tons les plus énergiques, l'orchestre du 
maître accomplit des effets aussi puissants 
qu*enchanteurs. 



On comprendra, d'après ce rapide examen, que 
ce qui domine dans l'œuvre posthume de Victor 
Massé, c'est la note tendre et idéale, comme 
dans presque toutes ses autres compositions, du 
reste. Mais on y trouve à un degré translucide, 
comme nous l'avons fait ressortir à propos du 
dernier acte de Cléopâtre, l'expression aussi 
large que sincère du sentiment dramatique, et 
une science dont la profondeur n'enlève rien au 
charme ni à l'élégance de la pensée mélodique. 



La fin de ce beau mois, consacré au culte de 
la Vierge Marie, va nous servir de transition, 
en constatant qu'il a été célébré dans toutes 
les paroisses de France avec la même solennité, 
le même empressement et la même af fluence de 
fidèles qu'aux années écoulées. 

Ce culte de la mère du Rédempteur, est pro- 
fondément evaciné au cœur de la nation. C'est 
surtout à mesure que l'on se rapproche des cli- 
mats brûlants qu'il est aisé de s'en rendre compt?. 
Sans aller plus loin, il est touchant de voir corn* 
bien les populations de la Provence en ont con- 
servé la foi primitive. 



Un événement musical des plus rares : 

La célèbre Alboni, que la génération présente 
ne connaissait que de nom, a rompu, en faveur 
de haute et puissante dame Charité, un silence 
d'environ trente années. 

Qui le croirait ? Jamais sa voix ne fut plus 
belle! 

Comment a-t-elle conservé ce pur diamant, 
cette cloche d'or, dont un magnifique organe 
dépassait la sonorité, l'éclat et le charme? 

Sa voix, la plus belle du siècle, se promène 
avec aisance, depuis le sol grave jusqu'à l'ut 
aigu. Et quel immense talent! quelle perfection 
dans la vocalisation et quelle ampleur dans le 
style ; c'est merveilleux. La salle du Trocadéro 
n'était pas trop vaste, c'est assez dire. Son succès 
a été colossal, ainsi que celui de l'éminent chan- 
teur Faure, qui, comme la grande cantatrice 
italienne d'antan, TAlboni, avait mis son beau 
talent au service de Dumaine. 

Les concerts symphoniques ont lancé leurs 
dernières notes. La clôture du Châtelet a été 
particulièrement intéressante comme programme 
et comme exécution. Des artistes de premier 
ordre, MM. Faure et Hans de Bûlow en tète, en 
faisaient les frais. Nous retrouverons M. Colonne 
à ses Concerts populaires, en octobre prochain. 

Les belles cérémonies religieuses vont se 
continuer et se succéder, dans la petite église 
du village, où chaque famille ira le dimanche 
implorer la miséricorde divine. Nos lectrices 
nous sauront gré de leur indiquer un ouvrage 
d'utilité. C'est Le Service de lÉglise, pour 
orgue«harmonium, par A. Valenti. Qe remar- 
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quable recueil est spécialement écrit pour messe 
solennelle de bénédiction nuptiale, du Très-Saint- 
Sacrement, du Saint-Esprit» pour les fêtes de la 
Très-Sainte-Vierge, Messe des morts; de plus, 
trente-cinq pièces (dans différents tons), pour 
préludes, versets, etc., etc. 1 vol. Bibliothèque 
Leduc, N<» 80, 6 fr. net. Gomme chant, signalons 
le savant Magnificat en ré majeur, à deux voix 
égales, avec accompagnement d'orgue et d'har- 
monium, par un compositeur d tingué.J. Franck. 
Ed. Alp. Leduc, 3, rue de Grammont. 

Marib Lassa v£UR. 

Après les roses, les épines. 

Nous sommes forcée de réclamer Tindulgence 
de nos lectrices pour MM. les compositeurs ou 
correcteurs d'imprimerie du Journal des Demoi» 
selles. 

Malgré toute rintelligenoe de nos abonnées, 
il a dû leur être impossible de comprendre le 
désordre de nos alinéas, dans la Revue musicale 
de mai, car nous-mêmes avons eu grand peine 
à nous y reconnaître. 

Pour rétablir le sens de ces phrases tronquées. 



voilà, aussi clairement que possible, la marche 
à suivre. 

Jusqu'au bas de la troisième colonne, page 
136, tout va bien. Mais au lieu de continuer en 
haut de la quatrième, c'est au deuxième alinéa 
de cette colonne : On sait que la légende, etc., 
qu'il faut se transporter. 

Ce n'est qu'à la fin du troisième alinéa, sur 
ces mots : a un nombre illimité de couplels, 
etc., (qui ne finissent rien ! } qu'il faut reprendre 
à la première ligne de cette même colonne, où 
on lit, s'enchainant au mot a couplets t ; dont 
les vers d'une simplicité^ etc. 

Enfin, l'alinéa de deux lignes, qui succède au 
dernier vers de la légende brabançonne^ et se 
termine par les mots : huit pieds, doit conduire 
le lecteur au quatrième alinéa, débutant par: 
Les paroliers de M., etc., c'est le dernier de 
cette cacophonie, et il ne reste plus qu'à conti* 
nuer jusqu'à la fin, sans entraves. 

C'est mettre à une rude épreuve la patience 
de nos lectrices, qui voudront bien nous le 
pardonner, en songeant à l'infortunée victime 
de ces erreurs typographiques. M. L. 



CORRESPONDANCE 



Ma chère Yvonne. 

ETTB fois, je n'en 
peux plus ; de la 
poussière dans les 
yeux, de la térében- 
thine dans le nez, 
la tête rompue, les 
jambes brisées: 
voilà le bilan de la 
situation. Maisj'au- 
rais eu plus vite 
fait de te dire, que 
je sors du vernis^ 
sage; tous ces détails fussent devenus super- 
flus, car tu connais cette opération importante 
de la vie parisienne qui est sensée se faire la 
veille de l'ouverture du Salon pour permettre au 
monde qui se compose de la fine fleur des arts, 
de la fortune ou de la célébrité, de se compter 
une fois de plus dans une enceinte réservée. 

Eh bien, ma petite, console-toi d'avoir manqué 
cette première du palais de l'Industrie, les beaux 
}OUTBd\xverni6sage touchent à leur fin. Les artis- 




tes constitués en société libre ont cessé d être 
artistes pour devenir marchands; ils ont vendu 
moyennant 10 francs par tète le plaisir qu'ils don- 
naient autrefois gratis, devenir les admirer dans 
lintimité, et qu'est-il arrivé? Dès l'instant qu'il 
n'a plus été nécessaire d'intriguer, de minauder, 
de vaincre pour emporter d'assaut le bienheu- 
reux ticket, on n'en a plus voulu. Autrefois, être 
présent au vernissage voulait dire : Je suis quel- 
qu'unou quelque chose; aujourd'hui cela signifie 
j'ai dix francs à mettre à mes menus plaisirs . 
Penh! dix francs, quelle mi&ère, messieurs du 
jury! il fallait tarifier les billets d'entrée à 100 fr.; 
n'en délivrer qu'un certain nombre et donner 
aux enchères les* dix derniers; alors, cela eût 
valu la peine. 

Mais, me diras-tu, le salon était donc désert? 
Non, Yvonne, tu sais bien que quand une femme 
dit : il n'y avait personne, cela signifie seulement 
que la foule était moindre, ou répartie autrement, 
ou moins animée, ou moins élégante, quesais-je; 
il y a tant de nuances dans un mécompte ! Crois- 
tu par exemple que les exposants n'y étaient pas 
tous, et les exposés aussi, pas les taureaux, ni 
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l60 chienf , nf Im dists, tti 1m tigres, ni te lion, 
mais 166 végétaux au grand complet sur les létes 
et «or les poKrfnee dee vieiteafes, wbÊmB sbx 
habite de oee neseieiire tièe fleurie peur la plu- 
part; et non eeulement les TégéUmz, maie lee 
modelée dee portralte répandue çà et là. Pule & 
côté de ces familles ou de oee amie d'artletee 
intéreeeée ifireelement dans la (fueeiion et menant 
épier eur lee physionomlee lee impreesione pro- 
dttitee par le dief *d'ûwnrre du père, cm d« frère, 
ou du couein ; lee fanatiques de Tart» eee détrac* 
teurs, eee protectenre ; la preese, le tbéàtre. Ton- 
tes lee actrices réunies en meeting, depuis la 
plus charmante des mères nobles juequ'à la plus 
effrontée des soubrettee ; depuie la robe de den- 
telle noire et la capote de toile d'argent des 
unee« jusqu'au jupon paysanne et au ohs|>ean 
pointu des autres, en passant par le costume 
moyen âge Tort ancien doat j*ai eemp^é un nom* 
bre infini de variétés. 

A trois heures c'était comme le Hot de la 
marée montaaite à l'entrée des salons ; on eaten« 
dait un bruit vague qui greeeissaitet s'éteignait 
tour à tour, pour reprendre l'instant d'sfprèe avec 
une force nouvelle. Par ci par là un bonjour plus 
énergique, une exclamation plus convaincue, 
puis le grand murmure de la foule. Un nom 
circulait de bouche en bouche, celui du dernier 
élu de l'Académie; on achevai t.les conversations 
tenues quelques jours avant sur les banquettes 
de llnstitut, on donnait des détails piquants sur 
la manière dont s'étaient confectionnés les deux 
discours que tout le monde a lus ou entendus, 
et oÀ M. Renan et M. de Lesseps se sont montrés 
si complètement eux-mêmes; mais le temps 
presse et les célébrités passent, en voici une très 
entourée, très animée. 

< Elle manque de tournure, dit-on tout &t:ôté 
de moi ; et J'entends cette phrase répereutée par 
tous les échos féminins : elle n'a pas de tour- 
nurel 

— Ah! Mesdames, quel jugement inique! Pas 
de tournure dona Sol ; pas de tournure néo- 
dora!... 

— Messieurs, calmez-vous, cela veut dire 
seulement qu'elle n'est pas blindée comme une 
citadelle imprenable; la tournure est «n acce»* 
eolre de nos jupons; la réflexion n'étaH pas une 
offense. » 

Décidément les vieilles femmes sont à leur 
avantage en ce moment, j'en ai vu de si jolies 
que je les soupçonne d'avoir vingt-cinq ans et un 
tour de cheveux blancs pour se rendre plus 
piquantes. La grâce, le sourire, la taille, les yeux 
tout est jeune sous ces frimas. 

Oonnais^tu les nouveaux lorgnons, les glaces à 
m&in f comme disent les gens du métier et les 
romancière au courant. Ils sont longs comme un 
manche de paraphiie, plats et minces, en écaille 
unie et donnent un air tout drôle à celles qui les 
portent. J'en ai vu un joli assortiment; comme 



Men tu p e ns es, c'était leur Jour de triomphe k 
eee iuséparaUesde la myopie et du genre. Avec 
qudqaes cannes Hs r spr é eenta lent seids l'épo- 
que dee Ineroya^AeB. Le moyen âge fslt tort aux 
autres «ièdtes. ITteporte, oes pMites Parisiemies 
sont si g rac ieuses , si génl II J3 qu'elles embellis* 
sent tout ce qu'elles daignent toucher. 

J*auraiB voulu «eparler Modes, ear j'ai bien 
cinquante toilettas eKeentriques dans la mé- 
moire; te (Kre que la Jupe de soie épaisse et 
claire, toute unie, a^ecoenHige de velours grenat 
faisait fureur; que le vert depuis celui du I i*, 
jusqu'à celui des choux, étalait sa gamme écla- 
tante avec plein suoeèe, que les ehapmMix poin- 
tus, les souliers déeeovmls, les se«piimi en lK>r- 
dure, les grades ceinturas moirées, ke brade- 
ries de jais Mou ou rouge abondaient; mtii 
ma voisine dans le journal s'acquitte trop bien 
deoe soin pour que j'ose m'en mêler, je ta ren- 
voie à ses artielea, et je eoutiaue mon bavardage 
sur nouveaux frais. 

Si la physionomie du publie a changé depuis 
deux ans, celle des tableaux ne s'est pas sennible- 
ment modifiée. On dit qu'on peut juger une épo- 
que d'après ses œuvres artistiques, alors nous 
sommes dans la période dite Chromo, Le salon 
de 1885 fourmille de ces jolies toiles pleines d'es-* 
prit, de sous-entendus, de mots à double sens 
rendus vivants sous des pinceaux habiles : 
V Amour malheureux, un pauvre diable de pou- 
pon qui gît par terre. U Amour matériel à six 
mois, sans yrb*>n^ipft et vu de dos pour que le 
public ne perde rien de ses proportions. Troi& 
amis, un chien, un chat et un bel enfant qui se 
roulent ensemble; que sais-je, il y en a de toutes 
les sortes de ces mignardises; les sujets religieux 
même n'échappent pas à cette forme légère, et 
les anges de nos joun ressembkot à ces papil- 
lons faits enfants ou jeunes filles par le caprice 
des compositeurs, et qu'on pose par douzaine» 
sur des fleurs de fantaisie. 

Je n'en ai vu qu'un de ees beaux anges qui 
m'ait fait rêver un moment du eéjour bienbeu- 
reux: Le jeune Tobie« un b&ton à la main, reçoit 
la dernière bénédiction du patriarche, et les der- 
nières larmes de sa mère qui se penche sur lui 
pour pleurer sans qu'on puisse cntiquer non 
visage. Un peu en arrière, dèbevt, enveloi^péde 
la tête aux pieds dans de grands voilas de Isdne 
blanche, un jeune arabe assiste à oes adieux avec 
une douce sérénité et je ne sais quel éclat mysté- 
rieux qui révèle en partie sa céleste origine. Ce 
visage très jeune, très par, un peu brun comme 
il convient au pays dont il emprunte le type, 
respire la paix, et si au lieu de se cacher sur le 
sein de son fils, la pauvre mère regardait ce 
guide angélique, elle n'aurait plus aucune 
crainte. 

Hélas ! voîlà pour effacer cette douce impres- 
sion, une série de Jésus plus lamentaMee les uns 
que les autres. Ici, le Fils de Marie portsooft un 
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panier de copeaux. Lu mi^uxpa^^taflé 4ana «etjta 
composition est saint Josapli àDBi oo n'sperçoit 
que le doa; Wm rpDJbnt Dieu^ obétif» vulgaire, 
morne; le fils d'un ooivncur de Paria, vl¥aat dans 
un mi lieu malsain et peu ree^mmandaMe» n'aurait 
pas un autre aspect; plus loin, un pasteur, pro- 
testant je suppose, fait passer un examen à des 
petites filles d'une école communale quelaei\G{ue : 
c'est Jésus faisant venir à Lui les petits enfants. 
G peintres, si vous traitez ainsi le plus beau des . 
enfants des hommes, que nous rôservez-vouô 
donc, à nous mortels déchus et déformés! ' 

Et les tableaux d'histoire^ les ^ancte sujets 
largements traités; ces batailles où s'entassaient 
hommes et chevaux dans un sublime désojxire» 
En avez- vous vu? — Mol pasl En revaache 
de fausses peintures murales effacées, avant 
d'être terminées, avec de faux jeunes hommes 
faisant danser de non moins fausses jeunfisfilleSa 
couronnées de faux épis dans une fausse campa- 
gne. C'est une école, paraît-il, car j'en ai compté 
un grand nombre. 

Il y a un certain taureau vainqueur dans Fa^ 
rêne qui a une singulière façon de présentar sa 
victime au public. Il est campé sur le devant de 
la toile avec un air furieux et magnifique et 
porte sur son dos un cheval éventré, les quatre 
fers en Fair, la langue pendante et la queue je ne 
sais où. Le pauvre Bucëphale, outre les plaies 
visibles, doit avoir les jreins brisés, csjr il pend 
aux flancs de son cruel ennemi comme une 
paire de cacolets. C'est horrible; aussi tout le 
monde s'arrête devant la toile avec satisfac- 
tlon. 

Je promenais il y a quelque temps une petite 
fille, nouvelle débarquée de sa châtellenie où elle 
a vécu en pleine liberté depuis sa naissance, 
c'est-à-dire depuis cinq ans environ. Je traversais 
avec elle le jardin du Palais-Royal et nous cau- 
sions tout en trottant de notre mieux, car nous 
étions en retard. 

— Dis-donc, Niai, c'«vt betm ii*lB8t-ce pas le 
Palais-Royal? 

— Oui, Madame, répondit la mignonne en se 
serrant dans mes jupes... mais il j a trop de 
chiens I » Et d'un brusque mouvement de son 
petit bras, elle écarta la queue d*un superbe 
Terre-Neuve, qui courait rejoindre sa société 
sans souci du visage de l'enfant plaoé à peu près 
à son niveau. 

Eh bien, je dirai comme Nini à propos du 
Salon : trop de chiens. Les meutes àqùeue raide 
comme des sabres ab(Hident sans prétexte plau- 
sible ; on met bien au milieu d*eux une casaque 
rouge, un cor de chasse ou un malheureux 
renard, l'intérêt reste nul. En vérité, tout ce]» 
n'est pas de l'art; aucun souffle dans ces œuvres, 
pas une idée même incomplète; l'on peint en 
pensant à autre chose; & la fortune à faire, au 
i.om à acquérir, au public à attirer, et alors ap* 
paraissent les scalpés, les stigmatisés, les no]^, 



Us «fârita» Im pa«f»iur IravasHs». lât feauMs 
btoiaa, rottgea^ tieHM; Hu Uen de xhmw «outrer 
U royauté ]|ii^4«eiise dans sa puissance,, on 
noua lait voir sua gros kemmâ, la faœ «sonviilaés 
et verdâtre» que quatre bandits portent comme 
un paquet do^lângo pao propre s cr'eti Ciûlpério. 
Au lieu de s'inspirer de nos grands souvenirs, 
oa vo chercher la Jacquerie, la chouanerie, 
l'ivresse, la chirurgie, etc. 

Mais, m^dicas«ta, il y a cependant dé belles 
et bonnes toiles,' car Dieu merci, nous avons 
encore de grands peintres. C'est vrai, seulement, 
le besoin d'étoniver, de i^ro parler 4e soi, a 
gagné même à ces haateudps; ea oborohant bien 
on trouve de quoi admirer» aastis non pas aaxus 
restriction, et Ton se éÀi avectristease : j'aimaia 
mieux sa fiancée d'il y a trois ans; •*- cela ne 
vaut pas ses muses de l'Opéra— je regrette son 
ébauchpir, qui du moins n'écorchait pas sous 
nos yeux, etc. 

Voici un jeune, M. Outin. Pas de comparaison 
fâcheuse pour sa délicieuse composition. Tu peux 
en juger toi-mjâme« pauvre reduse puisque ton 
journal t'en donn^ ce mote-oi une duumante 
reproduction : le Jour de fûte, un jour de bon* 
heur où toi^ parait en joie autour des heureux 
fiancés. Sont-ila charmants, hien gronpés t Je i»e 
peux me lasser de les voir si assortis. Le mois 
prochain tu auras Après Ia fête. Hélas, tout a ua 
lendemain, et il fiaut raieoonimodar.lo violon qui 
a fait danser. 

Mais je suis lasse de tant courir et de tant 
parler, un coup d'œil en passant aux miniatures, 
qui restent la plus charmante façon de conserver 
un visage aimé, éternellement jeune; voilà de 
bien jolies ébauches deCamino. Passe une jeune 
femme toute fardée et peu versée dans la pré- 
paration des peintures sur ivoire : c'est trop 
pâle! dlt*elle avee une mine dédaigneuse. — 
Tournant le dos à son maître^ j'aperçois le tra- 
vail de rélève, deux médaillons de mademoiselle 
de Vaux-Bidon, brune et blonde, peùt-on dire 
en les désignant. L'une a du coin de la bouche, 
un sourire provoquant qui veut dire beaucoup 
de charmantes choses, l'autre a dans ses yeux 
uoirs de houri blonde tout un poème inédit... 
Mais je m'avoue incapable de continuer, allons 
voir à la buvette s'il reste quelque chose à cro- 
quer, et rentrons ; la fête est terminée. 

Yvonne, tu ne m'écris plus, cela me fâche; 
voici deux lettres sans réponses, je suppose que 
ta layette doit être terminée, si tu ne prends 
même pas le temps de me dire bonjour. Vite 
une lettre aQn que je pardonne. 



Style By$^ntm. -*- Le fronton qui décore la 
première page de votre Journal se compose 
d'ornements tirés des principales églises de l'é- 
poque qui nous occupe aujourd'hui. En premier, 
nommons Sainte Sophie, reconstriûtesous Jus- 
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tittien (an 53T de nôtre èfe). Sophie, Mm le 
priholpe dMgnait seulement Ton dee attribats 
dd Dieu : Hagia Sophia (sageiee dlTîne), mais 
une sainte veuve de oe nom ayant été eànonisée; 
rempereur lui éleva le temple magnifique qui 
est ei^oore la gloire de GonstenUnoIrM. G'edt au 



même Justinien de docte mémoire qu'on doit 
Saint Vital de Ravennê, à qui nous aitons fait 
également un en^runté EnQn, Saint Georges de 
Saloni^e n'est pas à oublier dans cette énumé- 
ration de teheis'd'œuvre: 

0. DE Lamiraudib. 



CURIOSITÉ HISTORIQUE 



Dans tes tombeaux des rois d'Egypte, les plus 
récemment ouverts, on a trouvé des couronnes 
funéraires, formées de roses, d'iris, de jacinthes; 
ces fleurs étaient conservées comme dans un 
herbier. On en a semé le pollen et il a produit 



des plantes pleines de fraicheur et de sève, re- 
produisant les fleurs qui charmaient les yeux 
des Pharaons. , La même expérience a été faite 
avec le même succès pour les blés trouvés dans 
les sépulcres égyptiens. 



Enigme 



Demi-frère chéri d'un héros immortel, 
Je partageai le don qu'il tenait de son père : 
Alternativement, nous prenions place au ciel, 
Â tour de rôle aussi nous restions sûr la tefrre 
Sous te nom de Gémeaux, tenidremènt embrais- 

ses,' 
Au Zodiaque, enfin nous nous sommés' fixés. 
— En moi voyez encore un architecte habile : 
Aux siècles reculés j'habitai ces climats. 
On en a reconnu mainte trace fossile ; 



Dès longtemps j'émigrai pour de lointains K tais 
Et j*y construis encor mon domicile. 
Pourtant on m'a vu de nos jours, 
Messieurs, surmonter votre tête ; 
' Mais l'industrie en progressant toujours 
M'a fait descendre de ce faite; 
Et le produit d'un ver, du mûrier nourrisson, 
' Obtient sur moi la préférence : 
Hélas ! toute contrefaçon 
Trouve encouragement en France ! 
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Explication du Rébus de Mai : Chacun a sa manière de voir. 
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LA DENTELLE 



(SUITE ET FIN) 




OEUVRE de Colbert ne s'ac- 
c jmplit pas sans peine. L'a- 
pathie des autorités dans 
haque ville, les révoltes 
des ouvrières qui 
voulaient revenir à 
leur vieille routine 
attirèrent au minis- 
tre bien des ennuis 
que révèlent sa cor- 
respondance, mais il 
tint ferme, sachant 
qu'il s*agissait de l'intérêt du pays : a La mode, 
avait-il coutume de dire, est pour la France ce 
que les mines du Pérou furent pour l'Espagne ». 
Boileau célébra cette victoire d'un nouveau 
genre dans son épître à Louis XIV : 

Et nos voisins frustrés do ces tributs servilcs 
Que payait à leur art le luxe de nos villes... 

Le point de France ï^éussit très vite en elTet à 
supplanter ceux de Venise et de Flandre, mais 
son prix ne permettait qu aux plus riches de 
Taborder; la dentelle au coussin^ beaucoup moins 
chère, commença donc à se répandre, le succès 

Journal des Demoiselles (N« 7). 



des manu factures royales stimulant l'industrie 
privée. Bientôt les paysannes mêmes travaillè- 
rent chez elles comme elles le font encore en 
Auvergne et ailleurs. 

Ce sont des points de France que nous voyons 
sur les habits somptueux de Louis XIV. Le roi 
était enthousiaste de ses fabriques nouvelles. 
Une peinture, au Musée de Versailles, représente 
le Grand Dauphin qui vient de naître, enveloppé 
d'un manteau du plus beau point. La toilette 
offerte par le roi pour le mariage de mademoi- 
selle de Blois, était garnie de point si haut qu*on 
ne voyait pas de toile. Le couvre-pieds du lit 
était de même sorte; en 1675, aux fêtes de Marly 
chacune des Dames invitées trouva dans sa 
chambre une robe garnie do point de France. 

Les filles de qualité se reprenaient, comme au 
temps des Valois, à ce joli goût de faire de la 
dentelle. Après dîner, on travaillait au point. 
La dentelle est partout. Elle joua son rôle dans 
cette coiffure appelée Fontanges, gracieuse au 
début et qui s*éleva démesurément jusqu*à de« 
venir ridicule. A la chasse, les boucles de ma- 
demoiselle de Fontanges ayant été défaites par 
le vent, cette belle personne noua en toute hâte 
pour les retenir autour de sa tête son mouchoir 
de dentelle avec un ruban. La coiffure impro.vi« 
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sée sans miroir était si channaate^ qne le roi la 
pria de rester coiffée de la sorte. Le lendemaiD, 
.toutes le3 femmes étaient à la Fontanges. 

Madame de Matntenon orna plus tard de den* 
telle, ses toilettes sévères. 

Saint.- Simon parle d'une madame de Puissieux 
qui ruina ses enfants en dévorant, c'est le mot^ 
leur fortune sous forme de pcHnt de Venise. Elle 
aimait les dentelles de toutes les façons, car non 
seulement elle en portai, mais elle les rongeait 
par distraction, si bien qu'elle est accusée d'a- 
voir nangé ainsi pour cent mille éous de garni-- 
tures »o cours d'une seule année. 

Les hommes ne dédaignaient pas la dentelle, 
loin de là, fis la portaient en cravates, en man» 
chettes, en mouchoirs, et ainsi parés ils allaient 
au feu avec une élégance qui ne faisait aucun tort 
à la bravoure. La bataille de Steinkerque donna 
son nom à une façon négligée de porter la cra- 
vate, parce qu'un jeune prince du sang, s'élan- 
çant à la charge, avait oublié de faire le nœud, 
qui d'ordinaire lui prenait beaucoup de temps. 
, Les points de Malines étaient fort à la mode 
pour les manches dites engageantes que les fem- 
mes portèrent jusqu'à la Révolution. Ils n'étaient 
pas admis pour la grande toilette, mais plissés 
à la vieille, en garnitures de corset, en coiffures 
de nuit, en tours de gorge, ils firent fureur sous 
la Régence. 

Ce qui enfouissait le plus de dentelle c'étaient 
les garnitures de lit et surtout les équipages de 
bain, peignoirs, serviettes, descente et jusqu'à 
un tour de baignoire ! 

Sous Louis XIV et Louis XV la fameuse 
poupée qui, envoyée de Paris, portait en tous 
pays les modes de France, était absolument 
chargée de dentelles. 

Le règne de Louis XV fut celui dés fourchettes, 
manchettes et jabotis. Â en croire certaines mau- 
vaises langues, les grandes manchettes retom- 
bantes sur la matn furent introduites par les 
rûorxB qui, grâce à elles, pouvaient au jeu esca- 
moti&rles cartes. Qaoi qu'il en fût, ces manchettes 
étaient, avec le jaèot, le cadeau de noce 3 accou- 
tumé d'une fiancée à son époux. Celles de Buffon 
sont légendaires; il ne les quittait pas pour 
écrire, ces manchettes pompeuses en point 
d'Alençon. 

Les laquais de bon ton eux-mêmes, portaient 
autour de leurs mains des dentelles fort incom- 
modes à table et nous lisons dans le Tableau de 
Paris, un peu chargé, croyons-nous : « Le Pari- 
sien qui ne possède pas dix mille livres de rente 
n'a ordinairement ni draps délit, ni serviettes, 
ni chemises, mais il a des bas de soie et des 
dentelles. » 

De fâcheuses habitudes de malpropreté s'ensni* 
virent, paraH-il, chez les moins riches. 

n y eut tant de dentelles dans le trousseau de 
la fille aînée <îu Roi, lorsqu'dfe épousa le prince 
tfB^pagne, crue le cardinal! de F/eury (H obser- 



ver qu'il croyait que c'était pour marier Ifes- 
dames, toutes les sept. 

La comtesse da Barry était rvre de point à l'ai- 
guille, elle en faisait une ruineuse consommation. 

Chaqwe aaioofk du reste avait alors sa den- 
ieUe ; les poènts d'Argentan et d'Alençon étaient 
réputés 4eîïtMeB (fhlTer. 

Sans Louis XVI la mode tourna; ce fut une 
jeune reine» ennemie de l'étiquette, qui donna 
l'impolsion r elle remplaçait volontiers le vieux 
point majestueux par la légère mousseline des 
Indes; son entomrage' l'Imitait et on lui en faisait 
ua crime« La maréchale de Luxembourg pour 
marquer son mécontentement envoya, dit-on, à 
sa petite-âlle, la duchesse de Lauzun, certain 
tabiMT de toile à voile, garni de point magnifi- 
que. Malgré ces protestations, la blonde faisait 
son ebestin; semée à pois ou à mouches, elle 
s'imposait pour les fichus. 

Il n'y avait plus guère que l'Église qui favori- 
sât les anciennes fabriques. Le cardinal de 
Rohan ofûeiaît à Versailles en aube de vieux 
point à l'aiguille portant ses armes et sa devise, 
estimée cent mille livres, et il avait un rochet 
d'Angleterre non moins célèbre avec lequel pou- 
vait seul rivaliser le point d'Alençon de Mgr de 
La Tour-d'Auvergne. 

La Révolution passa là-dessus comme un oura- 
gan. Elle fut naturellement funeste à tout com- 
merce de luxe et par conséquent à celui de la 
dentelle. Pendant douze ans, nos manufactures 
demeurèrent presque partout inoccupées. Pour- 
tant les Etdts- Généraux de 89, en décrétant les 
costumes des trois Etats, avaient laissé une cra- 
vate de dentelle à la noblesse. 

Napoléon voulut faire renaître le luxe. Il pa- 
tronna très activement les fabriques d'Alençon, 
de Chantilly et spécialement celle de Bffxnc/^es 
qui offrit au roi do Rome un rideau merveâleus. 

Jamais la dentelle ne fut plus en vogue qu'au 
commencement de l'Empire. La princess» Bor- 
ghèse voilait sous ce nuage a» beanté de déesse. 
Rien ne surpassa la splendeur des denlelles 
commandées pour le mariâ^^de Marie-Louise, 
et ce faste ne se bornait ^tm sa cercle û€ la nou- 
velle cour. On vit madaobe Bécanri€fr e*étafidre, 
pour recevoir ses fidèlev^ sous des rideanx de 
point de Bruxelles garnis de guirlandes de chè- 
vrefeuille et doublés de soie rose. Talma était 
fier de sa garde-robe de dentelle et la produisait 
surtout dans le rôle de Hamïet. 

Les manufactures se ressentirent des événe- 
ments politiques qui amenèrent la Restauration; 
elles durent baisser leurs prix en 1818, lorsque le 
tulle inonda les marohée, et ne se sominrent 
que par lexportation aux États-Unis. Une réac- 
tion survint en i834. Les fabriques, sauf celle 
d'Alençon, se retrouvèrent en pleine activité, 
mais la dentelle à bon marché avait fait son ap- 
paritfoa, et devait, en progressant, affirmer de 
plus en plus son règne jusqu'à nos jours.. 
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VI 

Si la Flandre et 1 Itelie méritent d*ètre citées 
en première ligne, lorsqu^il s*agit de la fabrica- 
tion ancienne des dentelles qui n'a plus mainte- 
nant de véritable imporianoe industrielLe que 
cbez nous, en Angleterre, en Belgique et en 
Allemagne, TESspagne occupe dans le pas^é un 
rang assez remarquable à leur suite. Ses préten- 
tions de tenir Fart de la dentelle des Sarrasins 
sont erronées, pui8qa*aujourd*bui encorecet art 
n'existe pas en Orient. Tout au plus leur doit- elle 
les ouvrages de moresse, qu'on retrouve à Tan- 
ger et à Tétouan, où ils diffèrent des carrés «em- 
blables sortis de mains chrétiennes, par l'absence 
des figures d animaux conformément à la loi de 
Mahomet. 

Très probablement l'Espagne fut instruite par 
l'Italie dont elle eût été de ];>onne heure la rivale» 
sans les lois somptuaires qui réglèrent long- 
temps chez elle le costume de la cour, contra- 
riant le commerce et réservant la dentelle au seul 
ornement des églises. On en parait les images 
habillées de la Vierge et des Swits; c'est dans 
les couvents que l'on a trouvé les plus précieux 
échantillons de point d'Espagne, brodé à loisir, 
pieusement, avec amour, par les religieuses qui 
en faisaient de véritables chefs-d'couvre. 

La plus ancienne des bannières de l'Inquisi- 
tion, celle de Valladolid, est bovdée de point 
d*Bspagne; aux auto*da-fé, oette dentelle gar- 
nissait la croix blanche ou noire du manteau 
des délégués du Saint- Office. 

Ce fut un Huguenot, Simon Châtelain, qui 
introduisit en France la fabrication du point 
d'Espagne; dans le sens habituel du mot, on 
nommait ainsi une dentelle d'argent ou d'or bro- 
dée parfois en couleur. Simon Châtelain y ga- 
gna de n'être point inquiété pour sa religion et 
de devenir fort riche. L'histoire de la réforme se 
mêle ça et là d'une fagon curieuse à celle de la 
dentelle. De même, après l'édit de Nantes, des 
protestants réfugiés en Suisse y portèrent le 
oomflierce de la dentslle d'or dont Neuchâtel est 
resté le chef-lieu. 

Pour revenir à l'Espagne, il est question de 
son point durant tout le xvip siècle dans les 
récits sur la cour de France : on en faisait sous 
Louis XIV des garnitures de lit, des doublures 
de carrosses. Lors du mariage du duc de Bour- 
gogne, la jeune épouse portait un petit tablier 
de point d'Espagne, qui valait mille pistoles. 
Au bal des Tuileries, en 1722, tous les seigneurs 
étaient en habits de drap d!or ou d'argent garnis 
de point d'Espagne. Cette mode ne s'arrêtait pas 
à la France, car en 173] Wilhelmine de Bay- 
reuth, la sœur du grand Frédéric, écrit que sa 
robe de noce était d'une étoffe d'or fort riche, 
avec un point d'Espagne d'or et une queue de 
douze aunes de long. — 

Au milieu du zviii* siècle, les manufactures I 



de la Péninsule dédinôrent; maintenant on ne 
fait que d'assez médiocre dentelle d'or et d'ar- 
gent à Barcelone, à Valence, à Séyllle, etc.. La 
blonde espagnole sort presque exclusivement de 
la Catalogne, où il n'existe pas cependant de très 
importante manufacture. Les ouvrières travail- 
lent chez elles, à leur guise. Naturellement le 
grand objet de fabrication est la mantille, ce vê- 
tement sacré pour ainsi dire de la femme espa- 
gnole, puisqu'on cas de dette, il ne peut être saisi 
sous aucun prétexte. 

La dentelle de fil de Barcelone trahit une ori- 
gine flamande. La dentelle de fibres d'aloès est 
souvent jolie, mais ne supporte pas d'être lavée. 

Il y a une grande analogie entre les dentelles 
de Portugal, les dentelles de Madère et celles 
d'Espagne. Dans TEstramadure on envoie les 
plus jeunes enfants à l'école de dentelle, où ces 
petites filles apprennent sur des coussins à leur 
taille à se servir des fuseaux avec une étonnante 
précision. 

Si l'on trouve au Brésil et dans les républiques 
de l'Amérique du sud des dentelles qui rapel- 
lent d'une façon barbare les vieux points d'Eu- 
rope, il faut attribuer cette industrie k l'ensei- 
gnement des premiers missionUAires et des 
premiers marchands européens. 

VII 

J'ai déjà eu l'occasion de parler de TAngleterre 
à propos de la Flandre. Bien que ce pays possède 
de nombreuses fabriques de dentelle dans les 
comtés de Bedford, de Buckingham, de Nor- 
thampton, de Wilt et de Borset, il n'a jamais 
produit de vraiment remarquable quevson Honi- 
ton lace. 

L'art de la dentelle pénétra dans le Devons- 
hire, grâce à des émigrants flamands qui fuyaient 
la persécution du duc d'Albe; jusque-là on ne 
faisait que d'assez grossières bons -laces y den- 
telles d'os, ainsi nommées, parce que les ou- 
vrières remplaçaient à l'origine par des os de 
poisson, des arêtes, les épingles de métal. 

Sous Jacques I«' la fabrique de Honiton était 
déjà florissante. Cette belle guipure égale le 
point duchesse de Bruxelles quant à l'exécution, 
mais les dessins sont presque toujours confus et 
sans goût, à moins qu'ils ne soient copiés sur les 
dessins flamands. 

En Irlande on imite avec un certain succès 
les anciens points d'Espagne et d'Italie. 

Si la Grande-Bretagne n'a jamais fabriqué 
beaucoup de dentelle d'art proprement dite, elle 
en a fait dans tous les temps une prodigieuse 
consommation : 

Marie Tudor avait défendu que ses sujets 
achetassent des dentelles étrangères ; moins pa- 
triote sur ce diapitre et infiniment plus coquette, 
Elisabeth rouvrit la ÇpJ^eSÏ^ dentelles de 
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Flandre et d*Italie ; elle prisait fort aussi la den- 
telle noire d'Espagne, qui seyait à son teint 
blanc et à sa chevelure dorée. Sous son règne 
apparut en Angleterre une dentelle toute nenti- 
mentale, la dentelle de cheveux, jolie surtout en 
cheveux gris. 

La reine, femme de Jacques {^', essaya d'acti- 
ver les manufactures du pays. Nombre de dames 
travaillaient assidûment à la dentelle. Un esprit 
de dévotion puritaine leur fit représenter sur le 
réseau des sujets religieux. 

Grand amateur de dentelle d'or et d'argent, 
Charles h^ en portait jusque sur ses bonnets de 
nuit en satin. 

Nous avons vu à notre dernière Exposition 
(1878). auprès des incomparables dentelles fran- 
çaises : point d'Alençon, dentelles noirâs de 
Bayeux, jolies fantaisies de Mirecourt, dentelles 
à bon marché du Puy, résurrection splendide 
du véritable point d'Argentan — grande bride, 
perdu depuis la Révolution, etc., quelques points 
de Honiton admirables, envoyés par l'Angle- 
terre; mais la gloire des Anglais, plus indus- 
trieux qu'artistes, est, en matière de dentelle, 
d'avoir donné l'essor à ce vaporeux tissu d'une 
utilité journalière pour ainsi dire : le tulle. 

On essayait en tâtonnant d'imiter le réseau de 
la dentelle, lorsqu'un fabricant de Nottingham, 
JohnLendey, inventa la bobine (1799); quelques 
années plus tard, en 1807, un ouvrier nommé 
Ileathcoat, améliora le système. Dès lors, la 
maille hexagone claire et unie du point de den- 
telle était obtenue. Le tulle passa en France à la 
faveur de la contrebande, puis, en 1817, une ma- 
chine complète fut transportée à Calais. La fabri- 
cation du nouveau produit s'y développa jus- 
qu'en 1839 où l'application du système Jacquard 
au métier à tulle bobin permit de précieux per- 
fectionnements. 

La dentelle mécanique a le mérite d'être abor- 
dable pour toutes les bourses, et de jour en jour 
elle fait des progrès qui lui assurent un succès 
croissant. 

VIII 

Cette exposition universelle internationale de 
1 878 nous a permis de constater l'état actuel de 
rindustrio dentellière dans toute l'Europe : une 
collection de dentelles, imitée de l'ancien, faisait 
grand honneur à l'école de Burano. Dans le 
compartiment belge, d'une sihgulière magnifi- 
cence, prédominait la valenciennes, ce qui s'ex- 
plique [par son utilité universelle comme garni- 
ture de linge. Le développement de Tart de la 
dentelle en Russie était frappant : la société 
(les dentellières de Moscou exposait certaines 
guipures en relief, certaines dentelles coloriées 
de l'effet le plus original. Et la Suède, si fort en 
retard jusque-là, envoyait des échantillons de i 



dentelle aux fuseaux, encore bien primitifs, 
puisque l'ouvrière trace le dessin au gré de son 
imagination, mais d'un prix qui en rend la vente 
facile. 

La pauvreté de l'exposition de Grèce prouvait 
assez que jamais il n'a existé à proprement par- 
ler de dentelles grecques, bien que certaines 
dentelles des îles Ioniennes portent oe nom. La 
Grèce doit se contenter d'avoir été le berceau 
de la broderie. Il est vrai qu'au xi\^ siècle, 
l'inventaire des duos de Bourgogne fait mention 
d'un pourpoint de satin avec gorgerette de 
mailles d'argent de Chypre. Raguse^ dont le 
point figure dans la Réooltedes Passements (!}, 
servit d'intermédiaire entre les îles de la Grèce 
et l'Italie pour l'écoulement de ces produits qui 
n'étaient pas de la dentelle comme nous l'enten- 
dons. La fabrication des prétendues dentelles 
grecques que l'on cherche maintenant jusque 
dans les tombeaux, fut importée par Venise au 
temps où les îles Ioniennes lui appartenaient. 
Les vieilles dentelles, grossières d'ailleurs, sont 
imitées adroitement de nos jours dans les îles ; 
un peu de café leur donne une couleur naïve- 
ment attribuée à l'âge. Les îles Ioniennes fabri- 
quent aussi de la dentelle d'aloès et une autre 
dentelle semblable à celle de Malte, espèce de 
Valenciennes grossière. 

Les guipures de Malte rappellent celles de 
PAuvergne. On trouve dans l'Ile de Ceylan, une 
dentelle du même genre que l'Ecole des Missions 
anglaises a répandue jusqu'à Madras. 

Athènes et d'autres villes de la Grèce propre, 
font une dentelle de soie blanche à l'usage des 
synagogues. Les produits turcs de Smyrne et de 
Rhodes sont aussi une guipure de soie; mais 
après avoir parlé de ces industries fort inférieu- 
res, je m'aperçois que je n*ai encore rien dit des 
dentelles d'Allemagne dont le passé du moins 
est curieux. 

IX 

Le mérite d'avoir introduit dans sa patrie la 
dentelle au coussin, revient à Barbara Uttmann, 
fille de bourgeois de Nuremberg qui étaient allés 
en Saxe travailler aux mines. Mariée à un maître 
mineur de la petite ville d'Etterlein elle apprit, 
dit-on, à faire de la dentelle, d'un protestant 
natif du Brabant, qu'avait chassé la persécution 
espagnole. Elle forma des élèves à son tour et, 
avec le temps, l'industrie qu'elle réussit à fon- 
der donna du pain à trente mille personnes. 
Aussi est-elle considérée comme la bienfaitrice 
de son pays ; l'épitaphe que lui consacra la re- 
connaissance porte ces mots : 

« Un esprit actif et une main adroite amènent 
des bénédictions sur la patrie, i 

Le treillis d'Allemagne fit son chemin jusqu'à 
Paris avant le xviip siècle; la dentelle de Dresde 

(1) voir larilcle précédent. ^ ^^ GoOglC 
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était renommée, mais elle a dégénéré. Les pau» 
vres ouvrières de FErzgebirge (Saxe), un district 
montagneux où florissait autrefois l'industrie 
dentellière, ne gagnent guère maintenant que de 
trente à quarante centimes par jour. Tous les 
soins du ménage sont abandonnés aux hommes, 
cette besogne mal rétribuée nécessitant des 
mains fines et délicates. 

A propos de la dentelle alleniande qui est en 
progrès, assure-t-on, grâce aux maîtresses d'a^ 
telier que Fimpératrioe Elisabeth a fait venir de 
Belgique pour encourager et développer Tindus- 
trie de la guipure et de la dentelle noire dans les 
montagnes de la Bohême, faut-il parler d'une 
manufacture d'espèce particulière créée il y a 
environ cinquante ans par un officier du génie 
résidant à Munich ? Ses ouvrières n'étaient autres 
que des chenilles et voilà comment il s'y prenait 
pour les faire travailler : une pâte, pétrie avec 
les feuilles dont les chenilles se nourrissent, est 
étendue en couche mince sur une pierre bien 
unie, puis, avec un pinceau mouillé d'huile d'o- 
live, on dessine les parties qui doivent rester à 
jour. La pierre est placée ensuite dans une po- 
sition inclinée ; on installe au bas, un nombre 
considérable de chenilles d'une espèce particu» 
lière qui fournit un fil très fort. Elles commen- 
cent à manger la pâte et continuent, en remon- 



tant, sans toucher aux endroits huilés. A mesure 
qu'ils avancent, ces insectes filent et leurs fils 
entrelacés forment une dentelle de la plus sur- 
prenante légèreté. 

Mais alors il faudrait dire un mot du çimula- 
cre de dentelle obtenu par Técorce intérieure 
d'un arbre de la Jamaîi]ue, qui, coupée en tran- 
ches minces ressemble à la dentelle. Une cra- 
vate de cette fibre fut jadis offerte au roi Char- 
les II ; la reine Victoria a une robe provenant 
aussi de l'arbre à dentelle. 

Restons-en à la dentelle faite aux fuseaux et à 
l'aiguille. Aujourd'hui il n'y a plus de secreti>, 
ni d'industr.e réservée; tous les genres se fabri- 
quent librement dans tous les pays; cependant 
la France ne craint pas dd rivaux pour le point 
d'Alençon, justement nommé la reine des den- 
telles; ni pour le Chantilly qui, par parenthèse, 
se fabrique le plus souvent à Bayeux. 

La blonde sortie de la Suisse ou de la Saxe est 
moins ferme et moins blanche que celle du Cal- 
vados; d'ailleurs les dessins en sont presque 
toujours copiés sur les nôtres. 

Le goût est un monopole que nul ne peut re- 
tirer à celui qui le possède et que la France se 
gardera bien de perdre. 



FIN. 



Th. BfiNTZON. 
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MADAME DEMAIHTBRON* INSTITOTRICE 

PAR M. EMILE FAGUET (1) 

Nous VOUS avons parlé bien des fois de cette 
femme illustre, dont la vie fut un vrai roman, 
qui naquit dans une prison, faillit être jetée à la 
mer parce qu'on la croyait morte; qui subit, 
enfant, toutes les misères, toutes les humilia- 
tions ; qui dut épouser, pour avoir du pain, un 
homme vieux et infirme; qui, devenue veuve, 
endura les peines d'unesituation dépendante ; qui 
8*éleva peu à peu, par la droiture de son carac- 
tère et la beauté de son intelligence ; qui obtint 
l'estime et, plus tard, l'amour de Louis XIV; 
devint sa femme, et le consola dans les mai- 



Ci) Chez Oudin, 17,rue Bjoaparte, Paris. Un vo- 
1 irae : prix, l f .50* Voir : Journal des DemoUelles : 
'Entretien sur VÉducation des filles {18 55). Lettres 
sur l'Education des filles (1831). Histoire de la 
Maison de S%int'Cyr {1853). 



heurS de sa vieillesse, comme son vaillant aïeul, 
Agrippa d*Aubigné, encouragea Henri IV dans 
les aventureux revers de sa jeunesse. On sait que 
se souvenant de ses jeunes années, alors qu'elle 
était orpheline, orpheline -et pauvre, elle fonda 
pour les filles nobles e^ pauvres, la Maison de 
Saint-Cyr et qu'elle se consacra tout entière à 
cette œuvre, la plus digne de la femme du roi 
pour lequel les pères de ces enfants étaient morts 
sur les champs de bataille. C'était là la vocation 
véritable de madame de Maintenon ; elle était 
née institutrice, c'estdans l'éducation des enfants 
que les affections de son cœur, si souvent com- 
primé, ont pu se déployer, elle avait le tact, la 
mesure, le sens du réel, le goût des choses pra- 
tiques, qui sont indispensables pour arriver à 
former des âmes; elle s'inquiétait avant tout de 
l'éducation morale, et elle trouvait que pour des 
filles pauvres, la grande instruction n'était 
qu'une pure vanité. Elle avait raison : ces jeu- 
nes filles élevées près de la Cour, sous les re- 
gards du roi, n'en étaient pas moins destinées à 
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l'âge de vingt ans, à aller rejoindre en province 
lenr famille, souvent indigente, et à y vlvretlans 
le travail et robscurité. Dans ses instructions, 
dans ses lettres, madame de Maintenon ne cesse 
de leur rappeler leur avenir ; elle paraît sévère, 
elle n>^ que vraie et maternelle, elle les empêche 
de s*adonner à de dangereuses illusions. Toutes 
ces instructions qui ont trait au mariage, au 
célibat, à rentrée des jeunes filles dans le monde, 
feraient un traité de morale pratique à Tusage 
des jeunes femmes, d'une élévation, d'un sérieux 
mâle^ d'une tristesse courageuse qui font grand 
honneur à la fondatrice de Saint-Cyr; elle n'au- 
rait pas adoré sa fille à la mode de madame de 
Sévîgné, mais elle aurait mérité d'en avoir une, 
et à son défaut elle aimait les rouges, les vertes, 
les jaunes, les noires de Saint-Cyr. 

Nous puiserons dans le livre excellent qui 
donne lieu à cet article, quelqu'un de ces ensei- 
gnements; curieux comme peintures de mœurs, 
ils sont utiles, car ils renferment des conseils 
pleins de sagesse et qui sont toujours de saison. 
Elle disait à des jeunes filles qui rêvaient à 
leur entrée dans le monde : a Où le trouverez- 
» vous, ce monde? îl n'y en a pas pour vous, 
» mes chères enfants, dans l'état de pauvreté où 
» la Providence vous a réduites. 

» Vous vous flattez d'être ajustées et parées, 
» et qui vous a donné de quoi l'être? Vous dites 
9 que votis irez au bal et à la comédie ; moi, je 
t vous dis que vous n'entendrez pas seulement 
» parler de comédie. Ce qu'on appelle propre- 
» ment le monde, c'est la Cour^ où vous ne serez 
f certainement pas. J'en entends quelquefois qui. 
t demandent comment elles feront si un homme 
• leur présente la main. Vous croyez donc qu'on 
t s'empressera bien pour vous ? Eh ! mon Dieu ! 
» loin de vous donner la main, on ne vous ramas- 
t sera pas si vous venez à tomber, et cela, parce 
» que voua serez pauvres, et par conséquent à 
a charge, que vous aurez toujours besoin de 
» recevoir sans avoir à donner, et que le monde 
» ne s'accommode que des gens chez qui il 
» trouve à prendre... 

» Il y en a, et ce sont les plus heureuses, qui 
» se trouveront au fond d'une campagne, avec 
» quelques dindons, quelques poules, une vache, 
» encore trop heureuses d'avoir à en garder... 
V encore une fois, ces dindonnières seront les 
» plus heureuses. » 

On voit, par la secrète amertume de ces paro- 
les, que la femme de Louis XIV se souvenait de 
sa jeunesse et du temps où elle gardait les din- 
dons chez sa tante de Nieulant. 

« Apprenez un pou de tout, vous ne sa« 

» vez à quoi Dieu vous destine. Les ûlles qui 
» sont habiles et intelligentes trouvent aisément 
t à se placer, elles sont bien venues partout, 
» c'est à qui les aura... On ne saurait croire à 
» quel point les personnes qui ne savent rien 
» faire sont embarrassantes dans le monde... » 



La largeur et la libéralité de son esprit se font 

voir dans bien des circonstances; elle défend' 

deux éîl&ves de Saint- Cyr, menacées de renvoi,. 

parce que leur mère, madame d'AnglebelmcT de 

Lagny, impliquée dans une conspiration, porta 

sa tête sur Véchafaud. Elle écrit : « On dit que 

» les Jésuites ne recevraient pas un homme en 

» pareil cas, que les Sœurs de la Visitation en 

» useratent de même : si c'est là l'esprit d« saint 

» Ignam ow de «aint François de Sides, je m'y 

» soumets sans répugnance, mais si ee n'eat que 

» la sagesse humaine, je désirerais #e tout mon 

» cœur qu'on s'en souvînt dans celle-ci. Le père 

» de M. de Lux«mbo«rg a «u le col covpé; on 

» lui confie la personne du rof «et «es années. 

» Nous avons vu mourir M. de Rehan sur un 

» échafaud, et toute sa famille était en charge 

» auprès du roi, i^eoevant des compliments sur 

• cette douleur, sans qu'il entrât dans la tète 
» d'un seul courflsan de lui en faire des repro- 
» ches.Quoi! Thonnéteté mondaine ira plu» loin 
» que la charité!... On dit que dans les classes 
» elles seraient moins respecJtées... Je mettrais 
» oette faute au nombre des plus punissables : 

• celles qui auront le cœur bien fait en seront 
» incapables, il faut redresser les autres. Il n'est 
» pas besoin^ Monsieur, de les recommander à 
B votre charité. Je prie Dieu de les consoler et 
» de les bénir. » 

Ce curieux extrait montre bien et la justesse 
de l'esprit et l'élévation du cœur I où est la sé- 
cheresse? où sont les vues étroites et bigotes 
qu'on lui a imputées? c'est par SaintCyr qu'on 
apprend à la connaître, et je voudrais que nos 
lectrices lussent toutes ce nouveau livre, qui, 
extrait des lettres, conversations, entretiens de 
l'illustre fondatrice, la fait apprécier et vénérer. 
Madame de Maintenon, institutrice est une des 
lectures les plus intéressantes qu'on puisse faire. 

M. R 

HAIIIES ET PRATIOUES 

DE SAINT VINCBNT DB PAUL 
PAR l'abbé V. MAYNARD (i) 

Nous avons, il y a longtemps dé|à (2), rendu 
compte du beau livre de l'abbé Maynard. sur oe 
b^au sujet, l'admirable Vincent de Paul ; il a parlé 
en maître des œuvres du saint homme, il a ra- 
conté sa vie, si touchante et si simple, il a bien 
compris et bien analysé cette âme pure, qui n'a vu 
sur la terre que Dieu dans les pauvres et qui a si ad- 
mirablement servi la gloire de l'un en soulageant 
les maux des autres. Dans ces quatre volumes si 
bien remplis, l'auteur a puisé les éléments du 
livre que nous vous recommandons aujourd'hui; 



(1) Chez Brayet Rétaux, 82, rue Bonaparte, Paris. 
— Prix : 2 francs, * 

(2) Voir Journal des DemoiseUes, année 1860. 
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les dîMOur», les UUtbb, loa cooféreacm du saisi, 
ont foiw&i Is trsme âe ce noaTsI omrrage, qui 
remplaeera» ponif Iss perBonnss qui n'ont pu la 
Jîrs» la. Vie de saint Vincent par le même auteur. 
0'e84 son ei^t tout entier qui est renfermé dans 
ces oQurtes pages» et, pour en donner une idée, 
nous en enqtfttateffons quelques passages. 

Sut la confiance en Dieu. -^ ti Dieu est une 
9 fontaine, dans laquelle chacun puise de Tsau 
» suivant ses besoins. Qui a besoin de six seaux 
9 en puise six, qui de trois, trois ; l'oiseau qui n'a 
9 besoin que d'une becquetée, n'y fait que beo- 
p quêter ; un pèlerin y puise avec le ereux de la 

• main. 

> Oh I qu'il y a de grands trésors cachés dans 
9 cette divine Providence! et que ceux*là hono- 
D rent souverainement Notre-Seigneur, qui la 
9 suivent et qui n'enjambent pas sur elle! J'en- 
9 tendais dire dernièrement à un des grands du 

• royaume, qu'il avait bien appris cette vérité par 
9 sa propre expérience, parce qu'il n'avait jamais 
9 entrepris par soi-même que qua^ choses, les- 
9 quelles, au lieu de réussir, étaient tournées à 
I son dommage. N'est-il pas vrai que vous voulez 
9 que votre serviteur n'entreprenne rien sans 
9 vous et sans votre ordre? Et si cela est raison- 
9 nable d'un homme à un autre, à combien plus 
9 forte raison du Créateur à la créature. » 

Douceur, « Votre frère a des défauts, dites- 
» vous. S'il n'avait pas ces défauts, il en aurait 
9 d'autres, et si vous n'aviez rien à souffrir, votre 
» charité n'aurait pas d'exercice, ni votre con- 
9 dttite assez en rapport avec celle de Notre-Bai- 
9 gneur, qui a voulu avoir des disciples gros- 
o siers et sujets à divers manquements, pour 
» nous montrer par son exemple comment nous 
9 devons agir. .. Un autre offioe de la douceur est 
9 de donner une grande affabilité, sérénité, cor- 
D dialité sur le visage envers les personnes qui 
» nous abordent, en sorte qu'on leur soit à eon- 
9 solation. Ne soyons pas comme des terres 
» sèidiesy toujours hérissées de chardons. Il faut 
9 quelque attrait et un visage qui plaise, pour 
ji n'effaroucher personne... 9 

On voit par ces paroles que, chez saint Vincent, 



la Parité était le principe ds toutes les vertus, 
amssi, ne peul-on se lasser de relire cette vie, si 
sympatique et ai belle, et de regarder dans cette 
âaae, ens'initiant à ce qu'elle contient de pensées 
intimes. La courte étude que noua annonçons 
est, sous ce rappcwt, inappréciable; sans aucun 
effort, sans longue lecture, elle vous le fait con* 
naître , par conséquent aimer. M. B. 

LE .CONSULAT ET L'EMPIRE 

PAR CHARLES BARTHÉLÉMY (!) 

Il n'est guère probable que nos lectrices aient 
le courage de dévorer les vingt volumes de 
YHistoire du Consulat et de VEmpire, de 
M. Thiers, et d'affronter les théories politiques, 
économiques, stratégiques, qui ont fourni de 
belles pages à celui qui fut l'ennemi déclaré du 
second Empire, mais que la gloire belliqueuse du 
premier avait fasciné. Cependant, il est bon de con- 
naître l'histoire, l'histoire de son pays et de son 
temps, et le volume plus modeste que nous signa- 
lons à nos abonnées éclairera parfaitement leur 
intelligence sur cette mémorable époque. L'au- 
teur n'est pas un panégyriste, il n'est pas non 
plus un critique de parti pris; il voit et il fait 
voir à ses lecteurs ce qui se cachait derrière ce 
voile si radieux, si brillant, derrière ces guerres, 
ces conquêtes et le résultat désastreux qu'elles 
ont eu pour la France. Le caractère et les actions 
de Bonaparte sont posés dans une juste balance; 
on ne saurait haïr le jeune Oonsul, mais il est 
difficile d'aimer l'Empereur. 

Les événements, depuis le !8 Brumaire jus- 
qu'au 18 juin 1815 se déroulent avec ordre et 
clarté; racontés d'un style clair et animé, ils 
intéressent et nous pensons que si nos jeunes 
lectrices voulaient entreprendre cette lecture, 
elles trouveraient que « V Histoire est plus inté' 
ressante que les romans. » M. Quizot Ta dit il y 
a longtemps, et c'est sans nul doute une grande 
vérité. 

(1) Chet Blérfot et Oauthier, 55, qaai des Orands- 
AugusUns, Parts. — Prix : 3 francs. 



Lettres d'une vieille femme. 

ous tressaillez de joie, ma bon- 
ne chère Laurence, à la pensée 
du retour de vos peCits-en- 
fants et vous abondes en in- 
ventions ingénieuses pour l'ar- 
rangement de votre jolie mai- 
son, pour la composition des menus et pour la 
variété des plaisirs qui doiventremplirces vacan- 
ces. Femand et Guy seront heureux dans cette 




chambre bleue ; votre Germaine se trouvera à 
ravir dans son nid blanc, elle vous remerciera de 
lui avoir créé une charmante bibliothèque; tous, 
avec la santé et Ten train de leur âge, feront hon- 
neur à l'excellente cuisine de Lise, et la liste des 
plaisirs promis n'aura jamais assez d'étendue, ni 
de variété. Ils aiment la promenade et les excur- 
sions; les dîners sur l'herbe ou autour d'une ta- 
ble brillante les ravissent ; ils n*auront jamais 
trop de spectacles, de séances aux cirques, aux 
jardins publics ou chez les prestidigitatcu^;lC 
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quant aux soirées, aux charades, aux comédies de 
société, aux petits concerts, aux bals, ils ne di- 
ront jamais : c^est assez ! Voua vous épuiserez à 
les suivre, bonne grand* mère. Et je suis un peu 
affolée aussi : n'ai-je pas fait établir dans le fond 
de mon jardin tout un attirail de gymnastique, 
exercice que je n'aime guère, et n'ai-je pas loué 
une barque pour promener Pierre et Paul sur la 
petite rivière qui forme de si jolies arabesques 
dans nos prés ? il y aura des goûters, des parties 
aux ruines d'un vieux castel^ enfin, comme vous, 
chère, je tâcherai de faire tout ce que comporte 
mon métier de grand'mère, dussé-je être, à la fin 
des vacances, fatiguée à mourir. Elles sont lon- 
gues, les vacances! et je connais plus d'une 
mère de famille, très bonne, très tendre, qui dit 
pourtant :0u/'/ quand la porte du collège est 
refermée sur les chers écoliers. 

Les vacances, dites-le donc, de notre part, au 
ministre de Tlnstruction publique, sont beaucoup 
trop prolongées, elles énervent les enfants, elles 
zompent la continuité des études, et de plus, ces 
jours de congé se renouvellent de façon à ce que 
i enfant perde le goût, la facilité et le fruit du 
travail. Comptons : vacances à la nouvelle année, 
aux Jours gras, à Pâques, à la Pentecôte (ne 
Ccte-t-on pas aussi la prisé delà Bastille?) et 
enfin, vacances énormes à dater du mois d'août. 
Vous savez aussi bien que moi, les inconvénients 
de ces temps donnés à la paresse et au plaisir, 
mais nous aussi, dans notre tendresse un peu 
folle, sommes-nous sans reproches? nous les 
rassasions d'amusements, nous croyons n'en pou- 
voir jamais assez faire, nous les rendons inamu- 
sables à force de les divertir. Nous craignons 
trop l'ennui, l'humeur, le chagrin, exprimés sur 
ces mobiles petits visages. Comment faire pour 
que messieurs les enfants, comme les appelle 
M. Legouvé, ne se déplaisent pas trop chez leur 
père ou chez leur aïeul ? les amuser à outrance ? 
oh ! non ! le moyen est faible, il vaudrait mieux 
tâcher de leur donner un peu de raison : contre 
l'ennui, il n'est pas de meilleur remède que le 
travail; le devoir des vacances, une lettre un peu 
sérieuse, du dessin pour les garçons (il leur sera 
si nécessaire plus tard), l'ouvrage à l'aiguille 
pour les filles ; voilà une nouvelle et heureuse 
façon de passer le temps en vacances; on s'en-* 
nuie tant quand on s'amuse toujours! contre 
l'humeur, le vrai remède, c'est la parfaite et froide 
indifférence des parents ; lorsque l'enfant verra 
que la bouderie ne mène à rien, il cessera de 
bouder; le chagrin, s'il vient seulement du 
défaut d'amusement, demande un remède pareil, 
accompagné d'un raisonnement doux et cordial; 
nous le savons, il no faut pas les aigrir, et la 
raison mêlée à la tendresse est encore la meil- 
leure voie que l'on puisse prendre avec eux. 

Mais cette raison, à laquelle j'en voudrais 
appeler sans cesse, nous y manquons en prodi* 
guant les plaisirs sur les pas de cette jeunesse 



qui nous est chère; nous sommes aux pieds de 
nos enfants, nous les servons comme des escla- 
ves servent le maître, nous leur allégeons le 
poids des heures, nous les amusons, les char- 
mons, les divertissops et nous faisons si bien que 
les ressorts généreux de l'âme se relâchent, et 
qu'après deux mois de vacances, passés de fête 
en fête, de voyage en voyage, de dîner en diner, 
l'écolier n'est bon à rien, qu'un livre lui pèse, 
qu'une écritoire est pour lui un objet d'horreur, 
et qu'il faut, de la part des maîtres, une patience 
angélique et des efforts souvent inutiles pour 
remettre dans le rail la roue de cet esprit fati- 
gué, et faire renaître dans cet esprit, nourri de 
meringues, de fadaises et de joyeusetés, quelque 
velléité d'étude et de quelque désir de succès. 

C'est un des nombreux défauts de notre épo- 
que : • On accorde, dit un sage auteur, aux 
9 enfants, soirées, bals, concerts, théâtres, leo- 
9 tures légères, on recherche pour eux les élé- 
> gances du luxe et la prodigalité dans la table, 
» dans la toilette, • dans la décoration de leurs 
f demeures ; on laisse exposés à leurs yeux, des 
» tableaux et des objets d'art immodestes ; on 
» leur fait partager la passion des courses, des 
■ cirques/des bains, de la chasse, de la curiosité ; 
» on les entraîne vers les distractions publiques 
de tout genre. » (1) 

Ce tableau n'est que trop exact, et nous pou* 
vous, chère vieille amie, nous reconnaître dans 
ce miroir. Nous voulons plaire à nos enfanta, et 
nous excédons la mesure, nous leur ôtona le 
frein; nous jetons de côté toute idée sévère, nous 
voulons avant tout, qu'ils s'amusent et qu'ils 
nous aiment, je ne sais si nous obtiendrons 
Tamour. ce point est douteux, mais il est certain 
que nous rendrons h ces objets chéris le plus 
mauvais des services : nous les renverrons à 
leurs écoles, amollis, incapables d'un effort 
moral et d'un courageux coup de collier : les 
enfants trop choyés, trop bien amusés, sont les 
fruits secs de l'avenir. Pour ces longues et nui- 
sibles vacances, il faudrait, il me semble, divi- 
ser le temps, en réserver une bonne partie pour 
l'étude, une autre pour la vie de famille, les con- 
versations, les promenades, les visites à des 
parents et à des amis, visites sans fêtes et sans 
fastes, et enfin, une, la moindre, aux plaisirs : 
de la sorte, les enfants ne seront pas saturés de 
divertissements, ils y trouveront un goût nou- 
veau, et le travail leur demeurera familier, 
tandis que si on ne travaille pas durant ces jours 
de loisir, Tétude se dresse comme un épouvantai! 
à la porte des collèges et des couvents. Tenez 
Laurence, je vais tâcher de mettre ma théorie en 
pratique et je vous dirai plus tard si j'ai réussi. 

A vous, M. B. 



(1) De Vabua des plaisirs dans Védxication coU' 
tenrporaine, par Mf^f^»^W.6^^e.^^Qgl^ 
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XIII 

L faut 
découdre 
et non 
déchi- 
rer, » s'é- 
tait dit 
Maxime I 
en revenant à Paris et en 
pensant à Andrée. Il trouva, 
iout en employant des ciseaux 
d*or, l'opération difQcile ; Andrée 
tenait à son emploi^ la maison 
était à son gré, la douceur de 
Claire lui plaisait, elle exerçait 
sur Maxime un empire que les an- 
nées devaient accroître, car l'esprit 
prend ses habitudes comme le corps; 
il faudrait donc remonter le rocher 
de Sysiphe, recommencer des recherches de 
place, se faire à de nouveaux caractères, se 
plier à d'autres usages, reprendre une quatrième 
éducation. Un dépit profond remplissait son 
âme lorsqu'elle analysait et disséquait sa situa- 
tion , c'était vers Claire qu'elle dirigeait tous 
ses sarcasmes et toutes ses colères, et elle n*eut 
ni la volonté, ni le talent de les cacher à Maxime; 
il apprit que sa cousine trouvait sa femme sotte, 
nulle, mal élevée, tout à fait indigne de lui : il 
écouta, ne répliqua guère, mais il maintint sa 
résolution de bannir Andrée de chez lui, il devait 
au moins cette concession à sa femme, qu'il 
n'avait pas su ou pas voulu défendre. Andrée 
partit donc, après de froids adieux à Claire, 
emportant dans son porte monnaie une année 
d'appointements, au bras un joli bracelet, dans 
son portefeuille une lettre chaleureuse qui la 
recommandait à un agent de change, chez lequel, 
en effet, elle entra sans trop d'attente. 

Maxime, Claire et Suzette se trouvèrent seuls ; 
le père retourna à ses affaires, Claire s'occupa 
de sa fille, tout en voyant toujours à ses côtés 
une petite ombre, un petit être, qui, tantôt avait 
la sérénité d'un ange, tantôt la vivacité joyeuse 
d'un enfant et toujours les traits de Françoise, 
ces traits que gardait, InefTaçables, la mémoire 
de sa mère. Mais en pensant à celle qui n'était 
plus, elle s'occupait tendrement du trésor qui 
lui restait. Maxime avait décidé que Suzotte 



n'irait pas au couvent, il voulait la faire élever 
chez lui, et Claire se résolut à lui obéir . elle 
conduisit l'enfant, d^abord à ces catéchismes, 
si admirablement organisés à Paris, puis, à des 
cours de langue et d'histoire, et le soir, elle 
faisait faire sous ses yeux, les devoirs que l'en» 
fant devait présenter le lendemain. Et c'était là 
une rude tâche ! elle avait acheté un dictionnaire 
d'histoire et de géographie, elle les consultait 
avec zèle, et grâce à Bouillet, grâce à sa volonté 
maternelle, elle rectifiait les erreurs que la 
plume de Suzétte avait commises et elle aidait 
réellement à son instruction. L'arithmétique ne 
l'efirayait pas, elle la savait, mais la terrible 
grammaire la trouvait désarmée et lorsque l'en- 
fant la questionnait, elle avouait franchement ^ 
son ignorance. 

« C'est trop abstrait et trop difficile pour moi, 
disait-elle» je n'ai jamais pu concevoir toutes 
ces règles; apprends, ma Suzette, pendant que 
tu es jeune, ton père sera content... 

— Et alors, ma cousine Andrée ne reviendra 
plus? 

— Non. » 

C'était la préoccupation de Suzette; le joug 
d'Andrée ne lui avait pas semblé léger, et elle 
aurait travaillé, étudié avec une nouvelle fer- 
veur pour éviter la présence d'une institutrice, 
Andrée ou quelqu'une de ses consœurs. Claire 
éprouvait â ce sujet une répugnance plus invin- 
cible encore : à l'image, au nom d'Andrée se 
rattachait l'inefTaçable souvenir de Françoise, la 
pauvre enfant emportée dans le tourbillon du 
bal, où on l'avait jetée malgré sa mère. Autant 
qu'elle le pouvait, Claire repoussait ces pensées, 
son âme douce n'était pas faite pour la rancune, 
encore moins pour la haine; elle s'en éloignait 
comme d'une tentation troublante. Si le sou* 
venir d'Andrée se présentait impérieusement à 
sa mémoire, elle priait pour elle, et s'il arri- 
vait, à de rares époques qu'Andrée vînt la voir, 
elle la recevait avec une froideur un peu triste, 
mais sans faire d'allusions au passé. 

Au temp3 jadis, Andrée avait beaucoup lu et 
un peu étudié; elle se souvenait toujours d'une 
comparaison, recueillie par Augustin Thierry, 
et attribuée au vieux roi Ethelred. Un oiseau, 
disait-il, a traversé les airs, il a reçu la pluie, 
le vent l'a ballotté,le tonnerre a grondé au-dessus 
de lui dans la sombre nuée; il voit l(^^ A^($Tp 
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ouverte, il entre, il se trouve au milieu d'une 
vive lumière, dans un air doux et caressant, il 
se repose un peu, puis, il repart, et il se retrouve 
dans les froids brouillards^ l|t pluie )• Irappe^ le 
vent remporte. Ainsi de Fhomme entre l^s 
deux éternités, disait le roi saxon. Ainsi de moi, 
so disait Andrée. Misère et dépendance, puis un 
moment de repos dans la maison de Maxime, 
puis encore une fois, la chaîne et la servitude. 

La famille qui utilisait les talents d'Andrée, 
était ordinaire en tout, dans le bien et dans le 
mal; le mari, absorbé par ses affaires, devenait 
d'humeur facile et gaie lorsqu'elles étaient en 
hausse; lorsqu'il avait manqué une spéculation, 
les enfants même s'apercevaient que papa 
n'avait pas gagné ce jour-là, La femme, épousée 
pour son argent, raide à cause de ce même 
argent, triste parce qu'elle souffrait du foie, 
n'était guère de société agréable; elle exigeait 
d'Andrée une assiduité extrême, une vigilance 
de tous les instants, elle n'avait pas le droit de 
ressentir une pointe de migraine, ou d'être fati- 
guée, et, du matin au soir, elle gardait les en- 
fants, les dressait, les stylait, les élevait ou les 
bourrait de devoirs et de copies, de pensums et 
de leçons : c'était ainsi que madame Castellan 
comprenait le grand œuvre de l'éducation, c'est 
ainsi qu'elle conquérait une grande liberté et un 
grand repos. Elle ne courait pas après les plai- 
sirs, elle préférait à tout la tranquillité chez 
elle, sa mauvaise santé l'y retenait, elle crai- 
gnait le mouvement, le bruit, les préoccupations 
et se déchargeait sur Andrée de ses soins ma- 
ternels, comme sur le cocher de son coupé de la 
conduire, aur sa cuisinière de ses soins de mé- 
nage, et sur sa femme de chambre de ceux de sa 
lingerie, même de sa toilette. Une seule chose 
retenait Andrée dans ce séjour peu aimable ; elle 
ressemblait à ces lièvres qui deviennent tout 
blancs en hiver, en habitant au milieu des 
neiges (c'est le bon saint François de Sales qui 
l'assure) et n'entendant parler que d'or et d'ar- 
gent, d'afXairûs heureuses, de spéculations admi- 
rables, de coups de Ulets à la Bourse, qui rame* 
naient une fortune, elle se prît de passion pour 
les finances et pour le jeu, et, une première 
fois, elle osa risquer, sur une combinaison, quel- 
ques cents francs détachés de ses faibles écono- 
mies. Le malheur voulut que le succès couron- 
nât son opération, un premier gain est souvent 
le point de départ d'une lo^igue série d'infortu- 
nes. i>jidrée encaissa le fruit de son jeu avec 
enthousiasme et Tardent désir de recommencer 
au plus vite : elle guettait l'occasion, elle épiait 
les paroles de M. Castellan sur les oscillations 
de la Bourse, elle lisait les journaux fmanciers, 
elle étudiait les chemins de fer, les emprunts 
des villes et des royaumes, et après quelques 
semaines d'attente, l'occasion lui parut propice^ 
elle se risqua et gagna de nouveau. 

Tout enivrée de son succès, elle accourut chez 



Claire. C'était le soir, avant le dîner; Maxime 
venait de rentrer, il causait avec sa fille, et Claire 
donnait un dernier coup d'œil au couvert, car 
Maxime, avait inviié devx ami s : 

« Montsher oouein, dit Andrée en entrant, j'ai 
voulu vous faire part de ma bonne fortune, je 
n'ai que vous à Paris, et quand on est content, 
il est triste de ne pouvoir le dire. 

— Qu'est-il donc arrivé ? 

— Eh bienl... bonjour, Claire! eh bien! j'ai 
risqué un peu d'argent à la Bourse sur les fonds 
italiens et j'ai gagné... 

— Combien? 

— Cinq mlUc francs, jugez! 

— Je suis bien coatenta pour vous, dit Claire 
avec douceor. 

— Et c'est M. Gastellaa qui tous a conteillée? 

— Lui ? je n'oserais jamsis loi <n parler, il 
est trop majestueux pour s'abaisser à de ei ohé- 
tives opérations. Il a gagné cent miii» irsaca, 
hier! 

— Cent mille francs! s'écria Maxime dont les 
yeux exprimèrent une convoitise singulière. 

— Oui, tout autant. Ce que c'est que d*ètreau 
courant des événements et de se .Ironver à la 
source des opérations l 

— Oui, oui, c'est admirable. 

» Mais enfin, dit Claire, vous n'allez pas 
vous-même à la Bourse, Andrée, les femmes n'y 
vont pas : qu'est-ce donc qui agit pour vous? 

— Ah! voilà ! M. Castellan a dans ses bureaux, 
un commis qui paraît très habile; un jour, j'ai 
dîné avec lui chez le patron, je le rencontre par- 
fois dans l'escalier... 

— Et c'est lui qui vous a aidée? 

— Oui, je lui ai donné mes valeurs, il a épié le 
moment propice, il les a bien vendues et voilà le 
bénéfice. Est-ce croyable ! et dire que si on avait 
des fonds, on ferait fortune en un coup de dé! 

— Ou bien on perdrait ce qu'on possède, 
ajouta Claire. 

— Sans doute, mais qui ne risque rien n'a 
rien. Allons, bonsoir, adieu! ah! j'oubliais... 
tiens, petite Suzette, voilà un joli livre et un 
paquet de caramels; il faut que tu profites un 
peu de ma chance. » 

Elle les quitta, laissant Maxime rêveur : 
c Faire fortune en un coup de dé! Ce serait 
possible, cependant... cela arrive tous les jours... 

— Mais, mon ami, tous les jours aussi des 
gens se ruinent aux jeux de Bourse, ceux-là on 
n'y pense pas, pas plus que s'ils étaient morts. 

— Des imbéciles! sais-tu qu'Andrée et son 
conseiller arriveront peut-être à la fortune? 

— Tant mieux, je désire qu'Andrée ait une po- 
sition sortable... on sonne... voilà nos convives.» 

Le dîner se ressentit des préoccupations du 
maître de logis, on parla affaires, on ne parla 
que d'araires , politiques, financières, les unes 
enchevêtrées dans les autres,^ et Maxime, reve*^ 
nant toujours àsoi^if4§8,by4à@0gle 
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« Avec lea bruita de guerre qui sont daAs 
Tair» il y aurait des eoupe de Bouvfle auperbee a 
-faire. 

-* Je ne m'en aoucie pasi dit un deaoonvivea, 
yaiime mieux noabœufa des Pampac;. C'est moine 
•raj^ide, mais plus sûr. » 

Le diaer fut très gai, et pourtani^ Glaire, en 
se oouehaut avait ua poids sur la ocaur. 

Le matio» elle devint plus tranquille; ses pen- 
sées de la nuit se préaentaient à elle oomme un 
affreux cauchemar, mélange de biens quires-* 
semblaient à dea maux, de richesses pesantes» de 
grandeurs insupportables et de ruines pleines 
d'humiliation; le jour, ses occupations, la pré« 
sence de Suzette firent rentrer ces songes dans 
la nuit; les pensées de minuit ne sont pas, on le 
sai^ les pensées da six heures du matin; la 
visite d^Andrée ne se renouvela pas vite; 
Maxime parut avoir oublié ces mines de Col- 
conde qu'elle lui avait fait entrevedr, et, préoe« 
•cupatiôn plus douce, lapreBuère eommunion de 
Suzeti» apiMTOchait, et lamère redevenait enfant, 
enfant pieuse, aagélique» en sitivaiit ea iiile à 
réglise et au eatéehiame. Bile bavait la seieaoe 
sacrée, elle se nourrissait de ces iastrudions 
douces et ptroiondea qui préparaient son enfant 
au divin Banquet ; elle et Suzette priaient 
ensemble, travaillaient côte à côte pour les pau- 
vrea, visitaient san» se quitter, quelques lamil- 
lea in^gentas, et oubtiaient dans le noble aouei 
de leur «lae, le moadev l'argent, les plaisàrs, Les 
dieux des nations, ainai qiue ka nommât le Psal-* 
mistet. 

Ce fut par un jour radieux, un jeudi, jour de 
la Fête-Dieu, que- Suzette appvodHi de la^S^nte 
Table, suivie de sa mère qui exultait ùb ten- 
dresse et de joie : quelques jomrs après, Claire 
écrivait à la sœur Hyaeinthe : 

« Paris, Juin 18.* 
A Ma bonne et très chère sœur, 
9 Oui, le grand jour est passé : mabienraimée 
enfant a reçu son Dieu, le. Don précieux est 
entré dana cette âme innocente et tout enilamp* 
mée de foi et de charité. Je suia siheureuee.du 
bonheur de.ma fille que je ne saurais le dire, 
Dieu seul le comprend; pourtant, un legret pro- 
fond m'a suBcompagnée durant cette journée du 
ciel, c'est que Maxime ne fût pas à mea côtés. Il 
a été plein de bontés pour sa fille, il lui a fait 
de très beaux présents, un livre d'Heures superbe, 
un beau crucifix pour sa chambre, des images 
pour toutes ses amies du catéchisme, une toi- 
lette élégante, trop éiégante pour les visite^^ 
mais sa présence eût mieux valu que tout cela, 
>U est vrai qu'il est très occupé, son emploi, ses 
affaires avec l'Amérique l'absorbent; je crois 
-que nous devenons très riches, j'ai peur de le 
devenir trop. Malheur aux riches ! c'est une pen- 
«ée qui me vient souvent ; je me sens si faible, si 
petite» que 1^ tentation me fait peur; si noqs 



étions riehei^ j'auraiaeuvie j^eut-ôtra de ces bel- 
les ohûsea ^'on voit à chaque paa à. Paris, je 
vaudrai» vivre grandement, L'orgueil prédomine* 
rait, i'ottblieraia ma petite origine, j'oublierais 
les pauvres, et le bon Dieu« Qu'il noua garde tous 
de ces daageral 

» CroirieaHvoua bien qu'il y e quelque temps, 
j'ai eu envie d'acheter un thé en argent? j'ai 
résàsté: boa Dieui qu'aurait dit ma chère ma- 
man qui n'a jamais eu que de la porcelaine blan- 
che! Voua voyea, chère sœur, combien je suis 
faible et sotte. 

» Notre eouetae Andrée nous voit parfois, elle 
est, il me semble, en train de faire une petite 
fortune; j'espère qu'elle l'emploiera sagement ; 
il lui faudrait peu pour avoir une maison à Dlves, 
un beau petit jardin, une bonne fille normande 
qui la servirait l à aa place, ce serait mon rêve. 

» Je suis bien contente, bien heureuse que 
voua ayiez de bonnes nouvelles de votre famille, 
que monsieur votre père se rapproche et que 
vçiua ayez eu la visite de votre frère et de ses 
fils« Vous avea tout quitté pour Dien; Dieu vous 
rendra tout. 

. • Adieu, dràre soaur, amie vénérée; ma 
Suzette vous éerit de son odfeé; priaa bien pour 
nous qui ne vous oublierons jamais. 

» Votre dévouée et reconnrâsante amie 
» Olairb. » 



XIV 

LES PROJETS D'ANDRÉE 

Le rêve de Claire n'était pas celui de sa cou« 
sine; la maison normande dana un petit village, 
le jardin constellé de fleurs, la vie humble, 
modeste, n'avaient nul attrait pour elle, elle 
n'aimait pas les bergeries, un appartement sur 
le boulevard lui plaisait mille fois mieux qu'un 
château. sous les ombrages ou sur les rives de la 
mer; elle avait le goût du bruit, de 1 éclat, du 
, clinquant, du frelatéi, elle y joignait, ce qui est le 
signe distinctif de notre âge, un immense besoin 
de comfort et de bien-être : les yeux étaient 
difficile^, la bouche gourmande, ils demandaient 
les jolis mobilieraet les dîners raffinés; le repos 
agrémenté de quelques plaisirs était son objec- 
tif, et l'éducation, ses multiples et sérieux devoirs, 
ne la captivait pas» Allumer le feu du bien dans 
les âmes, passer le flambeau de la science, exer- 
cer cet art qu out exercé Aristote et Fénelon, 
c'était là lettre dose pour elle; elle ne désirait 
qu'une chose, s'affranchir de la. dépendance, 
devenir libre, devenir riche. 

A côté d'elle, un autre avait des aspirationa à 
peuprès semblables* Sébastien Ségard^le commis 
du pMron, désirait, se faire una vie indépen- . 
daute et.large; il avait quelques fouda, il savs^ IC 
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qu'Andrée en possédait autant, et il lui proposa 
nn jour une association, plutôt qu'un mariagc> 
qui devait leur créer à tous deux un bel avenir. 
Sébastien avait Tintention d'établir au centre des 
nffaires parisiennes, un comptoir de changeur, 
et il entrevoyait à l'aide des relations qu'il s'était 
créées parmi les clients de son patron, une for- 
tune facile et rapide. 

Ce plan, ainsi conçu , aurait pu choquer la déll* 
catesse d'une femme ; Andrée n'en remarqua que 
les côtés séduisants, la musique des chiffres 
chanta à son oreille, et quoique M. Sébastien 
Sigard n'eût rien d'agréable dans son extérieur, 
rien de fin et de gracieux dans son esprit, 
quoiqu'il eût la rudesse et la sécheresse des 
hommes d'argent, elle mit sa main dans la 
sienne; tous les deux avertirent M. et madame 
Castellan ; Sébastien les quitta sur-le-champ, An- 
drée demeura chez eux jusqu'au jour de son ma- 
riage. Elle avait choisi Maxime pour témoin et 
l'avait invité, ainsi que Claire, au dîner de noces 
qui devait avoir lieu dans un restaurant du Pa-* 
lais- Royal. Claire dut accepter cette invitation, 
car son mari le voulait , ce fut avec répugnance; 
l'inconnu lui faisait peur, et quoi de plus in- 
connu que les parents auvergnats de M. Ségard, 
ses amis parisiens, commis de banque, ohan* 
geurs, huitièmes d'agents de change? elle, si 
timide, se trouvait embarrassée à l'avance, et 
triste aussi, parce qu'il fallait abandonner pen- 
dant de longues heures sa chère petite fille, 
qu'elle ne quittait jamais. 

« J'obéis à mon mari, se disait-elle, et pour- 
tant, il me semble que je vais faire mal, puisque 
je laisse seule Suzette. » 

Elle lui fit de tendres recommandations, lui 
traça tout un petit plan de campagne, et vêtue 
selon le goût de Maxime, plus élégamment 
qu'elle ne l'eût voulu, elle partit avec lui pour la 
demeure de la fiancée. 

Andrée était jolie sous sa blanche parure, elle 
avait un maintien calme et assuré; son futur et 
toute sa tribu tenaient un des coins du salon, 
Andrée, une ou deux de ses amies, madame Cas* 
tellan et ses filles, tenaient l'autre : M. Castellan - 
était le second témoin de la fiancée; il avait ac- 
cepté pour lui seul l'invitation au déjeûner, et 
cette courtoisie, agrémentée d'un joli présent de 
noces, lui donnaient une attitude tout à fait 
correcte auprès de son ancien commis et de 
l'institutrice de ses filles. 

Tout était prêt : on n'attendait que M. et mada- 
me Duperron, et après quelques échanges de po» 
litesse, Andrée se leva, fit ses adieux à madame 
Castellan, embrassa ses élèves et le cortège se mit 
en route, rous les regards curieux des domesti- 
ques et des concierges de la maison. Le mariage 
civil fut conclu froidement, le mariage religieux, 
à Notre-Dame-de-Lorette , eut un caractère plus 
grave, et Claire se retrouva dans son élément, 
devant l'autel et en présence des cérémonies 



liturgiques : elle se recueillit et pria du fond de 
l'âme pour Andrée, Andrée, dont l'insouciance 
l'effrayait, qu'elle voyait s'engager, sans ré- 
flexions, sans prière, sans crainte, dans ce che- 
min qui n'est pas toujours jonché de roses. Un 
retour sur elle-même, sur des illusions perdues, 
sur ce qu'elle avait espéré, sur ce qu'elle avait 
trouvé, donnait un sentiment plus intime à sa 
prière : est-il beaucoup de femmes qui peuvent 
assister à une bénédiction nuptiale sans un mé- 
lancolique retour sur elles-mêmes? elle pensa à 
Françoise, et elle pria plus encore pour Andrée. 

C'est fait, Andrée Joyellier est devenue ma- 
dame Ségard ; elle sortit de l'église, le front haut, 
contente, triomphante, au bras de son mari, qui, 
chose étrange, paraissait un peu plus ému 
qu'elle. Toute la noce se dirigea vers le Palais- 
Royal, ou un salon lui était réservé; on félicita 
les époux, -et Claire dit à sa cousine, après l'ex- 
pression de ses vœux : 

« Vous allez en voyage ? 

— Nous ? pas si hôtes ! aller dépenser de l'ar- 
gent pour aller voir l'Italie ou les bords du Rhin, 
tandis que nous sommes à Paris, non, non. Nous 
irons ce soir chez nous, demain, on ouvrira le 
comptoir de change, je me mettrai à la be- 
sogne... 

— Vous, Andrée? 

— Eh oui ! j'ai appris un peu à tenir la comp- 
tabilité, et je saurai toujours bien répondre aux 
clients, lorsque Sébastien sera à la Bourse. Et à 
propos, ma cousine, merci mille fois pour votre 
jolie jardinière ; elle fera très bien dans mon pe- 
tit salon. Vous viendrez me voiri 

— Oui> sans doute, ma cousine. » 

Le dîner commença, il fut long et bien servi ; 
M. Castellan porta un toast aux époux, Maxime 
en porta un à l'agent de change, on se souhaita 
réciproquement la fortune des Rotschild, et Ton 
passa* enfin, après de longues libations, dans le 
salon où le café était servi. Là, Claire, qui avait 
l'ouïe très fine, perçut quelques mots qui lui firent 
une peine cruelle : son mari parlait à Sébastien 
d'une belle a£foire sur les Suez, et ajoutait : 

f Vous aurez les fonds demain, mon cher ! » 

Elle emporta ces mots comme un trait, ce 
qu'elle redoutait depuis plus d'une année, était 
donc arrivé! Maxime, non content de son com- 
merce aventureux avec le pays d*aventurcs, 
l'Amérique, osait risquer à la Bourse ce qu'il 
posEëdait, l'avoir de sa femme et de son enfant! 
il avait donc bu à cette coupe empoisonnée^ et 
comme tous ceux qui en ont approché les lèvres, 
il avait toujours soif! Elle songeait aussi avec 
douleur qu'il n'avait aucune confiance en elle; il 
la trouvait sans doute trop inférieure, trop bour^ 
geoise pour l'initier à ses calculs et à ses vues 
d'avenir! 

Elle ne dit rien ce soir-là, elle embrassa sa Su- 
zette avec transport, trouvant là, dans ce cœur 
d'enfant, un refuge contre les peines de la vie ; 
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elle la garda près d'elle toute la soirée, son mari 
était retourné à ses affaires; elle joua un peu aveo 
Suzette, elle la fit mettre au piano, elles lurent, 
comme tous les soirs, un chapitre de Vlmitatiim, 
elles firent leurprièrej l'enfant dormait depuis 
longtemps, lorsque son père rentra du Cercle, 
mais Claire ne trouvait pas le sommeil. 

Le lendemain matin, Maxime reposait encore, 
Claire, levée depuis longtemps, était dans une 
toilette modeste, fraîche comme une auhe d'été, 
elle s'assit près du lit et regarda son mari 
sommeillant; elle pensait aux années écoulées 
sans amertume, aux années futures avec inquié- 
tude, et elle voulait arrêter, si possible, ces 
entreprises où leur tranquillité et l'avenir de 
leur enfant pourraient sombrer. 11 s'éveilla 
comme si ce regard pesant sur lui, l'eût touché : 

a Te voilà, ma femme? dit- il d'un air gai ; tu 
es en beauté ce matin. Tu n'es pas fatiguée de 
la noce ? , 

— Non. du tout, mais... écoute, Maxime, il ne 
faut pas te fâcher I écoute, je t'en prie ! 

-* J'écoute, répondit-il d'un air pincé. 

— Sans le vouloir^ j'ai entendu hier que tu 
promettais des fonds à M. Sébastien pour ache- 
ter du Suez, cela m'a fait beaucoup de peine. 

— Pourquoi donc? 

— Parce que tu agis ainsi sans me le dire, je 
suis ta femme pourtant I et parce que tu exposes 



dans des jeux de Bourse l'avenir de notre 
enfant. » 

Maxime fronça le sourcil et dit d'une voix 
contenue : 

« Ma petite Claire, n'oublie pas que je suis le 
chef de la communauté et que je puis disposer de 
nos biens, et, surtout, de grâce, ne te mêle pas de 
choses' au-dessus de ta portée. Tu es une excel- 
lente petite femme, mais tu n'entends rien aux 
affaires, rien ! 

— Pardon, Maxime, je sais que la Bourse et 
ses hasards sont dangereux, qu'on peut y ga- 
gner, mais qu'on finit presque toujours par per- 
dre. Je l'ai entendu répéter bien des fois. 

~ Possible, ce sont des propos stéréotypés dont 
je ne m'inquiète pas. Apprends, puisque tu es si 
curieuse, que, depuis quelques mois, j'ai fait des 
opérations excellentes, que notre position s'an- 
nonce admirable et que je compte modifier bien 
des choses dans notre façon de vivre. Tiens-toi 
en paix, joue avec ta fille, va à l'église et ne sois 
pas préoccupée. Tu me diras merci plus tard. 

— Je ne le crois pas I dit-elle en lui pressant la 
main. O Maxime, ne te risque pas, là où l'hon- 
neur et l'argent peuvent périr à la fois ! 

— Tu es folie ! dit-il, laisse-moi tranquille ! 

M. Bourdon. 
(La suite au prochain numéro,) 



6RAND*PÉRE ET GRAND' MËRE 




u ! le bon temps qui s'écoulait 
Dans le moulin de mon grand-père ! 
Pour la veillée on s'assemblait 
Près du fauteuil de ma grand' mère ; 
Ce que grand* père racontait, 
Comme en silence on l'écoutait 
Et comme alors gaîment trottait 
Le vieux fuseau de ma grand'mère ! 
Comme il trottait ! 
Et quel bon temps c'était! 

Grand-père était un vieux bonhomme. 
Il avait bien près de cent ans; 
Tout était vieux sous le vieux chaume, 
Hors les enfants de ses enfants. 
Vieille amitié, douce toujours. 
Vieilles chansons, vieilles histoires. 
Vieux souvenirs des anciens jours! 

Grand'mère était la gaité même. 
On la trouvait toujours riant r 
Depuis le jour de son baptême 
Elle riait en s'éveillant. 
De sa maison, riant asile, 
Elle était l'âme, aussi depuis 
Que son fuseau reste immobile. 
On ne rit plus dans le pays. 

Ed. Plouvier. 
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£ facteur avait une 
bonne figure : le 
nez rouge, les yeux 
à fleur de tête, des 
pieds larges et 
plats, une voix en- 
rouée et une cas- 
quette qui descen-^ 
dait jusqu'aux 
oreilles. 

Tel qu'il était, 
on le recevait avec 
empressement aux Roses comme ailleurs» et Jac- 
ques le voyant venir, lui tondit la main entre les 
barreaux de fer pçur recevoir le volumineux 
paquet destiné à la maison de M. Deschamps. 

Outre les journaux, il y avait trois lettres, 
Jacques jeta les yeux sur les adresses et soudain 
partit aux grandes allures, sans dire pourquoi 
aux feuilles de charme qu'il froissait en passant, 
et qui étaient ses ordinaires confidentes, 
a Eh! Marie, une lettre. 

— Dis donc trois. 

— Une lettre de Germaine. 

— De qui les autres ? 

— Elle ne pèse guère. » 

Jacques avait, on a pu en faire la remarque, 
une très mauvaise habitude, il ne pouvait suivre 
qu'une idée à la fois, et négligeait toujours de 
répondre à celles des autres. — Je dois dire 
du reste que, pour cette fois, il avait raison de 
négliger la question de sa sœur, les deux lettres 
étant : une circulaire d'un marchand grainetier, 
et un programme d'association philharmonique 
sans aucun avenir. 

Marie parcourut d'abord la lettre, puis elle la 
passa toute ouverte à son frère : 

« Pauvre enfant, que va-t-elle devenir? h 

Jacques lut alors ce qui suit : 
« Chère amie, 

9 Je viens une fois encore me jeter dans vos 
bras ; vous confier mes chagrins et me faire 
doucement gronder pour un désespoir sans fond, 
tant il est cruel. 

» Il y a eu un rapprochement entre ma mère 
et son mari ; il est revenu aussi aimable, aussi 
gai, avec cet enjouement gracieux et cet irrésis- 
tible entrain qui en font un homme si séduisant. 

» Combien cette nouvelle phase durera-t-eUe? 
hélas, j'ai acquis à nos dépens une triste expé- 
rience! Je voudrais croire que je me trompe en 
ne comptant pas sur un avenir certain... Ils par- 



tent dans un mois pour la Syrie, où il s'agit de 
recueillir des types pour un important travail 
biblique, j'ai demandé à ne pas être du voyage, 
que ferais-je entre eux? ma mère est heureuse 
et n'a plus besoin de moi ; quant à lui, c'est un 
étranger pour mon cœur, je lui pardonne mes 
larmes, mais elles n'ont pas encore eu le temps 
de sécher toutes. 

» Sur ma demande, on m*a donné une demi 
institutrice d'âge respectable qui a déjà fait l'édu- 
cation d'une de mes amies; elle me gardera, me 
perfectionnera dans sa langue sifflante ; et toutes 
deux, nous attendrons au Vernet le retour des 
oiseaux voyageurs ; trois mois, je pense. 

» Seulement, il vient de surgir une complica- 
tion dans mes affaires; on veut me marier avant 
le départ, on trouve qu'un époux serait plus sûr 
qu'une miss, et j'ai le plaisir de voir défiler cha- 
que soir les candidats qui postulent àl'honndur 
de m'offrîr leur nom. 

9 Oh que je suis navrée, que je me sens seule, 
et combien tout ce qui m'entoure me froisse dou- 
loureusement : je suis un embarras, je vieillis 
par ma présence ce ménage où ma place n'est 
pas... Non, je ne dots pas me plaindre, c'est mal, 
mais je suis si malheureuse 1 Ah I si Ton m'aimait 
un peu» quelque part, n'importe où, j'aurais des 
ailes pour y voler... Et le mariage... qu'en pen- 
sex'-vous, ma chère protectrice? 

» Attendez-vous, ma pauvre Marie, à recevoir 
des flots d'encre, je traverse une crise terrible : 
un beau-père remis à neuf, une institutrice, 
des épouseurs, la Syrie» le Vernet, que d'affaires ! 
Venez à mon secours. 

p Germaine, i 

Jacques avait les émotions silencieuses, nous 
ravonfl déjà vu, et sa sœur le savait bien, elle 
ne s'étonna donc pas de le voir replier soigueu- 
aement la lettre, la déposer sur la table, repren- 
dre le chemin du corridor et rentrer dans sa 
chambre. Une fois dans ce sanctuaire, il joua 
une sévi liane avec ses ongles sur ses vitres, 
puis enfonçant son chapeau jusqu'aux yeux, de 
Tair d'un homme résolu, il redescendit armé de 
son aécateur. 

M Holà, Jacques, cria l'oncle Deschamps, es-tu 
fou de me raser de la sorte ces rosiers, ils en ont 
pour deux ans à refleurir maintenant ; quelle 
mouche te pique? 

— Au fait, pensa Jacques assez honteux, 
qu'est-ce que cela veut dire. » 

Et comme un enfant Rris^en défaut, jette xin 



JOURNAL DES DEMOISELLES 



183 



coup d*(»il h la dérobée sar sa mère, {Krar «avoir 
si elle a vu, il leva un regard embarrassé sur la 
fenêtre de Marfe. 

La fenêtre était fermée. 

Alors, il fallut donner une explication quel- 
conque à M. Desobamps; Jacques qui n'était pas 
en peine dlmproviser, lui dit que les brancbes 
coupées étaient envahies par les chenilles. A 
quoi l'oncle alarmé répondit que la taille était 
insuffisante et qu'il fallait brûler; par la fenêtre 
du rez-de-chaussée il donna des papiers pour 
aider à former le bûcher et ne se calma que lors- 
que la dernière branche eut été présentée aux 
flammes. Il n'entendait pas qu'on transigeftt 
avec les chenilles. 

Le soir, il fut longuement question de ces 
malheureuses bêtes, M. Desohamps expliqua l'in- 
cident tout au long à Marie, qui, jetant un coup 
d*œil sur son frère le vit tout rouge et assez 
décontenancé, son mensonge lui pesait et il se 
demandait pourquoi il s'était vu obligé à le 
faire. 

Marie, en fermant un tiroir le lendemain, fît un 
faux mouvement si malheureux qu'elle se foula 
le pouce de la main droite; quand son frère la 
vit, elle était en train de se lamenter sur l'iÀop* 
portunitéde l'accident. 

« Cela me eontrari^ d'autant plus, qu'il me 
faut absolument répondre à ma pauvre Ger- 
maine, et je suis incapable de tenir une plume. 

— Veux-tu que Je te serve de secrétaire? » 
insinua Jacques. 

Marie refusa, on verrait; peut-être que demain 
elle irait mieux. 

Mais non, elle alla plus mal et on eut recours 
à la bonne volonté de Jacques. 

Celui-ci prit d'abord une feuille de papier rose, 
puis il la rejeta, la trouvant ridicule; ii en prit 
une jaune ; elle lui parut maussade. 

« Quelle couleur préfère ton amie, demandait- 
il enfin à sa sœur. 

— Le rouge, répondit la maligne. » 
Jacques prît du papier bleu, une bonne plume, 

de l'encre et il fit signe qu'il était prêt, Marie 
commença. 

a Je viens de me fouler le pouce juste à point 
pour ne pouvoir te répondre, ma mignonne, sans 
recourir à un secrétaire de bonne volonté^.. » 

— Bonne volonté. 

I — Ta lettre m'a serré le eœur..: » 

— Moi aussi. Aller faire épouser a» premier 
barbouilleur venu cette merveille, c'est indigne I 

— Tais- toi donc Jacques, tes réflexions m'em- 
brouillent, fais -les tout bas. 

— C'est bon, c'est bon, j'y suis : « ta lettre 

m'a serré le cœur... 

» — Heureusement, l'avenir est là pour te dé- 
dommager des douleurs du temps présent... 

» — Présent... 

D — J'approuve la pensée de ta famille qui 
voudrait assurer ton avenir en te mariant... t 



Jaoquee lança son porte^plome sur la table, et 
se croisant les bras : 
c Je n'écris pas ça ! 

— Pourquoi, demanda Marie. 

— Paroe que je trouve que c'est une mauvaise 
action, et Je ne v«uz pas y ooapérar. Attends que 
ton pouce soit guéri et tu feras tQi«mème ta 
correspondance. 

-— Voyons entêté, laisse-moi finir ma phrase. 
Qu'auras-tu à objecter si elle trouve un mari 
sage, affectueux^ intelligent qui sache apprécier 
ce trésor d'abnégation, de candeur et de grâce. 

— Elle ne le trouvera pas. 

— Et si je l'ai trouvé pour elle ? » 
Jacques pâlit sensiblement. 

« Qui est-ce, dit-il d'une voix tremblante. 

— Le neveu de ma tante. 

— Tu le connais à peine, ajouta-t-il avec effort. 

— J'en réponds. » 

Jacques ouvrait la bouche pour démo h> le 
candidat de sa sœur ; mais ce premier mouve- 
ment d'égoîsme ne tint pas contre la gém^rosité 
naturelle de son cœur, il baissa la tête, reprit sa 
plume et écrivit : 

» — En te mariant. 

B — Mais c'est une chose grave de 

confier toute sa vie, son bonheur, ses espérances, 
à un inconnu... 

» — Inconnu... 

« Et je voudrais pour toi des garanties 

de bonheur autres que eelles qui se rencontrent 
ordinairement dans un atelier à la mode ou 
dans un aalon élégant... » 

c «.•.. Elégant.... n 

« ..... As-tu songé, ma pauvre chérie, que 
sous des dehors charmants, se trouve quel* 
quefois... » 
' — Tu peux bien dire toujours. 

-- Non, ce serait exagérer, c Be trouve 

quelquefois un eœur soo, dea principes douteux, 
ou même seulemeot des dissomblanoes d'âmes 
qui peuvent faire d'une exodlente femme et 
d'un mari suffisant, un ménage détestable?... t 

« Détestable... « appuya Jacques aif«o 

ferveur. 

« Je te eonaals mieux que personne, 

ma petite Germaine, je sais tout ce que tu 
vaux; je sais que tu es franehe, dévouée^ gêné* 
reuse, capable de beaucoup da bien, si tu aa un 
bon maître qui faime, qui te soutienne; mais je 
connais aussi tes défauts... » 

— Ah ! fit Jacques, intéressé. 

«r Tu es trop prompte, trop enthousiaste, 

trop indépendante... » 

~ Diable 1 « indépendante...» 

« Il te faut donc un mari aussi ferme 

que bon... » 

— « Que bon... » 

« De plus, ton éducation à la diable, ce 

milieu d'artistes où tu t'es en quelqiie^ sorte for- 
mée, ont forcément <létein^rttzèd by VjOOQIC 
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— C'est cela, pendant que tu y es, reproche- 
lui la mort de son père, Tabandon de sa mère, 
toutes ses souffrances. 

Mais Marie ne se troublait pas pour, si peu; 

elle continua : a déteint sur tes habitudes, 

il faut donc que ton mari n'en soit nullement 
choqué, sans quoi, où il te ferait souffrir, ou tu 
le blesserais toi-même... Entin... 

— Ah! c'est bien heureux, nous sommes au 
bout de la tartine! 

« Enfin, tes cheveux en broussaille et 

tes yeux... » 
— Magnétiques. 

— Non pas ça, mets : indépendants. 

— Dis donc tout do suite qu'elle louche ! s'é- 
cria Jacques avec une indignation comique. 

On s'interrompit pour rire; puis Marie con- 
tinua : 

f Enfin, tes cheveux en broussaille et 

tes yeux de sauvagesse ont besoin d'être appré- 
ciés à leur juste valeur. Réfléchis donc encore à 
tes dispositions pour le mariage, et puis, avant 
de prendre aucun parti, écris*moi... 

— a ..... Écris -moi .. > Si j'ajoutais : le plus 
tôt possible ? 

— Non, il faut bien lui donner le temps de ré- 
fléchir : « Je t'embrasse... • 

— « ..... Je t'embrasse... ». répéta l'écho 
fidèle. 



A partir de ce jour, Jaeques abandonna ses 
promenades sous la charmille et les remplaça 
par des allées et venues continuelles sur la 
route qui conduit à Belleviile. Il allait jusqu'au 
coude de la rivière, d'où on apercevait le village, 
puisrevenait pourrefaire dix fois de suite le même 
trajet. C'était à l'heure où les dépêches passaient, 
soigneusement empaquetées dans le sao de Mon- 
jaud, le facteur, et Jacques qui était bon enfant, 
causait chaque jour avec le rural pour lui de- 
mander quelques détails relatif à son service : 
combien de temps mettait une lettre pour, aller 
à Lyon, pour en revenir, la correspondance des 
trains avec le rapide, que sais-je ! 

Pendant cinq jours les promenades et les con- 
versations furent inutiles, le sixième, Jacques 
reçut des mains de Montjau une lettre pour Ma- 
demoiselle; il la saisit d'une main crochue, et 
faisant prestement demi tour, gagna le logis, sans 
plus s'attarder aux douceurs du chemin. 

c Eh bien, pensait Montjau, en comptant ses 
pas, il est heureux que M. Jacques ne veuille pas 
se faire facteur, il perdrait le métier. » 

La lettre était de Germaine, j'ai oublié de 
le dire. 

« Ma chère Marie, il vous fallait une entorse 
pour que mon malheur fut complet ; maintenant, 
il ne lui manque plus rien, et je me désole sur 
toute la ligne. Combien je suis reconnaissante à 



^ votre vieil oncle de vouloir tenir la plume à votre 
place... » 

Jacques fit une sorte de plongeon, accompagné 
d'un petit rire guttural : on le prenait pour un 
vieillard 1 

« Dites -lui toute ma reconnaissance, et 

puisqu'il participe à la confection de vos lettces, 
autorisez-le à collaborer: deux bons conseils 
ne sont pas de trop. 

» Mais revenons à la pièce de résistance, c'est- 
à-dire au mariage.Oh ma pauvrechèi^B, qu'elle ré • 
pugnance j'épcouve pour cette solution tragique! 
N'est- il donc possible, pour moi, que de changer 
de maux ? 

» Non pas que je sois absolument éloignée de 
cette pensée du mariage : avoir un intérieur à 
soi, un mari à soi. Édifier un avenir commun 
sur une affection profonde, invincible; s'épanouir 
dans la confiance par le don réciproque de tout 
ce que l'on possède de bon, d'élevé ; plus tard, 
avoir des enfants pour lesquels on peut se dé- 
penser sans mesure, oh oui^ c'est là le vrai bon- 
heur. Mais du mariage au mari, il y a un abîme. 
Dans ceux qui prétendent à ma main, trouve- 
rai-je ce phénix que vous dépeignez si exacte- 
ment, que mon cœur Ta raoonnu sur-le-champ. 

» Au milieu de mes songeries sans fin, de ma 
triste solitude, ou dans les enchantements de 
mes souvenirs, une image bien souvent a passé 
avec un sourire; ce prince charmant devait un 
jour délivrer la Princesse, c'était l'homme au 
cœur fort, un héros tendre, fait tout exprès pour 
que la petite Germaine fût heureuse et fière de 
son bonheur... Je m'égare, il n'est pas bon de 
revenir sur un passé qui ne peut avoir d'avenir. 

» Eh bien, non, Marie, il n'y a personne autour 
de moi qui m'inspire confiance et me fasse désirer 
une vie nouvelle. Mes répugnances vont grandis- 
sant, les jours passent; chaque matin, je m'é- 
veille en frissonnant : si on allait me forcer à 
faire une chose... A bientôt, ne me grondez pas 
trop, et répondez-moi vite, si le cher homme qui 
écrit pour vous ne maugrée pas trop contre mes 
exigences. Dites<>lui, pour l'apaiser, que je l'aime 
beaucoup et dépuis longtemps. » GsRAiAiNE. » 

Second plongeon de maître Jacques, qui était 
déjà armé d'une plume et d'un cahier de papier 
à lettre pour répondre à la jeune fille. 

Pourtant, Marie restait songeuse et ne se pres- 
sait pas de dire ce qui la préoccupait ainsi. Ce 
ne fut qu'après un long silence qu'elle fit à haute 
voix cette réflexion : 

a II y a quelque choso de mystérieux dans 
cette lettre, des retours involontaires vers le 
passé, un type entrevu : personne ne plaît à cette 
enfant, parce que la place est déjà prise. » 

La plume chargée d'encre du secrétaire, alla 
rouler sur la table, y laissant une ligne de carac- 
tères hyérogliphyques dont la vue arracha une 
exclamation et des reproches à la soigneuse mé- 
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Jacques» morne, laissa passer la bourrasque 
sans y répondre; il taillait un crayon mainte- 
nant, et les éclats de bois sautaient à droite et à 
gauche, sous les efforts de son oanif surexcité. 

c ... Oui/ continuait Marte, revenant à sa pen- 
sée, Germaine poursuit son roman au milieu de 
nos préoccupations, et tandis que nous oherchons 
un mari digne d^elle, sans pouvoir le trouver, la 
petite sournoise le trouve sans même avoir be- 
soin de cliercher. Mais on se trompe facilement 
à cet âge. Qu'il faut donc plaindre les orphelines ! 
ajouta- t-elle avec un soupir, en faisant un triste 
retour sur elle-même. 

Jacques entendit le soupir, il laissa son canif, 
et passant derrière sa sœur, il prit sa tête dans 
ses deux mains, il la baisa sur les yeux, lui di- 
sant avec une profonde émotion : 

« Toi, ma chérie, tu t'es réservé du mariage 
le meilleur et le plus sûr, la part de tendresse 
dévouée que les mères donnent à leurs enfants. » 

Une larme vint aux paupières de la sœur, puis 
un sourire mystérieux qui voulait dire sans 
doute qu'elle était payée de sa peine. 

« Allons, Jacques, il faut répondre et démas- 
quer nos batteries. Peux-tu écrire tout de suite. 

— Je croîs bien. » 

Et Ton se mit à Touvrage. 

« Ma chère Germaine, je me doutais bien que 
ton entourage ne te fournirait pas ce que nous 
cherchons, mais si j'en prends aussi facilement 
mon parti, c'est que j'ai remède au mal. 

< Accepterais-tu un mari de ma main, Ger- 
maine, si je t'en répondais, si je te disais qu'il a 
tout ce qui assure le bonheur d'une femme, les 
vertus de l'âme, les qualités de l'esprit, la jeu- 
nesse, la distinction... 

— Et il a tout ça, cet animal! 

— Plus encore, répondit Marie en riant de 
bon cœur. 

— Mais en es -tu sûre. Sais-tu que c'est grave, 
de se porter caution pour un homme qu'on a peu 
vu, dont la vie échappe à une analyse attentive, 
c'est grave, très grave... 

— J'en réponds comme de moi, sois sans 
crainte. 

— Oh, pour cela, c'est autre chose, je ne peux 
envisager froidement ce pauvre petit oiseau 
tombé du-nid; il m'inspire une profonde pitié. Si 
nous attendions il n'y a rien qui presse?... » 

Mais Marie était entêtée, c'est du moins ce que 
pensa son frère en la voyant hocher la tête et 
faire signe de continuer : 

« Eh bien ! s'écria Jacques, le vieillard respec- 
table qui tient la plume tyoutera un postscript 
tum. Voyons, expose-nous bien les vertus du 
neveu de ma tante, ses charmes, sa beauté, il 
joue du violon? b 

Marie sans répondre se mit- à dicter : 

« — Je ne veux pas abuser de mon seoré* 

taire... 



'^ Il est temps d*y penser, grommela Jacques 
furieux. 

— J'en reste là; ce peu du reste, va te 

servir de texte à de profondes méditations; si tu 
acceptes Je m'arrangerai de façon à ménager une 
rencontre. 

t Je t'embrasse, Marie. » 

« C'est fini? demanda Jacques horripilé. 

— C'est fini, répondit la paisible sœur. 

— A mon tour de prêcher alors. » 

Et il monta dans sa chambre en emportant la 
lettre. 

La petite bohémienne l'y attendait, et lorsque 
Jacques leva les yeux sur elle, il lui sembla qu'un 
sourire répondait à ses secrètes agitations. Le 
soleil en entrant dans cette chambre avait posé 
un de ses rayons sur la main de l'enfant, la chair 
devenait vivante. les doigts s'agitaient oomme 
pour un appel. Jacques ému détourna les yeux 
et se mit à écrire, interrompant son travail à cha- 
que phrase pour jeter un regard sur la douce 
image. 

Voici sa lettre ; elle lui coûta un long travail, 
il fallait s'expliquer froidement et cela lui parut 
bien diflicileà réaliser. 
« Mademoiselle, 

» C'est le vieil onole qui vous écrit , je trouve 
Marie bien jeune et bien inexpérimentée pour 
engager ainsi votre existence. Ses conseils sont 
boas en général, mais je trouve que ses théo- 
ries prudentes en fait de mariage sont compro- 
mises par une application trop prompte et bien 
hasardée. 

• Savez- vous ce que je ferais, si j'étais à votre 
place ? ne me sentant aucun goût pour^e mariage, 
je le déclarerais franchement à ma mère et pour 
mettre fin à cette exhibition ridicule de préten- 
dants, je partirais avec miss^^* pour le Vernet. 
Au retour du grand voyage, ne sera-t-il pas 
temps de s'occuper de cette grave affaire. 

» Pardonnez-moi de vous donner un conseil, 
mes cheveux blancs m'y autorisent et aussi un 
peu l'affection que j'ai pour vous; je voudrais, 
chère enfant, votre bonheur aux dépens du 
mien, je voudrais tenir dans mes mains votre 
vie pour la faire de joie et de tendresse, Je vou- 
drais Timpossible... t 

Jacques s'arrêta tout à coup, et regarda encore 
une fois le portrait : il était en plein soleil, et du 
même coup la lumière pénétra éblouissante dans 
le cœur du jeune homme. 

« Ah, 8'écria*t-il, je l'aime i » 

Il ne s'en était pas encore aperçu. 

A quoi pensa-t-il alors ; qui peut le savoir ? Il 
y avait en lui une joie délicieuse et une angoisse 
terrible, il y avait le souvenir oublié de Suzanne 
qui se levait comme un remords pour ses joies 
futures, et la crainte de perdre ce trésor dont il 
savait lui, toute la valeur; mais il revenait quand 
même aux espérances et ne se relevait que pour 
retomber peu après^.g ,.^g^ ^^^ GoOglC 
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Sa scmirle surprit au milieu de ee flux et de 
ce reflux qui forment le délicieux supplice des 
cœurs, elle ne rcohit rien voir et demanda si la 
lettre était finie. 

Jacques signa, mit Tadresse et donna le tout 
ouvert à Marie, 

La jeune fille entra chez elle, défit la bande et 
les compresses qui entouraient son doigt et 
posant tout cet appareil sur la table, se mit à 
écrire d'une main ferme qui n^avait nul besoin 
du rebouteur. 

« Ma chérie , 
» Mon entorse qui touche à sa un me permet 
d'écrire ce que je ne veux pas confier, même au 
plus discret des secrétaires. Tu as un secret, tu 
le caches mal, raconte--le moi si tu veux que je 
t'aime encore eomme ma petite-fille. 

Marie. » 

La lettre remise dans son enveloppe et cache- 
tée, Marie s'occupa du bandage déplacé et fit 
disparaître avec soin toute trace de son travail 
épistolaire. 

La conversation languît au dîner; Jacques, 
contre l'ordinaire ne desserra pas les dents, même 
pour manger, Marie suivit son exemple et le 
pauvre oncle réduit à ses Seules ressources, n*eut 
plus que celle de s'endormir aussitôt après le 
repas. 

• Quand Marie se retira chez elle, un peu plus 
tard, elle aperçut de sa fenêtre une ombre qui 
errait dans le jardin, elle laissa retomber son 
rideau, eut un sourire, la cruelle, et s'endormit 
paisiblement. 

Jacques entendit tous les bruits habituels de la 
tranquille maison r les portes qu'on fermait, les 
clefs qui grinçaient, le pas lourd de son oncle, 
celui de Clotilde^ non moins solennel ; la lumière 
s'éteignit dans la chambre de sa sœur, et il se 
trouva enfin seul. 

Ah , qu'il avait besoin de cette solitude pour 
voir clair en lui-même! La seule chose qu'il y 
connût clairement, c'est qu'il aimait Germaine, 
tout le reste n*était que confusion. Peu à peu, le 
calme se fit, et alors défilèrent devant ses yeux 
un passé tout rempli de Tinfluence de Suzanne. 
Il se rappela son amour, profond, entier, ses 
espérances , son désespoir , ses cinq années 
d'exil ; et son honnête cœur s'effraya de la place 
qu'avait prise dans sa vie ce rêve de bonheur. 
Avait-il le droit de n'apporter que le désenchan- 
tement, à cette pauvre petite si avide d'une affec- 
tion unique ? 

t Après tout, }e ne la connais pas, disait-il, 
c'est un caprice de mon esprit inoccupé. 

— Oh que si, tu me connais bien, répondait 
l'ombre do Germaine, tu sais que je suis une 
petite fleur sauvage toute pure et toute brillante; 
que je t'apporterai le parfum de ma candeur. Ne 
t'ai-je pas guéri en te faisant oublier l'autre. Si 
tu savais comme je te réserve de doux secrets 



pour t^apprendre lar confiance et le bcnheur. 

Jacques dâtouraait les yeux : 

a Ncn, non, ce serait indigne de moi, qu*elte 
m'ignore toujours. » 

Sur cette généreuse résolution, il alla se cou- 
cher, ne dormit point, et resta te lendemain tout 
à fait impénétraûe dans son mutisme sévère. 

Plusieurs jours se passèrent ainsi. Le doig^ de 
sa sœur était complètement guéri, on eut juré 
qu'il n'avait jamais souffert, tant il était souple, 
fort et adroit. La jeune fille très occupée de son 
inférieur qui attendait qu*elle fut rétablie pour 
réclamer toutes sortes do rangements indispensa- 
bles, laissait Jacques livré à lui-même, et celui- 
ci boudait son cœur avec une énergie farouche. 

Mais voilà que tout doucement, le jour pré- 
sumé de la réponse de Germaine approchait; 
déjà Montjau ayaift remis une lettre pliée en 
deux dans une grande enveloppe d'une certaine 
tournure, le jeune d'Espreuil s'en était emparé 
avec empressement, et avait été fort déçu, en ne 
reconnaissant pas l'écriture si chère de Germaine; 
la lettre venait du Midi, et il ne s'informa pas 
même de qui elle émanait; cela lui fut une 
cruelle déception et il résolut de combattre ces 
irrégularités d'humeur par des séances de pêche 
très sérieuses, cela lui parut un remède souve- 
rain, à cause du calme et de la fraîcheur de la 
nature au bord de Teau. 

Il s'asseyait sur la rive, organisait sa ligne, le 
petit bouchon, le ver tout frétillant, un panier 
plein d'herbe pour recueillir les victimes, puis 
il attachait le long roseau à quelque arbre, et la 
tête dans ses deux mains, évoquait l'image de la 
petite bohémienne. Que lui disait-il, que lui 
répondait-elle? des choses bien neuves, bien 
charmantes, bien longues paraît-il, car les heu- 
res s'enfuyaient sans que Jacques y prît garde ; 
les perches avalaient l'hameçon, le crin, le bou- 
chon, le roseau : peine perdue, le pêcheur était 
lui-même engagé dans un filet dont les mailles 
l'enserraient de toutes parts, et chaque jour il 
rentrait à la maison avec son panier vide , mais 
le cœur si plein ! 

Bientôt, la pêche ne suffit plus à son ardeur, et 
Jacques reprit ses interminables allées et venues 
sur la route, en vue de la poste aux lettres. Dieu 
eut pitié de lui, et Montjau lui remit enfin le 
papier tant désiré : une lourde lettre mise à la 
poste de la rue du Vieux-Colombier; le plus 
charmant endroit de Paris^ si l'on en excepte la 
rue Garancière. 

Il y a une locution familière , je dirai même 
Un peu triviale, dont je suis obligée. de me servir 
ici, car c'est la seule qui irende bien ma pensée. 
Jaéques prit ses jambes à son cou et arriva tout 
d'une haleine sous les fenêtres de sa sœur : 

a Eh! Marie! une lettre de Bohême! o 

Marie occupée de' son Ifnge apparut à la fenêtre 
avec une pile de serviettes dans les bras. 

a La Bohême? fit-elle d'une voix interrogative,> 
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ce doit être pour taf , on y faff des ohemind de* 
fer et on t*en eonunftndé un. » 

Dans oette oirconstenoe, Jaoques fut mathdh* 
TïHe, et nous détone bUtmer sa conduite, car au 
Heu d*expltqu6r à sa Ec&nr qne Bohème voulait 
dire pays des Bohémiennes et non pas pays des 
rafb ways, i! s'esquiva promptement avec une 
demi permission, iQutril la lettre et lut sans phis 
de façon sous la ckamsiilie, les pages destinées à 
sa sœur. 

• Vous me demandez monsecrêt, cfa^e Marie, 
> et mof, je me dis au moment de donner corps 
» à un rêve, quil eut peut-être mieux valu îe; 

• laisser mourir tout au fond de mon coeur, là, 
» où personne n'était jamais venu le troubler, 
» où moi-même Je le laissais dormir, me oonten- 
» tant du doux bonheur de le posséder. 

> Mais voilà que votre amitié me demande la 
» confiance, que votre sagesse prévoit un dan-- 
» ger, je Vais tout vous dire, gardez-moi contre 
» moi-même s'il est nécessaire; pourtant... Ma- 
V rie... ne soyez pas trop sévère... et s'il estpos- 
sible de faire grâce... 

» Il a protégé et consolé mon enfance, cet ami 
» d*un jour dont je ne sais même pas le nom. Il 
» s'asseyait à mes côtés, dans mes heures de 
u révolte, et pour lui obéir je me faisais sou-* 

• mise. Quand j'étais trop seule, c*est si triste la 

• solitude; je me plaignais à lui, et de loin Je l'en- 
» tendais me répondre : Germaine, ne pleure pa?. 

• C'est pour lui que j*ai appris tout ce que je 
» sais, je voulais qu'au jour de notre réunion 
)> dans cette vie ou dans Tautre, il me trouvât 
» digne de lui. Oh que je Tai aimé! comme je 
Taime encore, malgré la raison qui me dit que 
» c'est folie... » 

Jacques dut suspendre cette lecture, il étouif- 
fait^ un nuage obscurcissait sa vie : n'était-ce 
pas sa propre condamnation qu'il lisait dans ce 
récit naïf? 

Âh qu'il était heureux du moins de se trouver 
seul à cet instant, de pouvoir ae dérober à la 
clairvoyante affection de sa sœur! 

Allons, pauvre Jacques, encore un peu de cou- 
rage, il faut boire jusqu'au fond du calice amer, 
ensuite, tout sera Oni. 

Et il continua cette lecture cruelle, dont cha- 
que ligne augmentait sa souffrance. 

Je vois encore son fier et doux regard se 
» poser sur moi ; j'entends toujours ses parole^ 
» émues quand il me parlait d^espoir. J'avais 
alors un gros chagrin d'enfant, il sut le calmer, 

• et quand il revint quelques jours plus tard, il 
t m'apporta dans sa main de frère, tendue vers la 
» mienne, la première joie de ma vie. Il me sem- 
» bla qu'une aurore nouvelle se levait sur mes 

• jours; qu'unmondeenchanteurs'ouvraitdevant 
» mes yeux, je me donnai tout entière à ce grand 
» ami qui ne me demandait rien, et qui me trou* 
» vant endormie dans les larmes, me réveillait 
» avec des fleurs et des sourires. 



» Hélas I Je ne devais pins le revoir^ noite par- 
» tlmes, mais chaque jour depuis, je l'ai .nommé 
> dans mes prières. Je demandate à E^eti qui 
» savait son nom et ma tmidreeae, ds le gMider de 
» tout mial, de le préserver de tout danger; je 
» disaie à son bon ange qae le mien connaît ai 
» ftien : Va mur ear<Hlte, 4v4ie4iii lee pièges» les 
r ^iMilletrrt, «t è*eet moi qtti paierai s'il imt que 
f quelqu'un souffre. 

» C'eslahiflFqvie j'ai appris la résignation. Oom- 
1) ment se plaindre d'une peine qui allégeAtt la 
» sienne! Pourtant, Marie, quelquefois j'ai mur- 
» muré, on est lâche à oertaines lieures. Ah l ei 
n J'iavais pu te voir à ces testants de défaillance, 
» comme mon cœur fût redevenu Iwavel Mais il 
» était loin sans devte. 

» C'était dans la chaude après-midi d'u» jour 
» de juin, je défendais dans ie clos mA 'pauvre 
» tourterelle qu'un grand lévrier venait de sai- 
1» sir. Malgré mes cris, le pauvre oiseau allait 
» être dévoré, lorsqu'une voixsonoreoomiaanda 
» au chien de laisser sa victime, elle tomba sur 
» le sol l'aile brisée. Alors je leVai les yeux vers 
» son libémteur.,* c'estde cet instant que je l'ai 
» aimé. Oh si vous saviez Marie oe qu'il y avait 
V de droiture, de génétosité^ de dévouement 
» dans ce visage penché vers une petite fille en. 
n pleurs et un oiseau blessé! 

» Il me œnsola, me neamia son aiata et promit 
» de revenir. 

» Je raltiAdis quelques jours, pleine de 
» confiance, car je le savais incapable de men^ 
» songe ; je passais atora ma vie oontre la grille 
» du jardin pour le voir plue tôt lorsqu'il parai? 
» trait sur la roateu> Un niati» jem^eudoraJs en 
9 l'attendant, cachée dans ma nict» de feuillage; 
» quand je m'éveillai» il était devast i»oi et 
» mU)£frait;uiiebrttiiolid)deQbèvreieiflUeen sour 
» riaoat... » 

Oette fois encore, la lettre glissa dea nMlns die. 
Jacques ; il poussa un cri étouffé et resta immo- 
bile comme frappé d'une lumière subite dont 
l'éclat l'aveuglait, puis des mots sans suite s'é- 
chappèrent de ses lèvres. 

t Le Vernet est près du Mesnil... la barrière 
verte. . Toiseau... la petite fille ébouriffée... elle 
pleurait toujours.. • ce sont ses yeux... elle 
m'aime... c'est elle... Germaine! » 

Jacques en était là de ses surprises et de son 
monologue, lorsque Marie, à la reoberche de sa 
lettre, apparut à l'entrée de la charmille. D'un 
bond; son frère fut sur elle, la prit ^ar le cou et 
s'écria dans un délire joyeux : 

« C'est elle... c'est moi... Marie que Je f aime I o 

Oe discours incohérent arracha un sourire à la 
tranquille sœur : 

« Tu y a mis le temps, Jacques, et ce n'est pa« 
sans peine que je suis arrivée à mon but. 

— Comment, tu savais? 

— Eh oui, je savais que vous étiez dignes de 
vous comprendre et qi^|f|^ ^dresse te dédom- 
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magerait un jour des douleurs, d'autrefois ; mais 
si je t'avais dit mon secret, tu n'aurais eu que 
du dédain pour lui. 

— Mais alors, le portrait... 

•— Le portrait, la correspondance, l'entorse de 
ma main, des lettres supprimées parce qu'elles 
donnaient des détails trop préois sur le pays ou 
l'entourage de Germaine, d'autres provoquées 
en dessous, comme cette dernière; il n'y a pas 
jusqu'au neveu de notre tante qui n'ait servi à te 
dépister. 

— Ce pauvre cousin? 

— C'est toi-même. 

-^ Moi qui le détestais si cordialement. Oh que 
je l'aime, Marie ! 

— Oui, oui, je sais bien,, mais moins qu'elle. 

— Je pars tout de suite. 

— Pour la Bohême? 

— Je crois bien, je vais l'enlever à tous ces 
barbouilleurs. 

— Je monte faire ta malle. 

— Marie? 

— Qu'y a-t-il? 

-* Est*eile aussi bien que son portrait? Allons 
le voir, tu me donneras des détails. 

-- Et pendant ce temps, un rival plus heu* 
reux... 

— Taistoi malheureuse ! 

— - Mais au fait, donae-moi ma lettre. 

— Je ne l'ai pas finie. 

— Mais moi, je ne l'ai pas commencée, il me 
semble, s 

On lut la lettre, on la relut« on l'embrassa 
même, pas Marie. Quand ils la surent par cœur, 
on passa aux commentaires; ah les bonnes heures 
entre le frère et la soaor. 

Cette bienheureuse lettre se terminait par ces 
mots : Décidément pas de mariage ; dans huit 
jours je serai au Vernet, c'est là qu'il faudra 
m'adresser ta réponse. 



XI 



Huit jours ! c'était plus qu'il n'était' nécessaire 
pour ourdir un noir complot^ contre l'innocente 
Germaine, c'était le temps aussi de mourir d*im- 
patience en l'attendant. 

Jacques pensa tromperies heures en devançant 
la petite solitaire au lieu qu'il avait choisi pour la 
revoir ; il partit donc le surlendemain du jour où 
la fameuse lettre lui avait révélé son bonheur, 
et débarqua sans catastrophe à la gare de 
Saint-A... 

Le hasard a d'étranges surprises, peut-être de 
mystérieux desseins; il voulut qu'au moment où 
Jacques quittait son wagon, une femme élégante 
et distinguée descendit aussi le marchepied voi- 
sin. Les deux voyageurs se regardèrent machi- 
nalement et poussèrent une exclamation de re- 



connaissance. Devant Jacques surgissait tout à 
coup Suzanne. Non pas la Suzanne qu'il avait 
aimée, non, celle-là était morte, mais la femme 
de M. Stop, grande, élancée, trop élancée même. 
L'or de ses cheveux avait rougi* La profondeur 
de son regard s'était creusée entre des paupières 
bistres où l'on faisait difficilement la part du ma- 
quillage et celle des chagrins secrets; la bouche, 
fière et charmante, était devenue froide et impé- 
rieuse : Suzanne était belle, mais voilà tout, et 
l'on sait que ce tout là n'est pas suffisant. 

Elle reconnut Jacques sans hésitation, mais 
sans joie, car en le retrouvant transfiguré par le 
bonheur, elle eut un vague regret, et une décep- 
tion jalouse. Comment, il l'avait aimée et il n'é- 
tait pas mort de seB espérances déçues ; il parais- 
sait même heureux en dehors d'elle I... il revenait 
la braver sans doute. Elle résolut, fille d'Eve, de 
pénétrer son secret, qui ne pouvait être, pensait- 
elle, qu'un hommage à son orgueilleux pouvoir. 
Elle lui tendit la main, et l'enveloppant dans 
uu sourire qui rappelait vaguement les jours 
perdus : 

« Enfin, dit-elle, on vous revoit ! » 

Jacques accueillit la main charmante, mais il 
eut l'air si naïvement étonné de la phrase de 
Suzanne, que celle-ci dut s'avouer qu'elle n'était 
pour rien dans son retour. 

Elle n'en eut qu'un plus âpre désir de remuer 
les cendres de ce grand feu jadis allumé par elle. 

f Vous venez au Mesnil, n'est-ce pas? 

— Je compte m'y présenter demain, ma visite 
est annoncée. 

— Pas du tout, cher monsieur, je vous emmène 
tout de suite ; la voiture est venue me chercher, 
il faut en profiter; pour vous, aujourd'hui ou 
demain cela est indififérent, et vos amis seront 
heureux d'une surprise qui vous amènera plus 
tôt. » 

Jacques n'avait pas de bonne raison à allé- 
guer, il monta dans la grande voiture qui partait 
pour le Mesnil, ayant à ses côtés Suzanne. 

Tous deux contemplèrent la route en silence 
pendant assez longtemps : M. d'Espreuil pensait 
à l'avenir et cherchait Germaine à l'horizon ; ma- 
dame Stop regardait dans le passé, et cherchait 
Jacques où il n'était plus. 

« Cinq ans bientôt, dit-elle enfin,.cinq ans que 
nos souvenirs communs se sont brusquement 
interrompus. Qu'avez-vous fait, monsieur, pen- 
dant ces longues années? 

— J'ai beaucoup travaillé, madame, j'ai fait de 
nombreux voyages, et j'ai vieilli, ajouta-t-il en 
souriant, 

— Allons donc, est-ce qu'on vieillit à nos âges. 

— Au vôtre, non, certainement, mais au 
mien? 

— Mais qu'entendez-vous par vieillir. 

— Devenir sage, » répondit Jacques en s'incli- 
nant avec un fin sourire. 

La leçon était dure, Suzanne n'eu! 
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de la comprendre, et continua sur le même ton* 
ft Et qui voue amène dans nos parages, car je 
ne puis croire que notre souvenir ait été assez 
vivant dans votre cœur pour vous détourner de 
votre route. 

— Pardon, madame^ ce sont les souvenirs qui 
me ramènent au contraire. 

— Ah! fit-elle, avec une modulation coquette. 

— J*ai laissé le meilleur de moi-même ici il y 
a cinq ans, et auiourd'hui, je viens chercher et 
réclamer mon bien. 

Suzanne n'y comprenait plus rien, mais elle 
sentit qu'elle marchait sur un terrain brûlant, et 
abandonna aussitôt la dangereuse conversation, 
pour rentrer dans la banalité. 

Les Du Mesnil n'avaient pas changé, malgré 
l'embonpoint envahissant de là petite baronne : 
toujours aimables, toujours oisifs, toujours bons 
et légers. On accueillit Jacques comme l'enfant 
prodigue, on lui ût fête, on prit un malin plaisir 
à le mettre en présence de madame Stop , mais 
Tune était redevenue prudente, et l'autre restait 
invulnérable, on les laissa bientôt tranquilles. 

Du reste, Jacques annonça dès le premier soir 
que des affaires pressantes pour le compte d'un 
ami le retiendraient souvent dehors, et il put ar- 
ranger son existence comme il Tentendait. 

On le devine, ces affaires le conduisirent au 
Vemet. Il renoua connaissance avec la grille 
verte, le chèvrefeuille, les allées, les massifs; il 
respira l'air qu'elle avait respiré, il chercha sur 
le sable l'empreinte de ses pas. 

La grosse jardinière n'y était plus, les nou- 
veaux serviteurs accueillirent Jacques avec toute 
la politesse et la discrétion que méritaient ses 
largesses. 

La veille du jour indiqué pour la venue de la 
jeune fille, Jacques fit des bouquets et mit des 
fleurs partout. Le jet d'eau ne fonctionnait plus; 
la grenouille de fonte avait beau ouvrir démesu- 
rément sa large bouche, il n'en sortait rien. 
Notre ingénieur vida la petite pièce d'eau, net- 
toya, dirigea, poussa, mit un fil de fer d'un côté, 
un bout de caoutchouc de l'autre, et eut la satis- 
faction de se faire arroser de la tête aux pieds 
par le premier jet de l'appareil. Il rectifia peu à 
peu les tendances de la grenouille, et put dire son 
œuvre parfaite. 

Le train express n'arrivait qu'à trois heures ^n 
gare delà petite station qui desservait le Vernet, 
c'est-à-dire, qu'il ne fallait compter sur Germaine 
que vers quatre heures. A deux heures, Jacques 
était déjà au poste d'observation où jadis la petite 
fille attendait sa venue. 

Il vit le break sortir de la remise; on étrilla le 
cheval sous ses yeux. Tout cela, avec une lenteur 
que connaissent seuls ceux qui attendent. Enfin 
les préparatifs s'achevèrent et l'équipage s'éloi- 
gna : il n'y avait plus qu'une heure et demie d'at- 
tente! 
Alors les joies, les déceptions, les alertes de 



toutes sortes commencèrent à l'agiter de terrible 
manière; un troupeau de moutons se pressait au 
loin, avec ce piétinement dans la poussière qui 
donne un bruit de roulement : C'est elle!... Le 
oheval de renfort qui fait le service de la côte, 
s'en revenait mélancoliquement à l'écurie, traî- 
nant après soi ses traits inutiles : La voici ! . . . 
Que d'erreurs semblables, et tout aussi cui- 
santes 1 

Puis, au moment où les charmes de la voir 
augmentaient, il se figura qu'elle avait manqué 
le train, et qu'un accident affreux la lui ravis- 
sait pour toujours. De cela, par exemple, il était 
parfeiitement sûr ; il y a dans la vie des pressen- 
timents qui ne trompent jamais. Si bien que le 
break arrivant au grand trot, lui parut tomber 
du ciel quand il passa de l'autre côté de la grille. 
Dans cette voiture, il y avait un chapeau britan- 
nique, et en face une toque entortillée d'un 
grand voile de gaze qui voilait à demi tous les 
trésors de Bohême. 

Jacques ne bougeait plus, il voulait être pris 
dans sa cachette; Germaine descendit la pre- 
mière, donna la main à sa gouvernante moins 
agile, puis, le devoir rempli, elle s'avança dans 
l'allée du jardin, expliquant à sa compagne ceci 
et cela; sa voix était en harmonie avec toute sa 
sauvage personne, un peu basse et gutturale, 
avec des inflexions caressantes que l'oreille de 
Jacques recueillait avidement; le rire était jeune, 
franc, quelque chose du cristal, et, tout en écou- 
tant, Jacques suivait des yeux la gracieuse en- 
fant, dont la démarche, la taille, la tournure 
formaient le plus attrayant ensemble. Lorsqu'elle 
eut franchi la moitié de la distance qui la sépa- 
rait de la maison, Germaine se retourna pour 
jeter un coup d'œil sur son petit observatoire 
d'autrefois, qu'on ne pouvait apercevoir que de 
là : sa première pensée était pour Lui. 

Elle l'aperçut alors debout, souriant, mais fort 
pâle, il lui tendait une branche de chèvre- 
feuille : 
« Je vous attendais ! dit-il d'une voix troublée. » 
Elle, toujours prompte, et suivant le premier 
mouvement de son cœur : 
Et moi, je vous cherchais! » 
Leurs mains étaient unies, leurs yeux par- 
laient, et Miss debout, son ombrelle dans les 
bras, ne pouvait comprendre ce qu'ils voulaient 
dire. 

Tout fut expliqué peu à peu, mais non pas 
sans peine. Sous l'abri rustique où ils causaient 
ce soir-là, comme jadis, il y eut bien des quipro- 
quo, bien des étonnements, bien des joies : 
— Je savais bien que je devais vous attendre, 

disait Germaine. 

' — Et le vieil oncle n'en disait-il pas autant 
lorsqu'il vous donnait un conseil? répondait 
Jacques. 
— i Comme vous m'avez trompée, reprenait la 
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*- C'eat Mwe bt coupable* 

— Commd noua l'almaroiui 1 » 

Le soleil se eouohait dans la pourpre, le par* 
fum des fleurs se répandait autour de octo 
heureux de la vie, la fraîcheur, le aliénée les 
berçaient doucement dans leur bonheur; ils 
laissaient couler le temps sans même s'en aper- 
cevoir, mais la vigilante Anglaise avait achevé 
son tricot, et elle parla raison! c'est à-dire qu*a* 
près avoir témoigné toute sa sympathie à 
M. d'Espreuil, elle lui défendit rentrée de ee pa- 
radis de délices jusqu'à ce que la mère de Ger« 
maine eût fait part de ses intentions. 

C'était juste, les jeunes gens se dirent adieu, 
et l'on se sépara la mort dans l'âme. 

Le lendemain, deux lettres partirent pour 
Paris. L'une avait été écrite au Vemet, l'autre 
au Mesnil. Elles étaient adressées toutes deux à 
madame Frégel, la mère de Germaine Oadj; 
toutes deux concluaient au mariage, et deman* 
daient qu'en attendant la solution désirée, on 
apportât quelque adoucissement aux rigueurs 
de Miss. 

Elles disaient tant de choses, ces bienheureuses 
lettres, que trois jours après la mère arrivait 
elle*même au Vemet mettre la main de Ger« 
maine dans celle de Jacques; Marie, mise au 
courant par le télégraphe, arriva pour compléter 
la réunion : elle trempa un monehoir de ses 
larmes ; c'était sa manière habituelle de témoi- 
gner sa joie. 

L'irrésistible Frégel consentit à retarder son 
voyage pour donner le teu^ au mariage de 
se célébrer au Vernet. 
L. Le Mesnil tout entier fut de la léte; U baronne 



en rose posfpon donnait le brae au président, 
madame Stop au baron ; son mari, arrivé de 
Rennes pour la oirooostanoe, lorgna beaucoup la 
petite mariée et la déclara très chic; il pavla 
même d'or en bouteille, à propros de ses yeux, 
je crois, puis, se retournant vers sa femmie qui 
était tout en bleu, comme jadis : 

c Vous feriess bien Suzanne, de changer enfin 
la couleur de vos toilettes; cette livrée de la 
Vierge Marie ne vous sied plus guère, et autorise 
des comparaisons fâcheuses avec un passé déjà 
loin. 

Madame 8top haussa les épaules et lança à la 
dérobée un regard envieux sur Germaine. 

Mais celle-ci était maintenant sous la protec- 
tion de Jacques; elle ne redoutait plus rien et 
s'avançait soiiriaiite,la main dans la main de son 
mad. 

Quand elle eut passé, oe fut un murmure ad- 
mirstif. 

« Ah qu'elle est charmante 1 disaient les uns. 

— Quelle grâce, répondaient les autres. 

-^ 8i vous saviez comme elle est bonne i ajou- 
tait Miss. 

*-^ O^eet un trésor, reprenait le chœur, b 

Une voix grêle et pointue domina oe concert 
d'éloges : 

t Quel dommage que M. d'Espreuil n'ait pas 
attendu un an, elle aurait parlé latin comme moi ; 
maintenant, d'est fini 1 » 

Et le professeur poussa un soupir en s'é- 
loignant. 

FIN 

C. DE LAMrRAUDIB. 
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VIANDES RÉCHAUFFÉES 

' Si vous avez des viandes blanches, veau ou 
volaille, coupez-les en tranches minces que vous 
salez et poivrez: faites cuire du riz bien gras; 
couvrez vos viandes d'une sauce blanche et en- 
tourez les du riz posé en turban ou en petits ro- 
chers. Si vous avez du jus de veau ou de volaille, 
mêlez-le à la sauce blanche. 

Les viandes brunes se traitent de même, sauf 
qu'on les sort sous un roux auquel on a mêlé 
des cornichons, des champignons émincés; on 
les entoure également de riz. 



BAU I>K CERISES. 

Prenez un kilo de cerises juteuses, ôtez queues 
et noyaux, pressez le jus et mettez oe jus au so- 
leil dans une bouteille de verre blanc non bou^ 
chée. Lorsque le jus sera clair, décantez-le dou- 
cement. Faites infuser une petite poignée de 
noyaux dans un verre d'eau, où vous aurez ex- 
primé le jus de deux citrons. Passez l'infusion, 
mélez-la au jus des crises. Versez dans une ca- 
rafe, placez-la. sur de la glace ou dans de l'eau 
bien froide, et ajoutez, en vous en servant, du su* 
cre à volonté et de Teau en quantité convenable. 
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REVUE MUSICALE 




Soupir de saliafaction. ^ La barpe de Corti. — 
Derniers échos. -— La prune vocale ! 

£ déluge d'har- 
monie et de no- 
tes a pris fin en 
mémo temps 
que les catarac- 
tes célestes. Il 
était temps. 
Pour notre 
part, et sans 
nous occuper 
de l'inclémence 
de ce printemps 
perdu, nous 
nous sentions d'une tristesse et d'une mono* 
tonie à faire pâlir les plus gaies de nos jeunes 
lectrices. Toujours et Invariablement commen- 
cer par ces mots : a la pièce de M. X, vient 
d'être représentée avec succès au théâtre de 
X., etc., etc., » ou bien finir par ceux-ci : 
« Vienne un autre libretto, nous sommes assu- 
rée que M. X. prendra une éclatante revanche, 
etc., etc. » Ceci pendant tout l'hiver, passe en- 
core ; mais, que le printemps récalcitrant pro- 
longe de trois mois cet exercice, charmant au 
coin du feu, lorsqu'on sort d'une bonne et con- 
fortable loge, c'est trop. Chaque chose à son 
heure, et quand vient à tinter celle des ébats 
cbampètred, des longues promenades à travers 
plaines et bois, monts et vallées, il est vraiment 
dur de s'enfermer dans une salle de spectacle 
ou de concert, au lieu d^aller respirer Tair libre 
et embaumé de nos belles campagnes. 

Aussi , regrettons - nous médiocrement que 
divers incidents soient venus retarder la pre- 
mière représentation du Sigurd de Reyer, à 
rOpéra. Malgré tout l'intérêt qui s'attache à ce 
maître, comme à son œuvre, nous nous réjouis- 
sons de ce temps d'arrêt, de cette pause, qui 
nous permet de pousser un soupir de satisfac- 
tion. 

Ce n'est pas que nous songions le moins du 
monde à déserter le champ si vaste de l'art 
musical, cela ne nous est pas permis. Mal?, du 
moins^ ce mois-ci, nous serons libre de nous 
écarter un peu de la route battue pendant six 
grands mois consécutifs. 
En parcourant les gazettes spéciales de la 



musique, nos regards sont frappés par un titre 
qui fixe notre attention : « Là Harpe de Corti. » 
Tout dTatïord nous pensons qu'il s'agît d'un 
instrument ancien ou nouveau, ou de quelque 
réclame en faveur d'un facteur qui cherche à 
perfectionner l'antique kynnor ou kinnar, qui 
dans le texte hébreu de l'Écriture désigne la 
harpe du roi David. 

Sur le premier de ces points nos suppositions 
étaient fondées. Il s'agit en effet d\in instrument 
aussi ancien qu'Adam et Eve, et certainement 
le plus inimitable et le plus parfait de tous, puis- 
qu'il est sorti de la main de Dieu. 

Un Italien, le marquis de Oorti, après de très 
curieuses et patientes recherches, a fait les plus 
intéressantes révélations sur la structure inté- 
rieure de l'oreille humaine. M. Louis Pagnerre, 
analyste distingué de « TArt Musical », rend 
compte de ces travaux au point de vue de la 
science et aussi do l'avenir de notre art national. 
Nous reproduisons le texte même de cette étude 
physiologique, qui est peut-être le point de dé- 
part d'une révolution complète, dans notre 
tonalité. 

d Quand on étudie la structure de Toreille, — 
dit M. Pa^nierre, — on ne s^arrête plus mainte- 
nant aux bagatelles de la porte. Le ohamp des 
observations s'est élargi, depuis qu'un Italien, 
le marquis de Corti, a découvert une grande 
quantité de fibres à l'extrémité du nerf acousti- 
que. Ces fibres sont désignées par le nom du 
savant observateur. On les appelle les arcs de 
CoTli. 

» Nous ne voulons ni faire Tanatomie de 
l'oreille, ni résumer les nombreux travaux qui 
ont été écrits sur la matière. Pour cela nous 
n'avons aucune compétence. Nous ne décrirons 
même pas ces arcs, dont le nombre serrait de 
12,(K)0. Nous dirons seulement que ces fibres 
transversales ont une longueur qui va en décrois- 
sant; elles sont disposées, à l'extrémité du nerf 
acoustique, comme les cordes d'une harpe. 
D'après les hypothèses les plus vraisemblables, 
ces nombreuses cordes mises en vibration, par 
un effet de résonnance, reçoivent tous les sons 
extérieurs, depuis le plus grave jusqu'au plus 
aigu. C'est un clavier des plus délicats et des 
plus complets. 

D Ces petits arcs forment un épanouissement. 
Ils sont au nerf acoustique ce aue la rétine est 
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au nerf optique. La rétine, gr&ce à Tophtal- 
mosoope, peut ôtre étudiée dans tous ses détails, 
sur 1 être vivant. Sera-t-ii un jour permis à la 
science d'examiner les fibres de Oorti pendant 
leur fonctionnement ? Cela parait de toute im- 
possibilité... à moins qu'un amoureux passionné 
de la physiologie ne se présente comme victime, 
et ne consente à subir des épreuves analogues 
à celles qui ont été pratiquées sur certains ani- 
maux vivants. Au moyen de divers procédés, 
on a mis à découvert les fibres auditives de ces 
bêtes, et on a fait résonner plusieurs notes. 
Sous Timpression donnée par une note, le sol 
par exemple, quelques-unes de ces fibres se met- 
taient en mouvement; d'autres ne vibraient que 
sous Tinfluence d'une autre note, Vut par 
exemple. Nos arcs de Corti doivent, par analo- 
gie, vibrer sous Taction de tel ou tel son. 

9 Des savants pensent que la finesse de Touie 
dépend du nombre de ces arcs. Leur étendue, 
en effet, ne serait pas la môme chez tous les 
individus. 

» On a versé dans des tètes de cadavres, par le 
tuyau de l'oreille, un alliage en fusion. Cet 
alliage en se refroidissant est devenu un lingot 
précieux, non pas par le métal, mais à cause de 
la reproduction qu'il donnait de l'oreille interne. 
Ces expériences ont démontré que l'extrémité 
du nerf acoustique est variable comme longueur, 
c'est-à-dire, plus ou moins riche en fibres, sui- 
vant les sujets. 

f Moxart devait être bien constitué sous ce 
rapport, car il avait Toreille d'une délicatesse 
extrême. Dès l'âge le plus tendre il appréciait 
sans aucune hésitation un huitième de ton. 

» Ces arcs de Corti formeraient donc, au fond 
de notre appareil auditif, un instrument plus ou 
moins parfait. Les sons de l'extérieur, après 
avoir passé par plusieurs intermédiaires, arrive- 
raient jusqu'à ces cordes pour faire vibrer toutes 
celles qui seraient à l'unisson. C'est ainsi que la 
sensation de la hauteur des sons musicaux 
nous serait donnée; la sensation du timbre dé- 
pendrait de l'association de ces fibres ébranlées; 
ïintensité du son dépendrait de leur excitation 
plus ou moins grande. 

» Nous voilà loin des systèmes empiriques d'au- 
trefois, notamment du système qui considérait 
le son comme un fluide, comme une substance. 
N'a-t-on pas soutenu que des globules s éohap* 
paient, à chaque vibration, des corps sonores, 
pour se mettre en équilibre avec les globules 
que l'oreille exhalait de son oôlé! 

1 La découverte du marquis de Corti, bien 
qu'elle soit importante, n'intéresse pas, nous 
en convenons, le musicien-compositeur. Celui-ci 
n'a nul besoin, pour produire des chefs-d'œuvre, 
de se rendre compte des moyens par lesquels 
l'oreille perçoit les sons. Mais si le sens de l'ouie 
est représenté dans notre organisme par les arcs 
de Corti, c est-à*dire par un instrument corn* 



posé de cordes aussi nombreuses, la théorie mu* 
sicale y trouvera peut-être un jour des révéla- 
tions inattendues. 

» La science physiologique a-t-elle dit son 
dernier mot sur ce sujet? L'avenir le dira. Qui 
sait si plus tard on ne réussira pas à préciser 
d'une façon plus complète et plus sûre le rôle de 
ces fibres? On les divisera sans doute par séries, 
et on en fera un plan explicatif au point de 
vue musical. 

» Quant à présent, qu'il nous soit permis de 
pénétrer un moment dans le domaine de la pure 
hypothèse, ou plutôt dans le domaine do Tima- 
gination. 

» Augmentons les dimensions de ces arcs de 
Corti, et constituons une harpe montée de douze 
mille cordes. Voyons ce gigantesque appareil 
fonctionner, par l'effet de la résonnance, pendant 
l'audition d'une œuvre musicale où toutes les 
ressources vocales et instrumentales seront 
mises en jeu. N'apercevrons-nous pas alors tout 
un monde qui s'ébranle? Ces cordes s'agitent 
soit isolément, soit par groupes, soit par séries ; 
l'œuvre musicale, par les vibrations venant du 
dehors, imprime de place en place un mouve- 
ment ondulatoire à cet immense clavier. C'est 
comme un océan que lèvent remue en soulevant 
telle ou telle partie de la surface. 

9 Au milieu de ce soulèvement, ne verrons- 
nous pas cependant, de ci et de là, de larges 
espaces restant dans un calme relatif, et pour 
ainsi dire à l'abri de la tempête? 

9 Pourquoi ces espaces presque immobiles se 
trouvent- ils intercalés dans les parties remuan- 
tes? Ne sont-ils pas des groupes de cordes d'or- 
dinaire tranquilles parce que les vibrations de 
l'extérieur ne coïncident pas ave^leur accord? 

» Les bruits du dehors exercent bien une 
influence générale sur ce clavier. En est-il de 
même des sons musicaux dont les vibrations 
agissent de place en place, d'une façon spéciale 
et plus accusée? En un mot, nos sons musicaux 
usités suffisent- ils à épuiser toutes les ressour- 
ces que nous offre l'instrument ? N'y a-t-il pas de 
distance en distance d'importantes parties plus 
ou moins incultes, toutes prêtes à être mises en 
action, et qui restent en repos parce que les 
sons de l'extérieur ne les attaquent pas ? 

> Nous serions tenté d'aller plus loin et de 
creuser ce problème. Nous nous arrêterons, car 
les arcs de Corti nous suggèrent peut-être des 
idées trop fantaisistes. 

» Faisons cependant remarquer en terminant 
que notre tonalité et notre système d'intervalles 
ne résultent que de la tradition et de l'habitude; 
qu'en dehors de l'intervalle d*oc/ai;e, rien n'est 
absolu; que les raisonnements et les expérimen- 
tations scientifiques n'ont jamais réussi à prou- 
ver que l'art musical avait fixé ses éléments sur 
une base immuable. Or, que voyons-nous, en 
comparant nos ressourœs tonales^avec les res- 
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sources presque incaloulables de cette harpe dite 
de Corti? D'un côté, nous avons quelques into- 
nations qui composent tout le système. D'autre 
part, nous voyons douze mille cordes, consti- 
tuant un clavier d'une richesse inimaginable, 
dont un grand nombre de touches éparses res- 
tent inactives. 

» En faisant cette comparaison, on se demande 
si notre tonalité a dit son dernier mot. 

J» Louis PAGr^BRRE. > 

Nos lectrices ne seront elles pas ravies de 
penser qu'elles possèdent un instrument aussi 
perfectionné dans leur petite oreille rose ? 

Mais quelle révolution dans les tonalités ancien- 
nes et modernes do notre vieille Europe, avant 
de pouvoir mettre en vibration les douze mille 
cordes ou fibres du marquis de Corti 1 La gamme 
actuelle devra être divisée en quarte, huitièmes, 
seizièmes et peut-être trente-deuxièmes de ton. 

Les instruments à chevalet tels que violon, 
alto, violoncelle, basse, se prêteront à mer- 
veille à cette multiplication d'intervalles, et 
feront la nouvelle éducation de notre oreille. Il 
faut croire» d'après cela, que la voix aura alors 
la même facilité pour attaquer un seizième de 
ton, qu'aujourd'hui à parcourir les espaces chro- 
matiques. Les instruments à vent, par exemple, 
devront subir de notables améliorations car il 
en est pour qui les demi-tons sont de réels 
écueils. 

Quant au piano, rien de plus simple : autant 
de cordes que de ûbres dans notre appareil 
auditif. Mais alors, quel monument sera-ce qu'un 
piano, et combien de mains seront nécessaires 
pour mettre en mouvement toutes les touches 



de son clavier? — Un clavier à porte de vue, où 
viendra se ranger une armée d'exécutants, 
comme dans les orchestres du Trocadéro I 

Ce dernier mot va nous servir de transition 
en nous rappelant que Rédemption, le magni- 
fique oratorio de Charles Gounod, a été exécuté 
à la Salle dos Fêtes de cet artistique palais. La 
belle œuvre du grand maître français a rem- 
porté cette fois encore un immense succès. 

VArlésienne de Georges Bizet, à l'Odéon, les 
adieux de madame Carvalho, à l'Opéra-Comique, 
et la mort de madame Marie Cabel, une canta- 
trice de mérite, rcssortent parmi les mille faits 
qui se produisent chaque mois dans le monde 
musical. 

Pour ne pas finir sur une pensée lugubre, 
nous ne manquerons pas, en parlant de cette 
remarc[uable artiste, de signaler à nos lectrices 
un des moyens avec lesquels elle entretenait la 
pureté et la fraîcheur de sa jolie voix qui réson- 
nait comme une cloche de cristal. Madame Cabcl 
garnissait, dit- on, ses poches de pruneaux de 
Tours, qu'elle prenait en guise de pastilles pec- 
torales, au moment qu'elle jugeait opportun. 

C'est 'égal, voilà un singulier bonbon... que 
bien des gens redouteraient — peut-être 1 

Marie Lassaveur. 
♦ ♦ 

Nous prions [instamment MM. les confiseurs 
de Paris, d'inventer un bonbon aux pruneaux de 
Tours, qui vous délivre de cet affreux noyau si 
facile à s'insinuer dans la gorge, malgré les plus 
attentives précautions. On pourrait nommer ce 
bonbon Le Pruneau — ou La Prune vocale ! 

M, L. 



CORRESPONDANCE 



u veux que je te parle des 
courses, Yvonne, eh ! com- 
ment t'en dire quelque 
chose de neuf, puisque 
c'est toujours la même 
chose; tu aurais bien 
mieux fait de venir toi- 
même assister aux péripé- 
ties de la lutte, aux riva- 
lités du turf, aux élégances du pesage. Quant à 
moi, je m'avoue incapable de te faire un récit 
exact et piquant tout à la fois; je me récuse, 
comme dirait le magistrat Paul. 




Il y a quelques jours, je revenais de Versailles 
par le chemin de ceinture, et j'égayais la soli- 
tude de mon wagon par le souvenir d'une char- 
mante journée de campagne, lorsque je vis 
entrer trois personnages qui sinstallèrent ea faco 
de moi. L'un de ces voyageurs était plus quo 
bizarre : vêtu d'une robe de cliambre à grands 
carreaux gris et noirs, il avait des accessoires do 
toilette aussi nombreux que variés : une men- 
tonnière en foulard lu« faisait des oreilles de 
lapin au-dessus de la «tête; une courroie rem- 
bourn^e maintenait le bras gauche immobile; un 
bandeau de taffetas noir sur rœil droit lui don- 
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nait UD faus air d'amour païen; que saia*je en- 
core? des oheveus jaunes et un fort accent an- 
glais achevaient mon personnage. Je le regardais 
curieusement en dessous, tandis que la conversa- 
tion continuait entre lui et ses deux voisins, qui, 
je dois le dire, l'entouraient d'égards et de pré- 
venances. 
« Il y a quinze jours à peu près? lui dit Tun. 

— Oh yes; quinze jours just now. 

— C'était contre John! demanda l'autre. 

— Oh yes, against John, 

— Vous avez dû souffrir beaucoup. 

— No, je avais le habitude. 

— Vous êtes donc en caoutchouc ? 

— Excuse-me ; je n'avais que le coude en 
caoutchouc, le reste est à moà. 

— Vous avez fait de nombreuses chutes f 

— Quinze foâs seulement. 

— Jamais vous n'avez été si cruellement mal- 
traité qu'à Auteuil. 

— You are right. Ce jour-là, quand on m'a>e- 
levé. j'avais trois côtes foncées, mon clavicule 
cassé, mon coude il était à mon épaule, et je n'ai 
pas retrouvé mes dents au complet depuis. » 

Ce disant, le glorieux jockey nous montre une 
mâchoire absolument désorganisée. 

« Oh j'allai bien, j'allai perfecty well, ajouta- 
t-il flegmatiquement. 

— C'est égal , vous ne courrez plu3 de la 
saison ? 

— Moàl reprit-il avec une nuance d'étonne- 
ment sur ce qui lui restait de visage. £xcuse-me , 
je recommence dimanche avec Poule-Mouillée, 
c'était une excellente béte, je voulais saôter le 
banquette. 

— Mais vous pouvez à peine marcher. 

— C>h, c'est le cheval qui saute, ce n'était pas 
moâ! 

— Excepté à Auteuil ! 

— Excepté à Auteuil, yes. » 

Nous arrivions. Huit jours après, les JQur- 
naux annoncèrent le sueoès de Poule-MouiUée, 
montée par le célèbre 0«.. remis oomplètement 
de sa dernière chute. 

Tout en t'écrivant, Yvonne, mon imagination 
évoque un souvenir autrement pittoresque et 
attrayant que celui de la piste du Bois de Boulo- 
gne, ou de la Marche. C'était en Afrique, dans 
une grande plaine que des montagnes arides, sau- 
vages, entouraient de leurs gradins gigantesques; 
l'Algérie était encore fort primitive de nos côtés, 
les chemins impraticables et les femmes intré- 
pides. Il s'agissait de courses, il s'agissait de 
voir et d'être vue; on tentait l'impossible pour 
franchir les six kilomètres qui séparaient la ville 
de ce grand cirque naturel où ks arabes venaient 
sous nos yeux se disputer un fusil ou une 
cfjebira. 

Mais comment faire c^ trajet, par une tempé- 
rature entre 35 et 40 degrés , quand on veut 
montrer dans toute sa fraîcheur une toilette 



de mottSBdim blanche, rose ou bleue, et qu'il 
n'existe pas de voitures dans le pays ? — Rien de 
plus simple : on écrivait à un dea sept ou huit 
colonels de sa counaiseance, qu'on avait grande 
envie d'assister aux courses et que l'on comptait 
sur son inépuisable obligeance pour réaliser ce 
désir. L'officier toujours galant, répondait qu'il 
était trop heureux de mettre une prolonge à la 
disposition de madame A« et de ses amies; et tout 
le monde était content. 

Savez- vous ce que c'est qu'une prolonge. Fran- 
çaises de la décadence?— Une boîte en bois noir 
avec un couvercle bombé, le tout juché sans res- 
sorts sur des essieux de charrette; quatre che- 
vaux et deux cavaliers du Train comme attelage ; 
un sous-offîcier pour surveiller le tout. Dans ces 
prolonges on met le pain, la viande, les matelas,, 
les blessés, suivant les circonstances. Ce jour-là 
on y mettait douze chaises empruntées à la pa- 
roisse, on enlevait le couvercle de la boîte et on 
le remplaçait par un drap tendu sur quatre 
pieux. Quand le colonel avait des raisons parti* 
culières pour être tout à fait aimable, il faisait 
décorer le drap de campement toujours un peu 
grossier, avec des guirlandes de lauriers roses, 
et l'on partait en cet équipage • 

Figure-toi, ma petite, ces voitures pleines à dé- 
border de femmes élégantes, descendant d'un 
train d'enfer la côte du Bardo, les chaises de M. le 
curé sautant, se culbutant, craquant; les quatre 
chevaux, invisibles dans leur nuage de poussière, 
faisant une trouée au milieu de toute la popula- 
tion maltaise et juive , se rendant à pied au 
champ de oourses; des cris, des coups de fouet, 
une chaleur torride» des arbres grillés ne don- 
nant plus d'ombre, un soleil aveuglant... mais 
on était jeune, et on filait gaiement. 

Aussitôt qu'une des triomphantes prolonges 
était signalée dans l'enceinte de Thippodrome, 
les commissaires se précipitaient pour donner la 
main aux dames. Ils étaient fort bien ces commis- 
saires4 chasseur^ d'Afrique, zouaves, artilleurs 
ou turcos, la fleur de notre noblesse française 
qui venait apprendre à se battre dans notre belle 
colonie, et remplissait les entr'actes comme elle 
pouvait. 

. . . Mais voici le général et son état- major qui 
arrivent au petit galop, ils passent devant la tri- 
bune et saluent avec leur sabre, avec leur épée, 
avec leurs yeux, avec leur cœur. C'étaient des 
maris, des ûanoés, on les trouvait superbes et 
chacun se livrait à ses réflexions quelquefois à 
haute voix, ce qui amenait des coufidenoes amu- 
santes : 

c Oh que mon pauvre Jules a chaud, pourvu 
qu'il ait gardé sa flanelle ! 

— Mon Dieu, Louis est rouge comme le feu; il 
saignera du nez en rentrant. 

— Monsieur de L. a mis des rubans bleus à son 
cheval ; je lui ai dit hier à la musique que c'était 
a.a couleur... (Soupir ,^lon^)^^^y^ 
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Puis, venaient les courtes proprement dites. 
Figure-toi une demi douzaine de bandits bronzés 
comme le Mercure de Jean de^ BéUgAei la t&te 
entourée d'un mouchoir blanc; des yeux comme 
des charbons, des dents féroces; vêtus d'une 
loque problématique et montés sur des poulains 
sauvages sans selles, sans brides, sans rien. On 
les alignait sur la piste avec une corde, formalité 
qui leur paraissait au moins inutile et qui ame- 
nait des protestations, des cris, des batailles à 
coups de lannières, deux ou trois faux départs ; 
les poulains hennissaient, se cabraient, faisant 
des bonds prodigieux à droite et à gauche. Enfin 
de guerre lasse, ori abaissait la corde, et les 
voilà courant comme des démons, poussant des 
cris féroces, piquant leurs nK)ntures avec la 
pointe d'un couteau et arrivant au but dans un 
désordre de toilette inexprimable; le mouchoir 
de la tête flottaH sur les épaaie», quant au reste : 
peu ou point; il faisait si chaud ! — On jetait un 
burnous d^emprunt au vainqueur pour qu'il pût 
venir recevoh* le prix de son triompke, et il ap-' 
paraissait devant la tribune, drapé à l'antique, 
superbe d*orgaell, suivi ûo son eheval tout 
fumant et presque aussi fier qae son maître. 

Xélais toute petite alors et je me rappelle qu'on 
me chargea de remettre une boîte à poudre k un 
de ces nomades vainqueurs. Quand je la lui don* 
nai, il baisa mon gant blanc avec une grâce hau- 
taine du meilleur aloi, et ses lèvres y laissèrent 
une empreinte humide et brune qui indiquait 
autant de chaleur et de poussière que de courtoi- 
sie; puis, se retournant vers son alezan, il le prit 
par le cou et l'embrassa avec une tendre recon- 
naissance; le cheval hennissait doucement, et 
frottait sa tête fine contre la poitrine de son maî- 
tre; c'étaient bien deux amis sûrs l'un de l'autre. 

Mais tout cela n'était en quelque sorte que le 
prélude de la fantasiah, de ce défilé magique des 
goumSy ayant à leur tête les cafds et les cbeîks. 
Quel coup d'œil quand tous ces cavaliers traver- 
saient la plaine comme un tourbillon^ lançant 
leurs fusils en l'air après chaque décharge et les 
rattrapant à la volée. On entendait bruire les 
étriers d'argent, les amulettes du poitrail, les 
caparaçons lamés d'or et surchargés de brode- 
ries; les musiques passaient à leur tour, exci- 
tant les cavaliers par leur rythme sauvage et 
précipité! Des pelotons d'Arabes du désert se re- 
<x>nnaissaient aux grands chapeaux surmontés de 
plumes d'autruches noires. Quelques Touaregs, 
le visage voilé s'avançaient, silencieux et farou- 
ches, au trot cadencé de leur méharah (cha- 
meaux blancs), qu'avaient peine à suivre les 
chevaux lancés à toute bride ; enfin, à la suite de 
cette mêlée sauvage ou l'on simulait des combats, 
trop souvent prétextes k des rixes sanglante», des 
dromadaires s'avançaient sous leur charge de 
palanquina en éventail, dont ïêb rideaoz flottants 
laissaient apercevoir des femmes et des enfants 
enivrés des joies de la fête, et qui couvraient par 



instants toutes les clameurs par des you-you 
aigus et répétés. 

Le doir, la cnlooie militaire dansait au palais 
de l'ancien bey, chez le gouverneur. Tandis que 
les belles invitées longeaient les ruelles obscures 
de la ville pour gagner la somptueuse demeure 
mauresque, de l'autre côté du ravin, sur le ver- 
sant du Mansuurah plongé dans les ténèbres, les 
tambourins résonnaient avec la flûte en roseau, 
des veilleuses apparaissaient au milieu des tentes 
laissant deviner leurs rayures noires; et der- 
rière ces tentes se chuchottaient des récits mer- 
veilleux de batailles et de houris. On s'arrêtait 
un moment pour écouter ces harmonies orien- 
tales si saisissantes par une nuit étoilée, puis, on 
entrait sous la porte basse du Palais. Là, c'était 
la France avec ses lumières brillantes, ses uni- 
formes élégants, ses femmes séduisantes, s<on 
amour du bruit et du mouvement; la musique 
militaire jouait des valses à faire tourner toutes 
les colonnes de marbre de la cour intérieure, 
puis, quand l'orchestre s'arrêtait, les groupes se 
dispersaient sous les orangers du jardin, et l'on 
devisait gaiement sur les péripéties quelquefois 
dramatiques de cette journée si remplie. 

Est-ce que je deviens vieille, Yvonne ? voilà 
que je parle du temps passé. Ah je promets de ne 
plus recommencer, une fois n'est pas coutume. 

Quand tu recevras ma lettre, je serai partie 
pour la campagne, je me plongerai dans l'herbe 
et je contemplerai la belle nature ; écris-moi que 
tu veux partager mon repos, je t'attends toujours. 

» * 

Le style roman embrasse les xi* et xii« siècles. 
Le plein cintre, vous le savez est son caractère 
distinctif, on l'appelle même souvent de ce seul 
nom, style à plein cintre, ou encore, style mo- 
nacal par opposition au style laïque ou ogival 
qui devint par la suite tout aussi clérical que son 
confrère qu'il supplanta absolument. Il y aurait 
des rapprochements philosophiques à faire, sur 
ces luttes et ces empiétements sanctionnés par 
l'usage et le temps, je vous laisse à ce petit tra- 
vail intellectuel et j'aime mieux vous citer les 
principaux chefs-d'œuvre dûs à l'architecture ro- 
mane. Et d'abord, avant tout S^-^rophime, pour 
laquelle j'ai fait deux fois le voyages d'Arles. 
Quelle merveille! quel miracle de patience et de 
foi naïve ! celles d'entre vous qui n'ont pas visite 
la cité méridionale ne savent peut-être pas que 
le décor de Robert le Diable au moment où les 
nonnes sortent de leurs tombes, a été copié sur 
St.-Trophime dont le cloître est intact etque j ai 
vu par un splendide clair de lune qui laissait 
derrière lui toutes les imitations électriques 
usitées sur la scène. 

L'église de Moissae, la cathédrale d'Angou- 

lème, St.-dernin de Toulouse sont de très beaux 

morceaux de la même époque, vous en avez aussi 

des échantillons dans la composition de ce mois. 

C. DE Lamiraudie. QlC 
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CURIOSITÉ HISTORIQUE 



On sait que le roi Charles VII donna à Jeanne 
d'Arc une maison militaire; son page se nom- 
mait Guy de Laval, il était petit-fils de la veuve 
de Du Guesclin : Jeanne qui honorait la mé- 



moire du valeureux connétable, remit au jeune 
page un petit anneau d*or, le priaùt de l'ofTrir 
de sa part à son aïeule. Quelle provenance comme 
onditetquelprizauraitaujourd'hulçepetitâuner' 
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Logogriphe. 

C*est dans Thiver, dans les jours les plus courts 

Que je me prête aux récits du village ; 

Où la chanson reprend son libre cours, 

Où la gaîté gagne même le sage ; 

Avec des jeux, c'est là tout mon entier. 

Si vous ôtez la lettre de ma tête, 

Je sers alors au prince, à Touvrier ; 

S'ils m'échangeaientipourTun quel jour de fête!... 

Mais, devant moi, quand . avec sa famille, 

Le laboureur se met le cœur content ; 

Que, dans les pots, un pur clairet pétille, 

Pour lui, les siens, c'est un heureux instant! 

Lecteur, jamais de mon très humble entier. 



On ne sortit en bruyant trouble fête 
Mais que chacun se garde à mon dernier ; 
Le sage même y peut perdre la tète. 



Noms en croix. 

^ Un illustre guerrier, souvent victorieux 
Qui laissa dans Thistoire une trace éclatante. 
9on visage fut laid, mais son cœur généreux, 
Et Ton vit à sa mort sa tombe triomphante; 
J'en dis trop. — L'autre fut le rival glorieux 
Du premier Fils de roi sans être roi lui-même. 
Il soutint dignement l'honneur du diadème 
Il fut toute sa vie un Prince vertueux. 
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L'IMPÉRATRICE JOSÉPIIIINE 



I 



N arrivant à son apo- 
gée Tinfortune illu- 
mine les fronts qu'elle 
a frappés; le diadème 
d'épines qui a ceint le 
front de Marie Stuart 
et de Marie- Antoinet- 
te, leur prête plus de 
grandeur et de poésie 
que le bandeau royal. 
L'impératrice José- 
phine n'est pas au ni- 
veau lie ces figures tragiques, mais 
elle exerçai un grand empire sur 
l'homme qui domina la France et 
r Europe, elle fit sentir autour d'elle une douce 
influence, et elle eut dans sa vie deux journées si 
différentes et si frappantes, le couronnement et 
le divorce, qu'elle mérite d'attirer, à ces titres 
divers, l'attention de la postérité. 

Ni Joséphine, ni l'homme de guerre qui devint 
son époux, n'étaient nés sur le sol de la France : 
Joséphine-Rose Tascher de la Pagerie avait reçu 
le jour à la Martinique, sur l'habitation des 
Troisllets ou de la Pagerie; cette habitation 
était placée sur une petite hauteur, entourée de 
pics plus élevés, et à deux pas de la mer, dont 
on entendait le murmure; on ne voyait autour 
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de soi qu'un amphithéâtre de verdure, sous 
la voûte transparente d'un ciel d'une limpidité 
incomparable. Elle naquit là le 23 juin 1763 ; son 
père, Joseph Tascher de la Pagerie» et sa mère, 
Claire des Vergers de Sannois, appartenaient 
tous les deux à d'anciennes et nobles familles 
de rOrléanais; ils étaient établis à la Martinique 
depuis 1726. Joséphine reçut dans sa famille très 
distinguée et de mœurs très douces, l'éducation 
des créoles; on ne lui apprit pas de sciences, on 
cultiva son cœur qui était excellent, et les grâces 
de sa personne, remarquables dès son enfance. 
Cette éducation, un peu molle, un peu frivole, 
influa sur sa vie entière ; elle fut toujours, dans 
les cachots de la Terreur ou sur le ^rône, la 
créole gracieuse, douce, aimable, mais incapable 
de résistance et d'énergiques efforts. 

Il y a une légende autour de son enfance; on 
prétendait qu'une négresse lui avait prédit 
qu'elle monterait sur le trône et qu'elle serait 
emportée dans une grande tempête. Un poète, 
Hégésippe Moreau, a fait des vers sur cette pro- 
phétie; ils furent publiés ici-même en 1836; nous 
en rappellerons une strophe ou deux : 

Petit nègre, au champ qui fleuronne. 
Va moissonner pour ma couronne. 
La négresse fuyant aux bois. 

Marronne 
M'a prédit la grandeur des rois 

Vingt fois. _ 
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.Petit tsègre, va, qui t'arrête? 
.9»ratt«ae déjà ht tempête 
. Qui doit efneurer si souvent 

SIa tdte. 
Bt jeter msm iionhéur mouvant 

Au vent ? 
Là! 'J'en fAeure déjà la perte. 
Adieu donc pour la mer déserte, 
La rivière des Trois-Ilets 

Si verte, 
Où, sur ma barque aux blonds filets, 

J'allais!... 

Elle partit en effet ; M. de la Paierie emmena 
sa fille en France, et son mariage, réglé avec le 
vicomte de Beauharnais, fils d'un ancien gou- 
verneur de la Martinique, s'accon^plit bientôt. 
Les deux époux étaient jeunes, remarquablement 
beaux et aimables, distinerués par le rang, la 
fortune, et dans de si brillantes conditions, il 
ne furent pas heureux. Joséphine aimait pas- 
sionnément âon mari, elle souffrait de ses légè- 
retés; lui-même, se plaignait do Tignorance de 
sa jeune femme, elle n'était que douce et char- 
mante, il eût voulu la voir piquante et spirituelle 
comme les élèves de^ philosophas,. les fegajnes 
brillantes ^qif M 'Voyait chez sa tanbe.^laxxMntesse 
Fanny de Beauharnais. Leur vie à deux devint 
intolérable, et, quoiqu'ils eussent deux enfants, 
Eugène et Hortonse, ils se séparèrent l'un de 
Tautre, Joséphine retourna à la Martinique, et ce 
fut là qu'elle apprit les premiers événements de 
la Révolution française, les succès de son mari à 
la tribune de l'Assemblée constituante ; elle revint 
vers lui, cherchant, sans le savoir, la plus ora- 
•:^euse et la plus brillante destinée. 

Alexandre de Beauharnais poursuivit la sienne: 
il s'était enrôlé parmi ces gentilshommes épris 
des idées nouvelles, et qui embrassaient avec une 
entière bonne foi Tidce d'une réforme dans 
•rÉtat et l'avènement de ce qu'ils croyaient la 
liberté. Leur illusion ne fut pas de longue du- 
rée; après le retour du roi deVarennes, Beauhar- 
nais quitta l'Assemblée et reprit son rang dans 
'l'armée; il avait à tel point la faveur populaire, 
qu'on lui offrit le commandement en chef de 
l'armée du Rhin et le ministère de la guerre: il 
refusa, mais il ne put échapper à son sort; il était 
suspect à cause de son nom, il fut arrêté et pérît 
sur l'échafaud, en juillet 179i. 

Sa pauvre femme fut arrêtée et jetée dans la 
sinistre prison des Carmes, elle y demeura cent 
jours, sous le coup incessant d'une sentence de 
mort; .ipoais une de ses compagnes de captivité, 
madame de Fontenay, belle, ravissante, avait 
conquis le cœur du conventionnel Tallien. Pour 
la sauver, il fit le 9 Thermâdor, il renversa Ro- 
bespierre, il la délivra. Elle avait promis à ma- 
dame de Beauharnais delà faire sortir de prison, 
et elle tint parole. 

Elle était veuve, libre et pauvre, avec deux en- 
fants, mais elle respirait comme respirait la 



France, délivrée du plus affreux des jougs ; 
l'avenir était obscur et couvert de ténèbres : qui 
aurait pu prévoir qu'un officier obscur, indigent, 
ardent républicain sous la Terreur et aux débuts 
du Directoire, épouserait cette veuve qui tenait 
par tous les points à l'ancienne noblesse, à l'an- 
cien régime, qu'il créerait autour d'elle une no- 
blesse nouvelle, qu'il la conduirait un jour à No- 
tre-Dame pour s'y voir couronnée, et que, six 
années après, elle serait remplacée auprès de lui 
par une fille des Habsbourg? Tel était l'avenir 
cependant, impénétrable à tous les yeux, et ce 
fut madame Tallien, la libératrice de Joséphine, 
qui fut l'instrument de cette destinée roma- 
nesque. 

Elle parvint, par son crédit, immense alors, à 
faire restituer à sa protégée quelques-uns de ae5; 
biens; sauvée de la pauvreté, Joséphine reprit peu 
à peu le goût du monde et se trouva dans ces sa- 
lons nouveaux où se confondaient les noms an- 
ciens et ceux qui se trouvaient revêtus d'une no- 
toriété récente : les nobles venaient chez Tallien, 
en dépit des sanglants souvenirs de Septembre et 
de Quiberon, et ils y rencontraient les jeunes 
officiers que les dernières guerres avaient illus- 
trés. En ce moment, madame de Beauharnais 
avait trente deux ans : elle était charmante en- 
core, avec des cheveux longs et blonds, des yeux 
bleus foncés, voilés sous de longs cils, une phy- 
sionomie attrayante, pleine de bonté, et une taille 
accomplie, qui portait avec grâce les étranges 
costumes de ce temps-là. 

Le 13 vendémiaire (1795'! fît connaître h tous le 
nom de Napoléon Bonaparte; il défendit oe jour- 
là la république et la Convention que, quatveans 
après, aulS brumaire, il devait plus aisément ren- 
verser : cejour-la, il se déclara pour la^Convention 
contre la bourgeoisie pftrisienne,/gui redoutait le 
retour de la Terreur et de la tyjrannie du Parle- 
ment : il triompha, et, il faut leitUre^ il montra 
dans ces combats de la rue le génie prompt et or- 
ganisateur qui le rendit maître de l'Italie et de 
l'Allemagne. Dès ce jour, le nom de Bonaparte 
fut dans toutes les bouches : il s'est endormi 
obscur, il s'éveille célèbre; il est nommé général 
en chef de l'armée intérieure; il se montre parfois 
dans les salons de Barras, de madame Tallien, 
et il rencontre enfin la femme qu'il devait aimer, 
et qui, bien que plus âgée que lui, exerça sur son 
cœur un prestige inexprimable. Barras encoura- 
gea les deux parties à cette union; il insista sur- 
tout auprès de Joséphine : elle ne se hasardait 
pas facilement, et la différence d'âge, les eauve- 
nirs révolutionnaires qui s'attachaient au nom 
de Bonaparte, la faisaient hésiter, mais l'amour 
violent du jeune général la toucha, elle mit sa 
main dans la sienne, et ils furent mariés civi- 
lement, rien que civilement, le 9 mars 1796. 
Cette faute, contre la sainte religion qu'ils profes- 
saient tous deux, fut réparée plus tard. 

Barras avait conseillé ce madaîre à Joséphine, 
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mais so»iM)tairQ; M. R^goMeau, lQ;liiii»yaJé fQc*^ 
teai€9É.d6eM6ailUi^ coirdûHiiit : 

• QiMll iMu» é|HMMii«i ce jeune offioier^cpù 
n'a que la oiip« efe Vépée l 

i> Or, le îonr- (fai saere^ Fempereiir «q^gut le 
notaire BAgmààmi daoB lM.grou#e9-(iiii.ae près* 
saient amx'BuitledeepQiiriiORrlesivperiHioortège^ 
il fit un pae vers lui » el sonleTaot le asAmteau 
impérial dont il était revêtu : 

— Voilà la cape, dit-il. Et touchant Tépée qui 
portait à son pommeau le Régent : 

— Et voici répéeî » 



II 



La Tieom^tesse de Boaufaarnaiâ^ se nommaUi 
donc la citoyenne' Bonaparte; son jeune marl^ 
follement épris d'elle, la quitta cependant deux 
jour» apr^ lear mariage pour aller prendre le 
comnaDdement de Farmée d'Italie, et de là il 
lui écrirait des lettres romanesques et passion- 
nées qui étonnaient Joséphine plus qu'elles ne 
la touehaient peut-éire; Ce caractère violent, 
étrange, hii inspirait en réalité, plus de craliito 
que de sympathie, et elle se demandait parMs sr 
elle avavt épousé un fou ou un héros. Lodft et 
Arcole lui répondirent, et le vainqueur de TBatle' 
gagna ce cœur timide , que le souvenir de vee*- 
déntiaire ef&a^ait peut-être, n lui éorivaît : 
a Junot porte à Par» vingt-deux drapeaux : tu- 
t dois revenir avec lui, entends^tu? Bffalfaevrr 
9 sans^ remède, peine San» conselatioo, douleor 
» c o ntinae si je le voyais revenir seul, mon aée* 
» rable amie. Tu vas être ici , sur mon oœur ! 
» prendis des ailes, viens ! Mais voyage dooee^ 
» ment. La route est longue, mauvaise, fati* 
gante r si tu allais verser ou prendre mal; el ÏBf 
» fatigue... Viens vivement, mou aderaèle amie, 
» mais lentiemeut. 9 

Eneebéfe,, ^oique h regret : elle eûtppéfi¥é 
jouir du succès de son mari' à Parier. « PaRivre 
o femme f dit Amsult, en partant elle sangtotasl 
9 comme ffi elfe fût sdlée au supplioe, et elle allait 
» régner ^ i Elle arriva à Milan, ellef vt logée an 
palais Bethéttom, et eU'e^utrvoIrde près la r^ 
nommée de celui à qui elle était unie. Qu'^éMent 
lee plaisiirs ée Paris à eôtéi de la gloire? La 
PéiriBSttis>retentiBaaiftde wafii(nar€hmifBbàm»aàmt 
était u»r vicrtoire, rAalriohe le craignait, efe ce 
nouvel Alexandre n'aimait qu'elle seule, il hil 
écrlvart : « JTai été dane le village ée Virgile, sov 
» les- boF^ da lac, au clair argentin âte kn lune, 
» et paS'On instant sans eengerà Joséphine I » 

n parafit certain que cet ameur oonjugal', paré 
de tant de gk>ire, gagna le cœur entier de José* 
phine : ^ ku donnait toutes lev jolee, tous les 
triomphes; elle, la femme délaissée do vicomte 
de Beaukamais^ kb prisonnière de» Cannes, la 
mère indigente; obligée par TdUenr, entrait 



daafl. une noaveUe, mie : se» enfanta^ Etxgèmm et 
IIO8t6B0e, étaient protégée et ahnfe „ le généial . 
leurécrittait d'Italie et \m oomUittt de:nuin|MB 
d'affection. 

saie veviBt avec Iflii à Paris amràB oetfle aéiie de 
vieftowesv eUe assista aux^ fêten qa^ le Direetoim 
lui offrit et eUe eût vottltt l'aeoompa^aer en 
É^lM»» n^» il- e'y refusa, il craignait^ penr elle 
les falî^eaet le climat. BUe'a'étaUtt alor^à la 
MalmaisoBiqiu'eUevenaitd'ao^ériiT, et^leeoin» 
meega à y réunir la société la plue cfaeéaie (pu 
semJDlait le pvéludede la Cour que devaieoA.voiir 
Saint-Qloudiet les Tuileries i elle avait beatteoui^ 
d'amis, beaucoup d'oMigés,.maia elle comptait, 
des ennemis redoutaMea dans la famiUe de RsiMr 
parle : ses firères craignaieiit l'inOuenee de José* 
phine, sea sKeurs la jaleusaienty sa mère^. ma-* 
dame Letitia, ne la trouvait pas aesea grave;. on 
tétait d'incriminer se. conduite, qui était irrd* 
proehable, on la trouvait dépensière et prodigue, 
ce qui éttûtvrai, car elle dépensait pour aS' toi- 
lette des snmmes esorbitantes et se tromvatt 
souvent sans argent pour payer une peftilaft 
somme : ces bruits pairveoaient à Bonapait»eD 
Égyptei, et peu à peu, ils dissolvaient, daae sea 
âsne l'amour profond qu'il avait ressenti pour sa 
fema»!. Aucune idée de divorce ne s'était fait 
jour enoore; cependant, le mot s'échappât un 
jous de sa bouche : on lui avait pereuadô ^ue 
Joséphine s'ouUiait au milieu des iètea du Direc« 
teire; U s'écria : c Je demanderai: lediveroei a 

Pendaoîl ce temps, Joséphine, loin de le trahir, 
servait ses intérèfto, e^ par sa douceur obligeante, 
elle lui ralliait dee amis. Talleyrand, Sieyès, 
(kihier. Barras, Bloreau, sont faivorablesaujeune 
générai» et lorsqu'au 18 Brumaire, Bonaparle 
chasse les. GinqrCent» de Saint-Clnud* comme 
Grofliwisll chassai jadis le LonghPariement, il ne 
tnouve pas d'obetades ; le) partii répubUoaùi était 
disBDUtl^ et kapajmH fatfgnéde dis. ans. de tgr^rau:* 
nie, appiaudU.à œ qafUr etoyÊàt l'atmre de la 
poix et ds la libertés 

Napoléon fui nommée Consul^ anree Lebrun, et 
Cambacérèa, mais de fait, il £at, des os jour, 
maigre absoUi de la France. 

JoDEiépliinei a'inetalla. au Lunemboiurg (21 Bru- 
maire, an Vill)» elle onvint. son salouyet Bana- 
parte, vouLautaffiBonniff mm peiavoi]!,.pi»ftta des 
anciennes relotioiiis aviatocratiquas de sa femme 
et -80 Bappvocha insensiblement du p«rti làfàth- 
miste; Joséphine aiaiiait la. noblesse, elle cm- 
ployait son crédita £airo rayer les émigrés de la 
lista de proscription, elle les aidait de sa bourse, 
elle les reœvait avec distinction, ^ peu à peu, 
les habitudes, les façons d'être, Téléganee, le 
luxe de l'aneien régime refleurirent autour de 
cette puissancB nouvelle. Joséphine pouvaita'a" 
bandonner à son goût pour la bonne compagnie 
qut flattait son épour, et satisfaire aussi cette 
pasuen de la» toilette qui le mécontentait par^ 
foisi: elle s'ezcuBait en disant : t Je donne ce que 

Digitized by VjOOQIC 



-200 



JOURNAL DES DEMOISELLES 



j'ai aux malheureux, et lorsque les fournisseurs 
viennent me tenter avec des bijoux et des pa- 
rures, je n'ai plus d'argent, et je prends leurs 
marchandises pour ne pas les affliger, i 

Elle se plaisait au Luxembourg, et lorsqu'il lui 
fallut le quitter pour le palais des rois, pour les 
Tuileries, elle en conçut un chagrin mêlé d*in* 
quiétude, tout ce qui la rapprochait de la royauté 
Teffrayait, elle entrevoyait, épouse sans enfants, 
le divorce au bout de cette route ascendante, elle 
se tut pourtant, et aux Tuileries comme à la Mal- 
maison, elle rendit son salon agréable à tous : 
« Je gagne des victoires, disait Bonaparte lui- 
même, mais Joséphine gagne les cœurs. » Leur 
union, un instant troublée, était redevenue affec- 
tueuse et intime ; elle le secondait de son mieux, 
elle faisait régner la paix autour de lui , elle re- 
cevait avec la même bonté, la même grâce, les 
oHiciers parvenus par la victoire, les nobles, les 
artistes et les femmes de tout rang ; elle aimait 
à mettre en lumière les plus jeunes, les plus 
belles et à rassurer leur timidité, car on était 
encore timide en ce temps-là. 

Catholique de cœur, quoiqu'elle ne pût prati- 
quer la religion, Joséphine applaudit au Con- 
cordat; déjà, avant la signature de cet acte 
réparateur, elle avait voulu que le mariage de 
sa Olle Hortense avec Louis Bonaparte fût bénit 
dans une chapelle privée,etron peut croire qu'elle 
a vivement souhaité que la même cérémonie 
s'accomplît pour elle. Le Premier Consul s'y 
refusa, et au milieu de Texistence la plus bril- 
lante, des hommages les plus empressés, l'épine 
demeura dans le cœur de sa femme. 

Le Consulat fut une des belles époques de 
l'histoire de France : c'était une renaissance, la 
religion reparaissait dans sa majesté, les let- 
tres se relevaient, et Chateaubriand, madame 
de Staël, Fontanes, Chênedollé, leur impri- 
maient un noble essor, les affaires publiques 
étaient excellentes, l'argent affluait, la justice 
se réorganisait, et quoique des guerres aient 
troublé ces quatre années prospères, elles ne 
pesaient pas encore trop lourdement sur la 
nation, la campagne d'Italie, terminée en trente 
jours et couronnée par la victoire de Marengo, 
fut acclamée par la France presque entière ; pour- 
tant quelques conspirateurs tramaient des com- 
plots dans l'ombre z la vie de Bonaparte fut trois 
fois menacée, il répondit à la machine infernale 
par son attentat contre le duc d'Enghien. José- 
phine fat désespérée en apprenant la mort du 
malheureux prince : en vain, elle avait supplié 
pour obtenir sa vie : Bonaparte l'avait vue à 
genoux, en pleurs et l'avait repoussée : « Ce ne 
sont pas là affaires de femmes ! lui dit-il. i 

Pour décourager les royalistes, le Premier 
Consul résolut de prendre le souverain pouvoir 
avec un titre qui montrerait à tous que la répu- 
blique et la monarchie ancienne avaient égale* 
ment cessé d'exister. Dans la séance du 10 Flo- 



réal, an XH (30 avril 1B04), le futur comte de la 
Bédissière, Curée, tribun, proposait de confier la 
chose publique à un Empereur, et de déclarer 
Tempire héréditaire dans la famille du premier 
Consul Bonaparte. La motion fut acclamée, sou- 
mise à un plébiscite dont les suffrages se parta- 
gèrent ainsi : trois millfons de voix pour; trois 
mille contre. Napoléon était donc empereur et 
Joséphine impératrice. 



III 



Le simple officier, le général, le consul ont 
disparu et l'on ne peut vraiment les reconnaître 
dans l'Empereur, entouré d'une pompe asiati- 
que, reconstituant pour lui l'étiquette, et les 
emplois, les fonctionnaires, les dignitaires, tout 
l'entourage des rois. Qu'il est changé, et quelle 
étrange ambition que celle qui ne se contente 
pas de la puissance absolue concédée au génie, 
et qui veut encore les hochets et les babioles de 
la vanité! Le Corse aux cheveux plats a des 
chambellans, un grand connétable, des pages, un 
grand maréchal, un grand écuyer, Joséphine 
adouxe dames d'honneur, mais ces honneurs 
extraordinaires ne la rendirent pas plus heu- 
reuse : elle craignait l'avenir et sa conscience 
alarmée redoutait la venue en France du Souve- 
rain-Pontife, Pie VIL II venait couronner Napo- 
léon, elle devait être associée à ce suprême 
honneur : oserait-elle recevoir la bénédiction 
du Pontife, elle, dont Tunion n'avait pas été 
consacrée par le saint sacrement de mariage? 
Elle connaissait l'opposition et les inimitiés qui 
rôdaient autour d'elle : les frères, les sœurs 
de Napoléon la haïssaient : ils auraient voulu 
qu'elle fût exclue de la cérémonie du couronne- 
ment et qu'elle fût condamnée au divorce, sous 
prétexte de sa stérilité. Napoléon résista, et lors- 
que Joséphine, à ses pieds, le supplia de per- 
mettre que le cardinal Fesch consacrât leur 
union, il ne résista plus, et dans la nuit qui pré- 
céda le sacre, l'Empereur et Joséphine furent 
mariés, toutes les dispenses ayant été données 
par le Souverain-Pontile^, à qui Joséphine s'était 
confiée. 

Elle était donc pleinement heureuse en s'a- 
vançant sous les voûtes de Notre-Dame,' vêtue 
de sa robe d'or rebrochée d'or et du long man- 
teau de velours rouge, semé d'abeilles d'or et 
doublé d'hermine, dont les pans sont soutenus 
par ses belles-aœurs, les princesses Joseph 
Bonaparte, Louis Bonaparte, Elisa, Pauline et 
Caroline. L'Empereur porte le costume des 
empereurs du Bas-Empire, une robe de satin 
blanc brodée d'or, un manteau de pourpre, un 
glaive à forte poignée et sur sa tète, le laurier 
des Césars. Il n'avait pu s'empêcher de dire en ce 
moment suprême, à son frère Joseph : 
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<c Joseph! si notre père nous voyait! » 

La cérémonie fut auguste et magnifique ; lors- 
que TEmpereur, couronné de ses propres mains, 
vit, prosternée devant lui, Joséphine, dont le 
visafsre était inondé de larmes, il fut ému lui- 
même, et c'est avec amour, avec joie, qu'il cou- 
ronna cette tête chérie. Ce fut le moment solen- 
nel et fortuné de la vie de Joséphine; la menace 
du divorce semblait éloignée à toujours et les 
voix discordantes de ses ennemis se taisaient 
devant les droits nouveaux qu'elle avait acquis. 

L'année qui suivit le couronnement (1805) fut 
un enchaînement de fêtes et de voyages qui 
étaient une série de triomphes; les Césars ne 
furent pas plus idolâtrés, Louis XIV ne fut pas 
mieux célébré et chanté que ne le fut Napoléon, 
par ces peuples qui adoraient en lui la force et 
la victoire jusqu'alors fidèle: on lui érigea même 
une statue, et dix ans plus tard, à Fontainebleau, 
prêt à partir pour l'île d'Elbe, il exprima le 
remords d'avoir consenti à cette suprême adula- 
tion. Cette statue avait été votée par le Corps 
législatif. 

Joséphine était associée à tous ces hommages; 
pourtant, Bonaparte qui se fit couronner à Milan, 
roi d'Italie, ne l'associa pas à ce nouveau sacre, 
ce fut pour elle un chagrin et une inquiétude... 
l'Empereur se plaignait, et à elle-même, de n'a- 
voir pas d'enfants ; le fils aîné de la reine Hor- 
tense, enfant très chéri de Napoléon, venait de 
mourir, on avait vu en lui l'héritier du trône, il 
disparaissait, et avec lui, l'espoir de son aîeulo. 
La guerre se rallumait avec FÂllemagne, cam- 
pagne rapide, triomphante, mais sanglante : 
Austerlitz la couronna, et devenu maître de la 
majeure partie de l'Europe, Napoléon donna des 
trônes à ses frères, il attribua Naples à Joseph, 
la Hollande à Louis, Jérôme, deux ans après, 
eut la Wetsphalie; les provinces de Dalmatie, de 
Frioul, dlbtrie, de Cadore, de Bellune, de Vi- 
cence , de Padoue, de Rovigo, devinrent des du- 
chés, qui récompensaient les principaux servi- 
teurs del'Empereur, élevés au rang de ducs. Tout 
était gloire, puissance, splendeur sans bornes, 
et pourtant le petit nuage qui enserre la foudre 
s'avançait. 

La deuxième campagne d'Allemagne fut aussi 
heureuse que la première pour l'Empereur, elle 
fut cruelle pour les vaincus et pour l'armée. Le 
Portugal était conquis, mais frémissait, TEspa- 
gne se révoltait contre le roi qu'on voulait lui 
imposer; car Joseph Bonaparte avait passé de 
Naples à Madrid, et son royaume allait être 
donné à Murât. Le pape Pie VII refusait de dis- 
soudre le mariage de Jérôme Napoléon avec miss 
Paterson, et Napoléon, enivré de puissance et de 
flatteries, le menaça d'un schisme et finit, on le 
sait, par le faire amener captif à Fontainebleau. 
Cet excès porta le deuil dans 1 âme de Joséphine : 
elle éprouvait une vénération profonde pour le 
Pontife, qui l'avait défendue et protégée, elle 



redoutait les malédictions que Dieu envoie à 
ceux qui persécutent l'Eglise. De toutes partfi, 
elle voyait des périls, l'Allemagne, opprimée, 
frémissait, le Tyrol était en pleine révolte; en 
France ips esprits devenaient mécontents, et, 
pour elle-même, elle entrevoyait à une courte 
échéance ce divorce redouté. 

Ce fut certainement de la part de l'Empe- 
reur, un acte d'ingratitude. Il devait beau- 
coup à Joséphine : c'était elle qui lui avait 
fait obtenir, en i 796, le commandement de l'ar- 
mée d'Italie, principe de sa gloire et de sa for- 
tune; elle l'avait rendu heureux par sa douceur 
et sa bonté, elle lui avait concilié à force de tact 
et de grâce, l'ancienne noblesse, elle n'avait 
jamais offensé personne et elle avait fait régner 
la paix dans une famille dont elle avait eu tant 
à se plaindre. Il l'avait passionnément aimée, il 
l'aimait encore, mais sa prodigieuse puissance 
lui tournait la tète et il croyait nécessaire d'im- 
moler cette âme aimante et dévouée, à l'espoir 
de donner un héritier à la couronne. 

Il avoua, avec larmes, son dessein à sa femme : 
elle se trouva mal, et lorsqu'elle fut revenue à 
elle, ses larmes éloquentes auraient désarmé 
tout autre qu'un ambitieux. Elle écrivit à son 
époux une lettre pleine de sens, où elle lui repré- 
sentait les inconvénients qu'offrirait une nou- 
velle union avec une princesse appartenant à 
une famille régnante. Comment vivrait-elle avec 
la mère, les sœurs de Napoléon, quel dévoue- 
ment aurait-elle pour un mari qui lui serait 
imposé parla victoire? Ses raisonnements étaient 
sensés et pleins d'affection, mais tout échoua, et 
le vendredi, 15 décembre 1809, l'Empereur réu- 
nit aux Tuileries sa famille et les principaux 
dignitaires de l'Empire : Joséphine était pré* 
sente. 

Il lut un discours où il essayait de démon- 
trer la nécessité du divorce; il finissait par ces 
mots : 

a J'ai besoin d'ajouter que, loin d'avoir jamais 
» eu à me plaindre, je n'ai au contraire qu'à me 
» louer de la tendresse et de l'attachement de 
» ma bien -aimée épouse. Elle a embelli quinze 
» ans de ma vie; le souvenir en restera tou- 
» jours gravé dans mon cœur. Elle a été cou- 
i ronnée de ma main ; je veux qu'elle conserve 
» le rang d'impératrice, mais surtout qu'elle ne 
» doute jamais de mes sentiments, et qu'elle me 
» tienne toujours pour son meilleur et son plus 
» cher ami. » 

Napoléon était attendri; et Joséphine, suffo- 
quée de sanglots, ne put lire elle-même le dis- 
cours qu'elle avait préparé. 

Le lendemain, un sénatus-consulte proclama 
la dissolution du mariage de Napoléon Bonaparte 
et de Joséphine Tascher de la Pagerie ; Joséphine 
quitta le même jour les Tuileries et se retira à la 
Malmaison. p.g.,.^^^ ^^ GoOglC 



2tt2 



JOURNAL t)ES D^EMO'ISELLKS 



IV 



C'est en grande partie à la Malmaison qjoe. s'é- 
coulèrent les cinq, années que loaépliine devait 
encore passer sur la terre. Elle vécut avec le 
souvenir de son époux qu'elle regrettait mille 
fois plus que le trône, un peu consolée par des 
visites, par des Lettres de Napoléon, par la tea- 
dresse et les lettres de se» enfants. Le second 
mariage de l'Empereur la troubla profondé- 
ment : elle craignait qu'il ne fût pas heureux, et 
elle s'affligeait de ne plus pouvoir veiller à sa 
santé et à sa tranquillité; une lettre aimable, 
affectueuse, qu'elle reçut de Napoléon,, quelques 
jours après son mariage, fut un baume pour ses 
chagrins. Il continua à la voir et à lui écrire; il 
veillait à tout ce qui pouvait lui être agréabla, 
et, dans cette fidélité à une affection sacrifiée, oi» 
croit deviner des regrets. 

Les malheurs de l'Empereur et de la France, 
on 1812, 1813, 1814, accablèrent Joséphine et mi« 
nèrent sa santé ; l'invasion la conduisit au tom- 
beau. 8a femme de chambre, madame d'Âvriilon, 
écrivait à ce sujet : 

c Chaque coup de canon tiré sur Farmée fran- 
> çaise retentissait au cœur de Joséphine et le 
» déchirait comme il déchirait la gloire de la 
» France. IT fallait Féntendre interroger, avec 
une anxiété terrible, les personnes qui venaient 
« de Paris ; — Que fait l'Empereur ? où est Bo- 
9 naparte? où est l'ennemi? Que dit-on? Ces 
a interrogations brèves, rapides, avec un accent 
» de détresse^ arrachaient des larmes aux plus 
» insensibles. Les malheurs de Napoléon sont 



» pour beaucoup, peuts-etre pour tovt, dans le& 
I oauiMS'de t» mort de Joséphin». » 

La malheinrease femme ne put résister; eie 
tomba gravewent' malade ; elle re^t le» secours 
do la retigion, et «Ile mourut le Î9 mai 1814, joor 
éôï» Panteeôte, entre les bras de sa fille, ea lé- 
pétaot oeamots : a Bonaparte^! l'île d'Blbel Marie. 
Louise 1» qui disaient bien le fond de ses pen- 
sées. C'était à la Malmaison. 

Bile fut enserelie dans l'église de Rueîl, ou son 
fils, le prince Eugène, lui fit élever un mausolée. 
La reine Hopftense fut phis tard réunie à sa mire, 
le deuxième empereur lui éleva un beau mon- 
ment. 

Â son retour de Tîle d'Etbe, Napoléon alla à la 
Malmaison, il visita lik serre, les salons> et (Ren- 
ferma' seul dans la obambre où celle qur Tavalt 
tant aimé avait expiré. Il y revînt encore après 
Wailerl^o. Sans doute, il revit en esprit ttoatosa 
carrière, les succès inouïs, les fautesi Iles re- 
vers... Heureux si, acceptant le châtiment, il a 
pu se repentir et pleurer ! 

La mémoire de Joséphine n'est pas celle d'une 
hécoioe, ni d'une ssdnte, mais elle a laissé un 
souvenir de bonté, de cbarité, de bienveillance, db 
dignité sur le trône et dans sa retraite, que toutes 
les femmes et les reines pourraient envier (i). 

(1) Nous avons largement mis à contribuUoo et 
consufttô d'un bout à l'autre de ee travail, les exeet.. 
lemes études que M. looibert de Saiot-Amaad s. pur 
bliées sur Joséphine ; La. jeunesse de VImpéràtrice 
Joséphine, la Citoyenne Bonaparte, la Femme du 
Premier Consul, la Cour de l'impératrice José- 
phine, Dernièrea annaeê de l Impératrice Ju^ 
phime, ^ Chaque voIuom. 3 ki. 50, Chez Deaim, 
Palaifi-Roiyal, 15, galerie d'Orléans» 



A TRAVERS LES MOTS DE NOTRE HISTOIRE 



L*Ang6lus du duc de Bourgogne. 

s mercredi, 23 novembre 1407, à 
huit heures du soir, le duc Louis 
d'Orléans qui venait de visiter rue 
Vieille-du-Temple (1) la reine Isa- 
beau, en relevai-lies de eouebes, 
fut assailli par dix-huit assaselns 
qui le laissèrent sur le paré, mort et herriblement 




(4) Ilùtcl de Montagu; c'était ranclen logis, agrandi 
ot embelli, d'Etienne Barbette, directeur de la Mon- 
naie et de la Voirie do Parie. Tsabea» s'y était reMvée 
pour être plus libre qu'à Phôtel Saint-Pol*. 



mutilâ.|Lettr ehe4 Raoul d'ÛequietoiuiriUe, 9kêi' 
lit 1& «win du duc d*un coup de hache, 1» 
asséna ensuite sur le crâne un autneceup^quiilBi 
donna la. mort; puis retirant de la hieisure sen 
arme toute sanglante, l'en frappa une tfoi«iÀme 
fois par derrière, pendant qu*il tombait, et- fit 
jaillir sa cervelle. Les gens de la suite du duc 
prirent la fuite, à Tezoeption d'un Flamand f|ut 
aexjet% sur le oorps de son maître en: erîaat : 
« ÉparfpMz: mcmaeigneur d'Orléans^ Iràre ds 
rei. » Lee assassins^ ne pouvant le séparer de 
leuDYictijiQe^ le percèrent de coups. 

Jean auks. Penîr, due de Douxgegnav. à lanou- 
itiUe dtt SMurtse ée sicm rhral dinflnenas, 0e 
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isoiitratrès Affligé «t dii : « Jamais |^«8 tvâitve 
coup ne fut exéouté dans le royauine. » >QuaiEkL 
le^nq» M transporté à Fégliae dos Oéteatitis, 
te due, iiétii le noir, ilwt un ides ooins du drap 
moPliiaJve. Le jenr opn suivit le^ fanérsilles, cga 
s'ooo«paii» redMrc1k«r les aMaamm, et le oonseil 
. royal slasBemMa-à «et efEèt oiiea le doc de Berri 
<faàtel éeilireBle). Les doomioinalreB ohofBis pour 
entMKer l'«nquête ajavt déceuveirt qa'tua des 
•omq^UeB tétait an poiteur d*ea« de rhôtol d'Av« 
lote, iàm râvent ctemander aiu 4iie de Bourgogne 
laperaiMBion d'entrer dans son bôtel p<mr arrê- 
ter cet Innome» car on ne pouvait «e saisir d'im 
mailaiéenr dans rkôtel d'un priooe saM son con- 
sentement Jean sans Peur se troobia, pleura 
même, et aroua que r par riosinnution du dé- 
mon •, il avait fait eomcaettre le crime. Malgré 
le grand désordre qui suivit cet aveu, il eut 
Taudace le lendemain de se représeiiter au con- 
seil; mais la porte lui fut fermée. Se sentant 
trop faible pour résister ouvertement, et com- 
prenant qu*il n'était plus en sûreté, il prit la 
fuite sans retard, a^scompagné de quelques 
hommes dévoués. Il passa rOise, fit coup^der- 
rièfre lui le pont Sainte- Maxenoe, pour entraver 
dans «a oourse Tamir^d Clignet, qui le poursui- 
vait à outrance, et il ne s'arrêta qu'à Bapdume, 
à une heure de raprès-midi. En mémoire du 
péril aiiqvel il avait ainsi échappé, Jean sans 
Peur ordonna que les cloches dorénavant senae*- 
raient à l'heure ou il était entré dans la ville, et 
cette sonnerie s'appela depuis VAng&lvs du duc 
de Bourgogne. 

Les Ëcorcheurs. 

Dernière dénomination spéciale sous laquelle 
ont été oannues et maudites» pendantla première 
moitié 4u rè^e de Charles VII, les compagnies 
de brigands qui ont infesté la France au moyen 
âge. Le mot se passe de commentaires : aucun 
n'était plus propre à peindre tout ensemble la 
désolation et la colère des paysans, ces éternelles 
victimes des routiers. Les écorcheurs avaient 
reçu d'autres noms qui n'étaient pas moins signi- 
ficatifs : trente mille diables, houspillons, ton- 
deurs et retondeurs, « car ils retondoient. dit 
Olivier de La Marche, ce que les premiers 
avoient failli de happer et de prendre, o 

Ces bandes avaient cela de caractéristique 
qu'elles étaient formées en grande partie de 
cadets et de bâtards de familles nobles, suivis 
de Jours serviteurs, de leurs vassaux, ,et com- 
mandées par.de puissants seigneurs : « Tout le 
tour du royaume* dit le même historien, étoit 
plein de plaoes et forteresses dont lies gardes 
vîvoient de rapines et de proie, et par le milieu 
du royaume alloient et chevauchoient les écor- 



oheurs de pays en pays, sans épargner les paiys 
du roi ni du duo de Bourgogne, et furent les 
capitaines principaux, le bâtard de Bourbon 
(frère du doc €harle8 de Bonrbon), le bâtard 
'd'Armagnac, BodHgue de Villandras (Rodrigo 
de Villandrando) (1), Antoine de Chabaimes 
<depuis comte de Dammartln) (?}, etc. : Pothon 
4e Saintrmtles et La If ire furent de ce pillage et 
de oette<écoroherfe; mais du moins ils combat- 
taient kB ennemis du royaiHne et tenoîent les 
frontières contre les Angloîs, à l'honneur et 
recommandation de leurs renommées, o Les chro- 
niqueurs du temps accusent même le roi et les 
seigneurs de la cour d'avoir soutenu c les pil- 
leries ». 

A plusieurs reprises, de 1433 à 1439, les Assem- 
blées nationales, représentes surtout par le 
Tiers État et le Clergé, firent au roi des tableaux 
déchirants : la guerre des Anglais était un 
moindre mal que l'épouvantable règne des écor- 
cheurs. Il faut lire, pour s'en convaincre, les 
récits des contemporains. Toutes les atrocités, 
toutes les horreurs de la dépravation et de la 
férocité ont été commises pendant de longues 
années par ces .hordes d'incendiaires et d'assas- 
sins. On eût cru, dit Michelet, que la France était 
envahie par des essaims de damnés rapportant 
de l'enfer des crimes inconnus. 

Pour purger la Bourgogne de ces bandits, le 
comte de Frîbourg recourut â une levée en 
masse : on fit un tel carnage d'écorc^eurs que la 
Saône et le Doubs • regorgeaient de leurs cha- 
rognes. » Plus tard, le Dauphin Louis, de «on 
côté, en conduisit quelques milliers à la bataille 
meurtrière de Saint- Jacques contre les Suisses ; 
mais il en serait resté ou revenu toujours, si 
la réorganisation des finances, nécessitée par la 
haine de l'impôt arbitraire, si surtout l'organi- 
sation d'une armée régulière n'avaient mis fin à 
de détestables excès, et assuré pour l'avenir 
l'ordre général, la force contre l'ennemi, et le 
respect des droits de chacun. L'heure sonna en- 
fin (édit du 2 novembre 1439) où il fut défendu, 
sous peine de confiscation de corps et de biens, 
de lever des soldats sans commission expresse 
du roi ; où toutes les pilleries et violences 
furent imputées à crime de lèse-majesté, aux 
capitaines et aux soldats; où il fut enjoint à 
tous de résister à quiconque pillerait, et où la 
mort d'un pilleur^ de quelque condition qu'il 



(1) La plus redoutable bande était celle de cet aven- 
turier eflpa<nol, qui saccageait la France après l'a- 
voir servie contre les Anglais. 

(2) Quand Ghabannes^ devenu le mari de Margue- 
rite de Nanteuil, fut attaché au parti de Charles VIF, 
ce roi, dans un jour de gaîté, le salaa du titre de 
capitaine des écorcheurs : Chabannes lui répondit : 
« Je n'ai Jamais écorohé que vos ennemis; et 41 me 
semble que leur peau vous a (ait plus de profit qu'à 
moi. V f ^ \ 
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fût» était réputée « à mérite et à bienfait, • pour 
celui qui l'avait c occis. » L'application de cette 
ordonnance fut malheureusement retardée par 
la révolte des seigneurs, qui s'est appelée la Pra- 
(fueric. C'est seulement plusieurs années après 
que le chroniqueur Jacques Dudercq put écrire 
sans trop d*esagération : • Grâce à la bonne 
ordonnance des gens d*armes, larrons ni brigands 
n'osoient se tenir en France, et tous marchands 
et autres bonqos gens pouvoient voyager par 
tout le royaume, leur poing plein d'or, aussi 
sûrement par les champs que parmi les bonnes 
villes, o 

^>^€^ 

La Praguerle. 

L'ordonnance de réformation de l'armée, ren- 
due le 2 novembre i439. pour répondre aux 
vœux exprimés par les États Généraux, soumet- 
tait, comme on vient de le voir, à Tautorité du 
roi et à la discipline les innombrables compa* 
gnies d'hommes d'armes qui ravageaient le 
royaume. Le roi se réservait le droit de nommer 
les capitaines et de fixer le nombre de leurs sol- 
dats, et défense était faite à qui que ce fût de 
lever des troupes. 

Rien n'était mieux fait pour exciter une révolte 
qu'une mesure qui frappait ainsi du même coup 
les seigneurs et les écorcheurs en mettant un 
frein à tous les abus, à tous les excès, en inter- 
posant le pouvoir central entre le seigneur et 
ses sujets, en s'efforçant enfin de dompter ces 
prétentions traditionnelles et ces mauvaises pas- 
sions qui désolaient et ruinaient le pays. 

Les ennemis de Tordre, grands et petits, furent 
aussitôt d'accord pour la révolte. La Trémoille, 
jaloux du connétable de Richement, se mit à la 
tête du complot, et les ducs de Bourbon et d' A len- 
çon, les comtes de Vendôme et de Dunois entraî- 
nèrent avec eux le Dauphin, ce même prince 
ambitieux qui déclarait alors qu'il ne voulait 
plus être sujet comme par le passé, qui se 
sentait en état de « faire très bien le profit du 
royaume, » et qui devait plus tard, sous le nom 



de Louis XI, porter lui-même de si rudes coapi 
à la féodalité. 

Le roi Charles VIT, soutenu par les con&eiU 
de Richement, opposa une vive résistance à la- 
quelle les révoltés ne s'étaient pas attendus: 
presque sur tous les points l'insurrection eut le 
dessous, et le succès de l'entreprise fut tout à 
fait compromis lorsque les conspirateurs appri- 
rent que le duc de Bourgogne refusait d'entrer 
dans leur alliance. Le comte de Dunois, aban- 
donnant ses complices, rentra dans l'obéissance; 
puis les princes négocièrent, et Charles Vil 
pardonna aux chefs de la conspiration ainsi 
qu'au Dauphin, non sans les avoir admonesté 
de ne plus tomber en pareille faute. Cependant, 
lorsque le Dauphin sollicita la grâce de La Tré- 
moille et de ses acolytes, de Chaumont etde 
Rie, le roi lui répondit : 

« Qu'ils se retirent en leurs maisons et s'y 
tiennent! Je ne veux plus les voir! 

— En ce cas, monseigneur, dit le Dauphin, il 
faut que je m'en aille; car ainsi leur ai-je 
promis. 

— Louis, répliqua le roi irrité, les portes sont 
ouvertes, et si elles ne vous sont assez grandes, 
je vous ferai abattre quinze ou vingt toises des 
murs pour vous faire passage. S'il vous pUît 
vous en aller, allez* vous en; car au plaisir de 
Dieu, nous en trouverons assez de notre san^ 
qui nous aideront à maintenir notre honneur et 
seigneurie, mieux que vous n'avez fait jusqu'ici. » 

Pour f atisfaire cette soif de pouvoir qui, & 
dix-huit ans, dévorait déjà le Dauphin, le roi lui 
donna, sur l'avis de son conseil , le gouverne- 
ment du Dauphiné, en y mettant des restrictions 
destinées à maintenir ce jeune ambitieux dans 
la soumission. 

0'e.*«t par allusion aux révoltes qui avaient 
éclaté dans la Bohème et surtout à Prague, après 
la mort de Jean Hus, brûlé comme hérétique 
en 1415, que les contemporains donnèrent à la 
révolte des princes le nom de Praguerie, Ces 
longues guerres civiles de la Bohème avaient 
laissé de tels souvenirs de terreur que les mots 
Prague et rébellion étaient devenus synonymes. 



(A suivre.) 



On. RozAX. 



UN ORPHELINAT A LA HAYE 



^am^k^^aA^ 



Madame de Renswonde possédait une très 
grande fortune, dont elle avait disposé en faveur 
de ses neveux; elle vint très malade et les héri- 
tiers, avant même qu'elle fitau tombeau, s'instal- 
lièrent chez elle et firent bombance. Madame de 
Kcnswonde n'était qu'en léthargie, elle revint à 



la vie, chassa ses indignes neveux et donna tous 
ses biens aux orphelins de la Haye. L'orphelinat 
subsiste, et grand nombre de gens distingués, 
officiers, ingénieurs, médecins, lui doivent leur 
éducation. 
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FEMME ET MARI 



(suite) 




XV 



uzETTE, dis-moi donc les 
vers qu'on a expliques ce 
matin au cours? 

— La fable, maman? 
V Horoscope ? 

On rencontre sa doslinéc 
Souvent par des chemins qu'on prend 
pour réViter, 
rn père eut pour (oate lignée... 

— C'est cela, ma petite : On rencontre sa des- 
tinée.*. • 

Claire répéta deux fois cas deux vers, d'un air 
pensif, pendant que Suzette retournait à son 
deyoir et ana]3r8ait les règnes de François I«r et 
de Henri IL Le calme le plus profond régnait 
autour d'elles; le joli cabinet d'étude où travail* 
lait Suzette s'ouvrait sur de vastes jardins, et le 
soleil d'été dorait les branches souples des peu- 
pliers, pendant que l'haleine du vent apportait 
au loin des senteurs de jasmin et de fleurs d'oran- 
ger. La famille avait émigré, elle avait quitté les 
quartiers bruyants de la vieille Lutèce, et elle 
était venue à l'ouest de Paris, dans une de ces 
rues élégantes et paisibles, que l'air et le soleil 
caressent, où tout est neuf, joli, brillant, où 
jamais un souvenir du passé n'éveille la pensée» 
mais où tout est plaisir pour les yeux, la lumière, 
les façades ornées de festons et de sculptures, 
les fleurs aux balcons, et. dans la rue, les frin- 
gants équipages et la foule parée, radieuse, en 
fête, race privilégiée à qui les soucis de la vie 
sont inconnus, semble-t-il... 

Claire était rangée dorénavant parmi les heu- 
reux de la terre. Les spéculations de son mari 
avaient réussi au delà de toute prévision, au 
delà même des espérances du spéculateur, 
ce qui est beaucoup dire. Ce joli hôtel lui ap- 
partenait, deux beaux chevaux bais piaffaient 
dans l'écurie ; toutes les semaines, Claire don- 
nait un grand dîner, sans compter les déjeu- 
ners que Maxime offrait à ses amis, elle avait 
à ses ordres cinq domestiques qui faisaient le 
souci de sa vie. car elle se jugeait responsable 
de leur conduite ; elle veillait sur eux, s'infor» 
mait de leurs relations et de leurs démarches, et 
s'affligeait sérieusement lorsqu'un des valets 
ou une des fenimes quittait le bon chemin. C'é- 
tait là une des épines de sa richesse, et combien 
d'autres se faisaient sentir chaque jour, chaque 



heure! Elle eût joui dans la simplicité de son 
cœur, d'une fortune héréditaire ou amassée par 
un constant labeur, mais des flots d'argent ga- 
gnés à la Bourse, lui laissaient un fond d'inquié- 
tude incessante ; aux jours favorables pouvaient 
succéder les plus humiliants désastres, chaque 
jour, elle entendait Thistoire de ces naufrages 
financiers, et elle n'était pas plus rassurée sur 
le sort de son mari, sur l'avenir de son en- 
fant, que ne le sont les pauvres femmes des pê- 
cheurs, qui, au matin, voient sortir la barque 
bien gréée, le patron et son équipage debout et 
plein d'ardeur, et qui se demandent si le soir le 
flot ne ramènera pas les planches brisées et les 
corps en lambeaux. 

Une autre peine s'ajoutait aux ennuis d'une 
grande fortune et aux inquiétudes d une situation 
incertaine. Elle avait agi prudemment, selon les 
conseils de la raison, en éloignant de sa maison 
Andrée, dont les vues, les idées, les aspirations 
n'étaient pas d'accord avec les siennes. Elle 
l'avait éloignée, sans rupture et sans colère, et 
elle croyait Maxime à l'abri de cette influence, de 
cet éperon qui, sans ces9e, aiguillonnait ses ap« 
petits d'argent et de jouissances. Mais 

On rencontre sa destinée 
Par les mêmes chemins qu'on prend pour l'éviter. .. 

Andrée, en épousant un homme de finance, avait 
tout à fait entraîné Maxime dans la voie des spé* 
culations. Lié en peu de temps et intimement 
avec Sébastien Ségard, il se forma à son école, 
il devint, sans l'avouer, un des associés du comp- 
toir de change, il joua heureusement, il joua 
encore et ne s'arrêta pas. alors même que la for- 
tune semblait avoir comblé ses vœux, et que lui, 
le pauvre officier de marine, le petit employé, le 
modeste négociant qui vendait les cuirs de la 
Plata, était devenu presque millionnaire. Sébas- 
tien et Andrée ne le laissaient pas respirer, ils le 
poussaient sur cette pente du jeu, ils l'exaltaient 
par des calculs qui ne se trouvèrent pas toujours 
chimériques, il était devenu un homme d'argent, 
un homme de Bourse. Sébastien apportait dans 
cette association un sens pratique, Andrée une 
espèce de poésie dorée qui charmait Maxime, et 
Maxime, lui. fournissait les fonds. Claire était 
exclue de ces confidences et de cette amitié; elle 
recevait Andrée et son mari à sa table, elle les 
voyait dans sa maison, mais elle n'était initiée à^ 
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aucune affaire; sa silencieuse désapprobation 
était un motif d'ostracisme. 

Pendant que Suzette travaillait près d'elle, sa 
pensée revenant en arrière, parcourait les étapes, 
de son séjour à Paris, elle se Mail qu'elle avait 
grandi en opulence et qu'elle avait perdu d'an- 
née en année, en vrai bonheur. Son bonheur, 
c'eût été une vie calme, à l'écart, une intimité 
étroite avec Maxime, une union de leurs pen- 
sées et de leur cœur; au lieu d'un nid paisible, 
on lui donnait un palais, on la jetait dans des 
plaisirs qui ne lui plaisaient pas ; ni les soirées, 
ni les dîners, ni les courses, ni les spectacles 
n'avaient de charme pour elle, et dans l'union 
domestique, dans le cercle sacré de la famille, 
des éléments étrangers se glissaient, qui gla- 
çaient l'amour et dissolvaient la confiance. 
(Tétait là le bilan ( elle connaissait maintenant 
ce triste mot) de son existence à Paris durant six 
années; le remède qu'elle avait cru salutaire 
s'était tourné en poison, l'influence d'Andrée 
qu'elle avait voulu écarter était devenue plus 
puissante que jamais, car elle ne s'appuyait pas 
Bur une passion éphémère, mais sur cet amour 
du lucre et de la possession qui s'accroît avec les 
années, et devient l'aliment de l'âge mur et la 
préoccupation dominante de la vretilesse. 

c Qa6 faire pour y éeiiapperf se dfsait^ellB'. » 

Un Tàiet de ehambre ouvrit la porte et dit : 

c Madame Ségard demande Madame. 

— C'est bien, j'y vais. 

-«Encore la cousine Andrée! dit Sozette. 

^ Cela ne- sera pas loog^ ma chérie ; finis ton 
dervoir et nous sortirons un peu. » 

Le somptueux salon tencki de soie de Chine 
formait un joli caAp^ ii H personne d'Andrée, 
élégante, assurée, et qui n'avait plus rien de 
l'attitude contrainte et modeste de l'institutrice 
de jadis ; elle s'avança vers Claire et lui tendit la 
main, en demandant : 

« Et mon eousta?' il n'est pas ches lui? 

-*- Non, Amdrée; il m'a prévenus qu'il ne re- 
viendrait que très tard. 

— >Tant pis, mon Dieu! dit Andrée cfui parais* 
sait fort agitée. 

— Vous aviez quelque chose de pressant à lui 

— Certes, quelque chose de très pressant, 
d'infinioient pressant. Je voudrais savoir où il 
est, j'irais le trouver. » 

' Claire la regarda avec surprise : 

c Oui,, ajouta Andrée, o'est l'aibire la plus 
importante i 

— Mais enfin, de quoi s'agit^il? Je le dfarai k 
mon mari dès qu'il reviendra. 

•^ Mon Dieul Claire, vous aimes peu les ques- 
tions d'argent, eilesne vous intéressent pas... 

«* Pardon L ma cousine, à un certain peint 
de vue. 

— Eh bien! s'il en est ainsi, je vaîe vous dire 
ma neavelle, éeontez;: L'Empereur va dédarer 



la guerre à lAutriche, et, par conséquent, il y 
aura une magnifique opération à faire sur les 
fonds italiens. Mais il faut se presser! le feu est 
aux poudres ! » 

Clake la regardait : lii nouvelle ne l'avait pas 
émue dans ce sens<là. 

c Andrée, dit- elle, je vous en supplie, ne pres- 
sez pas mon mari, ne le poussez pas à de nou- 
velles spéculations... si vous saviez comme j'ai 
peur de ces affaires de Bourse. 

— Laissez-donc, Claire! vous tremblez tou- 
jours ! Vous ne voulez donc pas que l'avenir de 
votre enfant soit superbe I Vous voulez croupir 
dans la médiocrité ! 

— D'abord, notre position actuelle n'est pas 
médiocre, seulement, je ne voudrais peslftvoir 
risquer dans ce jeu dangereux, je ne v eadrais 
pas exciter davantage Maxime. On risfii» Fhon- 
neur à la Bourse, et j'y tiens mille fois pins ^'à 
l'argent.^. » 

Andrée la regardait avec une compassion dé- 
daigneuse: 

• Ma cousine, dit-elle, vous n'entendez rien à 
ce qui nous intéresse... Tenez, freneheaseï^ ¥Otre 
maisoD, votre ménage ont bien de %aoft vous oe^ 
cnpsr : on prétend que votre valet de ehamtee 
déeenche et que votre ouisinièse vous^ v<ib..« 
c'est possible; et cela mérite votre attention. 
Quant sttx affaires, laissons-les à nés maris... 
ohaeuii. son métier» 

— Voue vous en mêles oepsodant» Andrée 1 

«- Je suis ici lepevte-veix do Sébastien : il ne 
doute pas que mon coasin ne léalise u» bénéfiee 
faii«lettx. Veulen«veus sas dire où il est? j-'irai 
1er troujver. 
^ Je n'en sois rien, répomlst Claire tmtsment. 
-i- Sébastien le cherehera. » 
EUte quitta le salon, laissaot Claîs» ■afiGsqnée 
de eliagrin et d'nne doutomMuse- eolère, elle 
pieorai», appuyée sur un fantenil; de aatiiL rose, 
eeume jamais eUe n'avait pleuré dans le» tau- 
temiis de paille de sa mère- 
Maxime, assisté des conseils de son Mentor et 
de son Égérie, réalisa, dans l'opération finan- 
cière, une somme considérable , et Sébastien 
Ségard gktna largement Mitour de cette opulente 
réeokte. 

XVI 

LETTRES 

C Ma bonne Soaur et Amie, 
1 On vous adit vrai, nous sommes devenusen- 
eere plus riches que nous ne l'étions : Un coup de 
Bourse, oommeils disent, a fait gagner beaneenp- 
d^argent à Maxime, il y sic asois de cela; f en 
étais oontrariée au possible^ mais eombien j'ai été 
affligée en voyant que cette guerre d'Qalter fsi 
nous avait valu ces bénéfices, aboutissait ft des 
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PERSOXXAGES 



LA PRINCESSE WILIIELMINE, lîlle du prince 
Charles-Albert, Électeur ëe Bairière, f6 mb. 

LA BARONNE DE FUHLBERG, gmnremante 
de la princesse, 60 ans. 



FRIDOLINE, ûlle d'un des jardiniers du châ- 
teau, 17 mis. 

r.ISBETH, frfle id\in sergent du régiment du 
Grand Électeur, i8 ans. 



La scène êe passe uiu châkiau âe Rnvermàours, m 173B, sous te règne du Prince Cknrlc^Albert, 

Èleclc»t4B Bavière. 

• «i'^^ 



(Le théâtre représente une partie jdee nagoifi^iues jardins dtt^iuUeau.— A >(auche du spectateur, un escalier 
de quelques marches, aboutissant à la porte à peine entrevue d'un élégant pavillon, — A droite, 
une table et des fauteuils rustiques, placés sous de grands arbres.— Au fond, une belle grille, donnant 
sur une longue avenue.) 



SCÈNE PREMIÈRE 

FRIDOLINE parait, tenant une corbeille de 
fleurs. Elle la dépose sur une table rustique. 

L*hor1oge du château vient de sonner midi 
trois quarts... ce qui signifie, que dans un quart 
d*heure, sans avancer ou reculer d'une seconde, 
la chère princesse Wilhelmine paraîtra, suivie de 
son imposante et insupportable gouvernante, ma- 
dame la baronne de Fuhlberg. Quel ennui!... 
quelle chaîne!... quel tourment incessant pour 
cette chère Altesse I... Oh ! ce n'est pas sans mo- 
tif qu'à la cour de notre Grand Électeur, on Ta 
surnommée c Madame TEtiquettelt Pauvre jeune 
Altesse, qui n'a pas même la liberté de marcher, 
de parler, de rire, sans que cette noble dame ne 
lui en octroie bien et dûment la permission! Ah ! 
si l'on me proposait d*étre princesse à ce prix, je 
dirais non, mille fois non... Ne pas rire !... grand 
Dieu! 

COUPLETS. 

I 

A quoi sert donc d'être princesse, 
Si l'on doit s*ennuyer toujours? 
Si des soucis, de Ja tristesse. 
On no peut arrêter le cours. 



Combien mon sort est préférable ! 
Eht fu'tmporte la panwelé, 
tlien turierre n'est colDparable 
A la simple et franche gaîtc. 

II 
Dès le point du jour éveillée, 
Je me lève le cœur joyeux. 
De ma fenéire ensoleillée, 
Contemplant la terre et les cieux, 
Je dis : tout appartient à l'homme, 
Je possède ce que je voi 1 
Quand le soleil parait, c'est comme 
S'il ne se levait que pour moi I 
(L'horloge sonne les quarts, puis une heure. Au 
même insUnt la porte du pavillon s'ouvre et donne 
passage à la princesse Wilhelmine, suivie de la 
Baronne. Fridoline se hâte de disparaître. Wilhel- 
mine descend lentement les marcher, et va s'as- 
seoir près de la table sur laquelle Fridoline a dé- 
posé la corbeille.) 



SCÈNE II 

WILHELMINE, LA BARONNE. 

LA BARONNE. 

Votre Altesse ne trouve-t-elle pas ^m cette 
journée est magnifique pour ^%-Ppî9WA^®^ 



i XE helrîk: im liberté 



:i 



wiLHELMiNE, distTavUmént, en respirant 

quelques ftieurs. 
Mais, je ne sais... 

LA BAKdKNÉ. 

Voyez, quel resplendissant soleil I quelles vertes 
pelouses I... et comme ce frais gazon fait encore 
ressortir les mille nuances de ces fleurs. 
wiLHELMiNE, tristement. 

Je* ne mis i»i«n . . . j€r m'eiïnttiâ. . . . 

tJt B.AJlOWNïr. 

Je m'ennuie!... toujours cet éternel' refrain! 
Réellement, Votre A4tesder est dbuée d^uii carac- 
tère bien fâcheux. Quoi ! au fflillen de ces splen- 
dides jardins^ elfe n'adfmire rien et reste insen- 
sible devant de telTes merveilles ? 
^viL^ELMI^'£. 
J'ai, en effet,, le malheuc de ne savoir les 
admirer que dans la. eoUiode lar pbiB complète. 
LA BARONNi^, a^eo emprêsscment , 
Voici l'instant de vetre récréation,. et je souhai- 
terais vivement voua procurer une distraction 
convenable. Si une lecture pouvait être agréable 
a Votre Altesse? j'ai reçu ce matin ht caisse des 
livres choisis par moi, et qui me sont envoyés de 
Munich. Il y en a de très intéressants. Je pour- 
rais vous lire,par exemple, un. chapitre des révo- 
lutions de Soèflb; Oaviuge foui inatruotif ! 
wiLHELwixi:, vivement. 
Merci, madame la baronne, je n'éprouverais 
aucune satisfaction à entendre de tels récits, et 
je désire vivement être privée de cette lecture 
qui ne pourrait qu'ajouter à mon ennni. 

LA BARONNE. 

Votre ennui?... Mais je me permettrai de répé- 
ter h Votre Altesse ce que je lui ai dit cent fois : 
c'eat que lee prmcoB doivent apprendre à s'en- 
nuyer. Cela fait même partie de leur éduca- 
tion. Laissez-moi vous lire l'article relatif à ce 
sujet. {Elle tire un ^petit livre de sa poche.) 
Chapitre quatorzième, de l'Ennui. Les princes 
doivent... 

wilhelhtne; Vinterrompant 

Je le connfléeee:triate chapitra; jm le connais 
par cœur, efaère Baffomie. CTest une questioa que 
nous avons déjà traitée à fond, s'il vous en sou- 
vient*. 

LA BARONNE. 

Kt qui ne voue a pa» convaincue. 

WILHELMINE. 

Il ftitrt que mon esprit soit bien rebelle » cet 
enseignement, car je dois rendre jtrstice & votre 
zèle sttr ce point. 

LA BARONNE. 

Maïs enfin, queT serait le moyen de dissiper 
cet ennui qui vous ronge et qui m'afflige pro- 
fondément pour Votre Altesse? 



. ^^l£|HBIbMINE». 

Ne:vou8ilfa*^9 pas dii maiaies £âiB>.^tnaya«i0 
ai-je*pa» suppliée de m accorder. cbaqM^jiMMr une* 
heujre ée Uberté? 

Uf B«R«NNU« i€iOant Zas iMtas a^l eiidr. 

Une heune d)9 liberbéd.... Y peneeseviaua^. priât 
ceeae?... quand votre Illustre pève kb^floâmey ocv- 
cupé des sAfféuees affairée db/soa étet^ ne peist 
dieposer de ce temps', vous voiidrtnr.^ J'ai 
néanmoins tranemia cet étrange désir à volore. wol^ 
guâ«e mère... 

wiûHBLMi?rB, vivcmervt. 

Eh ! que vous at-elle répondu ? 

LA BAROKNB. 

Qu-elle s'en/ rapipoctiiit sur ce peinct k la sali - 
dite de mon jugement) 

wiLHELMLNE. avecdéconragement. 
Alors; je n'ai' plus d'espoir!... Ah? je» suis bien 
malheureuse ! 

LA BARONNE. 

Que Votre Altesse appelle la résignation à son 
aide. {Elle tire de nouveau lepetillivre.) Écou- 
tez. Chapitre seize,. avtiele huit. Les princes doi- 
vent peaiiquar.... 

WILHELMINE, c^ntinvumt. SUT le ton de la 
vécitaiie^, 
La belle et difficile: vertu de la résignation... 
Vous voyez, cher» iiaronne, fue je puis vous 
donner la réplique. 

LA BARONNES. 

Oui, sans doute, et je regrette que* vous vous 
attachiez plus à la lettre qu'à la pratique; et que 
ce précieux livre, rédigé ea 1698, par ma vénérée 
mère, n'ait pas produit un meilleur résultat sur 
votre esprit. 

WILHELMINE. 

Ah! ma chère Baronne, je méditerais bien 
mieux vos intéressantes leçons daas" la silence 
et la solitude. Et ai vous. ooTiseatiez à m'accor» 
der cette heure de liberté que j*im:plore avec tant 
d'instance, elle pourrait produire de grands 
fruits ! 

LA BARONNE, ébranlée. 

Si j'espérais un tel succès, je n'hésiterais pas 
à vous octroyer la permission demandée. 

WILHELBflNE. 

Essayez, chère Madame, je vous en. supplie! 

LA BARONNE. 

Eh bien, soit. Je consens à en faire l'épreuve. 
Mais, auparavant, je prie Votre Altesse de faire 
avec moi une sérieuse répétition de révérences 
officielles de demain. (Avec emphase,) Votre 
Altesse va se trouverez face de l'auguste famille 
impériale d'Autriche; elle va avoir l'honneur 
d'être appelée à saluer son illuatre grand-père 

le 



Joseph, premier empereur irAutnohe l (Auec u^ 
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exaltation croissante.) 0ht pénétrez- voas^ péné- 
trez-vous, chère princesse, de rimportance d'une 
telle présentation! et faites en sorte que votre 
grâce, votre modestie , joints à la dignité de 
votre maintien, soient la plus douce récompense 
de mes efforts et de. mon zèle. (Elle tire son 
livre.) Parcourons, s'il vous plait, les formules 
des différentes révérences... Chapitre deux, ar* 
ticle premier: 2a Majestueuse!... elle n'appar- 
tient pas à votre âge... Passons à la Respec^ 
tueuse, qui en est le dérivé... nous avons bien 
encore la Gracieuse, la Bienveillante, l'Irrésis- 
tible... 

wiLHELMiNE, avcc impatience. 
A quoi bon cette revue? puisque c'est de la 
Respectueuse dont il est question. 

LA BARONNE. 

Ea effet, pour le moment, ne nous attachons 
qu*à celle- là. Je supplie Votre Altesse de m'ac- 
cordcrune attention soutenue I... 

DUO de la Révérence» 

LA BARONNE* 

{Elle marche avec dignité Wilhelmine imite tous 
ses mouvementé.) 
D*abor(J, avec noblesse, 
Avancez posément 
Et puis, avec souplesse, 
Courbez-vous lentement. 

(A u moment où elle va ne courber^ elle se relèoe et 
s'avance vers la princesse, pour lui indiquer la 
pos2 de la tète.) 

La (été droite et ferme, 
Sans raideur, cependant. 
Cet article renferme 
Un point très important 
Que rien ne vous enebaine. 
{Elle fait la révérence ainsi que Wilheluiine.) 
Ployez plus les genoux. 
Avec grâce et sans gône« 
Alors, relevez- vous. 

(Elles se relèvent.) 

ENSEMBLE. 

WILHELMINE. 

J'oublierai, je Tespère, 
Ces ennuyeux avis, 
Et serai toute Ûère 
De les avoir omis. 

LA BARONNE. 

Vous goûterez j'espèrj 
Ces précieux avis, 
Un jour, vous serez fière 
De les avoir suivis. 

LA BARONNE. 

Oui princesse, je suis contente. 
Bravo! votre maintien m'enchante. 



WILHELMINE* 

Vous le voyez, et cette fois 
J'ai bien réussi, je le crois. 
Votre promesse, je le gage, 
Vient de ranimer mon courage. 

LA BABONNB.. 

Oui, c*est bien, mais appliquez vous 
A ployer plus bas les genoux. 

wiLHBLMiNE, sculs, sur le dcvant de la scène, pen^ 
dant que la Baronne^ qui s*est assise t consulte 
son livre. 

J«) vais, loin de cette demeure. 
Etre libre I quel doux émoi! 
Oui» je puis disposer d'une heuro. 
On me l'accorde, elle est à moi ! 
De cette aimable solitude 
Que le souci soit écarté. 
J'aurai donc sans inquiétude, 
Toute une heure de liberté I 

LA BARONNE, SC IcVant. 

Soyez bien attentive 
A mes inafructions; 
Enfin, quoi qu'il arrive 
Méditez mes leçons. 

ENSEMBLE. 

WTLHBLMINB. 

Oh I quel bonheur et quelle ivresse ! 
Elle s'éloigne, elle me laisse, 
Abdiquant son autorité 
Dans cette heure de liberté. 

LA BARONNE. 

Je l'ai promis à votre Altesse, ' 

D'ici je m'éloigne et vous laisse; 
Abdiquant toute autorité 
Dans cette heure de liberté. 

(La Baronne, aprèj avoir (ait une profonde révérence 
à Wilhelmine, qui en fait une moins accentuée, 
remonte lentement les marclies du pavillon. Au 
moment d'y entrer, elle se retourne et élève sa 
montre.) 

LA BARONNE, gravement. 

Une heure et demie! (Elle entre dans le pa- 
Villon. Wilhelmine la suit des yeux.) 
WILHELMINE, poussant un aoupir dj soula- 
gement. 

Oh!... enfin, elle est partie, je suis libre!... 
libre!... Voyons, comment vais-je disposer de 
mon temps? Si j'allais à la petite pêcherie?... 
Non, non, j'aime mieux, en suivant Tallée des 
marronniers, me rendre directement à la grotte 
de Neptune. Elle est ravissante cette grotte, avec 
ses stalactites aux mille couleurs!... quelle déli- 
cieuse fraîcheur!... (Elle rêve.) Irai-je à la 
grotte?... Eh bien non, décidément, je n'irai pas. 
Cette partie des jardins est triste, et j'ai becoin 

de mouvement, de gaieté, de soleil! Ah! si j'ai- 

gitizecfby 
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lais àla volière ?(£{Ze regarde sa montre.) Allons, 
voilà déjà cinq minâtes de perdues en hésitation. 
{Riant) Ce que c'est que rembarras des riches- 
ses!... mille projets, mille désirs surgissent et 
se croisent dans mon cerveau surexcité par la 
joie, et je ne sais auxquels m'arréter. (Elle rêoe.) 



SCÈNE III 

WILHBMINE, FRIDOLINE. (Celte dernière 
s'avance en hésitant,) 

wiLHELMiNE, apercevant Fridoline. 

Ah! Fridoline!... Viens donc près de moi... 

ton air de contentement et de gaieté me réjouit. 

Fridoline, faisant la révérence, et regardant de 

tous côtés. 

Votre Altesse est seule ? 

WILHELMINE, l'iant. 
Cela t'étonne, n'est-ce pas ? eh bien, ma chère 
enfant» tu n'en es pas plus surprise que moi. Oui, 
ma sévère, mon inflexible gouvernante m'a ac- 
cordé toute une heure de liberté ! 

FRIDOLINE. 

Rien qu'une heure? 

WILHELMINE 

Je n'espérais certes pas autant de so.n aménité; 
aussi, quand tu as paru, j'étais là, fort occupée, 
et, faut-il te Tavouer, fort embarrassée de rem- 
ploi de mon temps. Conseille-moi, je te prie. 

FRIDOLINE. 

C'est que, voyez vous, je suis une pauvre fille, 
ot je m'amuse de si peu! Un papillon qui vole» 
une rose qui vient d'éclore, le chant d'un oiseau, 
je n'en demande pas davantage. Mais une Altesse 
ne descend pas jusqu'à admirer de si simples 
choses. 

WILHELMINE. 

Crois-tu donc que je n'éprouverais pa3 les 
mêmes sensations que toi? Tiens, Fridoline, 
Tautre jour, tu chantais : eh bien, assise auprès 
de ma rigide gouvernante, écoutant» ou plutôt 
n'écoutant pas ses insipides leçons, je suivais de 
l'oreille et du cœur cette mélodie pleine de grâce 
et de fraîcheur; puis, le soir, retirée dans mon 
appartement, j'y pensais encore... Âhl tiens, re- 
dis-moi ce chant qui, de loin* me semblait si 
gracieux. 

Fridoline, arec embarras. 

Dame ! je n'ose .. je vais m'intimider, c'est sûr. 

WILHELMINE, SOUrlaul. 

Eh! pourquoi? suis-je donc bien imposante? 



FRIDOLINE, vivement. 
Votre Altesse eut bonne avant tout. Aussi, 
vais<je faire de mon mieux pour la satisfaire. 

WILHBLMtNB. 

Merci, ma chère enfant. De mon oôté, j'accom- 
pagnerai de ma voix ta gracieuse mélodie, dont 
j'ai conservé le souvenir. 

ENSEMBLE {duetlo). 

WILHBLMIHS et FRIOOLTKB. 

L*caa qui cares e le rivage, 
La rose qui s'ouvre au zéphir, 
Le vent qui rit sons le feiiliage, 
Tout pour mon cœur est un plaisir I 

FRIOOLINS {solo). 

Voici le printemps qui s'avance 
Emaillant de fleurs mon vallon, 
Avec lui renaîi Tespérance. 
Remplissons l'air de nos chansons! 

ENSEMBLE. 

L'eau qui caresse le rivage, 
La rose qui s'ouvre au zéphir, 
Le vent qui rit sous le feuillage. 
Tout pour n^on cœur est un plaisir. 

WILHELMINE. 

Quel bonheur je viens d'<^prouver!. . Ah! dé- 
sormais, ma chère Fridoline, je redirai bien sou- 
vent ton doux chant. . il me rappellera mon 
heure de liberté, {Rega7*dant sa montre.) Ah! 
ciel ! la voilà presque expirée cette heure déli- 
cieuse !... il me reste à peine vingt minutes I Vite, 
vite, hâtons-nous de les employer. Suis-moi... 
Voyons, où allons-nous? 

FRIDOLINE. 

• Ne parliez -vous pas d'une vi9ite à la volière ? 

WILHELMINE. 

Oui. mais comme elle est un peu éloignée, j'au- 
rais à peine le temps de m'y arrêter. 

FRIDOLINE. 

Si Votre Altesse allait au petit lac? je lui ferais 
faire une promenade dans la gondole. 
WILHELMINE, vivemenf. 

C'est csla, partons... mais où ai-je placé mon 
parasoL (Elle retourne près de la table.) 



SCENE IV 

Les Précédentes, LISBETH, en dehors de la 
grille, 

LiSBETH. 

Fridolinel... Fridolin^l^i^d by GoOglC 
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FRiDOZiENE, courant à la grille. 
Tdt, Lisbeth?... et dans qa«l étal;, géand Dieu ! 

LBBBTH, pleusani. 
Oh I Frtdoline, je tfeit «cup^ie. fais-moi parler 
à Son Altanc 1» prûacewe Wiil»^mine. 
wi£HBLMrNE. qwi a retrouvé swi parasot et mis 
son chapeau de jardin. 
Fridoline ! mais viens donc ! 

FRiDOtiNE. accourant 
Pardon, Altesse» mai» ily a là une pauvre fille 
bien ailligée qui demande à vous parler. 

Une mendiante, sans douta (Elle- prend une 
pièce d^ argent dans &07i aumonièrer) Tiens, 
porte-lui cela. 

FillVOLINE. 

Oh I Votre Altesse se méprend. Lisbeth n'est 
point une mendiante. Elle est la fille unique 
d'un des sergents du régiment des gardes de 
notre Grand Électeur. Elle a toujours suivi son 
père, qui est veuf. ETle vend aux soldats de 
Teau-de-vie, de la bièref. Ahf c'est b4en la meil- 
leure et la pins courageuse fiffe du monde. 
Aussi, il faut voir comme elle est respectée dans 
le régiment!... Elle est là en larmes, et insiste 
pour parler à Votre Altesse. 

WILHFLMINE. 

Ouvre-luL 

FAiDOLixB, ouvrant la gjriilB, 

Viens> Lisbeth, la Princesse consent à te rece* 
voir. ^Lisbeth s^élance aux gexu>ux de Wilkeir 
iMi9e,\ 

wiLBfiLiUNE, la. relevant avec bo^nté. 

Que veux-tu, mon enfaoït? Parle. 
LISBETH, d'une voix-entreco^pée par les larmes, 

MiMipère,. la sevgent Uermaoy va mourir [..• 
Votre Altesse peut le sauver ! 

WlLHSLMtNE 

Eh comment ? 

Lisbeth. 

Q.u« Votre Altecuse daigne m'éeouter : Mon 
pore, le soldat le plus estimé du régiment ( je #uis 
iiêre de le dire), vient d'amr un OK)ment d'ou- 
bli,. d*égarement> envera le comte Wolman, son 
capitaine, homme violent, brutal, et, je puia le 
dire, puisque le fait est connu, dans un état 
d'ivresse presque continuel. Et c'est dans un de 
ces instants qu'il s'est emporté sans motifs, jus- 
qu'à frapper mon père! Celuit-ci l'a repoussé... 
peut-être avec trop de violence, car le comte 
aflirme qu'il a porté la main sur lui I ce que mon 
père nie énergfquement, et j'apprends... oh! 
Seigneur Dieu!... j'apprends qu'il vient d'être 
condamné à mort!... mon père I. .. mon excellent 
père, fusillé I ( Tombafiit à genoux. ) Oh ! Altesse ! 
f^râcel... pitié!... je n'ai plus de reeours qu'en 



if... Vone 8aule}p«i¥«z te aao»Ëru« ÉoDotez 
an0 fnnrvre fille qui vofus suppUe. • . ipié voiainrt 
trouver de» paréàm pour tonchev voCfer u&m,.. 
{Fridotme pleure.) 

WfLirSLMRirB, pH^rant 
Pauvre' enfonti combien ta doulenr nte tou- 
che ! Mais pourrais-je obtenir cette grâce? Le 
comte est puissant à la Cour, et le prince, mon 
père, est sévère!... 

. LDBlBCTn. 

Oh! parlez-lui!... dites-lui ce qu'une fille peut 
dire de bon et de touchant à son père... car, 
voyez- vous, ils' disaient touv: Dans wmf ésmi- 
heure, il sera Msillé: J'^étais follet., je suis ve- 
nue!... Ayez pitié !... Oh! c'est si beau de sauver 
la vie d'un homme ! c'est participer à la puis- 
sance do Dieu ! 

wiLHELMisTE:,. dans le plus grand trouble. 

Mais le Grand Électeur, mon père, donne en 
ce moment audience à ses ministres. Obmment 
parvenir jusqu'à lui? Mon Dieu! inspirez-moi! 



SGÈNE V 



Les Puégédentes, LA BARONNE. EUe paxaU 
sur le haut des marches du pavillon et élève 
sa montre. 

LA BARONNE. 

Deux heures et demie 1 (L'horloge sonne un 
coup.) 

WiLHELMiNE, Vivement. 
Eh! qu'importe l'heure, il s'agit de; sauver la 
vie d'un homme, et je cours près du Prince, mon 
père, pour obtenir de sa clémence la grâce de ce 
malheureux. 

LISBETH, en joignant les mains. 
Merci ! oh 1 merci ! 

LA BARONKX. 

Y pcnsez-v^Mocs, Pptncesse? Sachez qu9 aotte 
illustre Électeur est, en cet instant, €eenp4 des 
sépieu66ff et imppeptantes affaires de f État; oser 
paraître en an pvésence senAt manquer msas phis 
simples régies de Tétlqfiielte et des eonveaanees. 
WILHELMINE, vivemcnt. 

Je dois faire passer les lois du coBur avant 
celles de l'étiquette. 

LA BARONNE. 

Non, non. Votre Altesse ne peut enfreindre 
ainsi des coutumes consacrées par plusieurs 
siècles,.. Vous âerez préaiaMenrent, chère Prin- 
cesse, faire solliciter et obtenir une andiisnce de 
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lement de tambours.) 

LiSBETH, avec teireur. 

Écoutez f... Ahl c^est le cortège qui se met en 
matrclfael... Aheese! pitié I tyhlpitiél il Ta tnotfrir I 
wrumcLwmï, "vivmnent 

Xi n'y «-plus "h bafhwKor. (Sfh -ë'élance et monte 
rapidement les marches du pavillon. Lisbeth 
tombe dans les bras de FridalinB qui cherche à 
Zut rendre r*ei^fmr.. 

LA 'B&RQWKB, oi«ement. 

Arrêtez 1... eîc^l!... quel oubK des conve- 
nanœsl... et }e suis témoin (Ton pareil fait! 
(Elle se jette anéantie sur un siège rustique ) 
Quoi! après seize années de soins assidus, d'ac- 
tivé vigilance, d*instructions minutieuses, mon 
élève i... mon espoir! mon x>rgueil! détruit en 
un instant, cet édifice élevé avec tant d'efforts, 
de patience ! Devais- je m'«lifiendre à recevoir ce 
coup aussi imprévu que^u^uel. 

TEKZETTO. 



Oh<Mt plus d^espéraneel... 
Je cède à mon^eAroi!.., 
Seigneor! Dieu de^lémenoe, 
Hélas, soQtefBez-moi ! 

FRiDOLiNE, prenant les mains de Lisbeth, 
Conserve l'espérance, 
Et calme ton efiroip 
Oui, le Dieu de clémence 
Saura veiller sur toi. 

LA BAfiOintfi. 

Giell qii^le taMMivenance! 
Bt J'en frémis d^èfl^cil 
Oser ea ma préMnoe 
Braver si docte loi!.., 

ENSEMBLE. 

FBID0L1NB. 

Conserve Tespéran^e 
Et calme ton efTroi, 
Oui, le Dieu de clémence, 
Saura veiller sur toil 

LISBBTU. 

Oh ciell plus d'espérance! 
Je cède à mon eHroi, • 
Seigneur! Dieu de clémence, 
Hélas! soutenez-moi! 

LA BÂHONNE. 

Ciel! quelle inconvenance! 
Et j'en frémis d'effroi I 
Oser en ma présence 
Braver si docte loi ! 

LA BARONNE {SOlo). 

Que dira Son Altesse, 
Notre Grand Électeur, 



& myna^ la yrincssae 
PiHHUBfif}^ tflUe -oBreniri 

:0n entend Us mt0l#fM«fe des ésmlmurs.) 

LisBETS, an» *éésêapoir, 
J!kilandez4MnB ? te «ortège a'axnauie L •« 

(fî¥ie regnrde le pvMlen.) 

Non, plus d'espoir, elle ne paraît pas 1 
FmTDOLiNB, ecfuvanf vers fa -grUPle. 
Ce n'est rien, reprends confiance. 

(A part,) 
Ciell des soldats, j'entends les pas:..*. 

BUSEiroUE. 

FBIDOLINE. 

Conserve l'ei^pérance. 
Et calme ton effroi. 
Oui, le ^Dien de démenée 
Saura veiller sur toi. 

USMVH. 

O ciel ! plus A^spénmce I 
Je cède anMm'eflrci 
âeigneurl diev de olémeace, 
Hélas! soutenes-^moi. 

LA SAROKNE. 

Ciel i quelle inconvenance I 
Et j'en frémis d'efl&oi ! 
Oser en ma présence 
Braver si docte loi ! 

[On entend un roulement de tambours.) 



SCÈNE VI 



Les Précédentes, WILHELMINE. Elle sort du 
pavillon, et tient dans sa main une feuille 
de papier qu'elle agite. 

WiLHELMiNE, aucc uu élaii de joie. 
La grâce I... la grâce !... (Lisbeth s'élance ver.^ 
la princesse.) 

LISBETH, saisissant le papier. 
Oh! merci! .. merci! (Elle s*élance du côté de 
la grille.) 

FRIDOLINE, la suit, s' arrête à la grille et regarde. 
Il était temps ! Ah ! si Votre Altesse eût tardé, 
c'en était fait. 

LA BARONNE. 

Ahl Altesse, quel suppliée vous m*avcE fait 
endurer ! 

WILHELMINE. 

Vous craigniez, n'est ce pas, de me voir arri- 
ver trop tard ? 

LA BARONNE, étonuéc. 

Moi? mais je souffrais de vous voir ainsi blés- 
ser les convenances, p.g.,.^^^ ^^ GoOg IC 
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wiLHBLMiNB, avec impatience. 
Fallait-il laisBer moarir tin homme, pour ne 
pas enfreindre ce sot préjugé? 

LA BARONNE. 

Le cas était grave^ sans doute, mais les lois 
de l'étiquette ont bien une autre importance! 

FRiDOLiNB, qui est restée près de la grille. 

Enfin, elle est arrivée près de Tescortel... Je 
ne respirais plus ! 

WILHELMINE. 

Eh bien ? 

FRIDQLINB. 

Elle montre la grâce au commandant!... Ah! 
pauvre fîllel... elle se jette dans les bras de son 
père! {On entend des voix qui crient : Vive 
noire Grand Electeur !) Entendez-vous ces accla- 
mations ? 

WILHELMINE 

Oh ! que je suis heureuse! 

LA BARONNE. 

Qu'aura dit votre auguste père, en vous voyant 
paraître si inopinément? 

WILHELMINE, souvianL 
Il a dit : Wilhelmine, ma fille chérie, vous 
êtes un ange ! 

LA lURONNE, Icvaut Its mains au cieL 
Que de mansuétude ! 

FRiDOLiNE, toujours près de la grille. 
Elle accourt!... la voilà!... la voilà!... 



SCÈNE VII 



Les Précédentes, LISBETH. Elle se jette dans 
les bras de Fridoline, puia, s élançant vers 



Wilhelmine, eUe tombe à genoux et lui baise 
les mains, 

LISBETI!. 

Oh! Altesse!.. . merci I... merci!... Je voudrais 
trouver des mots qui pussent exprimer les pen- 
sées de mon ccsur, et je ne puis que dire : Merci ! 
merci .' 

COUPLET FINAL. 

wiLHELMLNB, à Lisbeth^ qu'elle relève. 
Désormais, pour toi plus d'alarmes, 
Car j'ai su calmtr ta douleur. 
Et Je viens en séchant tes larmes. 
De connaître le bonheur. 
Je puis dire, joyeuse et fière. 
Le cœur doucement agité: 
J'ai bien employé, je l'espère. 
Ma seule heure de liberté» 

ENSEMBLE. 

WILHELMINE. 

Je puis dire, joyeuse et Ùère, 
Le cœur doucement agité : 
J'ai bien employé, je Tespére, 
Ma seule heure de liberté I 

FRIOOLUtB. 

EUe peut dire heureuse et Hère, 
Le cœur doucement agité : 
J*ai bien employé, je l'espère. 
Ma seule heure de liberté! 

LISBETH. 

Elle peut dire heureuse et nère, 
Le cœur doucement agité, 
J'ai bien employé, je l'espèrr, 
Ma seule heure de liberté ! 

LA BARONNE. 

Elle peut dire heureitse et fière. 
Le cœur douoement agile. 
J'ai bien employé, je l'espère, 
Ma seule heure de liberté ! 



«W«M^nnMMmMnnMMAMAMMMA<^M^«M^^^M* 



FIN 
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atteatato^xmftro TÉglMe! j-'en suis.zMMnrëe, et je 
prie DtBit de mauff àt» Mtle richoMe, q«i ae peut 
attirer de béoédkstioiie ! 

» Elle me eafiee, à mol pervoimelfenient, bean^ 
coup élnqttiétcidesr; nons arons de plus nom- 
breux domestiques, dont je me sens responsa- 
ble, sans pouvoir nî les diriger, ni les surveiller; 
je fîécfais sous le poids des réunions, des dîners 
que Maxime offre à ses amis, les menus à inven- 
ter, Ie« comptes à régler, les mflle détaffs m'è- 
nervent, c'est un ministère qu'un ménage comme 
le nôtre! mais cela ne serait rien, mes plaintes 
serafest ricficules, si! sy avait autre cbose... 
Vous savez , ma bonne Sœur, quel rôle ma cou- 
sine Andrée a joué dans notre vie : c'est eller qxrî 
a insufflé à mon pauvre mari le goûtée Targent 
et des entreprises, elle le domine, il récoule um«- 
quement, eîle et M. Ségard, son marî... J'espé» 
rais autrefois ramenei* mon cher Maxime à des 
sentiments de foi, vivre avec lui dans !a tran** 
quille pratique deff vertus chrétiennes. Que j*ai 
fait de beaux rêves à ce sujet!' Nous aNions- à 
r église, nous secourions les* pauvres*, nous nous 
prêtions à toutes Bos bonnes œuvres, toujouw 
ensemble F C*était déjà îe paradis, mais, ma So9ur; 
je vois aujourd'hui combien est terriblement vr«l 
le Malhew aux riches ! Jamais Maxime n*a paru 
plus éloigné de Dieu, et ce n^est pas Andrée qui 
Ty ramènera. Je dois bénir Dieu qui a permis que 
je retirasse ma Stizette d'entre ses mains'. 

f Elle va bien, elle progresse, elle me donne 
bien des joies; vous ne la reconnaîtriez pas, tant 
elle est grande, je n'ose dire^ jolie. Son père lui a 
acheté un beau petit cheval, il en a un lui-même 
et ils montent ensemble ; en lea voyant partir, 
au matin, je pense souvent à vous, ma Sœur, 
vous m'avez dit que vous aviez aimé cet exer- 
cice, alors que vous étiez dans votre chère An- 
gleterre. Je ne dé^iapprouve pas ces promenades, 
Suzette est un peu faible, et les médecins assurent 
qu'il lui faut beaucoup d'air et de mouvement. Elle 
est pâle souvent, mais lorsqu'elle descend de che- 
val, je vois avec bonheur sa figure rose sous son 
voile, elle est plus animée, elle mange mieux que 
les jours où elle n'a pu sortir. C'est par elle que me 
viennent tous les plaisirs, tous les dédommage- 
ments de la vie. Maxime Faime, il croit beaucoup 
faire pour elle en lui amassant des richesses, 
mais je vois maintenant assez de gens riches 
pour être convaincue que Ton n'achète, avec ce 
brillant argent, ni paix, ni joie. Je l'avais tou- 
jours pensé, maintenant, j'en suis sûre, et je re- 
doute pour ma fille la fortune, dangereuse à 
l'âme, feitale au bonheur. 

» Priez bien pour nous, ma bonne Sœur, nous 
avons grand besoin de lumière et de force. Su- 
zette vous offre ses humbles respects, je suis à 
jamais^ 

» Votre amiei dévouée, 
9 Clatre. » 



A Sœur H^raoùithe, 

« JM tardé bien longtemps à roue écrire, mt 
très chère Bœur: Koas avots passé un Mêtt 
hiver, préoccupés de la santé de Suzette r eHe 
est très faible, trcw abattue, sans être prcefsé-^ 
metit malade. Nous l'avenè conduite aux eaux 
de Spa, et oïaintenant fe médecm exige qu'éHe 
prenne Fes balnsde mer. J'tti proposé de la me* 
ner à Dictes-, otr eîle aura tout à la fois Is cam^ 
pagne et le voisinage de la m«r ; Andrée e"e«t mo^ 
quée de mor: elle xn^oposait Étretat, Dfep^, 
Boulogne^ mais* Maxime m'a approuvée. Té pars 
donc avec mon enfant, je vais revoir la maison 
de nia mère, je vais voue revoir, ma tkcur. Sf ce 
n'étaient cee terriblee soucis que me donne la 
santé de ma chérie, je serais trop heureuse de 
quitter Parte et de me i^eposer Ni ou je suis née. 
J'ai tant besoin de silence et de paix! 

V J'écris à mon oncle François, je le prie de 
faire préparer ht chère maison. Suzetteest con- 
tente et curieuse, elle ne se figure pas* la pro- 
vince, un village, une maison basse, uv grand 
jardin avec des* légumes, eUe ne ecmnait que 
Paris et la nature arrangée ef fardée des beaul 
jardins publics. Lee souvenirs- de son enfance 
sont bien loin, et pour moi, ils sont présents 
sans cesse; rien n'a pu las effacer. Si le bon Dieu 
permet que ma fille retrouve des forces là où 
j^ar puisé la vie, je ne saurai jamaiîs assez le re- 
mercier. Pendantque nous étiomr si inquiets, k là 
fin de l'hiver, j'ai retrouvé un peu Maxime r c'é^ 
tait une peine qui nous était commune, k laquelle 
les autree compatissaient à peine; lexm? centfola- 
tiens me faisaient froid : 

» — Ce ne sera rien, disait Andrée, etie grandit 
trop, elfe pousse comme une asperge; Vraiment, 
Claire, voue exagérez tout. » 

» Ou bien : 

» — Faites- lui prendre du fer, promenez-ht. 
Tâchez de la distraire, c'est un mauvais moment 
à passer. 

V Ah ! ma bonne Sesur, que f es amis de Job 
devaient Tennuyer et raiHigerf heureusement, 
elle n'a pu perduader à Bffaxime que je m*àlar- 
maie à tort, if nous a accompagnéeeà S]pa et, en 
m*engageant à aller à Dives, il promet de venir 
nous voir fréquemment. 

» A bientôt, ma chève et digne amie; je remer- 
cie Dieu qui me permet la joie de vous revoit*. 

• Claire. » 



xvu 

RJB.BOft 

Ce fut, pour Claire, un inetant délicieux que 
celui de son premier réveil à Dives. Les purs 
rayons d'un beau jeurd^été'entraient comme des 
flèches d'or dans sa ehambre d'autrefois, lee 
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rideaux de mousseline ne leur opposaient pas de 
barrière, et, de son oreiller, Glaire voyait les 
cîmes des arbres qui se profilaient sur un ciel 
semé de nuages nacrés ; le silence le plus pro* 
fond régnait, ce doux silence dont elle avait 
perdu rhabitude et qui apportait avec lui une 
sensation profonde de paix et de recueillement; 
grâce à lui,Suzette dormait tranquillement dans 
un petit lit placé près de celui de sa mère; son 
visage un peu pâle n*exprimaitpas de souffrance» 
et elle eut un sourire lorsque l'Angélus tintant 
au clocher, l'éveilla et qu'elle vit Claire qui la 
regardait. 

« Ohl que j'ai bien dormi, maman! que nous 
allons être bien ici! Quelle jolie chambre! 

— C'est ma chambre déjeune fille. 

— Je l'aimerai bien : c'est trop beau à Paris, 
j'aime mieux ceci. 

— Tant mieux : ceci, ma chère petite fille, 
nous pourrons le garder toujours, tandis que... » 

Elle n'acheva pas; elle était levée et s'habil- 
lantàla hâte, elle descendit; la vieille Estelle 
avait préparé une tasse de lait fraîchement trait, 
elles le portèrent à Suzette, et toutes deux, la 
maîtresse et la servante regardaient avec extase 
Suzette buvant : 

« Elle ne buvait pas comme çà à Paris, Ma- 
dame! » 

Cette première journée fut bonne et douce 
entre toutes; la mère et la fille renouvelèrent 
connaissance avec la maison et le jardin, Toncle 
François vint les voir et elles allèrent voir 
M, Duperron qui ne sortait plus; il les reçut avec 
joie ; 

« Je pensais^ dit-il, que je ne vous reverrais 
jamais I Depuis que Maxime est si riche, il ne 
m'écrit guère, mais vous. Claire, vous ne m'a- 
vez pas oublié... vous m'avez fait part de votre 
bonne fortune. 

-^ C'est bien naturel, mon père. 

— Et voilà donc cette petite Suzette 1 » 

Il lui prit la main, la regarda, et puis, trahis- 
sant la faiblesse de mémoire qui accompagne 
souvent un âge avancé : 

« C'est Andrée qui est son institutrice? dit-il. 

— Non, mon père, Andrée est mariée à un 
changeur. 

— Ah ! bon débarras ! je suis content que ma 
petite- fille ne soit pas entre ses mains. Elle est 
trop fine pour nous. » 

En quittant M. Duperron, elles allèrent trouver 
Sœur Hyacinthe, cette tendre et fidèle amie; elle 
les embrassa avec une joie silencieuse , ses lar- 
mes parlaient et Claire y répondit par les sien- 
nes. 

• Enfin! disaient-elles, toutes deux. 

— Il a fallu la maladie de Suzette pour que je 
puisse revenir à Dives. 

— Elle vivra I dit la sœur en levant ses beaux 
yeux sur le visage de Suzette ; l'air natal et le 
sel marin vont lui rendre la santé! 



— Et vous, ma Sœur, comment ètes-vous? 

— Je suis bien, je Buis heureuse; mon Dieu 
me comble, il me laisse la force de visiter mes 
pauvres, il m'entoure de compagnes chéries et 
il a exaucé le vœu ardent de mon âme. Mon 
frère a embrassé la religion catholique, sa 
femme et ses trois entants l'ont imité! 

— Ah! ma Sœur, quelle grâce! vous la leur 
avez, méritée. 

-- Moi I oh ! non, ce bonheur-là est don gratuit 
de dotre Dieu. 

— Et votre père? 

^ Il est mort sans abjurer sa croyance, mais 
au dernier instant il m'a envoyé sa bénédiction. 
Mon cher père! puissè-je le revoir! s 

Elles causèrent longtemps, intimement, pen- 
dant que Suzette visitait le joli jardin et la cha- 
pelle ; Claire reprenait ainsi possession de tout 
son passé et surtout de ce cœur dévoué qui 
devait à la piété tant de lumière et de chaleur; la 
voix, la présence, la sympathie de Sœur Hya- 
cinthe lui créaient une oasis où elle se reposait 
de Paris et de ses chagrins, où elle oubliait 
Andrée et la fortune, Maxime et ses ambitions ; 
le poids qui pesait sur elle au milieu de ses 
splendeurs s'allégeait, et elle redevenait jeune 
et presque heureuse, la satisfaction de Suzette 
redoublait la sienne, elle eut un transport de 
joie en revoyant la mer, du haut de la digue 
de Cabourg, d'où l'œil embrasse une si vaste 
horizon ; elle ne pouvait se rassassier de cette 
vue, de ces vagues vertes, accourant comme des 
monstres marins, vomissant leur blanche écume 
et s avançant de plus en plus sur le sable; les 
bateaux pêcheurs la charmaient, ils ouvraient, 
semblables à des ailes, leurs voiles tannées, ils 
couraient vers la haute mer ; elle les regardait, 
les suivait du regard et n'accordait aucune atten- 
tion aux groupes des baigneurs qui couvraient 
la plage : 

a J'ai vu tant de monde, à Paris, disait-elle, 
c'est toujours la même chose, mais la mer, on 
ne la voit jamais assez. » 

Le samedi, après leur arrivé*, Maxime arriva 
avec le train des maris, il trouva Suzette en meil- 
leur état de santé, il s'en applaudit avec Claire 
et il fut, ce jour-là, tout à fait aimable et dégagé 
de préoccupations financières, et Claire se dit : 

a S'il pouvait rester ici avec nous! » 

La seconde visite fut tout aussi agréable ; la 
troisième huitaine ne le ramena pas, il s'ex- 
cusa par un télégramme : il dînait chez M. et 
madame Ségard; le quatrième samedi, il les 
amena tous deux à Dives, et Claire, après les 
avoir reçus de son mieux, eut à subir à tous les 
repas, ces discussions d'argent qui lui étalent si 
odieuses. En n'étant plus dans leur air ambiant, 
elle avait cru que le goût des spéculations s'était 
affaibli; elle acquit la conviction contraire : 
Maxime jouait autant que jamais, et il avoua 
même que ses dernières opérations^ur un Csédit 
Digitized by V^OOQlC 
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mobilier, ou foncier, ou agricole, n'avaient pas 
été heureuses : 

c Mais nous nous rattraperons ! dit Sébastien 
Ségard avec autorité. J'ai quelque chose en 
vue... j'en commence Tétude, vous verrez, cou* 
sin, calcul fait je vous communiquerai mes 
idées. 

— Tâchez de réussir, mon ami, reprit Andrée, 
je meurs d'envie d'avoir un chalet à Cabourg ; je 
n ai jamais rien vu qui me plût davantage. Et 
nous serions tous ensemble I » 

Claire ne répondit point : elle pouvait bien faire 
à sacousineun gracieux accueil, mais elle ne pou- 
vait forber sa parole, ni dire ce qu'elle ne pensait 
pas. Cette visite lui laissa une impression mélan- 
colique, la sécurité, un instant reconquise, s'en* 
fuyait, elle avait de tristes pensées durant le 
jour, de mauvais songes la nuit, et Sœur Hya- 
cinthe, en lui conseillant de s'abandonner entre 
les bras de la divine Providence, semblait lui 
prédire le naufrage de sa destinée. 

Pendant tout le mois d'août, Maxime s'excusa 
et ne vint pas à Dives ; il écrivit quelques lettres 
courtes, obscures, l'une d'elles étaient datée 
d'Anvers, une autre de Londres, et quoiqu'elles 
eussent un accent de calme, de confiance, elles 
ne rassuraient pas Claire. La paix en ménage 
est fîllc de la franchise, et depuis longtemps 
Maxime n'avouait plus ni ses actions, ni ses 
pensées. 

« Que faire, disait Claire à son amie, que faire 
s'il revient, s'il a quelque aveu pénible à me con- 
fier? 

— Que dit votre cœur? 

— Ah I ma Sœur, l'accueillir et lui pardonner, 
l'aimer! le lui prouver ! Et si c'est une perte d'ar- 
gent, m'en réjouir ! » 

Le dernier samedi d'août, il revint sans s'être 
annonce, et Claire trouva qu'il avait le front 
soucieux et l'air préoccupé ; il parla peu ; le len- 
demain, quoique le temps fût admirable, quoi* 
qu'il y eût des courses et des fêtes à Cabourg, il 
refusa de sortir, en disant : 

i Je suis trop fatigué; allez, Claire, avec votre 
Ûlle. 

^ Non! nous préférons rester avec vous. 
C'est un plaisir devenu si rare ! » 



Il soupira, et, attirant à lui Suzette, il l'em- 
brassa tendrement. Claire lui demanda : 

« Andrée parle-t-elle encore de son chalet? 

~ Je n'en sais rien... elle a des idées folles, 
Andrée l • 

Et afin de rompre toute conversation, il alla 
s'asseoir sur un banc du jardin, et toute la jour- 
née du dimanche il fit des chiffres. Mais travail 
ni calcul ne dissipèrent en rien. 

Claire n'osa pas l'interroger, et le lundi matin, 
il repartit. A la porte, il l'embrassa et la regarda 
dans les yeux comme il faisait autrefois, au mo- 
ment de s'embarquer. Qu'avait-il à lui dire, à lui 
confier? 

Un événement inattendu vint tirer Claire de 
cette préoccupation constante ; son vieil oncle 
François, le frère, fami fidèle de sa mère, suc- 
comba en deux jours à une attaque d'apoplexie : 
elle le veilla, le servit comme feût fait une ûlle, 
l'environna des dernières bénédictions, ne le 
quitta plus, et une heure avant le dernier mo- 
ment, il lui parla bas d'une voix mal articulée : 

« Adieu, ma chère nièce, dit-il, et merci... tu 
es bonne pour moi ; je t'ai légué ce que je pos- 
sède!... t&che que ton mari vienne vivre près 
de toi... et qu'il ne fasse plus d'affaires... Il ne 
faut pas tant d'ambition... adieu, Claire... 
prie le bon Dieu pour moi... » 

Il mourut paisiblement et il alla rejoindre sa 
sœur dans le cimetière de Dives. Claire le pleura 
avec de tendres retours sur le passé, sur son 
enfance, sur son père et sa mère i C'était le der- 
nier ami de son nom, de son sang qui s'en 
allait, elle le pleura d'autant plus que Maxime 
ne lui donnait aucun signe de via et qu'il n'était 
pas venu rendre les derniers honneurs à son 
vieux parent. Elle éprouvait ce que dit Shaks- 
peare : Les chagrins ne viennent pas en espions 
solitaires, mais en bataillons. Huit jours après 
le décès elle regut un billet de Maxime ; il b'ex- 
cusait sur un voyage rapide en Angleterre, pour 
affaires^ il parlait de l'héritage laissé par l'oncle 
François, et il ajoutait : « Nous trouverons à 
l'employer. » Ce mot brutal fut un coup de poi- 
gnard dans le cœur de Claire. 

M. Bourdon. 
(La fin au prochain numéro,) 
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RÔTI D£ UOELF A LA SAUGE SOU BISE 

Assaisonnez votre aloyau avec poivre, sel et 
muscade, faites-le rôtir comme a l'ordinaire et 
servez-le sur son jus, en l'entourant de raiforts 
coupés en copeaux. Servez dans une saucière la 
sauce suivante : Vous aurez fait blanchir huit 
gros oignons, vous les égouttez, les passez au 



beurre en empêchant qu'ils se colorent, vous 
ajoutez quelques pommes de terre et quelques 
haricots blancs, cuits préalablement, vous 
mouillez avec du bouillon très peu coloré, vous 
passez le tout au tamis, salez, poivrez et liez 
avec deux jaunes d'œufs délayés dans un peu 
de lait. 
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ousToyageons pédestrenoent 
en la noble terre defioUon. A 
notre oapaoe bordé de oo- 
quilla^ea, à jmm piefls nus 
chaussés de sandales, à no- 
tre bâton noueux «t au ro- 
aatre que nouB rottlons entre 
nos doigts, on nous recon- 
naît pour benoîts et fervants 
pi lerânft, allant faire leurs dcvo- 
tiQiis À madame la Vierge -Marie 
de l\)nt-de-l'Arche. 

C'est l'heure du crépuscule : les 
diriiiers feux du jour s'éteignent 
ilerriero les collines bleues, le vent 
^îi,^ qui s élève gémit dans les hauts peu- 
3pf ^ piicr-î, et la route poudroie^ et ver- 
^* doient les prairies entre lesquelles la 

Seine coule, caprioieuee et argentée (i). 

A eet endroit, le vieux dieu Neptunus *- que 
nous vîmes Tan passé figurer dans un mystère en 
compagnie des douée apôtres — lassé de pour- 
suivre la nymphe Segnana^ s'arrête et la laisse 
continuer à travers les oseraies, sous la saulaie 
aux branches discrètes, sa course vagabonde et 
fertilisante. 

Arrêtons-nous un moment avant d'entrer dans 
la ville, avant de demander aux moines de l'ab- 
baye de Bon-Port le pain et le sel de l'hospitalité ; 
partageons avec le mendiant oe qui reste au fond 
de notre besace; il nous va chanter une bonne 
complainte en retour. 

Lb Mendiant.— Pèlerins attardés, hâtes-vous. 
L'ombre s'étend sur la côte des Deux- Amants et 
les follets voltigent dans la vallée ; les chaumières 
se ferment^ et il n'y a plus de par les champs 
que le hibou qui crie et que le pâtre qui chemine. 
Au temps jadis, un castel dominait la côte, 
sombre et formidable comme un nid d'aigle, un 
hameau était dans le val. En haut, les bruits de 
guerre; en ba^, le travail et la paix. En haut, le 
son du cor et le cliquetis des armes; en bas, 
l'appel trois fois répété de la cloche de bols, et, 
dans le bruissement des roseaux, le gazouille- 
ment des fauvettes. 

<1) A Pont-de-r.Vrohe s'arrête le reflux prodsit 
dans la Seiae par le phcaomône appelé Barre, La 
Barre est une vague élevée et transversale, produite 
par les eaux de ia mer qui, remontant par l'effet de 
la marée, font choc contre le courant du fleuve. De 
lîi, cette fable dn dieu Neptune et de la nymphe Se- 
gnana. 



C'était au temps jadis ! 

Un jour, un nuage de poussière tra^^corsa le 
village; l'aigle quittait son aire et partait en 
Croisade. Un jour, un étendard noir flotta au 
sommet du donjon. Un jour, les moines^ en ap- 
portant leur redevance, apprirent que le Sei- 
gneur avait péri en Palestine; ils en instruisirent 
les villageois, et les villageois se signèrent... 

C'était au temps jadis ! 

Le Seigneur n'avait qu'une flUe, aussi blanche 
qu'une apparition, aussi blonde qu'un rayon de 
soleil ; flère de sa naissance, de sa beauté, de ses 
richesses y elle venait à l'église, dans le banc 
seigneurial tout sculpté, vêtue de damas et de 
vair. Sous ses voiles elle était éblouissante 
comme une madone. Ses pages jetaient des blancs 
aux indigents qui lui disaient : « Dieu vous bé- 
nissel » Et les chevaliers d'alentour suivaient 
de loin sa haquenée-. C'était au temps jadis ! 

Tous ils erraient au pied du castel, semblables 
à des âmes en peine, mais devant aucun d'eux 
ne s'abaissait le pont-levis. Parfois, la coiffe de 
la châtelaine se dessinait dans l'ogive de la 
fenêtre; parfois ils pouvaient ouïr une voix qui 
gaiement chantait : 

J'ai nom blonde Giselle, 
Je tourne mon fuseau 
A Fleury-sur-Andelle, 
Sculette en mon château. 
Je suis riche, jolie ' 
Et comtesse à vingt ans. . . 
Or très peu me soucie 
De ces beaux prétendants. 
Ouerrier de bonne mine 
Mon époux deviendra, 
Lorsque sur la colline, 
Où le soleil à'incline, ^ 

ISon bras me portera. 

Filons, quenouille ronde. 
Filons, j laques au soir, ^ 

Car Giselle la blonde 
Se rit de tout le monde, 
Maîtresse en son manoir. 

Et ils mesuraient la distance qui ^par& la 
vallée de la colline et beaucoup s'en furent 
découragés en jetant un regard d'envie aur \e< 
domaines de la noble dame... C'était auétemp>: 
jadis! \ 

Deux persistèrent. Le premier, un preul dont 
on vantait au loin les exploits et faits dtalBBMs : 
Il s'appelait Gentien le Vaillant Sa for# tou- 
chait au pare de Giselle; il avait écuyers, vlttlets, 
g«enx« trouvères et jongleurs.^ Il chcrvnpchait 
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d'acier poli, et Giselle regardait pas kaoréneMix 
et meurtrières la plume qui ondoyait au Qjimier 
de son haubert... C'était au temps jadis. 

L'autra^Uit ua pauvre abevalier enraai qui 
logeait au village et que, seuls^ eocmaieaaiaai la 
veuvaei rorpbalia. U avait vu Gisirtle agaoowJUée 
et prîaat ËUo était devenue, la dana de ses peor 
sées^Tabjet de son chaste amour Ilavaitosé por- 
ter ses couleurB à un* tournai où. il avait vaincu, 
et, le soùr, il ehantaitK à la luae^ sous las rnuirs 
du château : 

Bérenger ron me nomme. 
Point je n'ai de blason, 
Point d'aïeux qu'oa renomiae, 
De tUre^ de donjon . •• 
Poiat ne veux, damolseller 
Ton castel, ni ta tour, 
liais ta nuUn, ô ma belle I 
£t rlcbe sols, GiselJe, 
Ayant beaucoup d'amour I 

Et la ûdre oomiesaa so«riaife derrièra la vitre 
coloriée» et râvait éa donaar sa inain à Bérei»* 
ger... O'était an temps jadisi 

Le dimanehe suivant la poissant seigneur Gem- 
tien iasaiisa sous ia pocche^de l'éff^isa, lui disant: 

« KoUe DasKrisella, vous pronrîtdiEi d^eponaer 
celui qâ vous montem tootea haut da la ceà* 
lina?...je serai aekii4àL.. Je vo«s pria et i»> 
quiers d'essayer sur-le-champ devant cas: tta^ 
naafta. 

*— Oeirayez-aiol la ipêma faveur, a s'écria 
Bérenger qui sortit de la.fiauJb et pUa.le gaoaav 
anxieux et tremblant, sous, la* legi^d baissé de 
GiseUa. 

BieD ébahie fut b. comrtesse, et biaa se repea^ 
tait de seaparoLaa iaH>rudaiitaa. 

« Mesaires, répoodit^ellcy j'en^ias à. mea pages 
d'abaisser le pont et d'ouvrir le huis à qui vaûir 



quaur seraL Que, nsàon votre demmàa at ma 
parole,, as jaav at cette: Inure déciéemi da na 
deetinéa. • 

Bt eUeaa dirigea vers la côtcv suivie da Qen- 
tien, plein d'ontreenidance, portant faacon aa 
poing, et de Bérenger qui s'était eoiparé da son 
livre d'heures... C'étail au temps jadis. 

Au piad da la oôta, la populaire fit œrde^ et 
Gentiaa pri* dans ses bras la comtesse; mais il 
ne fut point moiiité à moitié, qu'il descendift at 
s'en retoiarna. Le pic était trop ardu. 

Bérenger essaya à son tour. Il monta, il 
monta,. il monta, ne sentant point son fardeau... 
Il n'avait plus à faire qu'un pas... il le fit... et 
rendit rame. Ce que voyant» GiseUa de pleurs 
toute baignée sa coucha près du corps du pau« 
vre Bénsager. 

Cependant, les assistants avaient pris le che* 
min duchâtelqui coupait la montagne... Qaand 
ils arrivèrent au sommet, ne virent qu'une épée 
et qu'un livre d'heures qui roulèrent dans la val- 
lée et disparurent au milieu des hautes herbes. 

Et maintenant le ofaâtel n'existe plus. Les moi- 
nes de FÂbbaye de Bon-Port voient la nuit deux 
formes blanches enlacées et errantes sur la col- 
line. Nul ne s'ect approche depuis qu'un mé- 
créant y fut et potpt n'en revint. Celui qui 
Fépée trouvera aura heur et vaillance , celle, le 
livre, sagesse et beauté, et il n'est gars, ni pas- 
tooreilfe qui, s'accoîntant, ne se promettent la 
gentille épée de Bérenger et le livre d^heures de 
Giselle... 

Dévots, pèlerins, hâtez- vous !... Tombre s'étend 
sur 1» o6te des Deux-Amants, les follets volti« 
gent dans le val, les chaumières se ferment et il 
n'y a plus de par les chao^is que le hibo« qui 
crie, le pârtre qui chemine, et le mendiant qui 
va chantant les souvenirs du temps jacfi»!... 

Jean Rottmbk. 



REVUE MUSICALE 
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Sigurd et les représentations italicmies à l'Opéra. 
— Encore un concert— Les morceaux de concoure 



L ne faut pas manquer d'un 
certain courage par le 
temps de naturaliame qui 
court, pour présenter au 
théàtxe,Ies sauvages et très 
invraisemblables fictione 
des peuples du nord. 
On sait qaa ^M. Camille 



Blau ont eatrai^ da V^fiW^^ ^^ 




mande des Niebelungen, pour la trani^avter 
disas la Scandittavie, la fable de teur lihvatta. 

Il faut recoDftaitre qu'iU Vont fait avec une 
grande habileté et un réel talent. C'était une 
tâche inextricable que de trier les cléments d'un 
drame musical acceptable en l'an de grâoe 1885, 
dans ces fantasmagories barbaresques dont 
Wagner s'est servi, pour mettre la dernière 
pierre à rcdifîce de sa gloire. — Quel pavé, mon 
Dieu, que cette pierre t 

M.Ernest Reyer^dont qqus avQW «UJ^lusiepr^ 

igi ize y ^ 
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fois ToocaBion de reconnaître loi le talent magis- 
tral, s'est tiré avec honnenr d'une situation diffi- 
cile. S*il a quelque peu sacrifié au dieu de l'a- 
venir» on ne saurait lui en vouloir, car il devait 
être fatalement entraîné par son sujet sur les 
traces du novateur allemand. 

Sachons-lui gré, au contraire, de ne l'avoir 
suivi que de loin. Constatons seulement que les 
pages les meilleures de son œuvre nouvelle, les 
plus admirées et acclamées, sont celles ou il s'en 
éloigne le plus. Dans ces dernières, il s'est élevé 
jusqu'aux premiers degré de l'art, c'est-à-dire à 
la hauteur de nos grands maîtres français. 

Avant d'arriver à cette partie de l'ouvrage où 
ces pages se suivent presque sans interruption 
ni défaillance, il nous faut traverser plusieurs 
actes où nous les trouverons éparses, comme le 
seraient des roses, sur un fond de sombre 
verdure. 

Nous avons esquissé à grands traits^ en mars 
1884, le caractère et les tendances de cette com- 
position capitale, alors qu'elle venait d obtenir à 
Bruxelles le succès le plus complet. A Paris, où 
il ne pouvait que grandir, Sigurd avait pourtant 
un bel atout de moins dans son jeu. La direction 
de l'Opéra a eu la malencontreuse idée d'en sup- 
primer l'ouverture, un morceau de maître, déjà 
connu et apprécié, et qui se trouve presque 
indispensable à la clarté de l'œuvre, musicale- 
ment parlant, car elle en indique le caractère. 

Aussi, le premier acte, malgré son incontesta- 
ble valeur, laisse-t-il le public un peu froid. Mais 
les sonneries de trompettes, qui, se répondant du 
théâtre à l'orchestre, préparent l'entrée de Sigurd^ 
viennent le réveiller de son apathie. Depuis cette 
phrase d'entrée jusqu'à la fin de l'acte, on ad- 
mire alors une scène magnifique et d'une rare 
puissance. 

Au second acte, l'intérêt est déjà plus soutenu. 
Il faut surtout citer un chœur sacré , d'une fac- 
ture ample et élevée, ainsi que l'air du Grand- 
Prêtre f dont l'orchestration est snlendide. Il y a 
vraiment quelque chose de terri tiant dans ces 
rites barbares, tour à tour quittés et repris par 
les trombonnes et les violons. Certes, c'est là 
de la symphonie, plus qu'il n'en faut, peut-être, 
dans une œuvre théâtrale, mais elle est superbe. 

Ces accents aussi sauvages que guerriers, font 
d'autant mieux ressortir l'air de Sigurdj pièce 
d'un charme exquis, d'une mélodie vaporeuse et 
mélancolique, surtout dans ce poétique passage : 

Hiida, vierge au pâle sourire. 
Jeune lis tremblant sous se:i fleurs, 
G*est ton doux nom que viendra dire, 
But ma tombe, la nuit en pleurs. 

Après cet éclair mélodieux, on retombe encore 
dans le genre symphonique, où de fort remar- 
quables passages seraient à signaler. Mais ce 
genre se prête difficilement à l'analysa, à moins 
d'y donner un développement que ne comporte 
pas un article de rapide critique. 



La mélodie reparait dans 17ni;ocafton, que 
chante Brunehild : 

mon sauveur silencieux, etc. 

inspiration charmante par sa fraîcheur et sa 
naïve expression. 

Au troisième acte, le fantastique s'accentue 
par l'arrivée de Sigurd et de la Walkyrle Brune- 
hildy tous deux portés par les sylphes jusqu'au 
palais du roi des Burgraves, Gunther. Il y a là 
de gracieux motifs, de savants effets d'orchestre, 
qui reposent un peu des sonorités fréquentes 
que l'on renuirque dans Tinstrumentation de 
M. Reyer. 

Une des pages transcendantes de la partition 
est le duo qui vient ensuite, et dont Tensemble 
est d'une beauté de premier ordre. 

Est-ce pour cela que le tableau suivant : La 
Fête des Fiançailles, plaît beaucoup moins? Au 
milieu de la pompe nuptiale et de la joie bruyante 
d'un peuple sauvage, éclate la grande voix du 
tonnerre, et la tempête des instruments à vent de 
se déchaîner, entraînant dans sa course impé- 
tueuse les efforts visibles des voix humaines, 
qui ne parviennent pas toujours à dominer cet 
ouragan soAore. Il y a dans tout cela cependant, 
on ne saurait le nier, des effets nouveaux, un 
vrai souffle héroïque et des conceptions maî- 
tresses. 

C'est le quatrième acte qui a décidé, comme 
cela arrive souvent, du succès de l'ouvrage. 
Hâtons-nous de dire qu'il est presque dans son 
entier d'une supériorité absolue. 

A partir de l'air de Brunehild, conçu dans le 
style grandiose de la Vestale, ainsi que la dra- 
matique scène des deux rivales, Hilda et Bru- 
nehild, il ne reste plus qu'à admirer et louer sans 
réserve. 

Le duo de Sigurd et Brunehild, par son style 
large, passionné, fulgurant, couronne admflrable- 
ment cette œuvre, car il est réellement une des 
belles manifestations de l'art musical contem- 
porain. 

En résumé, Sigurd est une partition hors 
ligne. Mais au point de vue théâtral les propor- 
, tiens en sont trop étendues. De là^ des coupures 
nécessaires, quoique nuisibles à l'ensemble. 
De plus, l'orchestration très riche assurément et 
I savamment colorée, porte souvent préjudice par 
son exubérance, au rôle des chanteurs, qui mal- 
gré des efforts dangereux pour l'avenir de leur 
voix, ne réussissent pas toujours à se faire com- 
plètement entendre. 

Avant de quitter l'Opéra, voici un document 
émané du ministère des Beaux- Arts, qui autorise 
cette scène à donner un nombre important de 
représentations italiennes. C'est une lettre de 
M. Ed. Turquet, adressée au Directeur de notre 
Académie Nationale de Musique. Nous la repro- 
duisons dans son entier. ^ 
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Palais Royal, 18 juia 1885. 
« Monsieur le Directeur, 
f SeloQ le désir que vous m'avez exprimé, et 
conformé oient aux dispositions de l'article 7 
de votre cahier des charges, j'ai l'honneur de 
vous faire savoir que je vous autorise à donner 
trente à quarante représentations extraordinaires 
italiennes dans la salle du Théâtre National de 
l'Opéra. 

a II est bien entendu que ces représentations 
ne nuiront en rien aux cent cinquante-six qui 
vous sont imposées par votre cahier des charges. 
Vous aurez la faculté de vous servir du matériel 
de l'Opéra, sans cependant pouvoir disqualifier 
ni traduire et jouer en italien aucun ouvrage de 
son répertoire aotuel. 
» Agréez, etc. 

» Edmond Turquet. » 

Il ne nous reste plus qu'à féliciter la Direction 
de notre première scène lyrique en souhaitant 
qu'une complète réussite couronne cette tenta- 
tive qui nest pa9 sans hjtrdiesse. Déjà dans les 
salons, comme dans la presse, les polémistes 
s'échauffent; le pour et le contre se mesurent et 
se heurtent; les uns blâment, d'autres applau- 
dissent. 

Nous ne comprenons guère, en vérité, pour- 
quoi cette émotion et ces craintes exagérées. En 
quoi le sentiment national peut-il être froissé 
parce qu'aux jours où l'Opéra franc ils se repose, 
on y entendra chanter en langue étrangère? 
N'est-ce pas rapetisser l'art musical que de vou- 
loir lui poser de telles barrières ? 

Cependant, nous avons lieu d'être fiers et nous 
la sommes, lorsqu'à Londres, Pétersbourg, 
Bruxelles,, les théâtres consacrent de brillantes 
représentations à nos artistes et à nos ouvrages 
français. Si c'est seulement une question de gros 
sous, les sombres prédictions des pessimistes ne 
sont-elles pas prématurées? On aura tout le 
temps de renoncer à l'entreprise après expérience 
faite. Le magnifique Opéra de Paris est le seul 
théâtre, dans le monde entier, où l'on puisse la 
tenter. 

Certes, sans désespérer de l'avenir, l'inconnu 
nous tente peu. Nous avons beaucoup de raisons 
pour lui préférer le connu, cet éblouissant passé, 
avec ses chantres harmonieux et inspirés, dont 
les douces mélodies retentissent encore à notre 
oreille. Dans l'art italien comme dans l'art fran- 
çsLÏB, il se trouve d'impérissables chefs-d'œuvre, 
que la génération nouvelle ne connaît pas ou 



connaît peu. Nous-mêmes, qui en sommss privés 
depuis longtemps, nous sommes toujours prêtai 
à en saluer la résurrection avec enthousiasme. 
L^effort du grand chanteur Maurel aura eu du 
moins pour résultat, de réveiller, dans un certain 
public de choix, le goût de cette musique déli- 
cate, expressive et aussi douce à l'oreille qu'à 
l'âme. Quel piquant contraste : pendant que les 
tympans cuirassés, les forts d'esprit et de corps 
iront applaudir Sigurd ou Lohengrin, les faibles, 
les simples, peut-étrd même les infirmes, iront 
rêver, délicieusement bercés par les mélodies de 
Rossini ou de B ^llini, voire même de Mozart! 

Après la brillante représentation d'adieux de 
madame Carvalho, il semblait que l'on dût consi- 
dérer cette soirée unique comme la clôture des 
grandes solennités artistiques. Cependant le 
bénéfice de M. Laoressonnière a eu lieu au Tro- 
cadéro, dans des oonditions exceptionnellas au 
point de vue du choix des artistes chargés do 
défrayer un programme écrasant mais d'une 
magnifique composition. Nous regrettons de ne 
pouvoir en donner le détail. Disons toutefois que 
le succès a été immense pour les interprètes 
comme pour le bénéficiaire. 

Voici la liste des morceaux d'exécution qui 
ont été choisis pour les concours du Conserva- 
toire. Nous donnerons le mois prochain, les 
noms des Lauréats. 

Piano, classe des hommes : Scherzo en si 
bémol, de Chopin; classe des femmes: Allégro 
de concert, composé pour le concours de cette 
année, par M. Ernest Guiraud. 

Classes préparatoires, hommes : 5« concerto, 
de M. Henri Herz ; femmes : concerto en sol mi- 
neur, de Mendelssohn. 

Violon ; 19« (îoncerto de Viotti. 

Classes préparatoires : 8« concerto de Rode. 

Violoncelle : Morceau de concert (op. 14), de 
Servais. 

Harpe : Concerto de Bochsa. 

Maintenant que la saison musicale est close et 
que nos lectrices ont déjà, pour la plupart, pris 
leur vol vers les chemins ombreux ou les rivages 
embaumés, qu'il nous soit permis de leur 
souhaiter toutes les joies du voyage. 

Fidèle à notre poste, notre souvenir les suivra 
partout où elles iront, et si nous n'avons plus de 
critique musicale à leur offrir, nous continuerons 
à les tenir au courant des nouvelles qui pour- 
ront les intéresser. 

Mabie Lassaveur. 
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H bton, petite tante, que 
pense-tu d'Yvonne en la 
voyant se promener dans 
son département r;omme une 
personne naturelle, passer 
une semaine dans le phis 
hospitalier des ch&teaux, 
quinze jours au bord de la 
mer, et finir son mois à Té^ 
tranger? Mais hélas î malgré les apparences de 
ce beau programme, je ne suis plus que dan- 
seuse, baigneuse ou voyageuse /lonoraire, c'est- 
à-dire que je dois me contenter du plaisir ou 
du profit des autres. Un notaire honoraire c^est 
un homme qui regarde son fils gagner de l'ar- 
gent dans sa propre étude ; un président hono- 
raire, c'est un monsieur qui critique la ma- 
nière de présider de ceux qui président à sa 
place; une femme du monde, une élégante hono- 
raire, c'est celle qui tient le rôle du souiïleur 
quand on joue la comédie, qui donne des conseils 
quand on monte à cheval, et reste sur le perron 
à regarder défiler la cavalcade : 

— Ma chère Yvonne, il me semble que ce cha- 
peau se va pas mal. — Ma petite belle , vous qui 
vo«s mettez si bien, que pensez-vous de ces 
gants rouges avec mon costume chamoia? — Ma 
chérie, venez dans mon appartement, je vous 
donnerai un bon fauteuil et vous apprendrez à 
WÊ» femme de ebAmbre la théorie de vos che- 
veux roulés, il n'y a que vous pour ne pas rêve* 
nir échevelée après deux heures de cheval, etc. 
— Je donne des consultations de bon goût, 
j'empêche les autres d'être laides et ridicules, je 
les rends même jolies quelquefois... heuh î... 

Il reste pour ma consolation intime les bon- 
nets et les costumes d'intérieur ; je prendls des 
airs posés avec un papillon de dentelle, et des 
attitudes respectables avec un turban de fou- 
lard. «Tai un de ces chiffons rayé or et rouge avec 
un bavolet en guipure d'or qui est un bijou, je Te 
porte avec une robe japonaise qui ressemble à la 
chasuble du jour de Pâques, au Caylar. 

Il me fallait pourtant faire de la toilette à 
Saint-Prist, pour le dîner et pour le soir; j'ai 
usé largement du droit que nous donne la mode 
de porter de la dentelle noire et des chemisettes 
vagues, même en costumes habillés. Les rubans 
et les fleurs venaient à mon aide pour varier les 
effets; les trois plus jolies combinaisons ont été : 
des traînes de chèvrefeuille courant à profusion 
tantôt sur, tantôt sous les volants de dentelle; des 



poufs en bouclettes de velours safran avec une 
parure ancienne de topazes brûlées que j'ai 
volée à maman; c'était un peu vieiflot, mais 
Paul m'aime beaucoup en douairière à cause de 
mon nez qui proteste tout le temps. Enfin, sur 
la même toilette j'ai mis en dernier des franges 
de dieclytras à peine rosés. Par exemple, si on 
veut garder intact ses volants de Chantillj, je re- 
commande de ne pas les mettre ainsi au milieu du 
chèvrefeuille et des autres plantes grimpantes ; les 
miens sont en lambeau, tu vas les recevoir car il 
y a nécessité absolue de recourir à la ravateeftsttse. 

Pendant ces huit jours à Saint-Prist, chacun à 
dû inventer à tour de rôle le plaisir du fende» 
main et aviser à ce que tout se passe strivant le 
programme adopté. Notre hôtesse qui a des res- 
sources suffisantes dans son amabilité et sa 
grande habitude du monde, avait fait abstraotton 
de ses vues personnelles et imaginé ce moyen 
pour que chacune d'entre nous fît au moine use 
fois ce qui lui plairait le plus. 
« Et puis voyez-vous, me disait-eUe-, carjb rece- 
vais ses confidences, ma maison est si grande, 
mes invités si nombreux, quil fallait tromrer un 
moyen de réchauffer tout cela ; l'obligation de 
recourir les uns aux autres pour l'a, réussite des 
combinaisons imaginées, la liberté que donne ce 
petit système de république itiMale, oè^ ebaeon 
travaille pour le bonheur de tous, fbront plus 
pour vous lier promptement que tous lee effarii 
que nous pourrione tenter mon marf et me#. > 
L'expérience a prouvé qu'elfe avait raison-, et ce 
qu*on a fait en grand à St-Prist peuts'kppK^tter 
aux plus modestes vfflégiaturee ; je n'ouMîe^ 
rai pas à l'avenir, que la première condition 
pour s'amuser, est qu'on se sente libre et qu'on 
ait intérêt à associer les autres h seit pMenr. 

Eh bien, me diras^tu quelles ontétécee fmpen- 
trons charmantes^ dues au: génie dto^ la lilkerté et 
à celui de» femmes? FI* y en » eu detevtee sortes, 
je n'en veux citer que quelques-unes. Le Menuet 
dansé avec des costumes Louis XIV. Dune une 
journée ces dames ont faufilé des* paniers^ soas 
leurs jupes bouffantes, tabliers de dentelle en 
spirale, corsages à pointes qui existent dans tou- 
tes les garde -robes un peu variées, il n'y a eu 
qu'à poser des berthes plates, à ajouter des man- 
ches à sabots et à se faire une tête, pour ressem- 
bler tout à fait aux Sévigné et aux Fontange. 
Les hommes ont moins bien réussi cette impro- 
visation, et leurs cheveux ras retenant à grand'^ 
peine quatre grains de poudre, n'avaient aucui^ 
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rs^^port^vec U» nuijestaeusas perraques des 
oonriisaBs da gnndroi. Un de nos élegaatB qui 
avait (SSFig la «aain mat du f^apier à papillottee 
brttii,a|M«rtaiitaHKnréde8 friaares Mea amu* 
saslee; tl brniasaitwffaisaat la ré«é0eiioe. Ua 
autpe «Mrait pris les dbeveuK <da sa Uïomûb ; oa a 
fait oefour4à des pr^ges dînsénéositê. 

Le lendeniain^ péo/ie a%iac écreut^es. A huit 
heures, «n sortant de dîner on a revêtu des oos- 
tomes très 'Conrts, de fortes ohausssres, chaonne 
a pris on panier et dos balances, chacun s'est 
emparé id'>nne lantemeau bout d'un bâton et Ton 
est^desoendu au bord du ruisseau vsgabond qui 
trevarae «le pare. Des domestiques suiTsient avec 
dos pliants, dos oousBtns, des couvertures et les 
engins de pêche sérieux et malpropres. Rien de 
plus -pittoresque que notre campement sous les 
saulea chenus, avec la ligne des lanternes éc^* 
lotittées le long du ruisseau. On faisait des captu- 
res Bierveiîleases, on les laissait choir, il y a même 
une desbeiles pêcheuses qui a suivi son captif d'un 
peu trop près etadûs'estimer heui^usede revenir 
chaus&éede sabots, mis dans les réserves. par no- 
tre prudente organisatrice. Pendant la première 
heure, le zèle fut ardent, vous n'étions guère que 
deux ou trois spectatrices ou spectateurs, mais 
peu à peu, on vint se reposer auprès de nous, 
rajuster ceci, considérer cela, on s*assit, on 
causa, on pria le voisin de jeter en passant un 
coup d*œil sur la balance, où les écrevisses 
s'entre- mangeaient à leur aise; quelqu'un pro- 
posa de faire un feu et déjouer au sauvage; lady 
Raf qui a vécu à Madagascar, en Océanie, au 
Pérou et en Islande nous a donné des indications 
précieuses, puis des détails pittoresques; elle 
conte à ravir, se passionne pour ce qu'elle dit, et 
vous entraîne à sa suite. Autour de notre foyer, 
à la lueur incertaine de nos falots que vint bien- 
tôt remplacer un superbe clair de lune, ses récits 
étrangers, faits de cette voix vibrante que tu 
lui connais avaient un charme mystérieux au- 
quel chacun céda sans résistance, elle chanta, 
une sorte de complainte péruvienne sur les 
morts^ poussa le cri de guerre des Tobas, 
esquissa un pas malgache, puis déclara qu'elle 
mourait de faim. Le charme était rompu, on se 
leva en bourdonnant ; aussi bien il était onze 
heures, et depuis longtemps les balances, les écre- 
visses, les domestiques avaient pris le chemin du 
logis. Quand les pécheurs rentrèrent à leur tour, 
sur la grande table cirée de la salle à manger 
sans nappe, deux buissons d'écrevisses mons 
trueux et la poitrine dorée 4'une dinde tenaient 
compagnie aux coupes de cristal et à la blonde 
tisane renfermée dans des cruches à facettes. 

Le lendemain, on jouait une charade; le 
temps manquait pour une comédie etees répéti- 
tions, on résolut d'improviser une sorte de 
revue des plaisirs de la saison. Il faut beaucoup 
d'esprit et d'habitude pour soutenir briUamment 
le rôle d'acteur dans de pareilles conditions. 



avoir la répanUe iprompte et -des oonnaiMaiices 
variées ; teut cela fut trouvé et màme autre 
chose. On fit lesnatîn uaetépétitk»a m on lut 
aux aiftîstes le canewisà soivrB'eneoatignaiit iks 
passages à soigner, on (tistmfaua les râles, on 
s'exerça par groupes tout en préparant leë oastu- 
mes, et tout marcha à souhait. 

Le grand aucoès a été pour l'éiéphaat Jaho, 
quittant son vélocipède fNOor entrer en lutte 
avec Sigurd^ le fils de Stgemoad. Tu n'as nen vu 
de pareil ! Si les dames ont trioapU au menuet, 
les hemmes ont eu une revanche éclatante ce 
soir- là. Le Joko de l'Hippodrooie se composait à 
Saint- Prist, par devant de M. Chenevas dont le 
bras gauche faisait la trompe, et par derrière 4e 
M. de TrÔlaod dont le bras droit faisait la qoene. 
Le tout habillé de carton et de mérinos gris. 
Sigurd, le jeune Lacroix, a une superbe voix de 
ténor, et quand il a eu terrassé le monstre, on 
lui a demandé de chanter quelques fragments de 
son rôle; il s'est exécuté de bonne grice et nous 
avons entendu cette page ravissante de Reyer. 
Hf Ida, tierge au pà\e sourire. 
Jeune lis tremblant sous ses fleurs, 
C'est ton doux nom que viendra dire 
Sur ma tombe, la nuit en pleurs I 
Oh, petite tante, que c'est beau le génie ! 

Joko étendu sur le devant de la scène et qui 
était musicien de son vivant, paraît-il, ne pou- 
vait s'empêcher d'indiquer la mesure avec sa 
queue mourante, il a fallu an coup de pied de la 
ville d'Anvers, Jeanne de Tréland, sœur de la 
dite queue, pour la rappeler à la situation vraie. 
Il me reste à te parler d'une charmante enfant 
à qui nous devons à coup eùr la meilleure de 
nos soirées. Elle a tourm^ité madame de Saint- 
Prist, sa cousine, jusqu'à ce qu'on lui donnât son 
tour dans nos improvisations. — Eh bien, Clo- 
tilde, que nous propose-tu pour demain, lui 
demanda de guerre lasse la chère cousine. — 
Coudre des chemises pour les petits hommes du 
Congo.— L'idée fît sourire, mais l'enfant, sans se 
déconcerter se mit à nous raconter avec émotion 
et avec volubilité les travaux, les souffrances des 
missionnaireB de Mgr de Lavigerie. a II en est 
venu un au Couvent qui partait pour le Congo 
et avait besoin de chemises pour convertir les 
petits sauvages; ils ont froid, disait la mignonne 
beaucoup plus préoccupée de la température que 
des convenances; et puis voyez-vous quand on 
arrive les mains vides, personne ne vous écoute... 
au Congo, ajouta-t-elle avec malice; j'ai promis 
vingt-cinq chemises, elles sont achetées, mais je 
n'aurai jamais fini pour la fin du mois si nous 
allons aux bains de mer. Aidez-moi, il y a une 
coulisse, une couture et deux trous pour les bras, 
cela va vite et je vous promets la bénédiction de 
sa Grandeur. — Comment l'aurez-vous, petite/ 
— Je lui écrirai à Tunis. — Et que lui diras-tu? 
Elle se recueillit en levant ses grands yeux 
bleus au ciel, puis les ramenant sur nous que 
son babil intéressait : 
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Je lui dirai : Monseigneur, vingt amies de ma 
cousine ont sacrifié une soirée de plaisir pour 
voua ooùdre dès chemises, je leur ai promis votre 
bénédiction pour la peine, voulez-vous s'il vous 
plaît me l'envoyer le plus tôt possible, parce 
qu'elles vont partir pour les eaux. J*ai fait 
mettre le paquet au chemin de fer. » > 

La lettre eut le succès que tu imagines, et les 
vingt-cinq chemises furent faites, nous y atta- 
châmes en guise de bouton une petite offrande, 
assez modeste pour ne pas effaroucher la délica- 
tesse de madame de Saint-Prist, mais suffisante 
pour ravir de joie la petite cousine qui doit 
ajouter un lyost-scripLum à sa lettre. 

N'est-il pas temps de clore la mienne? A la 
prochaine fois la suite de mes plaisirs d'été, et en 

attendant mille tendresses. 

* 

Moyen âge, — Le vieux génie payen est mort, 
laissant la place à cette lumière venue d'Orient 
qui doit éclairer le monde entier. Les temples 
sont fermés, ils appartiennent au temps qui peu 
à peu leur arrachera leurs frontons, leurs co- 



lonnes, leurs statues pour en joncher la terre ; 
la vie, le costume, Tarchiteotura, tout est diffé- 
rent, oppoeé en querlquè sorte. Voici le stye ro- 
man d'abord, qui n'est lui-même qu'une prépara- 
tion au style ogival, comme nous le disions le 
mois passé; peu à peu le plein cintre s'allonge, 
s'élève, il semble que les flèches aiguës veuillent 
toubher au ciel. Les dentelles de pierre, les pro- 
fondeurs mystérieuses entrevues au travers des 
riches vitraux cadrent mieux avec le culte du 
Dieu qu'on adore sous ces voûtes. César n'écrit 
plus ses commentaires avec la pointe d'un stylet 
trempé dans le sang des vaincus, mais les moi- 
nes recueillis dans leurs solitudes enluminent 
leurs manuscrits de peintures naïves, témoigna- 
ges de leur foi. 

Ces lettres enrubannées de votre journal, ces 
chimères, ces capricieux feuillages ont été copiés 
dans des missels authentiques, et cette mon- 
naie primitive est à l'efligie d'un duo d'Aqui- 
taine. Je vous laisse le plaisir d'en déchiffrer la 
devise, n'ayant plus de place pour vous venir 
en aide. C. de Lamiraudie. 
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Explication du Logogriphe de Juillet : 
Étable, table. 
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Explication du Rébus de Juillet : 
L'empire de la mode s^étend sur tout. 
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LES OISEAUX CURIEUX 




ous plaît-il, mes 
chères lectrices , 
d'entreprendre 
avec nous un 
voyage aussi char- 
mant qu'original, 
une excursion pit- 
toresque autour 
du monde des oi- 
seaux de tous les 
climats et de tous 
les pays, depuiâle 
Pôle jusqu'aux Tropiques, depuis les forêts odo- 
rantes de la Guyane et du Brésil jusqu'aux bois 
profonds de l'Afrique et de l'Inde, depuis les 
îles muettes des archipels sauvages jusqu'aux 
rivages divers des mers lointaines ?. . . 

Dans ce voyage à tire-d'ai!e, j'allais dire au 
vol de la plume, nous passerons sans fatigue et 
sans effort d'un continent à l'autre pour nous 
arrêter devant l'oiseau curieux qui surgira sur 
notre passage, pour écouter sa chanson, étudier 
ses mœurs, admirer la pourpre et l'or de son 
plumage, enregistrer ses services et ses bienfaits, 
contempler le nid merveilleux qu'il a pétri, tissé. 

Journal des Demoiselles (N^* 9). 
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C0U3U, charpenté, maçonné, cardé, tapissé, ma- 
telassé, soudé après une roche, enfoui dans 
l'herbe, creusé dans un arbre, attaché à une 
branche ou suspendu comme par miracle à la 
pointe d'un roseau ! 

Et, quand ngus serons revenus des forêts 
vierges et des îles ensoleillées où tout est 
ramages harmonieux, nids féeriques, plumages 
éblouissants : nuppes, aigrettes et couronnes, 
pattes roses et colliers verts, calottes rouges, 
écharpes blanches, manteaux violets, plastrons 
bleus, robes d'or, nous reposerons nos regards 
éblouis sur nos humbles et chers oiseaux de 
France, amis de nos chaumières, chantres aimés 
dô nos toits et de nos buissons, orchestres ailés 
de nos bois, providence de nos champs, gaîté de 
notre ciel^ oiseaux familiers de notre vieille 
Gaule, qui portent une légende sous leurs ailes 
et que nous n'échangerions pas contre les oiseaux 
les plus curieux et les plus richement vêtus des 
pays du soleil ! 

Dans ce voyage autour du monde des oiseaux, 
nous traverserons l'espace à tire-d'aile, mais non 
au hasard de la course, au caprice du vol, à la 
fantaisie des vents. Nous resterons guidés par la 
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dioix et nous suivrons une méthode qui, pour 
n'être pas sèchement scientifique, n'en sera pas 
Moins, nous Tannerons, au«i exacte, aussi ins- 
tructive qu'attrayante, originale et pittoresque. 
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Les Oiseaux artistes. 

lAv&Rivetle couturière. — Lofais«arde hweêaax.— 
Le tisserin du Bengale. — Le mirte mn et IW- 
«ndelle de Sibérie. — L'oiseau à Immhus. «- L e 
ptei^routn architecte. —Le loriot de la LoeWiBe. 
^La fauvette des roeeaax^— L'hiroiidelle de Java. 
— La «ésange ^ ia^pfa fiiOT. — Le taiégalle. 



A tout seigneur, tout honnavr; laiasez-moi 
v«ttr présenter d'abord un des oiseaux les plus 
étaDUHit» de Ilnde : l'oiseau tailleur ou, si vous 
r. la fauvette couturière. Regardons 
œtte gentille artiste : pour faire son 
nfd, eHe^ïoisit d'abord une belle feuille de pal- 
mier, large et flexible, unie, sans défaut. Cette 
feuille, c'est l'étoffe. 

Avec son bec effilé comme une aiguille, elle 
perce d'une rangée de trous, les deux bords de 
la feuille. Cest fait; il n'y a plus qu'à se pro- 
curer 4u fil. Bien de plus simple : la fauvette 
indleiieevii'e6t^èllerpo4nt ceuturière ifeBOA état? 
Elle s'envole vers un étang voisin et revient 
avec une grande fibre végétale, aussi solide, 
aussi fine que la soie. 

Ce fil d'un nouveau genre, elle le passe avec 
adresse dans les trous qu'elle a percés, tout en 
ran»o(NMtit Avee «on beo les deus borde opposés 
de l'ètofié, j^nteikle de la feuille de palmier. 
Pendant «e» étonnant travail, la fauvette in- 
dienne -««mMe de temps à autre, ineline sa tète 
charmante, en lançant à sa eouture un petit 
regard oëUque et eonnaieeeur, fomme ai eite 
s'âwuMliquto ses ^Ints sont bien laits. 

PeBle/#cn[itinuMrt iM beaogM, ellyeotonne un 
petH'irtmit familier >et doux, ainsi qu^une coutu- 
rièwlredoime une ehansoo pour égayer sa jour - 
név de* travail. 

OefelB boiifee végétale, um foie terminée, 
forme comme 4in tube de endure dont la pointe 
est'Miibaeeit l'ouverture en haut. 

beiaid d»ia fmivetteaestprèt. Alors le tailleur 
se iafi tapiaaler, ^rantle fondée aa boiui«e du 
duVM le pl«B léger et le plus doux. 

Il exMte uae atltte eoutiirière qui rivaliae 
d'hMMielé tl9W la faMvette indiiiiire, o'est la 
8yMeà<qoe«ed'tétieMaiL Son proeédéeet celui 
de la fauvette. Elle coud plusieurs roseaux 
eneeaibleet en fermettneao verdogpant qui ee^ 
8on«ttfd« Mai8au4ieu<dev«a eervird'uii seul fil» 
eonoie roéeeau tertèeur, 1a af Ivie en eoipleie «me 
qusfcitlté énorme et semble viser surtout à la 
solidité de^WB nid. 



Remanqne singulière : chaque fois qu'elle a 
employé un fil, la sylvie a toujours soin de faire 
un nœud'k dmque bout, et, pourtant. Je vous 
assure que la gracieuse oiselette n*a jamais été 
en apprentlesa^e. 

Saint-Ménard est je erois le patron des tail- 
leurs ; mais leur vrai patron, s^s nul doute, est 
bien la gentille fauvette de l'Iade qui taille en 
chantant, dans une feuille de:palmier,leilierceau 
de ses petits, comme une jeune mère bn»de avec 
amour la layette de son nouveau-né.' 

Si de l'Inde nous passons ea Australie, nous 
assisterons à l'étoiMant trsvaU d'un étrange 
o hiwm : le faiseur de berceaux. C'est dVÉtoid un 
très beau personnapire, étégattt et coquet, d'une 
miee aussi gracieuse que rediercbée; sa tête est 
spirituelle et vive, à son cou brille^ un «allier de 
fines plumes teintées de rose, et, sur sas épaules, 
il porte un manteau de velours iioir seoischéde 
galons d'or. Son bec est fait au tour. 

Le faiseur de berceaux est un treiliageur sans 
rival : Il elioistt d'abord un sol uni qu'il tapisse 
de petites bamies; quand le parquet est fini, de 
chaque c6té de cette aveone bicarré, l'oiseau 
creuse de la patte et du bec des trous qu'on 
dirait tirés au cordeau; oe sont les fondations 
du curieux édifice qui va surgir. 

Le faiseur de berceaux se procure ensuite de 
longues tiges, flexibles et délicates comme des 
roseaux, et les plante dans chaque trou en les 
calant de petites pierres. Ces branches, inclinées 
avec soin, forment, en penchant les unes vers 
les autres, une allée voûtée, un admirable, un 
vrai berceau. 

L'édifice est terminé; il ne s'agit plus que de 
décorer l'entrée et la sortie de cet étrange ber- 
ceau. L'oiseau prend son vol et rôde autour des 
habitations dans le but de composer un musée, 
apportant dans son bec, des coquillages, des 
pierres éelatantes et des rubans, des moreeaax 
de paipier, des fragments de poroelaine ou de 
vente, des osselets polis comme l'ivoire. 

Le musée est complet; alors, arrive la com- 
pagne du faiseur de berceaux qui eontemple ces 
merveilles avec un naif étonnement. Son époux 
l'aeeempagne pas à pas, s'arrête, comme pour 
lui faire admirer les coquillages et les rubans, 
fait entendre uu gloussement joyeux, comme s'il 
lui disait : « N'est-oepas, ma ehèce, que tout 
cela est «plondide et que nous sommes des goi» 
bien logés ! » 

Au Bengale et dmus les forêts profondes de 
l'Amérique méridionale, se trouve le Tisserin, 
un des premiers artistes du Hioude des oisesux. 
Son nid est une merveille d'aoehiteetun, un 
clief<d'<euvre de prévoyance et de eoatiiodité : 
figures-votts, mesdemeiselles, un massif énonse 
de poussière et de débris, serré, tressé, battu, 
suspendu -à quelque arbre gigantseque. 'Ptf ^ 
forme et sa position, oe bloc es abs^o®^^ 
inaccessible aux pluies et aux vents mais cet 
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imiMwant massif D*eafc pas le xùd liitoiêms!, il 
n'en estquaU Usseet lefoMdein0Bt. 

Lft Burfsoe supérisuEe da Uoc cimenté fonne 
une espèce «le toit iBcdiné de tooies parti ponr-Ie 
facile éGouiement dee eaux. Tout autour se 
dresse un rebord aolidsi, une vraie forteresse. 

Les mésiaggieméoéa: s'étendent aii^desaova du 
toit commun, regmbnt lesol, peadant en gra|i- 
pes. Disposés comme les aLvéolea d'une ruahe, 
on compte parfois jusqu'à trois cents nids atta- 
chés et comme soudéa les uns aux autres. Le 
dessus du massif est inhabité, ce n'est qu'un toit 
commun, un couvercleâmmense. 

Tous ces nids ont leur entrée par en bas» Ingé- 
nieuse et sage prèbaution qui met ce phalanstère 
ailé, cette cité d'oiseaux à l'abri des surprises 
et des attaques des bandits de l'air. 

Une solidarité intime unit tous les membres 
de ce petit gouvernement : à l'approche de Ten- 
nemi, tout le peuple des tisserins s'émeut et se 
lève comme un seul oiseau. Toutes les têtes et 
tous les becs apparaissent aux créneaux de la 
forteresse et le bandit troublé par cette merveil- 
leuse entente qui fait la force et la victoire, dis- 
paraît à tire-d'aile. La république est sauvée I 

Mais il arrive parfois qu'au lieu d'un brigand 
isolé, c'est toute une horde qui vient s'abattre 
sur l'édifice : pies, perroquets, éperviers, cou- 
cous dévastateurs et parasites, un tas d'oiseaux 
cupides et paresseux, avides, insatiables, tyrans 
des airs et des bois, pour lesquels la force 
du bec ou la puissance de la patte prime Tintel- 
ligence, le génie, le travail, la justice, le droit! 

Alors, c'est la dévastation, la ruine, la mort. 
Ce nid merveilleux façonné avec tant d'efforts, 
d'intelligence et de soins, ce pauvre nid où tant 
d'amitiés vivaient côte à côte, séparées par un 
brin de paille ou un grain de poussière, tout 
cela devient le jouet d'un bandit misérable aux 
griffes impures, et il ne reste plus rien de cette 
république paisible qui pendait tout à Theure, 
heureuse et florissante, à la branche d'un arbre, 
caressée par la brise, embaumée par les senteurs 
de la forêt I 

Mais le tisserin a la ténacité des grands artis- 
tes. On lui a pris son toit, mais son courage et 
son génie survivront à la fortune passagère de 
ces tyrans : son nid merveilleux, détruit ici, se 
forme et grandit ailleurs. Au lieu d'une défaite, 
ce n'est à vrai dire qu'un déménagement et, au 
lieu d'une ruine, une résurrection ! 

Comme la fauvette couturière, le meWe rose 
est un habitant de l'Inde. C'est le fléau des in- 
sectes et la providence des diamps, c'est le salut 
des récoltes. Son nid, un chef-d'œuvre d'entente 
et de grâce coquette, est placé sous la protection 
des lois, et la reconnaissance publique entoure 
la charmante couvée du merle rose. 

Quand cet oiseau se trouve en retard, c'est une 
calamMé; mais quand il apparaît sur les pagodes 
et sur lès palmiers, c'est une fête pour rhonraie 



des c&araps : c les merles roses aoat arrivéel iss 
entendes-voiui siffler dans les hssqviBts ée 
myrthe, les voye»-vous flottttrdens L'air eoouae 
desroaes du Benga&e? » 

Et des cria de joie saluent l'arrivée de esB 
oiseaux charmants, et les drapM^ux idB4ienB»aeiir> 
haitent la bieikveotte aux merles rases. 

Je visas de dire que le nid 4e est aiseaa est 
eoÉouré du respeot universel ; c'eet;à la loia une 
relique et un bijou; quant à la tendresse du 
merle rose pour sesnoaveMi-Bés, je ne crois pas 
qu'eUe puisse revêtir un caractère plus iagéniaux 
eCplus touchant Lorsque lamèrea'en vaiava piM^ 
viaiens, dans la waiiite que ses psttts ( cette raee 
est turbulente et vtve) ne se jettent par-dessus 
le nid, elle asoindeksattaeherparuDepatte^iu 
moyen d'un fil extrait d'un roseau. C'est' ainai 
que, même absente, elle tient sa petite famUle 
en laisse! 

Et ce lien de sûreté, toujours assee fort pour 
retenir l'oisillon, est auasi asses l&ehe pour ne 
pas gêner ses mouvements. OrAoa à ee fil mjitov» 
nel, l'oiseau qui s'est élancé du nid resSB sus- 
pendu et sera délivré au retour de la mère. Au 
lieu d'une chute, c'est un avertissement. 

C'est ainsi qu'agit un autre oiseau d'une rare 
prévoyance, rhirondelle de Sibérie. Ces deux 
créatures ne se connaissent point, ne se sont 
jamaia vues, mais leurs cœurs se sont rencon- 
trés et Tune fait au nord ee que l'autre fait aux 
tropiques. L'amour maternel est de teuites les 
latitudes. 

Parmi les oiseaux architectss, il 'en est que 
nous noterons seulement au vol de la plumé : 
c'est le bûcheron qui croise des brandiettes dans 
la oime des art>res; la filandière, qui recueîUe 
sur un chardon la soie de son nid ;\t pétrel qui le 
façonne dans les escarpements rocheux, l'/iiron- 
delle qui le scèle aux ang;les des habitatioiis; le 
pic qui le creuse dans le bois; le pinson et le 
rossignol qui le tressent en corbeilles élégantes; 
le bouvreuil qnï place toujours l'ouverture de 
son nid du côté opposé au vent de la contrée; le 
loriot qui dan? les contrées froides, expose au 
midi son nid capitonné de douce laine, mais qui 
sous le brûlant climat de la Louisiane, le construit 
à chaire voie afin qu'il s<rît agréablement aéré et 
rafraîchi par la brise des forêts. 

Sous les tropiques, le plectorhinque ou oiaeau 
à hamac, dispose son nid entre deux branches 
légères, comme le lit vacillant du marin. Ce nid 
merveilleux est fait de gazon et da laine mêlés 
du doux coton de certaines fleurs« Comme les 
petits du plectorhinque seront à leur aise dans 
ce joli hamac que balanceront les vents comme 
pour les bercer! 

Sur les rivages de l'extrême nord, vit le phi" 
gouin, un des oiseaux les plus bizarres de la 
création. Fig^res-vous de hautes jambes grêles, 
avec un long pied plat qu'on dirait en caout- 
chouc ; le corps lourd et gras, vertical , penchant en 
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arrière comme celui d'un bourgmestre, le bec 
effîlé comme une lance, la tète noire enfoncée 
dans les épaules et la poitrine blanche comme 
s'il portait un surplis; la démarche vacillante et 
lourde d'un oiseau en goguette; l'œil petit, vif et 
fin, et, comme ramage, je ne sais quel murmure 
confus et précipité, pareil au bruit que ferait 
une vieille femme en récitant ses patenôtres; un 
cri plus bizarre encore qui ressemble à s'y mé- 
prendre au braiement de Tàne. 

Quand vient le moment de la ponte, ce curieux 
oiseau de mer envahit par milliers les rivages 
glacés des mers polaires et se prépare à faire 
3on nid. Pendant un jour ou deux, les pingouins 
entassés sur le rivage se livrent aux charmes 
l'une conversation assourdissante puis ils se tai- 
sent tout à coup comme s'ils venaient de s'en- 
tendre sur l'objet de leur réunion, se mettent 
à l'ouvrage avec une activité fébrile et commen- 
^«nt leurs ingénieux travaux. 

Sur un terrain d'environ deux hectares, ils 
tracent un carré dont l'un des côtés, parallèle au 
'^ord de l'eau, reste toujours ouvert pour servir 
d'entrée et de sortie. Puis, avec leur bec, nos 
architectes ramassent les pierres de l'enceinte 
qu'ils entassent en dehors des lignes, et s'en 
servent pour bâtir de petits murs, percés seule- 
ment de quelques portes. En voyant ces singu* 
liera édifices, vrais camps retranchés, flanqués 
de murs et de portes étroites, on ne dirait jamais 
là l'œuvre d'un oiseau. 

Pendant la nuit, les portes de cette forteresse 
sont gardées par des sentinelles qui donnent 
l'éveil, au moindre danger. 

Les pingouins divisent ensuite ce terrain 
muré en carrés égaux, assez larges pour recevoir 
un grand nombre de nids. 

Entre chaque carré, s'allonge régulièrement 
un chemin de service qui complète le confortable 
et l'agrément de ces étonnantes demeures. Telle 
est la cité du pingouin, cet ingénieur habile, 
doublé d'un admirable architecte. 

Vous n'ignorez pas, mes chères lectrices, que 
l'hirondelle comestible de Java^c'est-à-dire la 
Salangane, est un oiseau étrange, dont le nid 
fameux est un régal dans les contrées de l'Ex- 
trême-Orient. Sans nul doute, vous avez entendu 
parler des potages aux nids d'hirondelles, nids 
d'une blancheur éclatante et d'un aspect char- 
mant, qui atteignent en Chine un prix souvent 
fabuleux. 

Vers l'époque de la ponte, rhirondelle de Java 
rend par le bec une humeur glutineuse et abon- 
dante; c'est avec cette sorte de glu qu'elle soude 
aux rochers son gracieux petit nid qui a la forme 
d'une cuiller. 

Dans ce nid aérien qui se durcit promptement 
à l'air, la salangane couve ses œufs mignons, 
délices des mandarins. Le nombre de ces nids est 
tel, qu'on en recueille tous les ans de quoi com- 
poser la cargaison d'une multitude de barques. 



Si J'osais aborder une question culinaire 
d'une si haute gravité, je vous dirais, mesdemoi- 
selles, qu'on prépare ces nids succulents en les 
faisant d'abord tremper dans l'eau chaude. C'est 
ainsi qu'ils se résolvent peu à peu en une 
masse gélatineuse, qui forme la base du potage 
si cher aux orientaux et qui ressemble assez à 
la graisse verte d'une tourterelle. 

Rien de plus gracieux, de plus coquet, de plus 
mignon que ce nid précieux, paraissant à peine 
capable de recevoir des œufs ou des petits. La 
matière de ce nid, célèbre à la fois dans les an- 
nales de l'histoire naturelle et de la gastronomie, 
est si transparente, qu'on peut lire au travere les 
lettres capitales d'un papier ^imprimé, derrière 
lequel on a placé une lumière. 

Les Chinois ontja sagesse de ne toucher à ces 
nids gélatineux que lorsque la nichée est envolée 

Si vous voulez bien me suivre en Australie, 
nous assisterons aux singuliers travaux du Taîé- 
galle, dont le nid est bien la plus curieuse 
chose du monde. 

Voici d'abord l'oiseau : sa grosseur est celle 
d'un dindon ; sa patte, tour à tour pic, pelle et 
balai, est robuste et longue, crochue, faite pour 
lancer les matériaux, les pétrir et les tasser. Sa 
tête est chauve, son cou est nu, mais paré d'une 
jolie collerette jaune, artistement tuyautée. Avec 
sa tète rasée et sa fraise plissée, on dirait un oiseau 
à la mode de Henri 111. 

Le talégalle a la chair succulente, est rusti- 
que et familier, facile à apprivoiser. Mais par- 
lons de son nid. Après avoir choisi un lieu 
solitaire, agréablement ombragé, le talégalle se 
met à l'œuvre, entonnant un refrain de travail- 
leur, et lançant derrière lui, de ses pattes vigou- 
reuses, un tas de feuilles mortes qu'il mêle à la 
terre humide ; ce sont les fondations de son nid. 
Les matériaux volent sous sa patte infatiguable 
qui se relève et s'abaisse comme un pic, lance la 
terre comme une pelle, creuse, exhausse, tasse, 
amoncelé, aplanit, élève des digues, fait des 
tranchées, pratique des saignées, forme des 
trous. 

Au bout de quelques jours, le nid est fait, 
alors la femelle arrive, gravit majestueusement 
ce dôme de fumier, fait un trou, pond un œuf, le 
recouvre et s'en va. 

Et le talégalle reprend sa tâche avec une nou- 
velle ardeur, exhaussant encore, tassant tou« 
joura, déblayant les abords du nid jusqu'à dix 
mètres à la ronde ; et dans ces belles avenues ap- 
paraît de nouveau sa compagne, qui atteint le 
sommet de sa pyramide, pond un nouvel œuf et 
se retire. 

Enfin, le nid atteint une hauteur de dix pieds, 
et tous les œufs pondus sont soigneusement 
recouverts par le talégalle, qui confie leur édo- 
sion à la fermentation de ces débris entassés. 
Comme il n'a plus rien à faire, il s'éloigne de ce 
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nid gigante8C[U6 avec la double satisfaction d'un 
père et d*un savant. 

Au bout d'un mois, la terre remue, s'entr'ou- 
vre, et Ton voit surgir un bec, une tête, des 
pattes» des ailes! C'est un petit tolégalle qui sort 
de son berceau, j'allais dire de son tombeau.C'est 
la montagne qui accouche non pas d'une souris, 
mais d'un oiseau. 

Un instant après, l'enfant vole dans les arbres 
ou court dans les allées. Il est né d'un craque- 
ment, et un coup de patte lui a suffi pour soule- 
ver le couvercle du tombeau où il est venu au 
monde. 

Le père a été un habile architecte, un vaillant 
terrassier, il a retourné le champ, et la mère l'a 
ensemencé, c'est la nature qui a fait germer les 
petits. 

Quittons, chères lectrices, les contrées loin- 
taines, et retournons dans notre cher pays de 
France, où nous attendent deux oiseaux, deux 
artistes admirables : la mésange à longue -queue 
et la fauvette des roseaux. Parlons de la mé- 
sange ; elle n'est pas plus grosse qu'un roitelet ; 
sa tète blanche entrerait dans un dé à coudre, et 
ses petits pieds roses se tiendraient sur un fil de 
soie; un moucheron emplirait son bec^ et ses deux 
yeux, étinoelants d'esprit, sont deux points noirs 
comme du jais. Elle ne s'habille pas de pourpre 
et d'or comme un oiseau des tropiques, se con- 
tentant d'une queue magnifique qu'elle relève 
comme un panache, ou qu'elle allonge comme 
une robe à traîne. On dirait alors de la mésange, 
une petite fille jouant à la grande dame. 

Disons-le, elle est un peu violente, querel- 
leuse, emportée, se bat comme elle se dévoue, et 
s'irrite comme elle aime. Voilà l'artiste. 

Voici le nid : commencé en hiver, ce nid mer- 
veilleux n'est guère fini qu'au printemps, mais 
quel chef-d'œuvre! tissé d'herbes fines et capi- 
tonné de mousse, il se dresse comme une tou- 
relle mignonne, solidement adossée à la tige 
d'un arbre qui lui fait comme un paravent. La 
mésange a toujours l'esprit de revêtir son char- 
mant édifice des mêmes plantes parasites dont 
l'arbre est couvert, et c'est ainsi qu'il se confond 
dans la verdure, au point que la mère seule peut 
le distinguer du feuillage. 

Les deux extrémités de ce nid sont arrondies 
et closes. Une seule entrée, circulaire comme un 
œil-de-bœuf, s'ouvrs en plein soleil, au centre 
du nid. 
C'est la porte et la fenêtre du petit manoir. 
L'intérieur est un boudoir capitonné des plus 
douces plumes et du plus fin duvet. Mais le soleil 
peut s'obscurcir, un orage peut venir, et le pau- 
vre nid est inondé, les petits de la mésange à 
moitié vêtus, frissonnent au fond de leur tou- 
relle^ dans leur nudité. Comment se garantir de 
la pluie et du vent? 
C'est là qu'éclate le génie de l'architecte, qui a 



tout prévu d'avance : les ardeurs du soleil, la 
bise, la pluie, la grêle. 

Qu'a donc fait la mésange ? A son nid, elle a 
mis un rideau, elle a posé un store. Et ce rideau 
plus fin que la soie, plus transparent que la 
mousseline, laisse entrer ce qu'il faut de lumière 
et de chaleur pour les enfants : tout autour de 
l'œil de bœuf, la mésange a fixé une petite plume 
dont les extrémités aboutissent toutes au centre 
oomme les roues d'un cabriblet. Que l'oiseau 
veuille entrer ou sortir, il n'a qu'à pousser de la 
tête, la porte s'entr'ouvre et l'élasticité des 
plumes les remet aussitôt en place. 

Parfois, la jolie tête de la mésange apparaît h 
la fenêtre et disparait aussitôt comme si elle 
jouait à cache-cache. Veut-elle du jour? d'un 
coup de patte, elle écarte les plumes de son 
store; de l'ombre? elle les tasse d'un coup de 
bec. Ce rideau est donc tour à tour paravent, 
parasol et parapluie. 

Il nous a été donné de contempler dans nos 
voyages je ne sais combien d'édifices somp- 
tueux, de palais superbes, de monuments admi- 
rables; eh bien, je n'ai jamais été plus ému, 
peut-être, que le jour où je vis pour la première 
fois entre les deux branches d'un ormeau, avec 
sa fenêtre ronde et son store de plumes, enca- 
drant une tête blanche, le manoir aérien de la 
petite mésange à longue queue. 

J'arrive à la fauvette des roseaux qui vit et 
meurt sur les bords de la rivière et de l'étang 
où elle est née. Le pécheur respecte sa famille 
autant qu'il admire son nid suspendu sur les 
joncs fleuris ou les roseaux, entre le ciel et Fonde. 
Ce nid est un prodige. Pour l'établir, la fau- 
vette choisit d'abord un espace entre trois tiges 
de roseaux qui s'élèvent, à distance égale, au- 
dessus de l'étang. 

A chacune de ces tiges, elle attache des liens 
solides et souples qui se croisent en se fortifiant. 
Ces liens, délicatement fixés, supporteront le nid 
que la fauvette destine à sa couvée. 

Les trois roseaux sont les piliers de Tédifice, 
les supports de ce hamac ingénieux. 

Le fond de ce nid fabriqué d'un tissu aussi fin 
que serré, est soigné d'une façon toute particu- 
lière; cette base en quelque sorte imperméable, 
indestructible, est la grande préoccupation de la 
fauvette. Nous allons voir l'étonnante cause de 
cette sollicitude. 

Ce nid charmant se balance à un pied au- 
dessus des eaux, la gentille fauvette est là entre 
le ciel et l'onde, à l'abri de ses ennemis. Devant 
elle, l'étang; sur sa tête, le ciel bleu; à ses pieds, 
l'eau qui dort; sous son corps tiède et palpitant 
ses œufs, ses chers petits. De sa couche aérienne, 
elle happe au passage le moucheron léger, elle 
voit les sphynx et les cosydons rebondir comme 
des pierreries élastiques sur les nénuphars, et 
les éphémères danser dans un rayon de soleil. 
La tête inclinée, elle écoute la chanson des cricris 
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et leiohuchatemeatâeELroseaux qui sej^Micbeni 
les uns sur les autres comma s'ils se inuroiu«> 
raient des confidences. 

Mais voilà qutun jour le ciel se^souvre^ Forage 
éolate,rioondationarrivey Teau monte et moai» 
cnoQva, atteint presque le nid de la fauvette 
qu'elle va> briser, emporter sur la rive. C'en e^ 
fait! l!eaa.monte toujoum... 

La fauvette reste iramobile et calme : TinoB*^ 
dation peut renverser une chaumiàFe, déraeiaer 
un chêne» ébranler un palais, entraîner une bar-» 
que, détruire un pont, submerger une viUei 
Elle ne peut rien contre le nid d'un petit oiseau. 

La fauvette nVt-elle pas tout prévu. 

Eegerdeal son petit- nid n'est pas submergé, 
(1 résiste» il flotte et se balance sur les eaux 
comme il se balançait dans l'air. 

Grâce à la souplesse des liens qui l'attachent 
aux roseaux, tout pliCi rien ne rompt : le hamae 
s'est fait barque, et cette barque, solidement 



amarrée, attend en paix que l'eau se retire^ 
L'eau s'écoule, elle descend et le aida» fond 
imperméable reprend sa position. aérienne. La^ 
barque redevient un hamac. 

Et la. fauvette, toujours calme, toujours oottr- 
vant, regarde voler lee papiUoas et daaaer les 
éphémèree. Enfin^ les enfants sont nés, ont 
grandi dans le hamac, bercés par le. vent; ila 
ouvrent leurs ailes, et, guidés par la mère, ils 
entreprennent leur tour de France, je vaux dire 
le tour de l'étang. 

Le.hamac est vide, le nid désert^ mais il reste 
suspendu, entre ces tiges murmurantes, conune 
un eoL-voto de l'amour maternel. Les demoiselles 
aux ailes de dentelle e'y reposent, dans leur 
valse aérienne et la rainette y brille comme une 
émeraudc", en mêlant sa note mélancolique au. 
murmure des roseaux. 

Fulbert Dumonteii.. 
(La suite au prochain numéro.) 
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LA FAUTE DU PËRC 

PAR MADAME MARYAN (1) 

Nous sommes heureuses de pouvoir enfin 
recommander pius^d'un bon roman à nos jeunes 
lectrices. La Faute du Père est une belle œuvre, 
la plus vivante qu'ait créée la plume do madame 
Maryan. Voici le sujet en peu de mots : Lia^ 
quoique catholique très fervente, est la fille d'un 
riche banquier juif, homme sans scrupules, qui 
a édifié son immense fortune sur la ruine de ses 
malheureux actionnaires. Lia, qui est ^trée 
dans le monde avec les espérances les plus bril- 
lantes^ apprend peu à peu que son père est un 
malhonnête homme ; ses amies la fuient, son 
fiancé l'abandonne, elle voit de près d'infortu- 
nées victimes à qui Reuben-Haags a ôté le pain 
quotidien, elle est frappée au cœur et elle meurt 
de honte et de douleur. Cette histoire, bien me- 
née, est racontée avec un grand charme, les 
tableaux dellavie moderne s'Jr mêlent aux analy- 
ses du cœur, et le sentiment chrétien, qui domine 
le récit, lui donne une grande valeur. 

Oserons-nous faire une observation à l'aimable 
auteur? elle parle des Béguinages de la Belgi- 

()) Firmin Didot, 56, rue des Saints-Pères. — Prix 
du volume, 3 fr., franco 3 fr. 50. 



que, en touriste, qui les a admirés, mais qui n'a 
pu pénétrer dans leur intime intérieur. De là, 
des erreurs. Ainsi, dans aucun Béguinage, on 
ne tolérerait des meubles Louis XV, des bor^ 
gères, des coussins, des portraits d'ancêtres; on 
n'y pourrait créer un de ces jolis intérieurs que 
madame Maryan décrit si bien. Le salon du Bé- 
guinage a des murs blanchis à la chaux, quel- 
ques vieilles chaises de paille, un lit entouré de 
rideaux de serge verte qui ressemble à un cata- 
falque, un crucifix, et sur le pavé de briques 
rouges, du sable bien blanc. La chambre à cou- 
cher d'une béguine a un lit, une chaise, une 
table^ de saintes images et une discipline pendue 
au mur. Les Béguines ne sont pas une association 
de vieilles filles, juxta-posées, elles forment une 
vraie communauté religieuse qui a ses règle» 
austères, ses vœux (non perpétuels) et son cos- 
tume : robe de drap noir, guimpe et bandeau de 
toile blanche, faille noire dans les rues, voile 
blanc à l'église. Je demande pardon de cette 
longue rectification; toute erreur est désa- 
gréable, et surtout lorsqu'elle se trouve dans un 
très bon livre; celle qui écrit ces lignes a compté 
de proches parentes dans les Béguinages, et elle 
parle de visu, de la simplicité claustrale qui 
règne dans ces respectables maisons. 



M. B. 
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UN HÉRITAGE 

PAR MADAME DB WITT-GDIZOT (l) 

On aime à louer madame de Witt; nous goû- 
tons son talent à cause de la simplicité, de la 
sobriété des détails et de la sensibilité profonde 
qui est au fond de ses récits. Ce mot, sensibilité, 
n'est plus à la mode, la nouvelle école le raille, 
maiiB ce qu'il exprime vit toujours au fond du 
<XBur et vivra aussi longtemps qu'il y aura des 
enfento ot des-paraits, des femmes et des maris, 
auBsi loogtemj^ que la famille existera sur la 
-terne, «t c'est toujours dans la famille que ma- 
daoïe de Witt choisit aes ^es et place ses 
dntmes. Cette fois encore, c'est l'histoire de six 
orphelins confiés à une sœur aînée, qui Ta heu- 
reusement inspirée. Cette sœur Louise, infirme, 
sans fortune, appuyée sur sa confiance en Dieu, 
réussit à élever, à diriger vers le bien et vers 
un heureux avenir les nombreux pupilles dont 
leur heureuse étoile la rend la tutrice. Le lec- 
teur vit avec elle, épouse ses soucis, aime 
comme elle la bonne religieuse qui lui est si 
seoourable, et la vieille dame juive, qui devien- 
dra une mère pour l'aîné des enfants. Ces deux 
<3aiaotères sont décrits avec un parfait talent; 
la sœur Euphémie se présente à nous, forte et 
douce à la fois, et madame Sira^ originale, mais 
surtout généreuse, fait que l'on se prend à dire 
avec Louise : Le salut vient des Juifs! Ce livre 
intéreiae par le naturel exquis de ces scènes de 
famille, il devient attachant, lorsque la plume 
de madame de Witt trace le tableau d'un hor- 
rible incendie, durant lequel Philippe, l'aîné 
des orphelins, sauve la vieille Juive. La recon- 
<na«saanee que celle-ci en é|irouve assure la des- 
tinée de toute la famille De véreux. Nous recom- 
mandons ce bon livre, qui n'est pas^ à propre- 
ment parler, un roman, mais qui captive mieux 
qu'une fiction romanesque, parce qu'il exprime 
des aentiments éternellement vrais et purs, le 
dévouement et la force des liens du sang. 

M. B. 



UL SYMPHONIE DU TRAVAIL 

PAR MA0BM0I8BLLB XARA (2) 

Le grand musicien Haydn a fourni le sujet de 
ce volume, très intéressant et très poétique; 
c'est une belle vie, en effet, que celle de ce 
pauvre enfant dont le génie se forma à la plus 
rude école , gui devint musicien pour avoir en- 
tendu son -^ère jouer BBTva» vMlle harpe des 

(i) Ches Hachelte. — Prix 2 fr., /rance 2 fr. 50. 
(2) Chez Delhomme et Briguet, 13, rue de FAbbaye, 
Paris. — Prix : 3 fr., franco 3 tt. 25. 



airs rustiques, qui lutta contre l'abandon, contre 
la misère et qui rencontra enfin dans le célèbre 
musicien Porpora un appréciateur de son mérite. 
Le Porpora le recommanda au prince Esterhazy, 
qui fit d'Haydn son maître de chapelle, et le 
grand compositeur eût été parfaitement heureux, 
dans une vie calme et dans le commerce de la 
Muse, s'il n'avait eu le malheur de Socrate, celui 
de rencontrer dans sa femme l'humeur la plus 
difficile. 

Cette vie d'inspiration et de travail, ce carac- 
tère modeste, cette âme chrétienne étaient un 
beau sujet pour la plume de mademoiselle Karr. 
elle en a tiré un bon parti et son livre^eirt tout à 
fait digne des jeunes filles à qui nous levsoom- 
mandons. M. B. 



MABEL STANHOPE 

TRADUIT PAR MADBMOISBLLE THÉRÈSE EAJBR (1) 

Ce récit, assez mouvementé, finit sur une note 
moins sombre que l'histoire de Lia ; j'ajouterai 
que la plupart des courageuses jeunes filles qui 
renoncent à l'hérésie et reviennent à la foi catho- 
lique, ont plus à lutter queMabel ; Mabel a conçu 
l'amour du catholicisme en France, dans la mai- 
son où elle a été élevée; elle revient près de ses 
parents, qui ont une grande situation dans le 
monde et qui sont dévoués à l'église établie, à 
celle dont la reine Victoria est le chef. Elle 
avoue à son père ses désirs de conversion ; ce 
père si tendre jusqu'alors la rejette et la met à la 
porte de la maison. Ceci peut sembler extraor- 
dinaire et pourtant on a vu récemment, en 
Ecosse, un exemple de cette incroyable dureté. 
Mabel, abandonnée, vient à Paris et y végète, 
presque sans ressources, et sans nul autre appui 
qu'une institutrice, plus pauvre qu'elle et pro- 
testante zélée. Ce caractère, humble et énergi - 
que, est bien tracé. L'épreuve de Mabel Stan- 
hope ne dure pas longtemps, elle retrouve ses 
parents, elle retrouve sa fortune; les affaires 
s'arrangent plus facilement dans un roman que 
dans la vie. 

Quoiqu'il y ait dans ce roman des Invraisem- 
blance)^ pénibles, quoique le caractère de Mal)el 
ne soit pas très iiïtëressant, quoique sa vie à 
Paris n'offre rien de net n! de raisonnsAle, )o 
livre a de l'attrait et ce qu'écrit mademoisellt^ 
Karr respire toujours une pureté digne d'âloge-^ 
et de ' recommandations . 



(1) Chez Bny et Retaux, rae Benapsris, Péris. — 
Pdx, 3 fr. 50. 
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NE très aimable abonnée nous 
demande s'il est bon d'écrire le 
Journal de sa vie? je vois là 
l'expression d'une âme pensive, 
isolée, qui veut se confier à 
elle-même, retracer ses impres- 
sions, buriner d'un trait ineffaçable le souvenir 
des événements passés, des amis disparus, et si 
ces notes sont écrites sans prétention, sans désir 
de publicité, pour soi-même uniquement, on ne 
peut trouver d'inconvénient dans ce retour sur 
sa propre existence. Autant écrire son Journal que 
jouer des valses et des pots-pourris, mieux vau- 
drait peut-être travailler pour les pauvres, mais 
à défaut d'un travail méritoire, c'est un travail 
innocent. Seulement gardons-nous des belles 
phrases, des [mouvements de rhétorique écrits 
en vue d'une publicité possible et d'applaudisse- 
ments hypothétiques ! Labonne Eugénie de Gué- 
fin a suscité beaucoup d'auteurs de journaux 
(j'en ai connus) ; elles ont crû, en racontant les 
petits événements de leurs journées, en retraçant 
leurs pensées et leurs sentiments, arriver dès leur 
vivant à la célébrité ; quelques-unes ont publié 
ces feuilles volantes, d'autres les ont offertes à 
des éditeurs, toutes ont été déçues dans leur dé- 
sir de renommée. Il est difficile de blâmer le jour- 
nal, cette analyse de soi-même, cet écrit mysté- 
rieux qu'on ne révèle pas aux regards étran- 
gers ; il est difficile aussi de ne pas regarder 
comme une profanation de lever le rideau sur 
ces sentiments intimes, ces peines, ces combats, 
ces affections, qu'on raconte à son papier et sur 
lesquels des yeux étrangers ne doivent pas s'ar- 
rêter. Publier le Journal d'une jeune fîlle, vendre 
à deux francs le volume, ses pensées et ses émo- 
tions, est une indélicatesse morale, Eugénie de 
Guérin, si on l'avait consultée, aurait frémi, je 
pense, elle qui avait tant de modestie et dé fierté, 
en se voyant livrée, exposée ainsi à l'appréciation 
du public et des critiques, ennemis ou amis. 

I] y aurait une autre manière d'écrire un 
Journal qui mettrait à l'abri de tout blâme, ce 
serait celui qui porterait pour épigraphe le ; 
Connais- toi toi-même! du temple de Delphes. 
8'approfondir, s'étudier, s'analyser en vue de 
devenir meilleur, quel plus utile travail ! exami- 
ner à la loupe le fond de notre âme, en distin- 
guer les faiblesses^ amour- propre, égoîsme, vues 
intéressées, paresse, envie, antipathie, se con- 
naître enfin, se défier de soi-même et se corri- 



ger, quel résultat! c Si, dans le cours d'une 
f année, nous déracinions un seul vice, nous 
» serions bientôt parfaits. » dit l'Imitation. Uo 
journal sincère pourrait y aider, de l'examen de 
soi-même naîtrait le besoin de s'amender ; La- 
vater qui ajtant observé les autres, s'observait 
lui-même, et il a laissé un journal admirable de 
simplicité et de profondeur. 

Voici comment il entendait ce travail journa- 
lier; il écrivait en tête de ses notes : 

<x Mon cœur, je veux faire alliance avec toi. 

> Sachez qu'entre toutes les affections de la terre, 
» il n'y en a point de si sage, de si riche en béné- 
» dictions que l'amitié et la confiance d'un cœur 
» humain avec soi-même. Celui qui n'est pas le 
9 confident de soi-même ne peut jamais devenir 
« un ami de Dieu, ni de la vertu. Plus nous 
» nous fuyoïis nous-mêmes, plus nous nous 
» approchons de l'hypocrisie... 

B Je m'engage à noter tout ce que j'observerai 
» dans le cours de mes sentiments, les artifices 
1 de mes passions, tout ce qui aura une 
influence sur mon caractère moral, avec au- 
» tant de sincérité et d'exactitude que si Dieu 
» lui-môme devait lire mon journal, et de ma- 

> nière à ce que, sur mon lit de mort, je puisse 
» faire d'après lui le compte de ma vie. 

> Je prends la résolution de ne jamais montrer 
» ces notes à personne, t 

Et il commence, après cette protestation, l'exa- 
men sévère de ses journées. En se scrutant, il en 
est venu à se juger sévèrement, ce qui n'est pas 
étonnant, et justifie cette parole de Joseph de 
Maistre : oj Je ne connais pas la conscience d'un 
» scélérat, je connais celle d'un honnête homme, 
et elle est affreuse. » Parole étonnante, mais 
trop vraie, car les enfants d'Adam ont en eux les 
principes de tous les crimes, et si les journaux 
individuels servaient à faire voir à chacun le 
fond de son âme, le dangereux abîme qu'elle 
renferme, on devrait les bénir et les encourager, 
mais... 



VoiQ septembre. Uemps de; vacances et de 
voyage. C'est dans la jeunesse qu'il fa!lt voyager; 
plus tard, le.chez-soi a des charmes invincibles; 
on ne troque pas volontiers sa maison contre 
une chambre d'hôtel, son jardin contre les plus 
beaux paysages, fussent les Alpes ou le Pausi- 
lippe. Mais si la jeunesse vo^é^^yWaut qu'elle 
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soit prudente, non seulement dans lee dangers 
matériels du Montanvert ou du Hhigi, sur les 
laos perfides qui, ohaqueannée voient disparaître 
de Jeunes vies, mais encore dans les relations 
que le voyage amène. Ne vous livrez pas, ne 
cédez pas à Tattrait de la conversation avec une 
voisine de table d'hôte ou de chemin de fer; la 
voisine est peut-être séduisante, mais vous ne 
la connaissez pas, et la réserve est toujours 
recommandée en pareilles occasions. Je me sou- 
viens d'une jeune innocente femme, très compro- 
mise à Spa par une de ces relations qu'on fait trop 



vite dans les villes d'eaux; elle avait choisi pour 
confidente, amie et| compagne, une personne à 
laquelle la justice belge]{avait quelque chose à 
dire et que les gendarmes réclamèrent comme 
leur bien. Une toilette élégante, une parole facile 
avaient séduit la pauvre petite baigneuse. Que 
d'autres exemples je pourrais citer, qui vous en- 
gageraient à vous tenir sur vos gardes! En 
voyage, les formes de Turbanité, la politesse, les 
égards sont toujours de saison, mais rintimité) 
la familiarité jamais : on ne doit pas se les per- 
mettre, on ne doit pas les tolérer. M. B. 



RICHES> DONNEZI 

{Stances écrites pour un Concert de Charité.) 



I 

Écoutez-moi, vous dont la destinée 
Pour les combler devance les désirs ; 
Vous, les heureux, pour qui chaque journée 
Fait succéder les plaisirs aux plaisirs. 

Il est des cœurs brisés par la souffrance , 
Qui vainement luttent contre le sort; 
Qui, chaque jour, avec moins d'espérance. 
Doivent tenter un plus pénible effort. 

Si vous vouliez, la tristesse morose 
Dans ces cœurs-là s'apaiserait demain. 
Riches, donnez I C'est pour vous peu de chose 
Et Dieu, pour vous bénir, étend déjà sa mainl 

II 

Quand vient l'hiver , le souille des tempêtes 
N'effleure pas vos toits bien abrités; 
Les lustres d'or, sur vos tables de fêtes, 
Nouveaux soleils, répandent leurs clartés. 

Dans leur logis, tout près de vous peut-être, 
Que d'indigents sont sans bois et sans pain ! 
Le vent du nord a disjoint la fenêtre. 
Pas de travail. Ils ont froid, ils ont faim. 

Si vous vouliez, la mansarde mieux close 
Contre Thiver se défendrait demain. 
Riches, donnez 1 C'est pour vous peu de chose 
Et Dieu, pour vous bénir, étend déjà sa main I 

III 

Votre bonheur, ô mères de famille. 
C'est la gaîté de vos enfants joyeux ; 
Vous souriez quand le sourire brille, 
Etincelant, dans leurs chers et doux yeux. 

Il est pourtant des enfants de leur âge 
Dont le front pur est déjà bien meurtri, 
Et qui pour vivre ont besoin de courage. 
• Pauvres petits, ils n'ont jamais souri !... 

Si vous vouliez, leur lèvre serait rose 
Et sourirait, en s'éveillant, demain. 
Riches, uonnez ! C'est pour vous peu de chose 
Et Dieu, pour vous bénir, étend déjà sa main. 

{Les Heures paisibles.) Paul Collix. 
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XVIII 

L était 
soir et 
Claire se 
trouvait 
seule, 
Suzetto 
donnait 
depuis longtemps , Claire 
travaillait encore; elle devait 
rentrer â Paris sous peu de 
jours, et elle Eermmait des ofae- 
mises pour les pauvres, qu'elle 
voulait olTrir à Sœur Hyacinthe 
avant de partir. Elle pensait 
a%'ec une aorte d'elTroi à ce dé- 
part qui la ramènerait là où elle avait 
tant souffert, et elle voyait les fîgu- 
'^*- fl^Béba^tien Ségard et d'Andrée 
comme on vott en rêve des méchan- 
tes apparitions; elle reverrait Maxime, mais 
était-ce encore son Maxime, son ami d'en- 
fance?... retrouverait-elle jamais pour lui cette 
afîection confiante qui avait illuminé sa jeu- 
nesse? non, sans doute; les fleurs meurent et 
renaissent, mais les fleurs de Tâme ne repren- 
nent pas leur vie printannière. Elle vieillirait 
seule, Suzette serait mariée, elle vieillirait triste 
dans une cage dorée, au milieu de Timportun 
Paris, n'ayant d'oasis que l'église et d'horizon 
que rhorizon éternel : 

a Ce sera comme vous voudrez, mon Dieu! 
dit-elle. > 

Elle reprit son aiguille, après un vif élan vers 
Dieu. Le profond silence qui régnait autour 
d'elle n'était troublé que par le tic-tac du cou- 
cou et le chant du grillon^ heureux dans le coin 
de la cheminée. 

On frappa à ce moment à la porte de la maison : 
c'était quelque chose d'inusité, car onze heures 
venaient de sonner. Estelle était couchée ; Claire 
alla très résolument ouvrir la porte, pensant que 
peut-être son beau-père, malade, la faisait appe- 
ler. Elle tira promptement les verrouz, ouvrit et 
trouva en présence de Maxime. 
I Toi 1 dit-elle, quel bonheur I » 



Ils entrèrent dans la salle à manger, 
t Je ne t'attendais pas, dit-elle ; commentes-tu 
vamu? 

— J*ai pris un oabriolet à Caen. » 

Elle le regarda attentivement alors à la clarté^ 
de la lampe qu'elle venait de raviver. 
« Tu as l'air souffrant, cher ami. 

— Je suis très fatigué, je voudrais me cou- 
cher, nous causerons demain. » 

Ib montèrent, Maxime restait silencieux ; il se 
coucha vite, et Claire, la bougie éteinte, pria 
longtemps devant son crucifix; elle eut un som- 
meil troublé, et il lui sembla que, dans le lit voi- 
sin, Maxime* ne reposait guère. Elle se leva à 
Taube et courut à l'église ; au retour, elle fît 
lever et habiller Suzette, et la conduisit près de 
son père. 

Maxime était assis devant le bureau, et, cette 
fois encore, il faisait des chiffres : 

fl Oh ! père! dit Suzette en se jetant à son cou, 
que je suis contente de te revoir. C'est bon de 
nous avoir surprises ainsi : nous t'attendons tou- 
jours, tu sais? f 

Il l'embrassa tendrement, et Claire remarqua 
alors la tristesse de son regard et la profonde alté- 
ration de ses traits ; elle lui prit la main, cette 
main était brûlante de fièvre; elle ne demanda 
rien, mais à la fin du déjeuner, Maxime dit à sa 
fille : 

t Tu vas aller chez mon père, et tu diras que 
j'irai le voir dans la journée. » 

Elle obéit sur-le-champ, et Maxime dit à sa 
femme : 

• Claire, j'ai besoin de te parler. 

— Allons dans ma chambre, veux-tu ? o 
Quand ils furent assis, la porte fermée, Maxime 

dit avec un visible effort; 

« Claire, tu n'as jamais aimé l'argent... tu re- 
gretteras la fortune moins qu'une autre : nous 
sommes absolument ruinés... » 

Claire, par un mouvement impétueux, se jeta 
au cou de son mari, disant : 

a Oh! Maxime, pourvu que tu ne souffres pas, 
je serai trop heureuse toujours avec toi et notre 
enfant. 

— Tout est perdu ! répéta-Ml. Tu ne comprends 
donc pa.?. Tout est pe^ul ^^ (^QOg IC 



JOURNAL DBS DSVOtBBLLCe 



«7 



nie 86 rapjftrocha de lui, et dtt airaottBSlélé : 

« L'honneur? 

-- Non, à condition de tout Jeter dans le 
goafTre. 

— Ah ! mon ami, il faut jeter ; que le nom de 
notre chère petite fille soit intact, et que nous 
n'ayons rien à nous reprocher. « 

Il inclina la tète; elle s'assit près de lui, lui 
prit la main, et lui dit avec une extrême dou- 
'C3ur : 

« Ois-moi, Maxime, comment cela est-il ar« 
rivé? Et Ségard et Andrée? que disent*ils? o 

II leva les bras par un mouvement tragi- 
que: 

« Ohl les coquins! s'écriait-il, comme ils m'ont 
joué! 

Elle ne dit rien, elle ne pouvait s'empêcher, 
au milieu de ces infortunes, d'éprouver une cer- 
taine satisfaction : le voile était donc tombé; les 
faux amis, les mauvais conseillers étaient enfin 
démasqués l II reprit : 

fl Depuis que tu as quitté Paris, ma pauvre 
f«mme, j'ai fait, par les conseils de Sébastien et 
de sa femme, beaucoup d'opérations qui n'ont 
pas été heureuses... Nous avons perdu et beau* 
coup... j'ai voulu me rattrapper, faire un coup 
-double^ et j'ai risqué sur les fonds publics une 
somme très ccmsidérable... je l'avais confie à 
Sébastien, lui-même agiotait sur cette râleur. .« 
la baisse arriva, là où j'avais attendu la hausse... 
je courus chez le changeur... son comptoir était 
fermé : une heure après la Bourse, Sébastien 
était parti avec Andrée et il avait emporté tous 
Les fonds déposée chez lui, les miens et [ceux 
-dee autres. 

. «- Us se sont enfuis ! elle aussi ! 

— Gela t'étonne, pauvre femme! Va, dans ces 
-derniers temps, j'avais appris à la connaître : 
l'amour de l'argent, la cupidité dominaient tout; 
c'était un couple bien assorti. 

— Et il ne nous reste rien, Maxime? 

*« Rien de ce que j'ai gagné dans ces dernières 
années... je dois... j'ai adiaté des terrains qui 
.devaient me donner une seconde fortune, ils ne 
•sont pas payés, et je sais que je les ipendrai à 
perte... 
— ^ Bt ton affaire de la Plata? 
-^ Elle a été négligée et ne rapporte pas ce 
-qu'elle coûte. La Bourse m'absorhait, et, c'est 
eneore un aveu, j'ai dcmaé, il y a trois miaïB, ma 
démission au Minlstève; je n'avais, plna le .temps 
de.m'aecuper de oes' écritures. 

— Nous n'irons donc plus à Paiis? 

— Hélas ! non 1 tout est fini. 

— Mais, dit«sUe, mon p«tit bien nous reste-t- 
il? 

— Tu «s femme normande, n'est-ce pas? » 
BUe sourit 

< Oui, certeSi dit^elle. 

— Tu ne comprends pas : je veux dire que tu 



es mariée sons le régime dotal et que ton bien 
n*a pas été mêlé à ees spéculations... » 

Elle sourit encore d'un air heureux et, passant 
le bras autour du eou de Maxhne : 

« Mon ami, mon cher ami, Maxime, je te ferai 
vivre ici avec notre revenu... nous serons tran- 
quilles, nous serons heureux (et Suzette aussi. 
Va t mon bien-aimé, tu ne regretteras rien I et 
s'il reste quelques dettes, nous économiserons et 
nous nous libérerons. » 

Il ne répondit pas, elle devint inquiète et le 
regarda. Des larmes coulaient sur les joues de 
son mari, il les essuya rapidement et dit à sa 
compagne : 

c Claire, que tu es bonne et que je t'ai mécon- 
nue! me pardonnes-tu? 

c Moi 1 mais je n'ai rien à pardonner, rien ! ne 
répète pas ce mot, dis seulement que tu no seras 
pas trop mécontent en vivant à Dives, avec 
moi!... » 
Il la serra sur sa poitrine: 
c Mon trésor! dit*i], et dire que j^écoutais 
Andrée 1 

— Chut! dit-elle, vois-tu notre Suzette? Viens, 
Suzette, veux-tu savoir une bonne nouvelle? 
Nous ne retournons plus , à Paris, nous restons 
tous les trois à Dives. » 

Suzette fit un saut de joie et embrassa tour à 
tour son père et sa mère. 

c J'aime tant Dives et ma sœur Hyacinthe, 
dit-elle, et bon-papa! je suis bien contente et je 
vais vite aller faire un bouquet pour orner la 
table, f 
Elle s'envola. 

« Claire, dit-il, Suzette vous ressemble, Dieu 
merci! » 

XIX 

Les mois qui suivirent comptèrent au nombre 
des jours heureux que Claire avait vus en sa 
vie ; elle gardait auprès d'elle son mari et sa fille, 
Maxime lui montrait une confiance absolue; elle 
était, dans le naufrage de ses espérances, l'ancre 
fidèle sur laquelle il s'appuyait; il la consultait 
sur toutes ses affaires, et II ne la trouvait plus 
ni sotte, ni nulle, car sur toutes les questions 
de délicatesse et de probité, elle possédait un 
sans ferme et droit, qui valait le plus brillant 
esprit et ses opinions s'imposaient par leur sin- 
eérité môme. Maxime subissait l'heureuse in- 
fluence de cette nature élevée [et simple, et il 
voyait avec attondrlssement tout ce qu'elle fai- 
sait, Inventait pour lui rendre la vie facile et 
douce. Elle n -était absolument occupée que de 
lui et de son enfant, sa persomta Hté était absor- 
bée daiM eelle des autres. Il la comparait à 
Andrée, et il soupirait en pensant au dangereux 
empire que cette femme avait [exercé ^ur son 
existence. Digitized by V^UU 
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« Nos paysans croient aux sorcières, se disait* 
il parfois; elle m'avait jeté un sort. » 

On n*avaît pas de ses nouvelles ; personne ne 
savait où le changeur et sa femme avaient caché 
leurs vols et leur honte; Maxime débrouillait à 
grand peine et au prix de tous les sacrifices, 
i'écheveau de ses affaires; depuis une ou deux 
années, lancé à perte de vue dans les spécula- 
tions de toute espèce, il s'était fait des illusions 
sur sa fortune et il la trouvait moins considé- 
rable et plus surchargée en dettes qu'il ne le 
pensait, mais en jetant dans ce gouffre tout le 
luxe, toutes les vanités, tout le bien-être même, 
on parviendrait à le combler. Claire ne regrettait 
rien, car elle n'avait rien aimé, Maxime regret- 
tait l'émotion du jeu, les jouissances de l'or- 
gueil, les plaisirs de l'élégance parisienne, et, se 
défiant de lui-même et des entraînements de la 
volonté, il réglait par correspondance la liqui- 
dation de ses affaires. 

« Je ne veux plus te quitter, répondait-il à 
Claire; j'ai renoncé à Paris, à ses pompes et à 
ses œuvres, et, pour parler franc, je n'ai pas 
confiance en moi-même... qui sait ce que ferait la 
tentation d'un coup de Bourse à risquer? » 

Pendant que Maxime épurait son passé, que 
Claire veillait à sa maison, à son jardin, au re- 
pos, au bien-être de ceux qui lui étaient confiés, 
Suzette achevait son éducation avec sœur Hya- 
cinthe, elle non plus ne regrettait point Paris, ni 
les Cours, ni les concours, ni même les savants et 
attrayants catéchismes. La religieuse qui avait, 
dès l'enfance, su trouver le chemin de son âme, 
suppléait à tout et lui enseignait, par l'exemple 
et la parole, la science de Dieu, et par la parole 
et les livres, les sciences humaines. 

La vie de la sœur s'était renouvelée, Dieu avait 
payé avec usure les sacrifices de sa servante 
fidèle. Il luiavaitdonné lafoi,leplus grand trésor 
d'ici-bas,la clef qui ouvre le ciel, il lui avait donné 
la paix de 1 ame, le repos que l'impie n'a jamais 
connu, et il avait ajouté à ces biens augustes les 
jouissances intimes du cœur. Elle avait entraîné 
avec elle sa famille; frère^sœur, enfants, avaient 
courbé la tête- devant les autels où elle priait, il 
avait rapproché d'elle ces êtres qu'elle aimait, 
les neveux ne lui étaimt plus étrangers^ elle éle- 
vait les jeunes filles, elle conseillait leur frère; 
à côté de sa famille religieuse, elle avait retrouvé 
sa famille par le sang, elle voyait, dans son cou- 
vent, dans sa chère ohapelle,où elle avait tant prié 
et tant pleuré, ses nièces agenouillées auprès de 
cette autre enfant qu'elle chérissait et dont l'af- 
fection l'avait consolée souvent; l'avenir terres- 
tre et l'avenir éternel lui semblaient sans nuage, 
et elle bénissait Dieu, elle consumait sa vie en 
continuelles actions de grâces, lorsqu'elle voyait 
les enfants de son frère, les deux jeunes filles et 
leur frère, enrôlés dans les saintes cohortes de 
l'Eglise, revenus au point de départ de leurs 
ancêtres et pratiquant^du fond du cœur cette foi 



Itdmirable à laquelle elle avait sacrifié affections 
et patrie. Elle retrouvait ce qu'elle avait cru 
immoler: les deux sœurs et James représentaient 
à ses yeux, la famille éloignée; elle retrouvait 
les traits de son père redouté et chéri, dans 
ceux de ce beau jeune homme qui portait fière« 
ment l'uniforme de l'école de Woolwich; les 
deux filles lui ressemblaient, elles avaient 
les yeux de la race celtique, comme elles avaient 
son pieux enthousiasme. Sœur Hyacinthe, au 
milieu des enfants normands, pratiques, réso- 
lus, terre-à-terre, les contemplait avec joie, 
comme elle aurait contemplé les sites poétiques 
de son pays, les monts abrupts et la mer semée 
d'îles; elle leur adjoignait Suzette et l'union de 
ces trois êtres charmants adoucissait sa vie 
austère. 

Les mois s'écoulaient, les afTaires de Maxime 
s'aplanissaient, il arrivait à payer tout ce qu'il 
devait, dettes réelles et dettes de jeu, et Claire se 
voyait avec délices, enfermée dans la médiocrité 
qu'elle avait toujours appréciée ; elle était de 
ravis du saint roi David, et elle disait : Ne me 
donnez ni la richesse, ni la grande pauvreté, 
mon Dieu ! Elle n'avait pas un regret pour son bel 
hôtel, ses chevaux et sa table recherchée, elle 
espérait que Maxime, éclairé par l'expérienod, se 
ferait à sa vie, mais pourtant elle comprenait 
qu'il fallait un but à cette activité, un emploi à 
ces heures qui seraient vides désormais, et 
pesantes et dangereuses. Que ferait-il ? il n'était 
pas homme d'étude, il ne vivrait ni avec des 
livres, ni avec des fleurs, ou des coquillages, ou 
des débris gothiques ; il ne pouvait plus repren- 
dre la mer, c'avait été l'erreur de sa vie, de rom- 
pre avec une carrière si belle, que faire? l'oisi- 
veté est mauvaise conseillère, Gabourg était là 
avec ses cafés, ses tables de jeu et toutes les 
tentations des villes de plaisir, comment remplir 
les longs jours? comment occuper un esprit 
désœuvré et tourmenté? 

Il lui vint une pensée : elle avait hérité de son 
oncle François, une vaste prairie qui lui avait 
servi à élever quelques chevaux qu'il vendait 
aux officiers de remonte, elle mûrit un projet, 
elle le recommanda au bon Dieu et elle en parla 
à son mari, 

c Et tu dis que tu n'as pas d'idées ! s'éoria-t-il. 

~ Mais non, c'est tout simplement l'exemple 
de mon oncle. 

— C'est excellent. Nous allons nous y mettre 
et nous fournirons la cavalerie de bons chevaux. 

— II ne faut pas aller trop vite, dit-elle t^ec 
inquiétude. Mon oncle François n'élevait jamais 
plus de quatre poulains à la fois. 

— Ce n'était qu'une bien petite affaire I 

— Cher ami, défions-nous des grandes affai- 
res! Tiens, si tu voulais, nous pourrions com- 
mencer par deux poulains... j'en connais deux, 

I un baibrun et un Ji)run trai^phez Tranquille 
' Doucet. '^' '^^ ^ _ 
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— Ah 1 Tranquille ! le prétendant à la main de 
mademoiselle Claire Frémault. 

*- Oui, dit-elle avec simplicitié» c'est un brave 
homme et un fin connaisseur en vaches et en 
chevaux. Mon oncle traitait avec lui, et si tu vou- 
lais... 

— Eh bien! oui, je renouerai les relations, et 
je serai sage, je serai prudent pour obéir à ma 
femme, afin qu'elle ne regrette pas M. Tran- 
quille ! 

^ Et pour augmenter la dot de notre Suzette. 
Elle a dix-huit ans... c'est Tâge où tu m'as de- 
mandée. 

— C'est aussi une bonne idée que j'eus ce jour- 
là. 

— Oh! oui! » 

C'est ainsi que Maxime trouva, sans sortir de 
sa maison, une occupation paisible et qui l'inté- 
ressa; chose rare, il avait profité des leçons 
amères que la vie lui avait données, il était 
revenu du dangereux désir de la fortune, il 
redoutait les affaires où, trésor plus précieux 
que la fortune, la probité sombre trop souvent, et 
il était rattaché du fond du cœur à cette femme 
dédaignée pendant quelque temps, et qu'il avait 
trouvée si douce et si secourable aux jours de 
raifliction. Il se plaisait avec elle, avec Suzette, 
dans cette demeure riante et tranquille ; le passé 
était loin, le présent était souriant, l'avenir 
voilé comme toujours, mais plein d'espoir cepen- 
dant. Suzette était le point sur lequel s'arrêtaient 
les regards de ses parents, et jamais père ou 
mère prévirent-ils quelque infortune pour leur 
enfant? Suzette était attrayante et plaisait à 
tous; sa sérieuse beauté d'enfant avait pris, 
avec les années, une expression plus douce et 
toute la bonté de sa mère rayonnait sur son 
visage ; elle n'aimait que ses parents, la sœur 
Hyacinthe, ses jeunes compagnes et les impé- 
tueux poulains qu'elle visitait avec son père et 
auxquels elle donnait des noms toujours pris 
dans l'histoire d'Angleterre : le noir se nommait 
Hotspur et le bai Talbot. 'Elle continuait ses 
études avec Sœur Hyacinthe qui lui apprenait la 
botanique; mais ses amies, ses émules, étaient 
retournées en Angleterre, auprès de leur famille ; 
deux fois seulement accompagnées de leur frère 
et de leur père, elles étaient revenues vers la 
religieuse, et alors Suzette avait eu la joie de les 
recevoir chez ses parents. Sa vie s'écoulait ainsi, 
active, occupée, et innocemment émue par de 
chastes affections. 

Elle ne remarquait personne, mais tous la 
remarquaient et les demandes en mariage arri- 
valent : les bons Normands aiment un joli visage, 
une bonne renommée, mais, dignes fils de ceux 
qui allaient chercher gaiy nage au loin, ils aiment 
fort une belle dot, et Suzette héritant de ses 
parents, de son oncle, de son grand-père, devenait 
un parti tout à fait digne d'estime. A Paris, on 
ne l'eût pas remarquée, à Dives, elle attirait tous 



les regards, mais aucun des prétendants n'avait 
réussi à plaire, non pas même le fils de Tran- 
quille Douoet, qui avait fait ses études à Rouen, 
devait être notaire, et dont le père possédait 
taut d'herbages où les palefrois futurs de la 
cavalerie grosse et légère s'ébattaient en liberté, 
a C'est un monsieur pourtant, celui-là! dit 
Maxime à sa fille. Tu as refusé les autres parce 
qu'il n'étaient que de riches paysans, mais Bip- 
polyte Doucet est instruit et il aura une profes- 
sion libérale... 

— Mon père, il ne me plaît pas... il a un mau- 
vais ton et il croit faire de l'esprit en parlant 
mal du bon Dieu. Non, mon père! dites non 

— Il faut faire ce que tu veux, enfant gâtée, 
mais tu as appris la fable : 

Certaine fille un peu trop fière. . . 

— Eh bien! cher père, si je ne me marie pas, 
je resterai avec vous deux, et ce sera un grand 
bonheur pour moi, et si je soupe d'un limaçon, 
c'est que j'aimerai ce limaçon, et je n'aime pas 
M. Hippolyte Doucet. 

— Ma femme, tu entends ! 

— J'entends, j'approuve et je parlerai à ma- 
dame Doucet. 

Ce fut chose réglée, Suzette n'y pensa plus, 
elle avait bien autre chose en tête ! Depuis quel* 
que temps , sœur Hyacinthe la prenait avec elle 
lorsqu'elle allait voir les pauvres, et l'on sait 
quelle impression profonde font sur ^ea cœurs 
bien nés ces misères inexprimables, à côté des- 
quelles d'autres passent, sans les voir, comme 
les patriciens romains passaient à côté de leurs 
esclaves accablés de travaux et de souffrances. 
Suzette ne pensait qu'à ses pauvres, elle sollici- 
tait pour eux, ils étaient devenus un des grands 
intérêts de sa vie : c'est là le premier effet de la 
charité sur une âme neuve; plus tard, hélas! la 
cruelle expérience a glacé ces sources d'amour et 
empoisonné cette pure tendresse qui voudrait 
embrasser toutes les infortunes pour les conso- 
ler et les guérir. Suzette subissait ce doux enthou- 
siasme, elle y faisait participer tous ceux qu'elle 
aimait, ils devaient contribuer au soulagement 
de ses pauvres, de ses malades, de ses enfants; 
Maxime donnait de l'argent, Claire, du linge, des 
vêtements, des provisions, et à M. Duperron, 
Suzette demandait du vin vieux, qu'il ne réfusait 
pas. 

Elle revint un matin après sa tournée charita- 
ble et sa visite à son grand-père; il lui avait 
donné du vin blanc pour un enfant malade, il lui 
avait donné aussi une lettre qu'elle remit à 
Maxime. 

a Qu'est-ce que cela? » dit-il. 

Il lut et il reprit avec une impatience mépri- 
sante : 

« Allons donc! 

— Qu'est-ce, mon ami? » demanda €l^re.T 
Il lui tendit la lettre ; Digitized by V^OOSi IC 
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t lion cher onole> 

B Je ne vous ai pas importuné de mes deman* 
des, mais je suisdans une position si cruelle que 
jeerteyers vous pour obtenir un secours; je 
n'ai |Mis de pain, pas d'asile, et pourtant, si je 
posBédais une centaine de francs je pourrais aller 
en Hollande, à La Haye, où l'on me propose une 
pkM)e de vendeuse dans un magasin de confec- 
tions. 

Mon mari a perdu en jeux de Bourse tout ce 
qu'il avait, il est parti pour l'Amérique ou l'Aus- 
trale, tout ce que je désire c'est de ne plus en 
entendre parler. 

» Voyez, mon cher oncle, si vous pouvez 
m'aider, sinon, je me jetterai dans un parti dé- 
sespéré. Vous direz que j'ai mérité ce qui arrive, 
je l'avoue, mais à qui est pauvre, l'argent est 
une terrible tentation. Ecrivez-moi, poste res- 
tante, à Coblentz. 

» Votre nièce, 
» Andrée Joyelier. » 

Claire leva sur son mari son regard doux et 
timide : 

a Me permets-tu de lui envoyer cent francs? 
je les ai là, dans moâ petit coffret. 

— Elle ne les mérite pas ! ma pauvre femme^ 
que tu es bonne ! 

— Dieu est si bon pour moi ! dis oui ! » 

n inclina la tête ; elle courut chercher largent, 
le donna à Suzette. 

a Porte vite cet argent à ton bon- papa; la 
pauvre Andrée attend. » 

Suzette obéit aussitôt; Maxime embrassa sa 
femme, et lui dît: 

« Je voudrais que tu sois aussi heureuse que 
tu le mérites! 

— Il ne me manque qu'une chose, dit-elle, 
c'est que tu serves Dieu, de tout ton cher cœur. 

— Cela sera! dit-il, en l'embrassant encore. » 



XX 

X/ansée était écoulée, aux deux poulains en 
avaient succédé trois autres, que l'on nommait 
Stsart, Pitt et Fox; l'époque de la visite d'Ellen et 
d^Iisabeth approchait et Claire faisait tous les 
préparatifs nécessaires pour bien accueillir ses 
amies. Suzette avait un joyeux entrain, elle était 
contente pour elle-même et pour sœur Hya- 
ciathe, qui attendait avec une tendresse conte- 
nue, ses neveux et sa sœur, la famille enfin qui 
luiapportait Farome de la terre natale. 

Elles arrivèrent, la mère et ses deux filles seu- 
lement; madame Wilmotque Claire connaissait 
peu, lui montra aussitôt une affection vive, 
disant: 

« Vous avez été si bonne pour mes filles! elles 
vous aiment bien I mon cher James n'a pu nous 
accompagner; il vient de recevoir saoommiseion, 
et, dans peu, son régiment partira pour l'Inde. » 



Suzette, à ce nom, avait rougi, et à ce mot, 
elle éprouva au cœur comme un élancement; 
madame Wilmot la regardait bt elle sourit. 

On mit les voyageuses en possession de leurs 
chambres : les jeunes filles ne se quittèrent pas, 
elles avaient tant à se dire I Une partie des jour- 
nées se passait avec sœur Hyacinthe; elle ne se 
lassait pas de voir sa belle-sœur, de parler de 
son frère et de son neveu, et elle avait avec ma- 
dame Wilmot de fréquents tête-à-tête, que Claire 
et les enfants respectaient religieusement, quoi- 
que, en elle-même, Claire trouvât un air mysté- 
rieux à ces intimes entretiens et qu'il lui semblât 
que la mère et ses deux filles avaient l'air bien 
gai, en présence du départ prochain d'un fils et 
d'un frère : elle le dit un jour naïvement : 

€ Nous sommes habitués aux grands voyages 
de nos fils, chère madame, mais j'avoue que ce 
good by est terrible à dire. Seulement, j'espère 
que' le bon Dieu nous donnera une puissante 
consolation. > 

Elle lui répéta plusieurs fols cette parole, à 
laquelle Claire n'attachait qu'un sens religieux, 
mais un jour, en présence de sœur Hyacinthe, 
madame Wilmot lui dit doucement, en lui pre- 
nant la main : 

« Chère madame, chère amie de ma sœur, vous 
ne lisez donc pas dans ma pensée? Vous ne 
comprenez pas que nous désirons nt>us unir à 
vous et aux vôtres, nous et les nôtres, par un 
lien que rien ne pourra rompre? Vous n'avez pas 
observé mon James ? 

— Mon Dieu! dit Claire, comprenant tout à 
coup, ma petite Suzette qui partirait! 

— Avec mon fils qui l'aime depuis deux ans et 
dont je réponds. C'est le sort des femmes : elles 
quittent leur père et leur mère pour suivre un 
époux. 

— Aller aux Indes! 

— Pendant quelques années seulement : ils 
reviendront. 

— Ma sœur ! s'écria Claire, troublée jusqu'au 
fond de l'âme, qu'en pensez-vous ? » 

Sœur Hyacinthe leva ses grands yen? ^-t dit 
doucement: 

« James est un bon chrétien, il aime buzette, 
il la connaît... Voilà, il me semble, qui plaide 
en faveur de mon neveu. 

— Mais M. James est beaucoup phis riche que 
ma fille? 

— Je ne sais pas, je ne crois pas, mais c'est 
une raison qui ne pèse pas dans les mariages 
anglais. Si Suzette l'aimait, qu'elle dut être heu- 
reuseavec lui, vous en feriez le sacrifice, n'est- 
ce pas, chère amie? 

— Oui... je crois, j'en aurais le courage, il en 
faudrait beaucoup pourtant. 

— Eh bien ! ajouta soour Hyacinthe avec une 
certaine timidité, quoique ma sainte voeation 
m^oiprne de ces pensées de mariage et^amo«r, 
j'ai cru remarquer que Suzette aimait notre 
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famille, et qu'elle répandait sur James un peu 
de Taifection qu'elle a pour ses sœurs. 

— Ma chère madame, nous serions si heu- 
reux de pouvoir donner une telle compagne à 
notre fils! » 

Glaire pleurait, elle ressentait ce déchirement 
inexprimable des mères lorsqu'il faut céder à 
un autre l'enfant bien-aimée, abdiquer ses droits 
consacrés par l'absolu dévouement, donner tout, 
la tendresse, la présence, les soins, les caresses, 
l'intimité, se dépouiller de sa félicité, pour un 
autre, un étranger! Elle pleurait, et pourtant 
elle se disait que son devoir demanderait ce 
sacrifice, que si Suzette aimait ce jeune homme 
d'un caractère noble, d'une vie sans tache, elle 
devait consentir à leur union. Des circonstances 
fugitives se présentaient à sa mémoire et lui 
disaient que Suzette avait éprouvé pour James 
ce sentiment mystérieux qui, souvent, décide 
de la vie entière. Elle souffrirait de son départ, 
de son absence, il valait donc mieux, que, sous 
l'œil de Dieu, elle lui fût à jamais unie. 

— Je comprends ce que vous éprouvez, lui dit 
madame Wilmot, mon Ellen va me quitter pour 
le Oarmel ; on n'en revient pas comme on revient 
des Indes. Elisabeth s'en ira aussi... les oiseaux 
quitteront le nid... il nous restera leur image, 
leurs lettres, et puis Dieu qui nous les a 
donnés... 

— Et vous, chère Claire, dil Sœur Hyacinthe , 
ainsi qu'à ma sœur, il vous restera votre mari, à 
qui vous êtes si nécessaire ! 

— Que dira>t-il ? Me permettez* vous d'aller le 
consulter? » 

Elles l'embrassèrent toutes deux : 

« Que Dieu vous ramène avec une bonne pa- 
rolel dit madame Wilmot » 

Bientôt après Glaire, dont les mouvements 
étaient toujours si calmes, entra comme un ou- 
ragan dans là chambre de son mari : 

c Où sont les enfante? dit-elle. 

« Elles sont.alMes voir les pauvres vieilles de 
Suaette, et de là, regarder les poulains. 

— C'est bien : nous sommes seuls. Oh I 
Maxime^ devine ce qui arrive ! 

— Je ne puis pas : tu as l'air agité, 

— Je crois bien que je le suis! madame Wil' 
mot demande notre Suzette pour son James ; 
c'est beau, mais il i'emmènera aux Indes I » 

Maxime réfléchit et dit enfin : 



c II n'est pas riche ? 

— Pas très riche mon ami ; son père est un ca- 
det; tu sais ce que cela veut dire en Angleterre. 

— Il parait bon. 

— Oui, et il aime tendrement notre enfant. 

— Et elle? 

Claire sourit, quoiqu'elle eut des larmes dans 
les yeux. 

— Nous allons le lui demander, dit-elle. La 
voilà qui rentre. » 

Madame Wilmot et Sœur Hyacinthe avaient 
espéré un acquiescement, et elles l'obtinrent. 

Suzette avoua, en pleurant, qu'elle aimerait 
James, qu'elle deviendrait avec joie nièce de sa 
bien-aimée religieuse, mais que quitter son père 
et sa mère lui semblait impossible. Sa mère 
l'exhorta en disant : 

« Je te donne avSc confiance à celui qui t'aime, 
et tu nous quitteras pour le sui\Te : c'est la vo- 
lonté de Dieu. » 

Deux mois après, le mariage de Suzette et du ' 
jeune officier anglais fut célébré dans l'antique 
église de Di ves ; tous étaient heureux, et Maxime 
priait pour sa fille, mieux qu'il n'avait jamais 
prié. Claire était calme et cachait sa peine sous 
un sourire. Les deux sœurs, les sœurs de Su- 
zette, exultaient de joie, James semblait heureux 
et fier, M. et madame Wilmot aimaient tendre- 
ment leur nouvelle fille, et sœur Hyacinthe 
embrassa et bénit les nouveaux mariés avec un 
Nunc dimittis sur les lèvres. 

Quelques jours après, tous étaient partis, la 
maison de Dives avait repris son aspect accou- 
tumé; Claire achevait de ranger sa chambre; 
elle se rapprocha de Maxime, qui lui dit tris- 
tement : 

« Nous ne la verrons plus ! 

— J'espère que nous la reverrons avant très 
peu d'années, dit Claire en lui prenant la main ; 
on revient, sou viens- toi... en attendant, nous 
restons ensemble, comme au commencement de 
notre mariage... Elle pensera à nous, elle nous 
écrira ; nous travaillerons pour elle, nous parle- 
rons d'elle, nous ne serons pas à plaindre... 

— Non, dit-il, avec toi, ma bonne femme, je 
ne serai jamais à plaindre : tu es ma force et 
ma consolation. Béni soit Dieu qui nous a unis! 



M. B. 



FIN 



CURIOSITÉ HISTORIQUE 



Le pr3mier puits artésien a été creusé ft Lil- 
1ers, en ÂrMs, l'ani^tO. Ce bourg de Lillers 
doit son nom à une sainte fille, nommée Lilia, 



qui gardait en ce lieu le tombeau le «es âeox 
frères, saint Lugle et saint L-uglien, assassinés 
par les paiens en 696. ~ 
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L'ÉTÉ DE LA SAINT-MARTIN 




aïeule et petite fille 

UAND le soleil do- 
re de ses feux les 
champs, les colli- 
nes, les vallées, 
tout rit dans la 
campagne; les 
fleurs s'épanouis- 
sent, les oiseaux 
chantent, les insec- 
tes bourdonnent, 
les moissonneurs 
travaillent gaiement, cest Tété; Tété qui mûrit, 
qui prépare les trésors que l'homme attend de 
la terre pour prix de son labeur. On dit : c'est 
la belle saison, parce qu'en effet, aucun temps 
de Tannée ne peut être comparé à celui-là. 

Et pourtant, si vous traversez la campagne 
un peu plus tard, à cette époque où les arbres 
sont découronnés, où les richesses des champs 
sont seulement des espérances, contenues pour 
ainsi dire dans le sommeil de la terre,soyez atten- 
tif à Tair de fête que donnent encore les rayons 
du soleil. Ce n'est pas Thiver, bien qu'on en ait 
déjà ressenti les premières atteintes; ce n'est 
presque plus l'automne. Si vous demandez à 
quelque paysan qui passe en fredonnant, en face 
d'un horizon lumineux^ où nous en sommes du 
calendrier populaire, il vous répondra, d'un air 
fin et joyeux, qui vaut un loag éloge : 
« C'est l'été de la Saint-Martin. » 
Pourquoi cette physionomie s'est-elle illumi- 
née ? c'est que la nature n'avait pas dit son der» 
nier mot; c'est qu'après la récolte, les labours, 
les semailles, il y a encore de beaux jours, en 
petit nombre, mais d'autant plus appréciés. On 
ne se croyait plus aucuns droits à la lumière 
vive, à la gaieté du paysage, à la transparence 
des eaux; et voilà que tout cela, qu'on croyait 
parti est revenu pour un instant, huit ou dix 
jours peut-être, qu'importe ? On ne sera pas exi- 
lant : on s'y attendait si peu ! Souvent le grand 
Évèque des temps mérovingiens s'enveloppe 
dans sa chape de neige et de frimas. Aussi, pour 
peu qu'il apparaisse vêtu moins tristement, on 
lui sait gré, on célèbre son passage, et Ton se 
reprend à croire à la clémence de la tempéra- 



ture, aux largesses de l'astre du jour, aux fleurs 
tardives; bien plus, on rencontre de jeunes 
pousses qui semblent supposer une autre saison 
et augmentent Tillusion de tous. 

Autrefois, dans le grand salon d'une vieille et 
belle demeure de la Touraine, deux êtres diffé- 
rents par la forme, pareils par le fond, se trou- 
vaient face à face. De ces deux êtres, l'un avait 
vécu soixante- dix -ans; l'autre entrait dans sa 
vingtième année. 

Aieule et petite fille, c'étaient leurs noms. Sur 
le front de l'une, il y avait des rides et des che- 
veux blancs; le visage frais, rayonnant de 
l'autre, appelait le sourire. Elisabeth n'était 
pourtant pas douée d'une beauté absolue; mais 
quand on avait vu cette physionomie gaie, fine, 
aimable, on voulait la voir deux fois. Quelqu'un 
même voulait la voir toujours. 

C'est pour cela qu'Elisabeth, en ce moment 
assise devant une table, pour achever une jolie 
aquarelle, ne l'achève pas. Elle en est toujours 
au même point depuis trois jours, et c'eet préci- 
sément depuis trois jours que sa respectaole 
aïeule lui a donné pour tâche de réfléchir. Elle 
lui a dit et lui répète en ce moment : 

d Ma chère enfant, nous ne voulons te con- 
traindre en rien, pas même t'influencer. Du mo- 
ment que ton grand-père et moi trouvons l'al- 
liance qu'on nous propose sortable, c'est à toi à 
te décider. Tu connais Henri de Chaneil depuis 
ton enfance; vous avez joué ensemble, chez sa 
mère et chez moi, tu le vois, je crois, avec plai- 
sir; néanmoins. Je te demande huit jours de 
réflexion. Le mariage est chose si grave l 

~ Grand'mère, avait répondu Elisabeth, j'at- 
tendrai huit jours, puisque vous le voulez, pour 
dire ce petit mot charmant que je tiens là tout 
prêt; mais quant à réfléchir, n'y comptez pas. 

— Si, si, ma bonne petite; il faut peser le pour 
et le contre. Tu pourrais trouver, en attendant 
un peu, une position beaucoup plus brillante ; 
les Chaneil n'ont pas une grande fortune. 

— Ils ont assez, vous l'avez dit souvent, pour 
que la situation soit fort convenable; et moi, 
vous l'avez dit aussi, il parait que je suis riche? 

— C'est vrai; tu auras en te mariant trente 
mille livres de rentes, et après nous 

— Ne dites jamais ce mot-là, chère grand'mère, 
il est trop triste I oigitized by CjOOQIC 
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— Eh bien, je dirai plus tard. Plus tard donc, 
tu en auras quarante. 

^ Par conséquent, grand'mère, il n'y a pas à 
réfléchir sur ce point. Qu'ai-je besoin d'avoir phis ? 
celui qui me donnerait plus me donnerait-il le 
beau cœur et l'aimable figure de Riri ? 

~ Comment appelles-tu M. deChanèil? 

—Ah 1 je me suis oubliée ! Ne vous fâchez pas, 
ma petite grand'mère. Quand nous étions enfants, 
lui et moi, je l'appelais Riri, il m'appelait Bé- 
beth. Depuis que je suis grande, et qu'il a une 
belle barbe, il est devenu pour moi mon- 
sieur Henri quand nous sommes en famille, et 
monsieur de Chaneil quand il y a quelqu'un. Je 
croyais que cela' durerait toujours, puisque la 
convenance l'exigeait; et pourtant, quand j'étais 
toute seule, bien seule, je disais encore au fond 
du cœur Riri, par habitude, àcausede... je ne sais 
quoi, tout en ajoutant, en me faisant les gros yeux : 
c Non, plus Riri, puisque ce n'est qu'un étranger 
qui, lui ne dit plus Bébeth I » Mais depuis hier, 
que vous m'avez annoncé la grande nouvelle, 
impossible de dire, à moi toute seule, ni mon- 
sieur, ni Chaneil, ni Henri; c'est mon Riri tout 
simplement. Et comme je pense tout haut avec 
vous, ce nom familier m'a échappé. Il n'y a pas 
de mal, n'est-ce pas? 

— Non, assurément, ma bonne Elisabeth; 
mais je compte sur toi pour ne pas penser tout 
haut devant d'antres. 

— Oh ! soyez tranquille! Sans la grande nou- 
velle, personne ne se serait jamais douté que je 
disais Riri tout bas. Moi-même, je ne me montais 
pas la tête; je ne me figurais pas que je n'aurais 
jamais d'autre mari que lui, comme cela se voit 
dans les romans. 

— Je l'espère; tu as été élevée trop raisonna- 
blement pour te nourrir de châteaux en Espagne; 
et d'ailleurs» tu as lu fort peu de ces romans 
qui faussent le jugement, et mettent toujours le 
caprice à la place du possible. 

•—Je suis très raisonnable, grand'mère; et il 
m'est arrivé vingt fois d'employer toute ma rai- 
son à ne pas déraisonner sur un point, un seul ; 
mais à présent que je sais ce qui se passe, et que 
lui aussf dit Bébeth quand il se parle de moi, ce 
n'est plus déraisonner. 

— Allons! Je te passe ton Riri; mais ne te 
fais pas d'illusions, je t'en prie; l'illusion ne 
cause qUe désappointements. Ma mission près 
de toi, puisque je remplace ta pauvre mère, est 
précisément de te remettre dans le vrai. 

— Dans leviai? Mais j'y suis, grand'mère. 
Mon Riri est gentil à croquer! c'est le vrai, ça! 

— Peu importe ; sache bien que les Riris à 
croquer sont, tout comme les autres, nos ohefis, 
nos maîtres, entends*le bien. Ce sont eux qui 
tracent toutes les grandes lignes de notre exis- 
tence; ou plutôt, ils tracent lee grandes lignes 
de la leur, et nous les suivons. On leur doit une 
soumission dont la loi de Dieu nous fait un de- 



voir, sans parler du Code qui y ajoute sa séche- 
resse. De plus, je t'en avertis, les hommes, et 
souvent même les meilleurs, sont enclins au 
despotisme, et nous n'avons qu'à plier. 

— Grand'mère, vous finiriez par me faire 
peur, si je pouvais oublier que bon-papa, le 
chef, le maître, le despotCi a fait votre bonheur 
pendant cinquante ans; car c'est dans deux 
mois que nous célébrons votre cinquantaine? 

— Oui, c'est dans deux mois, ma fillette. 
Ainsi, je ne te persuade pas? Tu juges de tous 
les ménages par le mien. Tu n'es pas forte en 
philosophie ; car les jugements de ce genre sont 
réputés faux. 

— Grand'mère, j'ai ma petite philosophie à 
moi, et elle en vaut bien une autre. Je me dis : 
Pourquoi ma grand'mère est-elle si heureuse 
d'avoir pour mari mon grand-père? C'est parce 
qu'elle a épousé un honnête homme, un chré- 
tien, un homme qui s'occupe, qui pense, qui 
lit, qui fait du bien, qui n'est pas égoïste, et qui 
est aimable. Riri est tout pareil ; donc, je serai 
heureuse. C'est un excellent raisonnement ; Aris- 
tote lui-même ne faisait pas mieux ; convenez- 
en, grand'mère ! 

— Tu as une manière de présenter les choses 
qui me fait sourire ; mais je n'en vois ps& moins 
le danger de la situation. Je crains pour toi l'en- 
thousiasme qui poétise tout, qui met l'idéal au 
bout de la lorgnette, ce qui fait que, dès qu'on 
la détourne pour la fixer sur le programme de la 
vie, on trouve les détails fort au-dessous de ce 
qu'on avait rêvé ; on se croit dans une situation 
trop vulgaire, en butte à de petits tracas qui 
n'avaient point de raison d'être. On est tentée 
quelquefois de se plaindre, de se juger malheu- 
reuse, tandis qu'on est simplement comme tout 
le monde, et mieux même qu'une infinité de 
femmes. 

— Grand'mère, est-ce que vous avez eu de ces 
tentations-là? Voyons, vous pouvez causer à 
cœur ouvert avec moi. puisque je vais me ma- 
rier. Répondez-moi. je vous en prie. 

— Je pense que j'en aurais eu, mon enfant, si 
j'avais été livrée à moi-même, à mon imagina- 
tion; mais j'avais une mère prudente, un peu 
sévère même, comme on l'était autrefois... 

— Ah I quel bonheur de ne pas être née autre- 
fois! 

— Il y avait du bon ; il y en a aujourd'hui ; 
c'est un autre système, voilà tout. Donc, ma 
mère, ne pouvant prévoir que je tomberais en si 
belles et si bonnes mains, m'avait prémunie con- 
tre tout enthousiasme, me représentant le saint 
état du mariage, comme elle disait, sous un jour 
tout particulier. C'était une grande et noble mis- 
sion.que la femme avait ordinairement à remplir; 
une vie pleine et utile dont le but était de fon- 
der une maison, d'honorer autant que possible 
le nom quun honnête homme vous confiait^ 
de chercher à lui plaire, à lui rendre le foyer 
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aimMle, et d'élever parfattement me enfants. . 

-«- QiuA programme sérieux 1 Ohl je ne sue I 
pas, gnaid*mère, <9omment tous avez pa vous 
:marier. 

— ' Je t'avoue que de loin, la chose ne me parais- 
sait avoir rien d'enchanteur; Quand je le disais 
à ma mère, un peu timidement^ elle me répon- 
dait : a Tant mieux, ma fille, il n'y aura pas 
d'effets de mirage, et toutes les joies paisibles 
que Dieu vous enverra, je Tespère, seront autant 
de surprises. Vous ne vous serez pas attendue à 
être louée, encensée, dorlotée ; mais seulement à 
être traitée, comme vous devez Tétre, courtoise- 
ment et honnêtement. C'est là tout ce que nous 
pouvons vous assurer par notre choix. Qui peut 
jamais répondre que le charme enveloppera l'au- 
torité? que Tobéissance ne sera qu'un mot, 
parce que les âmes se fondront, au point de n'ar- 
voir plus qu'une volonté à deux? i 

-* Oh ! comme elle était sage, votre mère, et 
sérieuse, et intimidante! J'aime bien mieux ma 
grand'mère. 

— Ma petite Elisabetii, tu aurais tort de te 
représenter ma mère comme une personne 
froide et rigide. Elle était grave, c'est vrai ; elle 
ne jouait pas avec moi, parce que ce n'était pas j 
l'usage alors ; elle m'apparaissait toujours entou- 
rée d'une auréole qui la faisait si supérieure k 
moi qu'elle m'imposait. Néanmoins, elle avait la 
bonté de m'interroger souvent sur mes pensées 
et sur mes actes, même sur mes fautas; et je lui 
répondais très franchement, parce qu'elle était 
extrêmement juste, et avait assez de grftce dans 
sa majesté pour Attirer ma oonâanee. 

— C'est égal, vous ne vous seriez pas oubliée 
devant elle, au point de dire tout haut Riri, si 
^rand'père, votre futur, s'était nommé Henri «u- 

lieu de Frédéric? 

— Non^ certainement, elle se serait trop mo- 
quée de moi 1 D'ailleurs, les circonstances étaient 
si différentes que je n'aurasis pas eu la moindre 
envie de l'appeler Riri. 

— Vous ne le connaissiez pas du tout? 

— Je rava46 vu une première lois à cheval, et 
je l'avais trouvé fort bien ; je le vis une 'seconde 
fois au bal, où je dansai avec lui. 

— Pendant que vous dansiez, grand*mère, 
n'étiez-vous pas préoccupée? 

— Si fait I J'avais extrêmement peur de lui 
mardier sur les pieds. 

— Vous ne pensiez qu'à cela? 

— Absolument; mais la frayeur que j'en avals 
était pins grande qu'elle n'eut été près de tout 
antre cavalier. Je le dis à nm mère, qui sourit, 
non sans une ombre de malice, car elle n'igno- 
ratt pas que l'extrême peur de déplaire est le 
.premier ton d'une gamme que l'on ehante faoile- 
-ment, quand on en a trouvé la tonique. 

-- Gomment? elle eovait cela? 
•- Mets-toi bien dans la tête, ma petite Elisa- 
beth, qu'au temps où je te reporte, en 17^7, on 



savait lout autant de choses •qu'à. présent. ^euie* 
ment, on n'avait pas coutuiM d'analyseur d'à- 
vanœ les textes enArevus; on parlait .moins de 
ses impressions, on les jetait moins au vent 

— Moi, grand'mère, je n'ai jamais riqn jetéau 
vent, si ce n!est oe malemcontreux Riri, une fois 
par hasard; et encore c'était devapt vous seule. 

— Je te fais mon compliment; ta réserve 
prouve ton bon sens, et je connais quelqu'un qui 
n'en est pas pau:fier, croyant y avoir contribué. 

— > Chère grand'mère, s'il y a en moi quekpie 
chosede bon, je vous le dois, puisque c'est vous 
qui y avez tout mis. » 

Un tendre regard jeté sur l'enfant par madame 
de Kelles, la remercia de cette parole. Aïeule et 
petite fille se comprenaient, étaient Tune à l'au- 
tre un secours. 

« Grand'mère, continuez, je vous en prie, à me 
montrer grand -père à cinquante années de dis- 
tance; voulez- vous? 

— Volontiers, c'est pour moi une douce vision . 
Comme tu le sais, je le connaissais fort peu, en 
ce qui est de réoorce. Mais se connaît-on beau- 
coup plus quand on se voit tous les soirs, bien 
pomponnés, qu'on fait de la musique, qu'on cher- 
che à se rendre agréable l'un à l'autre? Va, c'est 
toujours l'écorcel Bien fin celui ou celle qui 
toucherait du doigt cet intime qu'on appelle le 
caractère, 

— Mais, grand'mère, quand on a joué ensem- 
ble aux quatre coins étant petits, on le connaît, 
le caractère. Riri voulait toujours avoir un coin 
et se fâchait quand le sort le servait mal. Oh! il 
n'est pas parfait! Je connais tous ses défauts; 
mais comme j'ai aussi les miens, je serais bien 
honteuse s'il n'en avait pas. 

— Ah! me voici soulagée d'un poids énorme. 
Tu prends donc bien M. de Chaneil pour un sim- 
ple mortel ? Tu ne lui prêtes pas toutes les qua- 
lités possibles et impossibles? Allons, c'est déjà 
fine condition de bonheur. 

— Soyez sans inquiétude, tout ira bien; vous 
verrez. 

— Non, je ne Terrai pas ! La oottrae sera lea- 
gue, je l'espère; et quand vous entez ôêpamé les 
premiers arbres qui bordent la routa, moi je ren- 
trerai dans l'emb», en vous confiât à Dieu. 
Mais je veux croire k ton bondMiir, cbère petite, 
j'ai tant besoin d'y oroise! 

— - Gcand^mÂre, vous m'avez siixien fiait non- 
prendre que notre idéal n'est point snr ia Inre, 
qu'en vérité, je m'arrangerai faoliemeoiC des à 
peu près. 

— A laaerveiUe, car il y en » beauoonp; on 
pourrait même direquHl n'y a que œia tout du 
long ; oar à supposer qu'on «e oon vienne pariai- 
temest, qu^auoim déàuut eesentiei, «de ffmti ai 
4'a4Xtre, ne^fiMse'omlMpeamtàbkui, les ciflesBf- 
tances que iV>n Iranienn ensemble «ont someat 
bien peu en rapport >aveo œ qu'on auntt rivé, 
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pour peu qu'on fut dans rhabitnde funeste de 
construire des châteaux en Espagne. 

— Vous, chère grand^mère, vous avez dû bien 
souffrir dès circonstances f 

— Hélas! à peine notre barque avait-elle pris 
la nver que nous voyions venir à nous la tempête. 
Il a fallu traverser bien des périls, tantôt ensem- 
ble, tantôt séparément. 

— Séparément? C'étaient les plus mauvais 
jours. Oh ! ai mon Riri devait être malheureux, 
poursuivi, traqué» je voudrais être toujours là ! 

— Je le comprends; mais on est si peu maître 
de sa vie ! Les choses s'arrangent presque tou- 
jours en dehors de soi, surtout dans les tour^- 
mentes, dont je l'espère, le ciel te fera grâce- 

— Grand'mère, je voudrais savoir si, quand 
vous avez été mariée, vous vous êtes trouvée 
tout à coup très heureuse, comme si la baguette 
dune bonna fée s'en était mêlée. 



— Mon «liant, ai je me suis mariée sans 
enthousiasme, j'étais néanmoins très flattéede la 
recherche de tbn gif^«t>ï^' et lort satisfaire d« 
cadre dans lequel mes parents et lui me plaçaient. 
Tous ces commencements ont été remplis d'à* 
chats, de projets» de fêtes; un peu d'étourdisse- 
ment inévitable m'empêchait de m'appBsantir 
sur quoi que ce fût. C'est ainsi que le voya- 
geur, au départ, boit ce qu'on appelle le coup 
de l'étrier, qui le dispose favorablement, lui 
dérobe en partie la tristesse des adieux, et met 
une sortQ d'intervalle entre les douceurs du 
foyer de famille et les ineidents du voyage. 

— Alors, vous avez été un peu distraite, un 
peu étourdie; puis vous vous êtes plu à vivre 
dans cette belle campagne que vous habitez 
enoore? 

— Oui; après ces premiers temps de bruit, 
d'agitation, il m'afallu voir partir ma màra» oeoi 
m'a été très douloujreux, et rester à Roche-Notre, 
qui m'était donné en dot, et où. je croyais passer 
la plus grande partie de Tann^; car, à cette 
époque, on ne se promenait pas comme aujour" 
d'hui. C'est alors que, ton grand-père et moi, 
nous mangeâmes ensemble ce fameux boisseau 
de sel,./ 

— Grand'mère! Un boisseau de sel? Â vous 
deux? 

— Enfant ! Tu ne sais donc pas le vieux dic- 
ton qui BOUS apprend qu'on ne se connaît réel- 
lemant en ce monde qu'après avoir mangé un 
boisseau de sel ensemble; c'est-à-dire avoir vécu 
un eectain temps, tête à tète, en dehors des dis- 
traetioBs, des étrangers, et de tout ce qui s'in- 
terpose entre les earaetères, de manière à en 
voiler les faiblesses ? 

<— Ah ! nous n'aurons besoin que d'un demi- 
boisseau, car le sel mangé dans l'enfanoeoompte, 
n'est-ee pas? 

— Assurément; d'autant que, dans l'enfance, 
on ne cacbe pas son jeu. 



— Et alors, grand'mère? Lessl?'0k4 
tez-moi? 

— Eh bien, tu vas être tout étôimée si ystedis 
que, en bien des choses, nous ne noue «■•un-- 
dions pas du tout. 

— Est-ce possible? Depuis que Je sais au 
monde, vous vous entendez si bien. 

— Ah ! c'est reffel du sel mangé enseraMë. Au 
bout de quelque- temps, nos geûts se sonrobe- 
qués; nous en avons été tous deut oontrarfôs, et 
surpris. 

— Alors qn'ave«*vou8 fhti? 

— Ce que f ai Ml? Je vais te 1» dire, BfIsalMb,. 
afin que tu ne le fasses pas, car c'est la pire des 
méthodes. J'ai pleuré. 

— Vous avez pllwiré? pauvre petite grand'- 
mère! 

— Oui, j'ai pleuré, et mon maari «^en- est 
aperçu. 

— Cela a dû lui faire bien dte la peine*? 

— Illusion, ma chérie; les hommes nesuppor- 
tent pas les larmes; cela TimpatleEtait, voilà 
tout. 

— n était donc méchant dans ce temps-là? 

Il était aussi bon que M. de Chaneil, qui en* 

fera tout autant si tu pleures pour des riens. 

Voyez- vous comme ilb nous attrapent! De 

vrais ogres sous des peaux d'agneaux! CTest 
bon ! Cest bon ! S'il meoontrarie dans mes goûts» 
je me fôcherai ! 

— C'est une manière; elle réussit parfois; 
mais il y en a une autre qui réussit toujoure. 

— Ah! voyons? 

— C'est ma mère qui me l'a indiquée; puissé-je 
te persuader à mon tour! Lorsque, après ces 
premiers temps où Ton se traite avec un peu de 
cérémonie, où tout est politesse et complaisance, 
je me trouvai dans ce que j*appellerai (a se- 
conde phase, je constatai des germes de désac^ 
cord. Mon Frédéric s'était gêné dans ses goûts,. 
pour me laisser toujours suivre les miens ; mais 
l'instinct viril reprenait ?e dessus; et j'en fus si 
triste, si découragée, qu'un jour, au milieu de 
mes larmes, j'écrivis à ma mère et lui ouvris 
mon cœur. 

— Qu'eRe a dû avoir de chagrin ! 

— Je pense qu'au fond de son arme j'ai excité 
une grande compassion. Toutefois, ne crois pas, 
ma chère enfant, que ma mère ait eu la faiblesse 
de prendre parti contre mon mari. Selon elle, 
c'était le bon moyen de désorganiser un ménage. 
Elle se disait simplement : M. de Kellesest chef 
et ne l'oubliera jamais. Noble et généreux dans 
les grandes choses, il se montre un peu jaloux 
de son autorité dans les petites ; c'est à sa femme 
à se mettre au-dessus de ces vétilles, à céder 
avec grâce, sans avoir l'air de s'immoler, ce qui 
est le pire de tout. A force de concessions aias*- 
bles, de bonté, de gentillesse, elle finira par lui 
plaire, plus dans l'intime du cœur que dans i'es- 
térieur de la vie; et alors, roi de droit) il la fiii» 
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reine par Testiine et le sérieux attachement 
qu'elle lui aura inspirés. 

— Oh I grand'mère, comme il faut de la 
sagesse et du courage pour penser ainsi ! Il me 
semble que si ma fille s'était plainte à moi, j'au- 
rais pHs son mari en grippe, et ne m'en serais 
point cachée. 

-*- On fait ainsi quand on obéit au premier 
mouvement, à Tinstinct naturel. Ma mère était 
supérieure à cet empressement vulgaire; elle 
réfléchissait avant de parler ou d^écrire; et j'es- 
père que tu apprendras comme elle à peser tes 
paroles et tes conseils, d'ici au mariage de ta 
fille. » 

Elisabeth jeta un petit éclat de rire juvénile 
qui trouva écho, et l'on se remit à philosopher. 

« Je reçus donc une bonne et longue lettre de 
ma mère, tendant à me consoler, en me prou- 
vant que mes malheurs étaient de ceux sur les* 
quels on ne doit pas pleurer, sous peine de les 
éterniser, et me donnant des avis si bons, si 
prudents et en même temps si afifectueux, que 
je lui rendis les armes. Comment lutter contre 
une puissance dont la bonté faisait toute la 
force. 

D abord, je commençai par ne plus verser ces 
inutiles larmes qui ne sont qu'un reste d'en- 
fantillage, et qui irritent les hommes comme des 
piqûres d'épingles. Mon Frédéric me trouva évi- 
demment plus à son goût» lorsque mon visage ne 
se couvrit plus, au moindre choc, d'une ombre 
de tristesse. Il me sut un gré infini d'entrer de 
bonne humeur dans ses idées, sur quantité de 
points en litige dont l'importance n'existait de 
fait que dans nos appréciation diverses. Pour 
me témoigner sa satisfaction, il me fit de petits 
sacrifices, et j'en fus très reconnaissante. Bref, 
une année ne s'était pas écoulée tout entière 
que nos caractères s'étaient pour ainsi dire en- 
chevêtrés, tout en conservant leurs tendances 
naturelles. 

— Et alors, vous ne pleuriez plus? 

— Et alors, je prenais sans humeur, sans 
chagrin, mille petites contrariétés, dont les pro- 
portions se trouvaient, par là même, réduites à 
leur simple valeur. Y attachant beaucoup moins 
d'importance, j'eus plus de liberté d'esprit pour 
analyser tout ce qu'il y avait de bon, de sûr, 
d'excellent, dans mon cher compagnon de 
voyage; et mon affection pour lui, d'abord un peu 
craintive, devint un sentiment fort, constant, je 
dirai même raisonné; car l'estime en faisait la 
base, si le charme en était le couronnement. 

— Âh 1 c'est là, la bonne méthode? Etre tou- 
jours aimable, céder sans se poser en victime en 
tout ce qii n'est qu'une affaire de goût? 

— Précisément. On arrive ainsi, peu à peu, à 
polir les angles, à rendre plus facile ie commerce 
ordinaire de la vie, tout composé de conces- 
siouï) ; et Ton garde sa part très légitime d'in- 
fluence pour les occasions sérieuses, où l'épouse. 



où la mère de famille doit intervenir. Voilà ce 
que m'a appris ma mère, je te l'enseigne à mon 
tour. 

— Grand'mère, je ne l'oublierai pas. Je veux 
être heureuse autant que possible; mais je veux 
aussi que mon Riri se trouve heureux, et qu'il 
arrive à faire un jour le plus gentil, le plus 
charmant des grands-pères ! » 

La jeune fille, tout en plongeant ainsi dans 
Tobscur lointain, tenait de son adolescence, à 
peine disparue, tant de gaieté, tant de confiance 
en l'avenir, qu'au fond, elle n'avait pas la moin- 
dre frayeur du despote à la barbe noire. Une 
seule chose la tourmentait un peu. Madame de 
Kelles avait dit qu'on était très peu maître de 
sa vie; que les circonstances en décidaient bien 
plus que la volonté. 

a Grand'mère, demanda- t-elle, je voudrais 
savoir comment vous avez pu traverser tant de 
difficultés, de troubles, de dangers. N'avez-vous 
jamais regretté ce oui, qui vous avait jetée dans 
des complications plus grandes que si vous étiez 
restée mademoiselle de Saint-Leu, toujours sous 
l'égide de votre mère? 

— Ce oui ? Oh I je ne l'ai jamais regretté ! Tant 
de choses s'y enferment, quand on le dit chré- 
tiennement, qu'on y trouve jour par jour, la 
force nécessaire pour faire face à tout. Tu me 
comprends, ma petite fille? Je veux dire que le 
mariage chrétien donne une grâce suffisante 
pour fournir la carrière; et que l'attachement ré- 
ciproque des époux y ajoute tant de dévoue- 
ment, tant de désir de bien faire, que beaucoup 
d'amertumes apparentes, venues du dehors, 
contiennent encore du bonheur. 

— N'avez-vous jamais écrit vos pensées, vos 
impressions sur .votre temps passé? 

— Oui, de loin en loin, je plantais un jalon, 
prévoyant que plus tard, il me serait doux de 
refaire la route par le souvenir. 

— Oh ! vous avez écrit quelque chose? Si vous 
vouliez, grand'mère! Ah! si vous vouliez! 
Voyez : Quel inconvénient peut-il y avoir puis- 
que je vais me marier? 

— Tu oublies, Elisabeth, que nous f avons 
donné huit jours pour réfléchir. 

-^ Ah ! c'est vrai ; je n'y pensais plus. 

— D'ailleurs, ma petite, ce que tu me deman- 
des-là est presque indiscret. 

— Excusez-moi, ma petite grand'mère, je ne 
vous le demanderai plus ; mais peut-être qu'un 
jour, vous-même, quand je serai madame, depuis 
six mois, un an, deux ans, vous me permettrez 
de lire ce qui est le plus intime de votre cœur? 

— Peut-être. Et toi ? Me montrerais-tu le fond, 
à supposer que tu eusses fait ce qu'on appelle 
maintenant un journal ? ce qui, par parenthèse, 
accoutume à trop analyser, à trop raffiner, à 
s'occuper surtout de soi-même, tandis qu'il faut 
tant s'oublier ! 

— Non, je n'ai jamais fait mon journal ; je ne 
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Taurais pas osé. D*abord Je savais que vous n'ap- 
prouviez pas cela; et puis, que voulez-vous 
grand*mère? le nom de Riri y serait revenu 
sans cesse; et vous m*avez dit trop souvent 
qu'une femme, avant d'être engagée dans les 
liens du mariage, ne doit se préoccuper volon- 
tairement, habituellement, d'aucun homme. 
Vous disiez que c'était ôterla fleur du panier. 
Alors, cela me causait une sorte de peur, et 
quand mes souvenirs d'enfance me revenaient, 
trop jolis, trop séduisants, je me disais : « Non, 
pas Riri, à moins que Dieu ne me le donne ! • Et 
voila qu'il me le donne ! 

— Chut! chut! Tu as huit jours pour réflé- 
chir| 

— Grand'mère, vous voulez rire ? h 
Aïeule et petite fille cessèrent de causer. 
L'une, fatiguée de son tricot, le posa sur une 

de ces petites tables anciennes^ à charnières, que 
nos mères appelaient bricoleuses, et chercha le 
repos absolu qu'elle trouva sans s'en douter, 
dans un somme. 

L'autre trempa son pinceau dans l'eau, et 
chercha sur sa palette des tons de feuillage 
qu'elle n'y rencontra pas tout faits, et qu'elle fut 
incapable de produire par le mélange des cou- 
leurs. 



II 



FETES DE FAMILLE 

Elle n'avait pas réfléchi, la chère enfant, sa* 
chant que d'autres, beaucoup plus sages, l'a* 
valent fait pour elle, et se fiant à eux et aux 
aimables souvenirs de son enfance. 

Le jour vint, où M. de Kelles conduisit à Tau- 
tel sa petite fille, parée, contente, et en même 
temps recueillie, car sa joie n'était pas de la lé- 
gèreté, et tout en laissant souvent échapper des 
mots qui témoignaient d'un esprit très jeune, 
elle était sensée. 

Les jeunes filles qui ont à peu près évité le 
contact du monde, conservent un naturel qui 
leur donne un charme étrange aux yeux de cer- 
tains hommes. Telle était Elisabeth qui, même 
dans l'intimité d'une feuille de papier seulement, 
aurait eu si peur de défleurir le dessus du panier. 

M. de Chaneil était donc fort épris de' cette 
grâce toute simple, qui n'était pas préciment de 
la beauté, mais qui était beaucoup plus. Il ne 
voyait dans la jeune fille aucune afTectatlon; dans 
son langage, aucune prétention ; dans sa toilette, 
aucune coquetterie. Cette simplicité qui n'ex- 
cluait ni l'élégance, ni le goût, séduisait moins 
ses yeux que son cœur; et la préférence mar- 
quée qui l'avait porté à demander Elisabeth était 
de celles qui ne tiennent pas à un ruban, à une 
coiffure, et qui ne s'en vont pas, comme elles 
sont venues, sans qu'on sache bien pourquoi. 

La résidence de M. et madame de Kelles sem- 



bait avoir été préparée pour dcmner àujae fête 
tout répanouissement imaginable. On avait 
appelé les deux familles qui, m oonnaissant de 
longue date, n'apportaient au rendez-vous ni 
gène, ni froideur, ni contrainte. De jeunes oou- 
sins et de jeunes cousines se chsrgeaient de 
jeter l'entrain, la gaîté au milieu de cette réunion 
dont une tante fort aimable acceptait en quelque 
sorte la présidence, sous la direction de Taieule, 
pour épargner à celle-ci une fatigue que ne com- 
portait plus son âge avancé. 

Elisabeth tenait, disait-elle, à se marier gaie- 
ment. Sa grand'mère lui laissa donc une entière 
liberté, et ce fut à qui joncherait d'innocents 
plaisirs la route où la fiancée faisait ses pre- 
miers pas. 

On organisa quinze jours à l'avance des pro- 
menades, des jeux, des parties de pèche, et sur- 
tout de joyeux quadrilles, car Elisabeth aimait 
beaucoup la danse, et s'en amusait de façon à 
réjouir la galerie bienveillante. Elle aimait aussi 
le cheval, et moatait avec grâce. On se prêta à 
tous ses désirs ; et, comme on le pense, M. de 
Chaneil commandait en chef le bataillon qui se 
vouait au service de la gaie et aimable fiancée. 

Elisabeth en ces derniers jours passés chez 
ses vieux parents, se gardait de les négliger. Elle 
savait bien que l'oiseau qui s'échappe du nid se 
distrait de branche en branche, en répétant ses 
plus jolies chansons, tandis que ceux qui sont 
restés regardent tristement du côté où ils l'ont 
vu partir. Elle avait supplié sa grand'mère de 
faire coïncider les joies de ,son heureux mariage 
avec la touchante fête de famille qu'on appelle 
la cinquantaine. 

a Je n'y puis consentir, avait répondu madame 
de Kelles. Vieux et jeunes ne chantent pas la 
même note. Qu'on se réjouisse, qu'on s'amuse, 
qu'on ne craigne point de réveiller les vieux 
échos de Roche-Noire; ton grand-père et moi, 
nous ne prendrons que ce qui, dans l'ensemble, 
convient au déclin de la vie; et vous, enfants, ne 
serez pas surpris si nous faisons du silence une 
retraite, un repos. Après les fêtes qui te sont 
destinées, ma petite-fille, tous s'en iront; il ne 
restera que les intimes ; c'est alors que tombera 
l'anniversaire de mon mariage à moi ; c'est alors 
que nous fêterons, sans bruit, presque à huis 
clos, cette cinquantième année que Dieu nous 
donne. 

Elisabeth avait recueilli ces paroles, et, de 
concert avec M. de Chaneil, elle préparait aux 
grands parents une douce halte vers la fin du 
voyage. Ensuite, on passerait encore quelques 
jours à Roche-Noire, puis on s'en irait, promet- 
tant de revenir bientôt, de revenir souvent, car 
il fallait rendre heureux ces chers aïeuls, et le 
temps était mesuré I 

Le mariage d'Elisabeth et de Henri avait été 
célébré avec la pompe qui naît facilement d'une 
grande demeure, pleine de convives, et entourée 
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'd'mneïyppnlftUmi rurale toute flyu^paiicpifi. Las 
pAjia» avAient tu naître naouteUe Zabeth; 
toufi raînuoot et lui sonhaiUieiit le boafaeur. 
Euzowsi s'étaient fleeaontifl des fêtes offertes 
%, U jeune oxariée; M. de Kellesavait fénéreuae- 
ineut pnpvu aux réfeifûasances des gens de la 
cntfinigne, et pour 'qu'il n'y eàt pas de larmes 
] le jour du BMsdage d^filieabeth, les pau- 
iwiaîentionisxeQwua peu plus que lenéoes- 



Un temps splendide avait servi de oadre à 
oette grande journée ; et la vieille église du vil- 
ia^B «e s'était pM vue si belle, ai rîdieanent 
^uiuée ^depuis cinquante ans, c'est-à-dbre, depuis 
iemastege de madame de Kelles. 

Quelques jours après, les invités se retirèrent, 
à Tezeeption d'un noyau formé des plus proches 
parents. Ootf alors, que la joyeuse épouse de 
Bf . de'Olmneil s'occupa de fêter les vieillards. 

—Te feras'tu bien belle, du moins, ce jour^là? 
demanda l'a reule. 

-^'TÊcA, grand'mère? c'est bien de Hsoi qu'A 
tr'agit! J'entends passer inaperçue. La marMe, 
-c'est -vous. Je vohs soupçonne BOfèsiie de beau^ 
-esnsp de ooquetterie, à l'endroit de mon grand- 
père, si j'en juge par les jolie ckiffens que j'ai 
*vu8 «ux msins de votre femme de obambre. » 

L^îeule ne se défendit pas, ette sovrit avec 
txno expression toute psrtieulière de bonté et de 
tendresse. 

«XTest vrai, dit-elle, d'un ton moitié plaisant, 
moitié sérieux, j'avais une toilette toute prête, 
•o6lle de ton mariage; mais ton grand-père a 
toujours aimé les falbalas et les dentelles, arran- 
gés d'une certaine façon que je connais, et dont 
j^al conUé l'exécution à Malvina; c^est un vérita- 
ble enfantillage de ma part. » 



La nouvelle épouse regarda sa grand'inère 
avec un peu d'étonnement. Elle n'aurait pas sup- 
posé, entre Philémon et Bauois, ces petites atten- 
tions qui lui semblaient uniquement l'apanage 
de la jeunesse. C'était vsai pourtant, et bien 
qu'ils fussent devenus étrangers aux mobiles 
intéressions du jeune 4ge, tous deux cherchaient 
à se plaire, à tenir eompte des goûts et des ap- 
préciationsl'un de l'autre. C'était là une dernière 
délicatesse, survivant aux exigences d'un autre 
temps. 

La cinquantaine était à la fois une fête .reli- 
gieuse et une fête de feunille; mais Elisabeth 
avait en vain espéré retrouver là quelque ohose 
qui ressemblât à sa fête, à elle. Il y a une longue 
distance entrelesouveniretrespéranee.li'hoinme 
qui retourne au passé sait bien qu3 n'a pas d'a- 
venir; que les jours qui lui syaront accordés 
seront des jAura de grâoe; et pendant qu'il 
dcnne un sourire aux joies depuis si longtemps 
écoulées, il ne peut oublier que la carrière est 
presque fournie, et qu'au détour du chemin, le 
sol s'efifofndrera. 

CepMidant, une expression de douce sérénité 
ocMuonnait ces fronts sexagénaires» lorsque, au 
sortir de l'église, ils rentrèrent dans la oour du 
château^ escortés surtout par les vieux du pays. 
Ceux-là les avaient vus marier ; puis, après mille 
vicissitudes, ils les avaient vus revenir sous le 
toit de famille , et de là, donner à tous, travail 
ou aumône, selon le besoin. Des bénédictions 
s'élevaient de tous ces cœurs, et Elisabeth atten- 
drie disaità son mari : 

M'«« DE Stolz. 
(La suite au prochain Numéro,) 



GÛX£L£TTBS DS VB1I7 A LA DHEUX 

:^ez.de belles côtelettes de veau; piquez-les, 
non avec du lard, mais avec des filets de jambon; 
faites4es cuise dans un bon roux mouillé de 
beullkMi; ajoutes sur la fin de la cuisson : moril- 
les, jMvea, ohainpignons, un soupçon de poivre 
•de Gayeane, et servez. 

SIROP d'orgeat 

'Rœndre 250 grammes d'amandes douces et 
80 grammes d'amandes amères pelées. Les piler 



avec Î50 grammes de sucre et 60 grammes d*eau. 
Délayer cette pâte dans B20 grammes d eau et 
passer en pressant fortement à travers un linge. 
Ajouter t livres et demie de sucre en poudre, 
puis mettre dans un vase en terre ou en faïence 
sur un feu très doux ou au l>aîn-marie. Remuer 
avec une spatule ou une cuiller d^argent. Quand 
le sirop est bien fondu, le retirer du feu avant 
qu'il ne cuise. Ajouter 60 grammes d'eau de 
fieurs d'oranger, laisser refroidir et mettre en 
bouteîHe. 
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REVUE MUSICALE 



Concours du Conservatoire : les lauréats* du Chaut 
et du Piano. ^ AuCre tounioi : lev anftnaux mélo* 




ES. concours du Conser- 
vatoire, c'est là l'événe- 
ment musical important à 
signaler ce mois-ci. 

Comme nous le faisons 
chaque année, nous don- 
nons les noms des lau- 
réats du chant et du pia* 
no, et ils sont nombreux. 

CHANT. 

nommes : deux premiers prix : MM. Gandu- 
bertet Duc. — Deux seconds prix : MM. Delmas 
et Balleroy. — Premiers accessits : MM. Monteux 
et Ibos. 

D'autres accessits ont été accordés à MM. Bé- 
rengier, Soum, Jacquin et Gilbert Marius. 

Femmes : deux premiers prix : mesdemoiselles 
Moore et Salambiani. — Un second prix : made- 
moiselle Ribeyre. — Premiers accessits : mesde- 
moiselles Tanesy, Pelosse et Levasseur. — 
Deuxième accessit : mademoiselle Cremer. 

Les concours de piano sont exceptionnellement 
brillants cette-année. 

Femmes : cinq premiers prix : mesdemoiselles 
Brzyzanowska, François, Mascart, Collin et 
Stokvis. ^ Sept seconds prix : mesdemoiselles 
Duranton, Texte, Gruié, Mulnier, Domenech, 
Millochau et Lecour. — Premiers accessits : mes- 
demoiselles Berthelot, Galliano et Depecker. — 
Deuxièmes accessits : mesdemoiselles Hurez, 
Morhange, Gauthier, Jaëger et Lefébure. 

Hommes : trois premiers prix : MM. Galeotti, 
Jemain et Bondon. — Un second prix : M. Reit- 
linger. — Premiers accessits : MM. Hollander, 
Hirsch, Miquel et FYémaux. — Deuxièmes acces- 
sits : MM. Willams, Finchback etGeloso. 

Et maintenant, troupe joyeuse, allez- vous-en 
chercher le repos, Tair pur et les ombrages frais, 
car il vous faut acquérir encore des forces nou- 
velles pour les nouvelles luttes qui vous atten- 
dent. 

Des ailes pour planer suf la mer 

Dans Ta pourpre du matin! 
Des ailes au-dessus de la viel 
Des ailes par delà la morti 
• ••«•••• ••••.•••■• 

(ROeKBRT) 



En nous arrét^ffltdans un sit» ravissant, i 
d'une promenade en Tourahie, nonsavoBs aaslsté^ 
à un tournoi Bien différent. Là, YmH mittioa! 
était appliqué ocoosme moyen 'de civilisalioii, sur 
diverses espèces d'animaux. 

Ils sontpltiH nombreux qu'on ne le croît, « no» 
frères inférieunr, » qui donnent des signesr non 
équivoques de dilettantisme. On peut classer e» 
trois catégories ceuxqm manifestent leurgoèt 
ou leur élofgnement pour la musique : les pas-^ 
siennes, les indiCTérents, les antipathiques. 

Mais en dehors des raoes ailée», où le senti- 
ment musical existe à un diegré élevé, il en est 
beaucoup d'autres qui présentent de curieuses 
exceptions à étudier. N'ayant point, coinra# 
Orphée qui charmftit les tigres aux aceords de 
la lyre, Foccasion de nous renoontrer avec les 
rois du désert ou les impératrices ties forêts» 
sauvages, nous ne voulons consigner ici que- 
diverses observations faites sur les races, dômes» 
tiques ou non, avec lesquelles Fhomme se trouve- 
le plus en contact. 

Nous eûmes récemmentroccsision d*en recueil- 
lir un certain nombre chez un dilettante de Tart 
et de la science en général. Savant ornitholo- 
giste, naturaliste distingué et fanatique de mu- 
sique, il a réuni dans la plus admirable retraite 
qu*il soit donné à Thomme de se créer, tout un< 
monde à plume et à poil, auquel ses patientes 
expériences lui ont permis de reconnaître des 
facultés musicales plus ou moins accusées, 
selon les espèces ou les individus. 

M. Maurice R... dont la causerie est du plus 
attachant intérêt, nous expliquait, en commen- 
çant par les oiseaux, qu*il n'avait rassemblé au- 
tour de lui tous ces petits hôtes ailés, qu'afin de 
voir quels ei!ets la musique pouvait produire 
sur leur organisation, leurs sentiments et leur 
éducation domestique. 

< Je n'ai pas la prétention, ajoutait-il, de 
refaire après Toussenel et Michelet, Tétude des 
mœurs et des aptitudes de ceux que nous nom- 
mons les bètes. Mon but est simplement de 
rechercher si, en donnant une culture intel- 
ligente aux dispositions que je remarque chez 
un grand nombre d'entre elles, on ne parvien- 
drait pas à substituer, chez ces bètes, la passion 
musicale, très fréquemment caractérisée chez 
rhomme, à celle de la liberté, dont la privation 
est une mort lente mais certaine, pour les tribus 
aériennes comme pour nombre de ouadrupèdep* 
Digitized by VjOOQTC 



240 



JOURNAL DES DEMOISELLES 



J*ai déjà obtenu des résultats remarquables et 
j'ai des sujets vraiment rares. Vous allez en 
juger. » 

Tout en causant, nous avions gagné la volière, 
où nous entrâmes. Elle mérite une description, 
car o*est un coup d*œil absolument féerique. 

Se développant sur une immense étendue, et 
placée au centre d'un fouillis de verdure où 
quelques grands arbres disposés pour cela, pro*> 
jettent leur ombre, par intervalles habilement 
ménagés, on aperçoit à peine, à travers les 
plantes grimpantes qui s'y accrochent et ser- 
pentent autour de ses parois légères, le fin griN 
lage destiné à enrayer les aspirations vaga- 
bondes de la troupe ailée. Ce travail est mer- 
veilleux par sa finesse, sa solidité et la sécurité 
qu'il offre à ceux qu'il abrite. En hiver, c'est 
une sorte de serre très élevée, car lorsque la 
nature se revêt de frimas, on ajuste sur le mur 
d'appui, qui est d'un mètre de hauteur, tout un 
système de châssis vitrés ne laissant aucun pas- 
sage à l'air extérieur. Dans un bâtiment en ma- 
çonnerie, placé derrière la volière, se trouve un 
calorifère dont les bouches versent à volonté la 
chaleur convenable, réglée d'ailleurs par un 
thermomètre, ce qui n'a lieu qu'après la pose 
des châssis. De petits vitraux mobiles sont pla- 
eés de distance en distance, pour aérer lorsqu'il 
en est besoin. 

M. R... n'a rien négligé àl'intérieur de ce jardin, 
à la fois d'été et d'hiver, pour y créer une oasis 
capable de faire oublier leur esclavage à ses 
petits exilés. Un sable fin recouvre la terre que 
la pluie arrose en été par les vasistas ouverts 
d'un ciel de verre. Mais une source amenée vers 
une sorte de rocher naturel, se déverse en cas- 
cade dans une vasque large et peu profonde, 
pour aller se perdre ensuite à l'extérieur. Par un 
mécanisme ingénieux l'eau de cette source sert 
encore à des arrosements qui retombent en pluie 
d'une finesse excessive. On remarque qu'aucune 
plante exotique ne décore cet artistique palais. 
Des arbres et arbustes de nos climats y sont 
placés avec discernement pour ne pas entraver 
le vol des oiseaux, et leur offrir des abris selon 
leurs besoins ou leurs goûts. Des pins toujours 
verts les consolent pendant la saison rude de 
l'absence des sorbiers, acacias, platanes, til- 
leuls, eto., qu'une taille intelligento maintient 
au printemps, à la hauteur voulue. Nombre de 
petits arbustes au feuillage persistant, dissimu- 
lent le mur d'appui qui entoure cette verte pri* 
son, et mille gazouillements s'en échappent 
quand rien ne trouble la quiétude de ses habi- 
tants. Mais c'est surtout en belle saison qu'on y 
chante à tue-tète, qu'on parle haut, que l'on se 
dispute même. 

A notre entrée, un bruit d'ailes et de cris 
retentit, et une troupe effarée s'envola à travers 
les grands arbres, principalement vers un grand 
pin magnifique, le plus bel ornement de la vo- 



lière et qui en occupe le milieu. Il étoit évident 
que notre présence causait une émotion géné- 
rale, ce qui se produisait du reste, chaque fois 
qu'une personne étrangère y pénétrait. 

« Vous voycK là-haut, nous dit M. R... en dé- 
signant du doigt une branche où perchait un 
oiseau mignon aux reflets chatoyants; ^ voici 
une petite mésange qui n'est pas née dans mes 
volières. Elle était déjà toute formée et affreu- 
sement sauvage, quand le gamin qui l'avait prise 
au piège me la vendit. Ce n'est qu'avec la mu- 
sique qu'elle s'est humanisée et que j'ai triomphé 
de ses effaremente. Sa sauvagerie n'avait pas 
d'exemple, il n'y a que ma loutre qui en ait 
montré autont qu'elle. Huit jours de mélodie la 
rendirent moins craintive. Elle se mit à chasser 
les mouches devant moi, ce qu'elle ne faisait qu'en 
cachette. Puis elle .poussa de petits cris inarti- 
culés. Seulement, lorsque j'entrais dans la volière 
elle s'envolait très loin de moi, tout en écoutant 
avec un plaisir marqué, comme ses compagnes, 
les airs et accords auxquels je préludais. Il n y 
a pas trois mois de cela, eh bien! aujourd'hui, 
Lina, c'est son nom, me fait des agaceries pour 
m'attirera l'orgue: Vous allez en juger et voir si 
ma petite mésange a fait des progrès, si malgré 
votre présence elle va résister à sa passion nais- 
sante pour la musique. • 

Notre savant, se dirigeant alors vers le grand 
pin, le contourna, et au moment de disparaître 
sous les branches Lina vint se percher sur sa 
tête. D'autres bestioles voleteient discrètement 
à l'entour de l'arbre avec de petite cris joyeux. 
Au même instant de mélodieux accords se répan- 
dirent autour de nous, et à l'aide de quelques 
pas en avant, nous vîmes M. R. assis devant un 
harmonium. Par la suppression de quelques 
branches on avait placé l'instrument presque au 
centre du pin, qui malgré sa taille moyenne ne 
le laissait voir que de ce côté. 

Immobile sur un banc assez disUnt de l'ar&re 
aux harmonies, nous pûmes voir tout l'audi- 
toire emplumé sortir de ses cachettes, accourir, 
les uns muete, les autres jetant une note au 
vent. Le pin ne fut bientôt qu'une immense 
grappe d'oiseaux, sans que l'on pût savoir d'où 
ils éteient sortis. Rossignols, pinsons, fauvettes, 
rouges-gorges, mésanges, linottes, chardonne- 
rete, serins et d'autres encore, éteient attentifs 
et avaient vraiment l'aspect d'un auditoire ravi 
et recueilli. Quelques rebelles pendaient en cage 
suspendues à des consoles. La délivrance devait 
être le prix de la sagesse et de la docilité. Un 
sansonnet enfermé pour cause de férocité, ne 
pouvait adoucir son caractère. Il avait déjà tué 
deux pierrote. On espérait que le troisième, en- 
fermé avec lui, deviendrait son ami, car depuis 
dix jours ils faisaient bon ménage. Tous ces 
captifs semblaient aussi sous le charme et par- 
tegeaienty sans nul doute, l'admiration générale. 
Cependant, la petite mésange, d'abord si 
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rétive, se trouvait encore sur la tète de notre 
musicien lorsque ses doigts s'arrêtèrent. D'un 
geste rapide il s^empara de Lina, l'embrassa, la 
fit jouer avec un bout de ficelle qu'elle allait 
chercher et rapportait très bien. Presque tous 
ces oiseaux étaient arrivés à voltiger sur la tète 
du savant oiseleur, mais seulement lorsqu'il 
entrait seul, ou avec sa femme, dans leur oasis. 
11 nous fit voir encore, blottie dans un recoin 
obscur une chouette, Adélaïde ^ dont on avait 
coupé le vol, et que la musique seule avait rendue 
charmante. Qui le croirait? Elle rapportait aussi 
comme un chien, non le jour, mais à la lueur 
crépusculaire d'une veilleuse qui ne s'éteint 
jamaisl 

Madame R... qui venait de nous rejoindre, se 
mit à appeler: «petite! petite! » Aussitôt une 
jeune hirondelle s'élança des hauteurs de la 
volière, où de nombreuses retraites se trouvent 
ménagées; et décrivant deux ou trois cercles, 
elle vint se poser sur la main de sa maîtresse, 
tenue en l'air. 

« Voilà, dit-elle, mon oiseau de prédilection. 
C^est moi qui l'ai élevée, soignée, elle me recon- 
naîtrait entre mille. Je l'ai trouvée sous le via- 
duc du chemin de fer, l'automne dernier, mou- 
rante de faim et de froid. Elle était tombée de son 
nid, bâti sans doute entre les pierres de la haute 
voûte. Après l'avoir bien réchauffée contre mon 
cœur et l'avoir réconfortée avec un peu de jaune 
d'œuf durci et de viande hachée, le tout arrosé 
d'une goutte de vin sucré chaud^ je la mis dans 
un nid de ouate, et enfermai le tout dans une de 
ces petites boites grillagées qui servent au 
transport des oiseaux. Je la plaçai tout près de la 
bouche de chaleur et je la laissai deux heures 
se remettre. Au bout de ce temps, je l'appelai : 
petite ! petite ! elle me répondit en ouvrant un 
beo démesuré où je me hâtai d'introduire la 
pâte régénératrice. A la seconde becquée il fallut 
l'ouvrir de force, et ce n'est que huit jours après 
qu'elle consentit à la prendre de bonne volonté 
au bout de mes doigts. J'avais imaginé d'imiter 
avec la main ouverte en forme d'aile, le vol de la 
mère descendant en tournoyant vers son nid, et 
en serrant l'un contre l'autre, en forme de gros 
bec^ le pouce et l'index qui tenaient la proie. La 
petite bestiole mordit très bien à cette superche- 
rie. Mais lorsque ma main n'arrivait pas juste 
au moment de l'ouverture du bec^ c'était inutile 
d'insister : il fallait recommencer les évolutions 
en Tair, décrire des ronds autour de sa tète et 
fondre rapidement jusqu'à sa gorge, où dispa- 
raissaient soit une mouche, un ver ou de la 
viande crue. Ce n'est pas tout, et Michelet n'a 
pas sans raison nommé l'hirondelle : « l'oiseau 
du retour. » La mienne, que j'ai émancipée 
depuis les beaux jours, sort, revient, fait des 
promenades aériennes qui se prolongent chaque 
foim davantage. » 

Prenant alors sa petite dans la main, ma- 



dame R. .. m'entraîna au dehors, du côté où la vue 
s'étendait vers la rivière. Puis elle laissa l'oiseau 
libre, il s'élança en avant et nous le vîmes tour- 
ner plusieurs fois â notre hauteur, nous effleu- 
rant de son aile â chaque retour. Peu à peu, la 
ravissante bète s'éleva dans l'air, agrandissant 
les cercles de son vol, et nous la perdîmes de 
vue. D'autres hirondelles sillonnslient j'espace, 
comment la reconnaître? Dix minutes environ 
s'écoulèrent dans un silence presque solennel, 
les yeux braqués au ciel, la tête renversée à en 
avoir le torticolis ! Alors madame R... prit son 
chapeau, le souleva en l'air en l'agitant et se 
prit à crier de sa voix la plus aiguë : t petite ! 
petite! t Après trois ou quatre minutes de cet 
exercice, on vit se dessiner sur le fond du ciel 
un petit point noir. Peu après, on put distinguer 
cet amour de petit être, qui rétrécissant ses 
ronds à mesure qu'elle descendait, fit, comme 
au départ, un certain nombre de tours avant 
de venir se replacer sur le chapeau de sa 
maîtresse, qui rentra ainsi dans la volière sans 
qu'il soit besoin de la tenir captive. Chose remar- 
quable : bien que nous fussions deux, cette 
admirable bête n'avait pas hésité une seconde a 
reconnaître la voix, la personne, le chapeau de 
madame R... N'est-ce pas incroyable? 

« Eh bien, nous dit M. R... qui n'avait pas cessé 
de s'occuper de son troupeau ailé, —ce charmant 
petit animal, si parfait, qui a toutes les qualités 
du cœur et de rintelligence, est un des moins 
sensibles à la musique. Sa passion dominante 
c'est le vol, sans jeu de mots! La plupart de tous 
ceux que vous voyez là, au contraire, ont été 
vaincus par elle, et sans être des oiseaux chan- 
teurs même, ils sont séduits au point de ne se 
laisser prendre qu'avec cet appât. Est*ce curiosité 
ou influence magnétique? toujours est-il qu'ils 
se rapprochent insensiblement de l'iostrument, 
montant tantôt dessus, tantôt sur ma tête, après 
un certain nombre de mois d'habitude. Gomme 
vous le voyez, chacun chante ou babille selon 
son langage, mais aucun ne retient les airs qu'il 
entend. Seulement, dans cet eldorado, presque 
tous oublient leur capitivité. Le rouge-gorge, le 
roitelet n'y pensent plus. 

— Je crains bien, interrompit madame R. . . , 
que mon amour d'hirondelle ne comprenne déjà 
qu'elle est née pour les horizons infinis, et quand 
viendra l'époque des départs... 

— Tu feras bien, lui répondit son mari, de ne 
plus l'envoyer en promenade, car vous savez, 
mesdames, ce que dit encore Michelet, l'un de 
mes maîtres? L'oiseau captif perd les ailes, l'in- 
dustrie de pourvoir à la nourriture et ne peut 
plus retourner chez les oiseaux libres : a dans leur 
fière république, quiconque a été esclave, qui- 
conque a été en cage et n'est pas mort de dou- 
leur, est impitoyablement condamné et exécuté.» 
Evidemment la musique agit puissamment sur 
ces organisations nerveuses et délicates, car 
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sans elle, mes pramièrasi tentatives d^éduoation 
domeitiqoe ëohouàfeiit presque toutes. » 

Pluftouriauses. peut-être, par leur rareté, tout 
les observations reoueillies par M. Maurice R..., 
sur plusieurs individus à poil, dont le diletten- 
tisme est certaioeiaeiit moins naturel que celui 



de la gent à plumes et vers lesquels il odiis 
introduisit en quittant la volièie. Notre dacnière 
pageétaiit remplie, nou«eelatetoiis«8ttieseoaade 
partie de notre visite dans la prochaine «hroni- 
qu6, car septembre ne sera gpuÀre, plus qu'août, 
fertile en nouveautés thé&tralea. 

Marie Lassavbub. 



CORRESPONDANCE 




uÈABS lectrices, il me semUe 
que le dessin placé en tète de 
votre Journal, ce moisKsi vaut 
plus et mieux que quelques li- 
gnes de souvenir; François I«^ la 
Renaissance, le château de Blois, 
ses vioissttudes, ses héros;... mais e*est toute 
rhistoire de notre France 1 et il est bien difficile 
de la raconter en quatre pages, bien que Ton 
croie que oe que les femmes disent le mieux est 
généralement oe qu'elles laissent deviner. Bah ! 
commençons notre promenade dans cette cour 
irrégulière dont M. Delafôntaine vous a dessiné 
deux façades, celle de Louis XII en face, celle 
de François I«' à gauche, avec la fameuse Salle 
des Etats construite par les ducs de Ohàtillon, à 
l'angle du fond ; de là, nous irons circuler dans 
les cabinets du roi, Toratoirede la reine, partout 
enfin où nous rencontrerons un souvenir ; et il 
y en a autant que de carreaux vernissés, que 
de salamandres, que de devises, que de sombres 
corridors, que de tours* mystérieuses, d'escaliers 
dérobés. 

Le premier nom de femme inscrit sur la pierre 
de cet édifice est celui d'Anne de Bretagne : toute 
rornementation de Taile édifiée par Louis XII 
se compose de son chiffre enlacé avec celui du 
roi, et de l'hermine unie au porc épie. Les artis- 
tes d'alors, gens dlmagination féconde, ont su 
varier à l'infini les combinaisons de ces emblè- 
mes, et fait une merveille de goût et d'élégance 
de cette aile du vaste château. En face, et don- 
nant sur la cour, était jadis une galerie à colon- 
nade élevée sur une terrasse et adossée à une 
grosse tour d'une époque antérieure. C'est là 
que se tenait la garde fidèle d'Anne, attendant le 
bon plaisir de la reine pour la suivre partout où 
elle se rendait, soit à Saint-Sauveur faire ses 
dévotions, soit dans les jardins du château, 
c Voilà, mes Bretc7i& qui sont sur la perche et 
qui m'attendent, disaitelle plaisanmient lors- 
qu'elle les apercevait de sa chambre, fidèles à 
leur poste et charmant leurs heures de loisirs 
par quelques jeux ou quelques passes leur rap- 
pelant le sol natal. Le mot resta; et cette cons- 
truction est désignée dans les vieillis chroni- 



ques sous ce nom pittoresque de Perche aux 
Breiùns. 

Voules-^vous siBkVoiir comment se servait un 
lunch à cette époque. Mesdemoiselles? cala 
pourra vous donnier quelques idées paur vos 
réceptions entre amies, du lundi ou du mer- 
credi. Voici, conservé par un chroniqueur ano- 
nyme, le céréanonial employé pour porter des 
confitures à rajrchiduchesse dIAutrîche en< visite 
à Blois. IL Premièrement y- aioait un des maiS' 
tre8d*hQ9tels du roy qui allait devant, après^six 
petits pages vestus de damas jaune, bandé de 
velours cramoisyl qui tenaient chacunusi chan- 
delier d'or avec un flambeau de dremeffge, et 
après eux, madame dt Baurbon porUit wne 
grande boitte d'or, pleine de diverses Iwvtàes de 
confitures. Puis venait madame d'Angouimme 
portant une atutre boitte d'or pleine de serviet- 
tes. Après, madame de Nevers portant wne au- 
tre boitte d'or, pleine de couteaux et dm faar- 
chettes qui avaient les manches d'or. Puis ve- 
naient la duchesse de Valentinois et mademoi- 
selle de Foix tenant chacune un drageoir, en 
leurs mains, plein de diverses dragées don 
lun estait d'or merveilleusement beau... Et 
après ces choses vinrent cinq ou six gentils- 
hommes, chacun tenant deux pots d'or pleins 
de toutes sortes de confitures. Et puis marchait 
l'apothicaire de la reyne. (Je crois bien I ! !) Et 
savez- vous où Ton posa toutes ces sucreries? 
« et fut le tout mis tant sur le buffet que sur les 
licts » Sur les licts, qu'en pensez-vous? et pas 
un verre d'eau dans cette narration poisseuse ! 

Quelque chose par exemple, qui n*a pas cessé 
d'être à la mode, ce sont les cris aigus poussés 
par la jeune Claude de France portée dans son 
maillot par mademoiselle de Tournon,et qui fut 
si effrayée de tout ce mouvement qu'on ne put 
lui rendre aucun honneur « mais fut portée let 
petite dame dans sa chambre. » 

Cette enfant épeurée devint reine quelques 
années plus tard, et resta fidèle au château qui 
l'avait vue naître ; sa douce image est à demi 
efifacée par le prestige dont rayonne le nom de 
son glorieux époux,, mais ce fut bien vrahneat 
une femme et une reine comme on les voudhtit 
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toutes'; plause» douce, assez sûre de sa verlo 
pour rester indulgente aux autres ; cela aussi 
est ben à méditer k toutes ies époques. 

Ge lut sous Le règne de son épOŒL, Fran- 
çoii I*', que e'éleva Taile en retour qve vous 
voyes à ^anolie de votre dessin, avec son mer- 
veilfeux escalier en rotonde oùlefeabanandres 
grimpent au milieu des flammeB jusqu'au 
faîte, ouïes F etke G ont remplacé ies L et les 
A de l'époque préoédente. Dans cette partie 
neuve bous retrouverons dosénavant les per« 
«onnagee qui joneat un rèle dans riiistoiiede 
plus en plus sombre dos Valois. Pourtant au 
milieu de ses rixes sanglantes, de ces coups 
portés dans la nuit par les traitres, de ces ooiw» 
piimtioius, de ces luttes, quelques échappées de 
soleil, quelques visages de femmes od'niyenttent 
la'iieaiUé, Tesprit et la grftce : Marguerite de 
Valais est la Mie des belles' et Brantômcycenaîf 
etpsBsionné oonteur, nous a laissé d'elle quel- 
ques' portnaMs ravissants. Le cadre est d'ailleurs 
si J>ien en liarmonie avec cette peinture déli- 
câlei Empruntons«ltti cette desoripHon char- 
mante d'une fdte religieuse où ses yeux n'ont 
su voir que la jeune princesse parmi tant de 
su^ts.oflérts à sa pieuse admiration... « Et un 
jour de Pasqtus fkevtries, à Blois, étant encore 
madame e< 8amr du ro^, je la vis parovêtre à 
la pTDcessîow, êi belle que rien au monde de 
plus beau n*eu8t scbu 3e faire voir et marchant 
à son grand rang, le visage tout deseouvertpour 
ne priver le monde en une si borme feste de sa 
belle lumière, parut plus belle encore en 
tenant et portant en la main sa palme, d'une 
royale majesté^ d'une grâce moitié altière et . 
moitié doulce, et d'une façon que qui ne Veust 
jamais veue n'y cogneue eust bien dict : Voilà, 
une princesse qui, en tout, va pardessus le com- 
mun de toutes les autres du monde. Et vous 
jure qu'à, ceste procession, nous y perdismes 
nos dévotions, car nous y vaquasmespour con^ 
templer et admirer ceste divine princesse et 
nous y ravir plus qu'un service divin , et si ne 
pensions pourtant faire faute ni pesché, car 
qui contemple et admire une divinité en terre, 
célie du ciel ne s'en tient affenaée puisqu'elle 
la faicte telle. > On voit que oe bon sire de 
Baurdeille trouvait Avec le ciel Aes «ocommode- 
ments faciles. 

Je parlais tout à nuBUie éa luxe, du cérémo- 
nial usité pour les petites réceptions dans les 
appartements de la reine; que dire de la richesse 
des costumes 1 Puisque nous en sommes à Mar- 
f^uerite relevons deux toilettes, toujours d'après 
Brantôme. La première est pour une fête joyeuse : 
Elle était ornée par la teste de si grande quan- 
tité de grosses perles et surtout de diamants 
mis en forme d'estoilles, qu'on eust dit que le 
naturel du visage et Vartifîce des estoilles et 
pierreries contendaientvers le eiel piyar en tirer 
la forme. Son beau corps avec sa riche et 



hauièe taille estoit ve^tu d'une rB&&e de érap 
d'or frisé, le plus beau et plus riche qu'owfust 
veu en France» et c'estait un présent qu'avait 
fait le Grand Seigneur » maintenant on ^dirait 
le grand Turc... « et la porta tout cej&ur, bien 
qu'elle pesast extrêmement, mais sa belle, rivhe 
et forte taille la supporta lrès4}ien et luy sertnt 
de beaucoup,,. » 

La seconde ^toilette était plus ^gmve et en har- 
monie arveeleBciMOiistances.Marguerite«eBbÉtats 
de 4&7€ a était vestue d'une robbe d'orarvgé et 
noir, le champ était noira^ec force cUnquant. 
Elle avait son grand voile de Majesté et ^ant 
assise en son rang elle se montra si <MZe et si 
admirable que j'ouïs dire à plus de trois cents 
persoTtnes de V assemblée qu'ils s'estoient plus 
advisés à la contemplation d'une si dMne 
beauté qv'à fouie des graves et beaux prepos 
du roy son frère, » 

Maie laissons Brantôme à son admiration et 
quittons cette 'Vaste salle des Etats où le ducde 
Ouise ee croit assez fort pour braver ouverte- 
ment le ro^ et suivons les corridors, les esca- 
liere qui conduisent au second étage à la salle 
du Conseil : vous en apercevez les fenétivs eur 
le dessin du 7ouma! : ce sont ies deux premières 
à gauche. C'est là que le 23 décembre f 5B8 se 
tint ce 'fameux conseil ou Henri de Guise envi- 
ronné d'ennemis, et les bravant malgré toutes 
les menaces .et bien des avertissements, fut tout 
à coup pris d^unefallMesseet demandades^oonfi- 
tures. On lui apporta* des prunes de ^ignelles, 
mais presque en même temps le roi Henri qui 
n'avait pas quitté son cabinet le fit demander. 
Le duc de Guise mit en hâte quelques prunes 
dans son drageoir qu'il garda à la main et sortit 
par la chambre du roi remplie de gardes qui le 
suivirent; au milieu de la pièce il eut un mo- 
ment d'hésitation 4t se retourna pour demander 
raison de cet appareil de forces inusité ; à cet 
instant^ on le frappe par derrière d'un coup de 
poignard, puis les assassins se jettent sur lui et 
l'achèvent, malgréses coups terribles, car il était 
d*une force peu commune; quand il fut mort, 
le pâle Heafi souleva la tenture qui le séparait 
de sa victiBMtet vint la toudier du pied en signe 
de mépris. Btxirtant le Ralafcé était encore re- 
doutable aux yeux du roi : « Mon Dieu! qu il 
estgmnd, s'écrie celui-ci, il est plus grand mort 
que vivant! » 

Hâtons-nous de checakHr d'autres souyenirs et 
entrons dans la saMedas Gardes qui s'ouvre sur 
ce merveilleux escalierjà Jour dont vous avez le 
des^n; là, je me rappittsane parole de Saint- 
François de Sales que je mets en singulière 
compagnie. « Celui qui aime n'est occupé que 
de l'objet de son amour, s'il en est séparé» il ne 
manque pas de lui écrire les choses les plus ten- 
dres et il ne rencontre pas un arbre sur l'écorce 
' duquel il ne grave son nom ». Commeil n'y avait 
pas de futaie dans les appartements du château, 
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messieurs les gardes se contentaient des lambris 
de leur vaste salle où on lit par exemple : Vive 
Rostine la belle; ou : . 

Envie, 

M'ennvie 

Et ne pvisjovir de ma mie. » 

Pus loin, éclatent d'autres plaintes en caractè- 
res gothiques. 

a F&ulte d'argent est douleur grade. » 

Ne faites pas la moue. Mesdemoiselles^ le pau- 
vre diable d'escuyer qui traça ces lignes pensait 
peut-être que si sa bourse eût été mieux garnie, 
quelque belle demoiselle dont sa discrétion a su . 
taire le nom, se fût montrée moins cruelle en- 
vers lui. 

Après avoir été château royal, Blois devint 
royale prison. Henri III mort, le roi de France et 
de Navarre eut trop de peine à rentrer dans sa 
bonne ville de Paris pour se presser d'en sortir, 
mais Louis XIII envoya Marie de Médicis en dis- 
grâce dans la demeure de ses pères ; après deux 
ans de captivité la reine mère s'échappa. L'his- 
toire de sa fuite est pleine de détails piquants, ne 
fût-ce que sa manière de descendre le long des 
remparts assise sur une couverture, que ses amis 
tiraient avec des cordes des fossés où ils avaient 
préparé de longue main cette évasion. 

C'est la dernière reine qui habite l'aile de 
François V^; car Gaston d'Orléans se fait cons- 
truire des bâtiments à la Mansard, qui ferment 
le carré irrégulier de ces constructions successi- 
ves. La célèbre Mademoiselle dut pourtant errer 
quelquefois; dans ces vastes salles, muettes au- 



jourd'hui, mais alors pleines encore de souve- 
nirs presque vivants. Ici ou là, elle écrivit une 
bonne part de ces pages mordantes où sa bile se 
déverse abondamment sur sa propre famille: sa 
belle-mère, ses petites sœurs, l'hospitalité de 
son père, tout passe au laminoir; peat*ètie «ùt* 
elle été moins, saroastique si elle n'avait pas 
échoué dans ses rêves dé reine. 

Mais le temps marohe, le grand roi est mort, 
ses successeurs voient se lever les derniers Joun 
de la monarchie, et quand elle tombe, le royal 
château suit sa fortune; on le mutile pour en 
faire une caserne, on lui arrache ses fleurs de 
lis, ses silhouettes royales, ses éoussons, ses sta- 
tues, on l'eût rasé s'il eût été moins grand; mais 
il en est des châteaux comme de certaines races 
qu'on ne peut écraser d'un coup et qui parfois 
renaissent au moment où l'on se croyait le plus 
sûr de leur mort. Blois a été restauré, il a secoué 
la poussière de ses cendres pour redevenir jeune 
et faire le sujet de notre moderne admiration ; 
allez le voir, fièrement assis au confluent de la 
Loire, regardant au loin Chambord^ son royal 
voisin, et défiant les siècles de lui ravir ce que 
les siècles lui ont donné. 

Voilà, chères lectrices, notre voyage terminé 
sans que je vous aie parlé de meneaux, de 
retombées, d'encorbeillements et du reste, j'en ai 
presque un remords. Pardonnez-moi d'avoir plu- 
tôt cherché avec vous la physionomie morale 
du vieux château, une autre fois nous ferons de 
l'architecture, pour aujourd'hui, entre femme, 
j'aimais mieux causer. G. de Lakiraudie. 



RÉBUS 




Rébus d'Août : On respecte dans rabaissement ceux qui sont respectés dans la grandeur.. 

Le Directeur 'Gérant : F. Thiéry, 45, rue Vivienne. 



8-S5 2731 — Paris. Morris Père et Fils, imprime irs brevetés, rue Amflol,^4^^ 1 ^ 

gitized by VjVJOVlC 



■' .• ■^-<^-.. 



Digitized by 



Google 







imniati^iî^^i.tiiffîii^iljHî^^^ 



/4^.^J. i^Bo.c4ER,e/a;.^ ^^^'.>/r^»^„,_4:,M.,J ^^m^Af.J/fÙ':4;, 



y / yji^.. 







LES OISEAUX CURIEUX 



Les Oiseaux charitables. 

LepTcWicïar, — Le totirne-picrrc, — Le csmpancro, L'oïe. — Le 
goura. —\jx mésaûge bleue» — Le Trochillug, — Le bufoga. 
— L'eiUer- 

PKLS ks oiseimx aitii^tea, \^^ oiseaux charitables. Après 
l'esprit deg i>ii^, le coeur des autres; la tendresse exquise 
et rétunnaute [réroyance des parents; je ne sais enfin quel 
curie jx e^^prit de solidarité quï porte ces oiseaux déliteà 
sVntr'aider dans leura travaux, à se défendre contre un 
ennemi communia se secourir dans !a détressf'^ comme s'ils f r- 
[ïiaient, d instinct, une Ëociété naturelle de secours mufaela. 
Assistons au défilé de ces oiseaux étranges et sympathiques. 
Voici d'abord 1© PiLkiétar, une gentille hirondelle de n er. \\\^n 
n égaie la ^râce et la vivarité de son vol, le charme poétique de 
son aUuic. Son ii leHi|;ence est vraiment ï'tonnan'e, maïs re qui 
distingue sui tout cet oiseau, c est son esprit de chnr le, son merveilleux amour 
du prochain. Si les hommes Naimaent et scn!r';'ida:cnÊ comme 'es pîckiétars. 
la terre serait un Edcn^ le monde une vaste Sijci«Hê de siecourg mutuels, la vie 
une admirable école de fraternilé. 
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Le pickiétar est un adroit pêcheur, un voilier 
aussi léger qu'infatigable; le voici, planant dans 
l'azur sur le vaste miroir des mers ensoleillées. 
Les ailes étendues, immobiles, ce n'est qu'un 
point dans le ciel; tout à coup le point s'anime, 
s'agite et se précipite dans les flots sur le pois- 
son aperçu du haut des airs. C'est un trait qui 
plonge, une fusée qui monte; et quand la rapide 
hirondelle a manqué sa proie, elle décrit aussitôt 
une courbe superbe et remonte dans le ciel sans 
que son aile ait frôlé les vagues. 

L'esprit de solidarité qui unit ces charmants 
oiseaux est des plus touchants ; Si un vieux 
pickiétar invalide ou blessé ne peut quitter la 
roche où il languit, ses jeunes compagnons lui 
apportent à manger, comme autrefois il venait 
lui-même donner la becquée à ses petits. Quand 
les parents d'un jeune pickiétar ont été tués, 
l'orphelin est recueilli et élevé par les hiron- 
delles du voisinage, et pour mère il aura toutes 
les hirondelles de la trû>u« Enfin, lorsque le ca- 
davre d'un pickiétar est découvert sur un rocher 
ou rejeté par les flots sur le rivage, la troupe 
des hirondelles Tentoure en voletant, elles le 
tournent, le retournent avec le bec, gazouillent 
en chœur une sorte de De Profundis et lui font, 
en tournoyant d'un vol triste et lent, une façon 
de funérailles aériennes. 

Un jour, le célèbre naturaliste Edward tire un 
jeuae pickiétar qui tombe dans la mer à trente 
mètres du rivage. L'aile brisée, l'hirondelle se 
débat en criant au milieu des vagues. Aussitôt, 
une bande de pickiétars accourent en tourbil- 
lonnant au-dessus de la blessée que les flots 
poussent vers le rivage, et déchirant l'air de 
leurs cris désolés, ils entourent le chasseur 
comme s'ils lui reprochaient son assassinat. 

La blessée va atteindre la plage et le natura- 
liste s'apprête à la ramasmr. Mais à sa grande 
surprise, deux hirondelles saisissent tout à coup 
la malheureuse estropiée, chacune par une aile, 
l'enlèvent hors de l'eau et l'emportent vers la 
haute mer. Deux autres hirondelles suivent les 
sauveteurs et bientôt les pickiétars, descendant 
vers l'abîme, reposent doucement la blessée sur 
les eaux* Alors, les deux hirondelles restées 
LoACtives remplacent les premiecs porteurs et, 
prenant l'estropiée par chacune de ses ailea^ l'em- 
portent dans las airs, comme on dcmnerait le 
bras à un malade, comme on conduirait un ami 
par la main, et se relayant ainsi cinq ou six fois, 
atteignent un rocher où elles déposeaoït leur chère 
infirma. 

Alors, Edward, vivement ému, se dirige vers 
la roche où gît la blessée. Mais l€s hirondelles 
l'ont aperçu, et Leurs essaims pressés, étourdis- 
œnts, entourent le meurtrier comme s'ils vou- 
laient arrêter ses pas ou lui dérober la vue de 
la blessée. Au même instant, deux hirondelles 
s'emparent de celle-ci, comme elles l'ont déjà fait 



et l'emportent au large, en triomphe, loin des 
atteintes du naturaliste. 

Gomme son nom l'indique, le tourne-pierre 
est un pauvre oiseau qui s'en va, le long des pla- 
ges, retourner péniblement les pierres qai 
cachent les insectes dont il se nourrît. C'est un 
travailleur aussi ingénieux qu'infatigable. On 
dirait, en le voyant gratter le sol, ébranler les 
moellons, qu'il cherche un trésor; c'est son exis- 
tence qu'il déterre^ sa table qu'il déblaie, son 
couvert qu'il prépare. 

Pour ce rude labeur^ la nature a doté le 
tourne-pierre d'un corps trapu, de jambes ne> 
yeuses et courtes, de longs doigts crochus, d'une 
large poitrine qui se présente comme un bou- 
clier. Son allure est mélancolique, son plumage 
terne. Pourquoi serait-il bien mis ce pauvre 
terrassier, perpétuellement en contact avec la 
poussière et la boue? Ahl je vous assure que s'il 
arrive au pauvre tourne-pierre de faire un bon 
repas, il Ta bien gagné et du bec et de la patte. 
Si ce bec est impuissant à retourner la terre, 
l'oiseau s'aide de ses pattes crochues et pousse le 
moellon de sa vaillante poitrine qui semble cui- 
rassée. Si la pierre est inébranlable, l'oiseau jette 
un cri, et aussitôt, des roches voisines aoeourent 
deux on trois tourne- pierre qui lui prêteat assis- 
tance, rivalisant de vigueur et d'adresse, comme 
des porte-laix s'entendent pour soulever mi bal- 
lot! 

Rien n'égale la persévérance et la sagacité de 
ces oiseaux : ils se regardent, se consultent, 
s'excitent, se donnent le mot d'ordre par un cri 
sonore et bref : hardi 1 

Et, combinant leur efifort avec une entente mer- 
veilleuse, ils donnent comme un seul ouvrier 
une poussée vigoureuse. On dirait l'élan d'une 
seule poitrine et d'un seul bec. Si la pierre 
résiste à leurs efforts ils l'entourent, l'auscultent, 
pour ainsi dire, de l'œil et de la patte, et se met- 
tent avec une ardeur comique à gratter tout au- 
tour. 

Sous leurs ongles crochus, le sable vole, le sol 
se creuse, l'obstacle disparaît, la pierre penche. 
Aussitôt, tous se baissent, jusqu'à toucher le 
sable de leur poitrine, passent leur bec sous le 
moellon qu'ils soulèvent, écartent vivement U 
tête, appuient leur poitrine contre la pierre 
ébranlée, la poussent avec rage, et la renversent. 
Ils n'ont plus, les intrépides travailleurs, qu'à se 
mettre à table, les limaces sont servies. 

Gomme tous les travailleurs, le pauvre tourne- 
pierre a ses jours déjeune et de déception: 
Nouveau sisyphe, il s'en va éternellement le long 
des rivages^ rouler son petit rocher, enlever un 
diner à la vigueur de son bec et gagner sa vie à 
la sueur de son front. 

Dans les forêts profondes de la Guyane et du 

Paraguay retentit le ori étrange de l'oiseau-do- 

che que les espagnols ont surnommé : le campa- 

nero. Son chant bizarre consiste en coups de 
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.qaianimiiiÉMitj 
uaiîinn dedMctOBt trofar mitwrtM^dfgiigiagoq^ 
si. nette, at «rfwJMnmtar^. qa^as aecoDlMift domr le 
voÉoiingé d?«Be efaayé»» m d'us oonveal;, CTeel 
à prendre eon lliaDS.d.lMOie», po«r se rendue à 
rofâœ^ Lft Ailette (feefelsiovèt; le oloeiMKv un 
pBljBte;le eonnèur^ nn oiaeaiii 

La caan p e ao r o ne obsnte eu pfartdl ne aoiiMe 
qee trois foie par jour. Le mMn, à ecikH, le soir. 
Tteiiôt, e*eBt on giee funèbre (pii tinte dsne les 
bois, tantôt un Joyeux carillon qui é;;ftalesoaelft 
feuillée. Ce maitre sonneiar n'a ries de son 
monstmenKoonEKèBeQuaaiiiiQdo, earsaboBoté 
égale ses talente; sif^ élégant, ^raoieu, le 6am^ 
panero eel gros conese un geai et blanc eomma 
la neige ; son plus curieux omeneot est une 
aigrette de Teloors noir qui se dresee but sa 
tète, inclinée, eomm* s'il prêtait T oreille se bmit 
de «a doehes. Cette belle aigrette eeluntnbe 
oaniqne d'un pouce de kmg qui communique 
avec le palais de Toiseau. Quand ee tube est 
pMn d'air, il ressemble à un épi, ee courbe et se 
relève avec une grâce obannante. 

U n*eBt pas d'oiasan au monde dout lé ten^ 
dreoMioatemelle égale la sdllieitudedu campa* 
nero pour ses petits. La mère se laisse prendra 
ou tuer sur sa couvée, plutôt que d^abandonner 
Tespoir de sa race aux dangers qui la* menace. ' 
Ce gentil oiseau puise dans sa tendresse le cou- 
rage de Faigle pour déleadre ses petits. Quant 
au père, aussitôt qu'il aperçoit quelque bideux 
reptile désireux de faire une omelette de ses 
(suf s cbériSr il hérisse aussitôt ses belles plumes 
blanches, met toutes ses cloches en branle et 
fait reculer le aarpent effrayé par cette sonnerie 
imprévue. 

Quand vi^it la saison de la ponte, le campa* 
néro, dit-on, change de notes : ce n'est plus un 
Angélus mélancolique qui descend du haut des 
palmiers, mais un gai carillon qui ronpUt les 
forêts, comme si le charmant campanero voulait 
célébrer par anticipation le baptême de ses nou- 
veau*nés. 

Parlons de l'oie, de notre oie domestique : sans 
doute, elle manque de grâce; le pied large et 
plat, la démarche heurtée, un cou immense 
qu'elle ttod comme une perche et des ailes 
qu'elle secoue comme des grands bras, en par- 
lant du nez.»« 

Sans doute, l'oie parait sotte et l'injustiGe 
humaine en a fait un emblème de stupidité* 
C'est, au contraire, une bête très avisée, fami- 
lière, a£Eectueuse : Une bète de cœur, en un 
mot. De Humboidt parie d'une oie qui, tous les 
dimanches, conduisait une vieille aveugte à la 
messe et la ramenait à la ferme. Elle avait ass 
entrées dans l'égUse et ne troubla jamais l'office 
en mêlant aux cantiques sacrés^ la note éela* 
tante et nazillaide qui oonstitue son répertotee 
dassique. 

Quand raaeogtemeumt,^ l'oie se trouva roanve 



vevse,toaAa dans une tristesse pnolondii d^» 
rit peu ftpeiftet «wooinhnàsBadeaiL. 

Unaatnfr natotalietetnscMite qm le pi^losopiie 
a¥aiÉi ane eia <|aii était en même 
lipagrati sen. édmdaa et son léfvsil- 
^ EUeFacoempagaate hla i^romeaadej cou- 
chait à ses pieds, et, quaaA sonnait VAng€iià&, 
le réveillait par an battement d'ailes* 

Le Moineau luiniièam, netEepterret bavaid, 
pillaid et goguenard, a te eœur aassi bon que la 
teie maunraise^ j'allais dire près de la plume^ Un 
moineau esM pris au trébuefaet ou entevé par 
un mateu? aussitôt towaea camarades de caaiir 
à son aââe, de lanmiyer, de arier^ de pîaifier, de 
tenter des efiforta désespérée pour te tirer d'em« 
barraa 

Meltesyàla portée d'un nMnasaade deux moia 
un moîneau de quinae jov» ealermé sans sa 
mère, et laites que te captif réclame le sepeurs ou 
l'assMance publique; te pierrot libre n^hésitera 
pas à pénétrée dans l'enoeiate perfide pour 
apporter la becquée au prisonnier et faire de la 
obarite matecndle un apprentiasuige qjui peut- 
être lui coûtera la vie. 

L'histoire des moineaux est-féconde en dévoue- 
mente, mais le trait le plus beau qu'on cite de 
cet oiseau revient à oe pierrot familier qui suivit 
son maître, un pauvre soldat condamné à mort,, 
jusqu'au lieu de l'ei^ution , et resta vaillam»- 
ment perché sur son épaule pendant la fusillade. 
Quand te corps tomba sous tes bsUes, l'oiseau 
prit son vol eo teisant entendre un pépiement 
douloureux. 

Dans les forête profondes des Molluques, rou- 
coule et gémit te plus tendre et le plus beau 
des pigeons, le Goura. 8a tailte est celle d'un 
dindon, son plumage est des plus délicate et des 
plus rares. Figures-vous une robe simple, upie, 
mais d'un goût charmant et d'une nviance 
exquise, une be^ couleur ardoisée à reflète 
bleus. 

Tous les habite dorés des toucans et les robes 
éclatantes des perruches, habillées de velours 
et de satin, ne valent pas cette teinte uniforme 
et douce, azurée comme un otel de Venise. Les 
yeux du goura sont rouges comme les baies du 
sorbier et sa tète est coiffée d'une huppe étrange, 
sans pareille dans U nature, verticale et ardol- 
aée, elte fait à oe bel oiseau un proâl bizarre. 

Les plumes de cette huppe sont si fines qu'on 
dirait un flooon, un duv^, une brume fantas- 
tique, une vapeur bleuitre» je ne sais quoi d'im- 
palpabte et de nuageux. 

Rien de plus original que le ramage du goura; 
il ne roucoule pas, il soupire sous les voûtes 
ombreuses des fiovôte vterges, auprès d'une com- 
pagne qu'il ne quitte jamais. 

Sa voix est une aorte de gémissement aérten: 

quand les matelots de Bougainville débarquèrent 

dans tes MoUmpses, ite demeurèrent frappée de 

terreur, croyant entendre de longs gémissemente 
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sortir des arbres, comme dans laforèt enchan* 
tée du Tasse. C'étaient des gouras qui soupi- 
raient au fond des l>ois. Quand cet oiseau a perdu 
sa compagne, îl erre dans les forêts profondes et 
remplit les vallées sauvages de ses gémissements 
éternels, et, quand il cesse de se plaindre, c'est 
qu'il est mort de désespoir eft de faim. 

Je vous présente la petite mésange bleue qui 
a du vif argent dans la patte et oomme un grain 
de folie dans la cervelle ; elle est bien un peu 
querelleuse, étourdie, fanfaronne, mais quelle 
3xoellente mère! Quel bon petit cœur d'oiselet! 
Retirée dans le creux d'un arbre ou d^un mur, 
elle couve ses œufs bien aimés, et rien ne la 
touche, rien ne l'intéresse que son nid. Elle ne 
saurait le quitter pour un épi et ne se battrait 
pas pour un hanneton. Que mille tentations du 
dehors viennent exciter son humeur vagabonde, 
une plume de son aile ne aurait bouger. Elle 
reste là où le devoir l'enchaîne, couvant ses 
œufs ou réchauffant ses petits, comme pétrifiée 
dans son nid par l'amour maternel. 

&fftis un jour une cruelle main d'enfant pénètre 
dans le trou sacré où le nid repose. Que fera la 
mésange bleue, «Ue qui n'a même pas la force 
d'un moineau ? Tout est perdu. Le bras de Ten- 
fant s'allonge, implacable, et ses doi^s crochus 
s'appesantissent comme des crampons vivants 
sur les petits de la mésange. C'en est fait de sa 
chère progéniture. 

Eh bien, nonl la mère est sauvée : du creux 
de l'arbre sort aussitôt un cri bizarre, inouï, un 
sifflement aigu, prolongé, vibrant, menaçant, 
terrible. 

Effrayé, l'enfant retire sa main, car il croit 
avoir affaire, non à un pauvre oisillon, mais à 
un reptile... 

C'est, pourtant la petite mésange bleue qui 
dans une inspiration soudaine, vient d'imiter le 
sifflement furieux d'un serpent; et ce cri de 
menace qu'on ne croirait jamais sorti d'un gosier 
si frêle, la mésange ne le fait entendre que dans 
un moment suprême : quand ses petits sont en 
danger. 

Le bufoga est un tout petit oiseau, aux sym- 
pathies étranges ; ses seuls amis au monde sont 
deux colosses redoutables : le buffle et le rhino- 
céros. Quand tout fuit devant eux, il s'approche, 
voltige autour de leur tête hideuse, trottine sur 
leur croupe immense et se pose en chantant sur 
leurs cornes terribles. Quand le rhinocéros est 
on quête de sa nourriture, le bufoga raccom- 
pagne et fait le guet. Aussitôt qu'un danger se 
présente, il jette un cri d'alarme et le monstre^ 
averti, prend la fuite, emportant sur sa corne 
ou sur sa queue la petite sentinelle. A la prome- 
nade, au combat, au bain, à table, dans sa bauge, 
le rhinocéros est toujours suivi de son bufoga 
fidèle. 

On raconte que dans une course brutale et 
insen'iée, un rhinocéros fou de douleur ou de 



colèi», donna oon^e un mrbra avec tant de force 
qu'il se trouva tout à coup priaonnier» iaeapable, 
malgré de formidables effortb, de retirer sacome 
enfoncée dans le trône comme uneépée. Combien 
de jours durèrent son supplioe et son agonie I 
des chasseurs le trouvèrent mourant de fatigue, 
de rage et de faim. A son râle épouvantable, se 
mêlait un triste chant d'oiseau ; le volatile n'était 
pas sur l'arbre, il était sur la bête : c'était le 
bufoga fidèle dont le chant de deuil remplaçait 
le cri d'alarme. 

Il ne faudrait pas cependant que le dévoue» 
ment du bufoga vous touchât outre mesure : en 
échange de sa vigilante amitié, le rhinocéros 
accorde au bufoga deux choses précieuses : le 
toit et le couvert! 

Il lui offre une nourriture abondante et tou- 
jours servie, une table inépuisable qui est le 
corps même du rhinocéros, sillonné en tous 
sens par des myriades d'insectes, dont le bufoga 
est très friand. 

Pour ce petit oiseau, c'est une façon de veil- 
ler au grain que de veiller sur son ami. C'est 
son déjeuner qu'il surveille et son dévouement, 
peut-être, ne tient qu'à un pou 1 Le rhinocéros, 
en un mo^ n'est à ses yeux qu'une sorte de 
garde-manger. 

* Le trochillus est l'ami du crocodile, comme 
le bufoga est l'ami du rhinocéros. Quand 
l'homme apparaît, le trochillus jette brusque- 
ment son cri d'alarme et le monstre égyptien 
plonge dans les eaux du Nil. Mais cet avertisse* 
ment amical n'est pas le seul service qae ce 
petit oiseau rend au tyran du fleuve africain; 
quand le crocodile a pris son bain dans l'écume 
des cataractes, il se traîne dans l'herbe odorante 
du rivage et s'endort, son immense bouche 
entr'ouverte à la brise. 

Qu'il semble heureux, l'immonde sybarite! 
Eh bien, nonl son grand corps verdâtre s^agite 
et frémit, sa queue livide a des tressautements 
inquiets, ses yeux brillent d'uno rage impuis- 
sante et sa gueule épouvantable se ferme et 
s'ouvre comme le couvercle d'une tabatière 
gigantesque. C'est que le monstre est en proie à 
un supplice terrible. Des milliers d'insectes ont 
envahi ses mâchoires et s'attachent à son palais 
brûlant, le piquent, le déchirent, et que peut il, 
lui, le roi du Nil? Rien. Le roi c'est l'insecte! 

Alors, le trochillus arrive enchantant, voltige 
autour du monstre d'une aile familière et pé- 
nètre dans sa gueule béante. 

On dirait qu'il entre dans son nid. Il est à table 
et s'en donne à bec que veux-tu, nettoyant 
retable d'Augias, et se gorgeant lui-même de 
fumier vivant. 

Dans sa panse gonflée les insectes s'entassent 
et, la gueule grande ouverte pour éclairer son 
sauveur, le crocodile exprime sa satisfaction par 
de joyeux frétillements. Il respire, il renaît! En 
voyant le petit oiseau travailler dans la gueule 
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du monstre, on dirait quelque dentiste de Lilli- 
put opérant dans la bouche de Gulliver. Son 
nettoyage achevé, le trochillus apparaît au bord 
du garde-manger, j'entends sur les^lÀvres du 
crocodile et s*envoIe en gazouillant : il a dinél 

L'engoulevent est l'hirondelle des nuits, le 
grand protecteur des récoltes et des sillons. Il 
nous arrive d'Afrique au printemps et s'en 
retourne au mois d'août, quand il a bravement 
fini sa journée. Son grand œil clair défie l'épais- 
seur des nuits et l'insecte s'engloutit lui-même 
dans son bec, un abîme. Une frange de poils 
rudes borde ce bec formidable, aide à la capture 
de la proie. Enfin, son orteil, pourvu d'un angle 
dentelé prend la victime au vol. Avec cet orteil, 
l'engoulevent porte l'insecte à son bec et nettoie 
les contours de sa bouche obstruée des débris 
de ces festins. Cet orteil est tout à la fois une 
arme, une fourchette, un peigne à moustaches 
et un cure-dents... 

L'engoulevent est une bête de sentiment et de 
devoir, un cœur d'élite, un brave homme d'oi- 
seau. La femelle est un modèle de mère, c'est sur 
le sol ordinairement qu'elle pond ses œufs, qu'elle 
les couve, les contemple et les défend avec une 
tendresse extraordinaire. . 

Six pendant l'absence de la mère, une main 
sacrilège a touché un œuf de l'engoulevent, s'il 
y a un brin d'herbe, de plume ou de paille de 
dérangé, cela suffit : la mère se désole, s'indi- 
gne, s'effraie, appelle le père, lui annonce dans 
son langage ému et précipité, la terrible nouvelle, 
et, aussitôt, chaque oiseau prend un œuf dans sa 
griffe, l'emporte au loin, volant l'un près de l'au- 
tre, se touchant, se serrant, rasant le sol. Parfois 
l'émotion de la mère est telle que l'œuf tombe et 
se brise; on se figure alors son désespoir en face 
de cette omelette de famille improvisée dans les 
bruyères ! 

Les insectes peuvent bourdonner en paix. Avec 
son long beo, elle tourne et retourne la coquille 
brisée, le berceau vide, remplit les bois de ses 
gémissements et reste là, immobile et désolée, 
à cette place où se sont évanouis ses rêves de 
maternité... 

Lorsque, un soir d'hiver, vous vous glissez 
légèrement sous Tédredon, et, que votre tête 
fatiguée enfonce dans l'oreiller, vous êtes loin, 
mesdemoiselles, de soupçonner les souffrances 
qu'a coûtées ce fin duvet. 

Il y a, en effet, comme des larmes et du sang 
sur ces plumes plus douces que la soie. Ce n'est 
pas la main de l'homme qui les a arrachées, c'est 
le bec de l'Eider qui s'en est dépouillé pour cou- 
vrir ses petits. 



Cet oiseau de mer est la richesse et l'ornement 
des contrées polaires où ses troupes innombra- 
bles font comme une couronne blanche aux 
iafaises escarpées. 

Grand, robuste et doux, un plastron de velours 
noir, des ailes de satin blanc, des joues bleues, 
un plumage épais, un bec jaune qui s'allonge 
comme un couteau d'or, tel est l'eider. 

Au printemps, il nage vers la terre pour y 
faire son nid. L'homme l'attend, l'attire, lui fait 
fête, lui ménage des abris et des cabanes , et l'ei- 
der, plein de confiance et de gratitude, entre 
comme un vieil ami dans les fermes et les chau- 
mières où on lui a préparé un coin de la maison : 
« Me voici! je suis l'eider; je viens faire mes 
petits parmi vous et, en reconnaissance de votre 
hospitalité, je vous laisserai mon précieux du- 
vet. » 

Les eiders sont toiqours deux, le maie accom- 
pagne son épouse et surveille l'installation; puis, 
ils se dépouillent à tour de rôle, entassant comme 
une commune offrande, plumes sur .plutûes 
dans le nouveau berceau. 

Les femelles de l'eider se réunissent et font en 
commun l'éducation des enfants. Si une mère 
vient à mourir, on adopte ses petits et ces jeunes 
orphelins sont toujours les benjamins de .la 
tribu. Chaque mère les regarde comme ses pro- 
pres enfants et c'est à qui leur apprendra le choix 
des coquillages, la science de la pêche, Tart de la 
natation, le talent d'éviter la serre des faucons, 
le bec meurtrier des mouettes et des corbeaux. 

Quand les nids sont vides, on récolte le duvet 
de l'eider; mais il arrive souvent que dans son 
âpre avidité, l'homme n'attend pas l'éclosion des 
œufs pour m'emparer de Tédredon. 

Les vaillants oiseaux ne se découragent pas et 
se dépouillent, tant qu'il leur reste une plume, 
pour faire un autre nid. 

Voyez-là, cette mère! elle est nue, elle saigne, 
elle atout donné ! Alors le mâle arrive et reprend 
cette heure de sacrifice et d'amour. Â son tour, 
il se dépouille, se met à nu, se met en sang, bra- 
vant les vents glacés et cent fois plus beau dans 
sa nudité sublime que dans sa robe de printemps. 
A lui aussi, il ne reste plus rien, car ce vêtement 
que Dieu lui donna, il Ta donné lui-même, 
comme dit Michelet, il l'a donné à ses enfants. 

Et c'est ainsi que le petit de l'eider est vêtu 
de ses parents, de leur substance, de leur 
dévouement et de leur douleur. 

Fulbert Dumonteil 
(La fin au prochain numéro,) 
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7IE DE SAISr CAKIELF DE LEILIS' 

PAB MONSBiaNEUR JUSTIN FÈVRE 

Ce saint itall«ii eaC une des figtmes les plv»* 
towdiMitM que nocii offre lé catalogue glovien 
dé nos fliiate. Notre fAèele qoi esHiBe surtoat 1» 
cliarHéreiivefvIéi besotM pkyriques et rabeoiu 
dévouement avec ml é èr eg eorporellee de rhonn»** 
ntté, ctoit estimer rbomme géftéreux q«f a fiilt 
laillir du sol chrétien un Ordre uniquement de»» 
i»^ aux pamres BMAadw», et sous m rappofty la 
vie draiMlfiqae de saÂnt Camille vient en 8oa< 
temps et doit obéenir im vrai sucoès. 

Sa jefiipesse fut agitée, il ne se donna pas tout 
de suite à ce Dieu qu'il devait tant aimer : il esi 
soldat, il joue jusqu'à son épée; réduit à^i» men- 
dicité, il sert les ma^ns, et touché par une gràoe 
secrète, il désire, vivant avec les pauvres» se dé- 
vouer tout à eux. Il se fait infirmier : là est 
sa vraie vo*e; jamais ami plos tendre,, péaa 
absolument eonsaeré aux maux extréraav qui 
jettent l'homme sur un lit de douleur; aoBune 
maladie, aucune plaie se le rebute, il as plait 
avec lee pestiférés. Autour de lai se groupent 
timidement quelques compagnons, et dc|rant une 
horrible famine qui désole Rome en 1590, ik se 
montrent de vérîtabka héros, prêts à tous les sa* 
criQces et se précipitant dans tous les dangers.. 
Camille les avait animés de son admirahle <Àa- 
rité: il véeut, serviteur des malades, jthsqu'à 
65 ans; il mourut le 14 juillet 1614, joyeux, triom- 
phant, laissant derrière lui toute une armée de 
Serviteurs des infirmes, qui continue de nos 
jours encore, les œuvres de son père et fondateur. 

Cette belle biographie que monseigneur Fèvre 
a écrite avec beaucoup de coottr et de simplicité, 
est excellemmeiit bien illustrée par dea gravurea 
qui retracent les plus belles allégories que Tart 
chrétien ait crééesi Un très remarquable portraU 
de saint Camille sert de frontispice. 

Nous recommandons à toutes les familles chré- 
tiennes ce magnifique ouvrage, qu'on doit lire, 
qu'on doit regarder et qu'on peut laisser à portée 
de toutes les mains (1). M. 6. 

LETTRES de FEMMES CÉLÈBRES 

Depuis le xvi* siôcle jusqu'à nos jours. 
ÉDITÉES PAR UN PROFESSEUR DE L'UNIVERSITÉ 

Nous voudrions qu'une mèro éclairée et pru- 

(1) Chez Bray et Retaux, 82, rue Bonaparte, Paris» 
^Ouvrage illustré de 60 gravures. Prix, broché 8 fr. 



denfe lût ce volume avant sa fille et qu'après œt 
examen, elle interdit quelques-unes fc ces lettres 
et en recommand&t le plus grand nombre. C'est 
à dater des Valois que commence cette guir- 
lande épistolaire ; Sfarfe Stuart y figure par une 
éloquente lettre à Elisabeth ; Harie dé Médlde, 
chassée de France, élève vers son fils une plainte 
touchante ; madame de Sévigné, comme tou- 
jours, brille, et, plus encore, madame de Mainte- 
non; madame de Staal-Delaunay s'y fait oon* 
nsûtre par des lettres spirituelles et mécontenter, 
madame de Qraffîgny y médit ; les dévotes du 
couvent de Voltaire, madacme du Deffand, ma- 
demoiselTe de TEspinasse figurent par des lef* 
très remarquables; madame d'Epinay et les au- 
tres disciples de Rousseau montrent bien de Tes* 
prit et une bien faible morale ; madame Roland 
révèle ses prétentions multiples, en un langage 
qui n^est pas toujours charmant. Après la Révo- 
lution, viennent madame de Staël, plus remar- 
quable en ses ïïvres qu'en ses lettres, madame 
Récamier, toujours gracieuse, madame de Ré- 
musat, intelligente et profonde en ses moindres 
écrits, madame Swetchine et la douce Eugénie 
de Guérin, enfin, madame Desbordes-Valmore, 
dont l'âme aimante, simple, poétique, se peint à 
chaque ligne de ses lettres. Cette courte énon- 
ciation vous dit assez combien ce volume ren- 
ferme de pages intéressantes ; je le recommande 
vivement aux jeunes femmes — et aux jeunes 
filles, sous la condition émise plus haut. 

Le goût de la correspondance, si vif jadis, 
tend à décroître, sous rinOuence de TagitatioD 
de notre époque; on n'a plus le temps de s'as- 
seoir à son bureau et d'y laisser courir sa plume 
à l'adresse d'un parent, d'un ami ; on croit sup- 
pléer par un abus des cartes postales à ce doux 
épanchement de l'âme; on mande par le télégra- 
phe, dont le style est d'ordinaire si sec et le ré- 
sultat si incomplet, ce que Ton peut avoir à dh'e; 
ce beau recueil de lettres montrera éloquem- 
ment le charme des relations ép&stolaires et 
peut-être engagera-t-il nos jeunes amies à se 
servir da leur plume pour exprimer leurs idées 
et leura sentiments» non pas pour les voir im- 
primées, mais bien pour satisfaire des parents, 
de vieux amis que délaisse trop le système 

moderne (I). 

M. B. 



(1) Un volume in- 12, chez Delalain, 56, rue des 
Ecoles, Paris. — Prix, 4 francs. 
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UNE DETTE D'HONNEUR 

PAK M. ICAHTAN (1> 

Pour entrer dans Fesprit de ce petit roman, il 
faut admettre qu'une entant de treize à quatorze 
ans comprenne très bien le sens de ce mot : Vous 
ètea ia fiJJe éCun failli, que ce mot dur entre si 
profondément dans son âme que toute sa vie en 
subisse l'influence. 

En effet, du jour où Claire a reçu cette insulte 
de la bouche d*un méchant garçon^ elle ne vit 
plus que pour acquitter la dette d'honneur de 
son père; ce père n'existe plus, elle passe sous la 
dépendance d'un tuteur, le plus tendre, le meil- 
leur des hommes; il s'associe aux efforts de sa 
pupille, ils viennent ensemble à Paris, il fait 

(1) Chez BL Oauthier, 5â» quai des OrandsrAu^rus- 
Uns, Paris — Prix, 3 francs. 



des mémoires archéologiquAs (qui M veadanti) 
elle, arrivée à l'âge de dix-huit sa»» doime dâs 
leçons et ils parviennent à payer une première 
flbOBUOA aux oréancittw. Us poursaiTent' leurs 
courageux efforts, oauronn^ d'un soccèaque 
dans la vie ordinaire on ne connaît guère; la 
mère d'une élève de Glaire lui donne quarante 
mille irancs, elle acquitte complètemeni la dette 
des oréaimiers de son père^ elle a la joie de l'en- 
tendre réhabiliter par le tribunal, et comme un 
bonheur ne vient Jamais seul, elle épousa le 
méchant garçon qui est.devenu très bon et ils 
vont tous les troia habiter la obère Bretagne. Je 
souhaite les mémea chances heureuses à tant 
de maLkeureux, oppressés de soucis, k tani de 
pauvres filles qui cherchent des leçons et du 
pain; hélas L les romans ne sont paa le miroir 
de la réalité. Celui^oiest intéressant et gracieux, 
Il plaira aux jeunes fiUes; il est plein de sentt* 
ments délicats* Si. B. 



A TRAVERS LES MOTS DE NOTRE HISTOIRE 




Camp da Drap d'Or. 

N des événements ou plutôt un 
des épisodes intéressants du 
règne de François !•', est l'en- 
trevue que ce prince eut avec 
le roi d'Angleterre, Henri VIII, 
entrevue restée célèbre dans 
rhistoire sous le nom de Camp 
du Drap d'Or, et qui fut la conséquence du 
traité de paix du 4 octobre 1518, restituant 
Tournai à François !«', et stipulant, dans une 
de ses clauses, que les deux souverains de 
France et d'Angleterre auraient plus tard une 
entrevue pour cimenter leur réoonciUation. 

Les motifs de discorde ne manquaient pas 
-entre François I«' et Charles Quint, surtout 
depuis que l'empire avait été donné à ce dernier. 
Chacun élevait des prétentions, se préparait à la 
guerre et cherchait des alliés. L'Angleterre, 
sortie de ses luttes intestines, pouvait se mêler 
des afiEaires du continent; son Jeune roi, fier et 
ardent, semblait, en lui promettant un règne 
florissant, destiné à tenir la balance entre 
Oharles-Quint et François I*'. Un archer tendant 
un arcavecla légende : Qui je défends est maître^ 
telle était l'orgueilleuse devise du roi Henri VIII. 
Les deux rivaux courtisaient donc ce prince, 



ainsi que son ministre, le cardinal Wolsey, qui 
gouvernait le royaume avec une autorité abso- 
lue. L'un et l'autre cherchèrent avec une égale 
ardeur l'occasion de rencontrer le souverain an- 
glais. Charles-Quint, en ^ rendant en Alle- 
magne, et sous prétexte d'aller présenter ses 
respects à Catherine d'Aragon, sa tante, débar- 
qua en Angleterre. Il visita Henri VIII, le flatta, 
lui donna des témoignages de déférence et pro- 
mit à Wolsey qu'il succéderait à Léon X sur le 
trône pontifical. Ainsi devancé par l'Empereur, 
le roi de France se montra très impatient de se 
rencontrer, à son tour, avec son frère et ami, le 
roi d'Angleterre. Les deux rois avaient fait le 
vœu de ne couper leur barbe qu'après s'être em- 
brassés; mais Henri VIII n'y fut pas fidèle : un 
jour, brusquement, il se fît couper la barbe, ce 
qui causa un grand émoi à la cour du roi che« 
valier. Des notes furent échangées à ce sujet, et 
l'ambassadeur anglais déclara, au nom de son 
maître c que l'amitié était dans le cœur et non 
dans la barbe. » 

Par une convention signée le 26 mars 1520, il 
fut arrêté que l'entrevue projetée depuis près de 
deux ans aurait lieu en plein champ, entre Guines 
appartenant à l'Angleterre, et Ardres, apparte- 
nant à la France, Toutes les circonstances de la 
rencontre ayant été soigneusement réglées à 
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Tavance, les deux souverains arrivèrent, chacun 
dans lei/r ville, le i^'juin suivant; mais les der- 
niers préparatifé et surtout les débats relatifs 
auj conditions d'étiquette et de sûreté récipro- 
que durèrent quelques jours, et la rencontre ne 
put avoir lieu que le 7 juin. 

François !•' qui comptait, pour séduire 
Henri VIII, sur son prestige et sur son charme, 
se présenta avec un cortège merveilleux. Les 
gentilshommes, pour paraître en plus bel équir 
page, avaient fait de telles dépenses que c plu- 
sieurs, dit Martin du Bellay, portèrent leurs 
moulins, leurs forêts et leurs prez sur leurs 
épaules t. Outre son palais, François I«' avait 
fait fabriquer un camp de tentes de drap d*or, 
doublées en velours, qui ne furent même pas 
employées j elles ne servirent qu'à faire donner 
à tout rétablissement français le surnom de Camp 
du Drap dCOr, ou, plus exactement, comme le 
dit du Bellay, Camp de Drap d'Or. 

Les Anglais n'égalaient pas les Français par 
le luxe et l'élégance, mais ils les dépassaient par 
le nombre : la suite du roi d'Angleterre formait 
un ensemble de 3,997 personnes avec 2,087 che- 
vaux; celle de la reine comprenait i,175 person- 
nes et 778 chevaux. 

Les deux souverains resplendissants d'or et de 
pierreries, s'embrassèrent s^n milieu du camp, en 
se donnant des témoignages de la plus vive sym- 
pathie. Après la première entrevue solennelle, les 
fêtes les plus splendides occupèrent les deux 
cours. Mais François I<>' qui c n'étoit pas homme 
soupçonneux, et qui étoit fort marry de quoy on 
n'ajoutoit pas plus de foy les uns aux autres », 
se leva un matin do bonne heure, et, suivi seu- 
lement de deux gentilshommes et d'un page, il 
8*en fut au château de Gui nés trouver le roi 
d'Angleterre. « Rendez vos armes, dit-il en riant 
aux soldats qui se trouvaient sur le pont, et 
montrez-moilachambredemon Frère, i Henri VIII 
dormait encore. Grandement surpris, il remercia 
le roi de France de lui donner cette marque de 
confiance, et défaisant son collier, il le pria de 
le porter par amour de lui. En échange, Fran- 
çois I«' lui donna un bracelet magnifique, et les 
deux souverains, en signe de bonne amitié, 
mirent l'un à son cou et l'autre à son bras leurs 
présents réciproques. Le lendemain le roi d'An- 
gleterre rendit sa visite au roi de France, et plus 
aucune garantie soupçonneuse ne vint gêner 
les deux cours qui passèrent gaiement leur 
temps en « déduits et choses de plaisir ». 

Un épisode caractéristique signala les joutes. 
Aux coups de lance et d'épée avaient succédé 
des luttes corps à corps dans lesquelles les lut- 
teurs anglais l'emportaient toujours sur les 
français c parce que le roi de France n'avoit 



point- fait venir de lutteurs de Bretagne. » . 
Animé par ce succès, « le roi d'Angleterre, dit 
Fleuranges dans ses Mémoires, prist le roi de 
France par le collet, et lui dict : Mon frère, je 
veulx luitter avec vous, et lui donna une attrape 
ou Beux, et le roi de France qui est un fort bon 
lutteur, lui donna un tour et le jetta par terre, 
et lui donna un merveilleux saulx. » Jamais 
petite victoire ne fut plus impolîtique : blesser la 
vanité d'un roi dont on recherche les bonnes 
grâces ! * Henri VIII voulut recommencer, mais 
c tout cela feut rompu et fallut aller soupper. » 
Enfin, après trois semaines de tournois, de 
bals et de festins, les deux souverains songèrent 
à se séparer; ils ne le firent qu'après avoir 
assisté à une messe solennelle où ils commu- 
nièrent ensemble. 

Cette entrevue, plus brillante qu'utile, ne réa- 
lisa aucune des espérances de François I*'. On y 
fit assaut de courtoisie, de magnificence ; mais la 
splendeur française offusqua plutôt qu'elle 
n'éblouit les Anglais. Ces fêtes stériles coûtèrent 
beaucoup pour ne rapporter rien. On avait rédigé, 
il est vrai, la veille de la première entrevue, 
pour confirmer les conventions arrêtées en 1518, 
un projet de mariage entre le prince Henri, fils 
de François I^'', et la princesse Marie, fille de 
Henri VIII; mais 11 n'eut aucune suite. A cette 
époque, où la guerre était imminente entre 
les deux rivaux, la prévoyance et l'économie 
eussent été sages; et quel roi fut moins éco- 
nome et moins prévoyant que François I«'! Il 
semblait croire que le oharme était une puissance 
suffisante; il se contenta de plaire, d'être un 
artiste ou un chevalier; il ne comprit pas que le 
courage n'est rien s'il n'est guidé par une volonté 
ferme, persévérante, et qu*Jl faut, pour être roi, 
autre chose que de l'esprit et de la grâce. 

Charlcs-Quint avait été plus habile, plus mo- 
deste aussi avec le roi d'Angleterre, et bien lui 
en prit. Henri VIII, en quittant François I<', alla 
retrouver TEmpereur à Gravelines, car il avait 
promis de lui reildre sa visite en Flandre, et ce 
fut avec lui, en réalité, qu'il fit alliance. 

Le Camp du Drap dVr, reproduit souvent 
par la peinture et la sculpture, est le sujet d'un 
grand et magnifique bas-relief du xvi« siècle, 
exécuté dans la cour del'liôtel Bourg-Théroulde, 
à Rouen. Malheureusement, ce beau travail est 
très dégradé, très fruste en plusieurs places, et 
menace de disparaître. Cet hôtel, un des plus 
beaux édifices du xvp siècle, a été commencé en 
1506 par Guillaume Leroux, seigneur de Bourg- 
Théroulde, conseiller de l'Echiquier de Nor- 
mandie, et achevé, sous François h', par son fils 
Claude, conseiller au parlement de Normandie. 
(A suivre.) Charles Rozan. 
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L'ÉTÉ DE LA SAINT-MARTIN 



(SUITB ET FIN) 




'EST la fête du 
soir. Ohl que 
c'est beau, Henri! 
comme ils sont 
bénis de Dieu et 
des hommes, mes 
chers parents ! 

— Oui, c'est 
beau, Elisabeth, 
répondait Henri 
en souriant; mais 
plus belle est la 
fête du matin, où l'on ne s'occupe que du pré- 
sent, parce qu'il donne tout ce qu'on a rêvé. 

— Quand nous serons vieux, Henri, nous nous 
aimerons comme ils s'aiment, n'est-ce pas? 

— De grâce, ne regardez pas à distance votre 
mari chauve et voûté. Soyons jeunes, toujours 
jeunes ! 

— Il faut en venir là pourtant, si Ton vit long- 
temps sur la terre. 

— Oh! que vous êtes grave aujourd'hui! 

— Henri, j'ai le cœur tout remué par cet 
amour vieilli qui ne s'est pas éteint, par ce 
bonheur que mes chers parents trouvent encore 
à penser de même, à vivre ensemble, à lire le 
même livre, à faire une partie de cartes tous les 
soirs. Oh! Je vous l'assure, ma grand'mère n'est 
heureuse que de ce qui réjouit bon- papa. On 
dirait que l'amour, en vieillissant, ne fait que 
changer de forme : qu'en pensez- vous? 

— Je ne pense rien, vraiment ! Nous verrons 
cela le jour de notre cinquantaine. » 

Toute la journée se passa à entourer les vieil- 
lards d'affectueux respects et d'attentions aima- 
bles. A voir l'empressement de tous, on aurait 
dit qu'on leur souhaitait la bienvenue; mais eux 
ne s'y trompaient pas ; et lorsque, à la tombée du 
jour, ils cédèrent à la fatigue et se séparèrent 
de leurs proches, madame de Kelies dit à demi- 
voix, comme au vieux temps : 

a Eric, bénissons Dieu, car on assure qu'au 
ciel on se reconnaîtra. 

— Je l'espère de la, bonté divine, » répondit le 
vieux marquis. 

Et tous deux fondirent leurs âmes, pleines de 
souvenirs, dans un regard paisible; désirant 
vivre encore, s'il était possible, et prêts cepen- 
dant à répondre à l'appel quand Theure sonne- 
rait. 



Le lendemain de ce grand jour, madame Henri 
de Chaneil causait avec son aïeule sur une ter- 
rasse, au milieu des fleurs de toute espèce. Elle 
avait souvent remarqué le grand nombre de tuli- 
pes que l'on cultivait à Roche-Noire. 

>« Pourquoi tant de tulipes, grand'mère? 

— Parcequ'fZ les a toujours aimées plus qae 
beaucoup d'autres fleurs... Il fut un temps où ce 
fut la grande mode, car fleurs et femmes suivent 
la mode ; cet engouement passa, et l'on nous fît 
des corbeilles selon le goût du jour. Mais mon 
mari s'en occupait peu, et me disait tout simple- 
ment : — J'aimais mieux nos tulipes. — Depuis 
lors, j'ai voulu qu'il y en eût 'partout, car j'en 
étais venue, sans presque m en apercevoir, a pré- 
férer SCS goûts aux miens. « 

En ce moment, le vieillard, plus fatigué du 
voyage de la vie que sa compagne, s'approchait à 
petits pas, s'appuyant sur sa canne, et mettant 
cinq minutes à parcourir une distance de vingt 
mètres. 

« Grand'mère, que ce doit être triste de perdre 
peu à peu ses facultés, de ne plus pouvoir faire 
ce qu'on faisait étant jeune ! 

— Sans doute; mais moins cependant que tu 
ne le penses. Les tendances ont changé, les 
idées se sont modifiées, le besoin de repos s'est 
glissé imperceptiblement à la place d'une foule 
de désirs; on ne sent plus d'empressement ; on se 
contente de peu en toute chose, pourvu que ce 
peu s'assimile â l'état physique où l'on est arrivé. 
Si tu savais comme on se passe volontiers de 
mille choses qui te semblent presque nécessaires ! 

— Mais grand'mère, on est toujours fatigué. 

— On s'y habitue ; on finit par trouver cela 
tout simple, comme le voyageur qui a marché 
longtemps; et quand Dieu nous fait grâce de la 
goutte et des rhumatismes, cette lassitude cons- 
tante passe pour normale ; on sa dît qu'au bout 
du compte, on a gagné ses invalides; et Ton 
trouve dans un bon fauteuil, dans le calme, 
dans la société d'un très petit nombre d'amis, 
la réponse à presque tous ses désirs. Cela 
t'étonne? 

— Oh! oui. 

— Figure-toi bien que le soir, après le dîner, 
qui n'est plus pour nous que le très léger souper 
d'autrefois, nous avons^ en tête à tôte, un mo- 
ment délicieux I 



— Quoi ! ce malheureux 
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— Précisément, ce malheureux piquet, comme 
tu l'appelles sans Tombre de déférence. Il nous 
suint. 

— Encore, s'il était accompagné d'une ou deux 
tasses d*exc«Ilents thé? 

— Qui nous empêcheraient de dormir ? On voit 
bien que tu ne t*y connais pas. Nos petites infu- 
sions, agréablement sucrées, nous conviennent 
mieux; j'aime la camomille, Eric préfère la 
mauve..... 

* Ah ! vous avez dit Eric? C'était» je le parie, 
le petit nom familier qui» autrefois, vous servait 
deBiri? 

— Mais certainement; j'ai fait comme toi, je 
me suis oubliée. 

— Ohl que cela m'amuse! Grand'mère, est-ce 
que vous n'avez jamais tutoyé Bon-papa? tou- 
jours ce vous; c'est si sérieux ! si froid ! 

— L'usage le voulait ainsi. 

— Oui ; mais quand il y avait par exemple de 
petites querelles ? Il y en a dans tous les bons 
ménages, c*est vous qui l'avez dit. Est-ce qu'on 
disait vous pour se raccommoder 7 

— Enfant! petite enfant f On disait tout ce que 
tu as dit, tout ce que tu diras. Le temps est un 
fleuve qui coule ; quand on le remonterait jus- 
qu'à sa source, ne serait-ce pas toi:ûour8 de 
l'eau? Val mon Elisabeth, le cœur ne change 
pas; il y a moins loin que tu ne penses de toi 
à moi. 

— Je commence à le comprendre. Autrefois, je 
me figurais la jeunesse comme un été brillant, et 
la vieillesse comme un hiver, triste et brumeux, 
qui jetait entre les époux un froid mortel, ap- 
pelé, selon les milieux, convenance ou indiffé- 
rence. 

* Parce que tu n'avais aucune idée de ce 
qu'on appelle, au figuré comme au propre, l'été 
de la Saint-Martin. » 

M. de Kelles interrompit gaiement la causerie ; 
il avait enfin longé l'allée de tilleuls, et il venait 
s'asseoir près de sa femme, tout regaillardi par 
sa petite promenade; estimant toutefois le repos 
oonune le plus grand bien de la terre. On devisa, 
on plaisanta; car, à trois, on ne cause jamais de 
l'intime du cœur. 

Quelques jours après, M. de Chaneil emmenait 
sa jeune femme, et les vieillards restaient à 
Roche-Noire, tout tristes de la voir partir, tout 
heureux de l'attendre, car le chef, le maître, le 
despote, avait dit, du ton le plus franc et le plus 
aimable : « Je vous la ramènerai bientôt. » 



III 

Confidences. 

Le temps passait, et le jeune ménage faisait du 
chemin. On voyageait, non seulement en Suisse, 
ou en Italie, maïs encore dans ces deux royaumes. 



très imparfaitement connus jusque-là, qui s'ap- 
pelaient, l'un Henri, l'autre Elisabeth. 

Vraiment, on s'était trompé. Les souvenirs 
d'enfance n'avaioBt pas tout dit; il s*en fallait de 
beaucoup. Les caractères étaient bien tranchés, 
et assez absolus, de chaque côté, pour se heurter 
souvent. 

Au fond, il n'était pas possible d'être plus 
unis; on avait, l'un pour l'autre, une bonne 
afîection; mais que de nuances à la surface! On 
ne l'avait pas supposé, et la découverte en' fut 
désagréable. Elisabeth ne pouvait s'empêcher de 
se rappeler que, immédiatement avant le ma- 
riage, et immédiatement après, elle avût eu lieu 
de croire que les goûts de M. de Chaneil étaient 
exactement les siens. 

Quel emi>ressement à entrer dans ses vues! 
Comme il avait l'air de s'amnieor de oequi l'amu- 
sait, elle! Deux détails Taivaient frappée; elle le 
croyait fou de dan3e et de promenades à cheval ; 
cela semblait ainsi. Il était si gentil dana ces 
occasions! Et voilà que, Thiver suivant, il détes- 
tait la danse dt le cheval, ne se prêtant que par 
complaisanoe à ces plaisirs pour lesquels sa 
femme avait un goût très prononcé. Il se laissait 
traîner au bal; mais il ne voulait pas danser, et 
trouvait toujours que les pendules retardaient. 

c Mais, mon ami, c'est x>ourtant très amusant 
Vous n'êtes pas de cet avis? 

— Non, certes! une atmosphère écrasante! 

— Il fait un peu chaud, c'est vrai; mais... 

— Mais j'étouffe. Deux foules de pantins qui 
se secouent en mesure, en face l'une de l'autre... 

* Des pantins? Cest comme cela que vous 
traitez danseuses et cavaliers? 

— De vrais pantins, vous dis-je. La danse est 
absurde ! 

-* Vous dites cela comme un vieux. Merci! 
Moi, je n'ai pas cru épouser un vieux mari. 

— Si vous me menez souvent au bal, vous 
me verrez grisonner sur place. 

— Ah! quelle horreur! 

— Que voulez-vous? Je suis ainsi. 

— Mais vous aimiez la danse autrefois? Je 
m'en souviens très bien. 

— Oui, quand j'avais dix-huit ans, vingt ans. 

— Vraiment? Ne dirait-on pas que je suis la 
femme d'un Socrate? Il n'a pas vingt-six ans, et 
Monsieur trouve la danse au-dessous de lui ! Mon 
cher, vous me contrariez beaucoup, je vous en 
préviens; je ne m'étais pas attendue à cela. 

— Je ne vous empêche paa de vous amuser. 
Allons au bal tant que vous voudrez; seulement, 
laissez-moi dire que c'est absurde, assonunantt 

— Au bal, dans ces oonditions-Ià? Beau plai- 
sir! Et le cheval? Vous ne l'aimez pas non plus; 
je vois bien cela. 

* Passe pour un homme; mais pour une 
femme, je trouve cet exercice inutile, fatigant, 
dangereux. ^ Digitizedby L3OOQ IC 
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«*- 1>9n^mrmxx? AlMllmtÈmimmsÊBimm'eKwaà' 

SBeB mMMnsAtafC «m ptftttw ^qurnUtai, mi 
môme ell«r dwmndetft fréquMtw. HraraHM- 
msnt, M. daCnuuMil, 'fidèle è m froiMMe, raon- 
nait «DiTMttt Ml nid la fMB fmveMe. Madame de 
Sellée éMt ftott)oare 1&, tanuMIe émm aa 
comne'éHiifl eee hibikideB; etia jeime 
B, en lavogardont, en causmnt avee Mû, «e 
«etrempsftt dane oe qu'on «mit appelé la mefl- 
leiiré dee méthedee, eeMe qui Yénaelt ioajovM* 

Qwnt anx TieTUarde, le tempe qui mardMit 
UB ehanireait rien autour d'eux. Leur boaibeer 
était de voir chaque ohoee à la même pluae. 
Leoes vieux eervUeura faisaient tout lentammt, 
et lee maftms préféraient leur tneofAsanee aux 
allures preeeéee des jeunes domesUfoee. Les 
tufipes étaient eneore oulthTées m^c soin; le 
vieux cdiien dormait tout le jour dans sa niolie. 

M. et madame de Kelles n'amimtptM admis 
« laiBeer««ller, que la lâellIsBSB Adopte trop 
aoovent, c^ qui «^oute avx rides une sorte de 
défdaisaace, de vepovssement. La graDNl*mére, 
qni vesommandait tavt h Etisaibeib la rtmpliolté, 
l'eooarait très vcdoirtie» k Tart pour elle-même- 
n alvina eonnaisBaft «eule 9ee p eil t as adreeses 
au mo^^vR desquelles on attmpoft le %on-papa, 
qui finissait par publier l'acte de naissance de la 
marquise. 

Elle arraït des ehetmtxtoutltanes, 'et soigneu- 
sement entretenus ; de ^is bonncMe à rubans et 
à fleurs; tm tantinet de pritenâon dans fagon- 
oement de oeffte coflfure, ear elle savait, pwumre 
vieille, quMrréparable est Feutrage du temps, et 
qu'il faut lutter tous les jours pour retarder le 
triomphe de cette force toujours vietarfeuse. 

'Bans suivre les modes du mtyment, qui d^ail- 
lemrs noeharmaient nullement les yeux de M. de 
Kelles, l^aieule d'EIisftbefh s'en rapprochait assez 
pour n'avoir pas l'air d'tm portrait d'aneètre, et 
metti^, dans rordomiattoe de sa toilette, ce bon 
goût, ce fini, qui témoignent du désir d'être 
«gréable, car elle avait pour adage favori : 

^ Quand on a passé, dès longtemps, l^ftgede 
plaire, il fakut du moins tâcher de ne pas dé- 
planre. 

De «on edté, le vlefliard, gardant toute aa 
dignité morale, sous l'affaissement de ses'qufnze 
lustres, s'efTorçait de ne pas céder & cette enva- 
hissante paresse, qtxf menace les solitaires, les 
campagnards, les tieux époux, aftrs -d^ètre aimés 
quitnd même. Il avait conservé, comme la mar* 
<infse, la coutume de fîilre un peu de toilette le 
soir, même quand H dfnadt en ttle ft <êCe avec 
madame de Kelles et que la fameuse partie était 
le seul projet à rhorizon. 

Aussi, pleins d'attentions l'un pour l'autre, en 
•ce qui concernait les dt^iors de la vie, fis étaient 
phts jaloux encore de ces aoins de chaque jour 
qui protègent œ qu^n aime, qui préviennent le 
danger, qu! adoucissent le màKêtre de l'âge, et 



de trouver te measent 
eielllBids, Us se Néfas- 
te £i«id,Toubli, 



eemhlest idéfier 

'd'sirppsvaitf^. 

datoitf 

i^skaodon; leurs se^wslw i m wjtnisut 
cesse, et toutes leurs espérances terrestres i 
aaieiitmr BKsaketli. 

Miat le tnugmvà use aflfeatiotivwuvélle ap- 
parut à Roche-Noire comme. un deraIsrtteBint 
de DiesL «On petit eutett, mn arrière -pdttMils, 
«aumé Addérte, teut eomoie le ^rand-pàre! Un 
■idUeie mm jette pas 'dans l'espace plus de 
iumièmet deteanttés qcs» l'eafaot d'Blisad>età ne 
jeta de douce joie dans le vieux château des de 
KeHes. 

Aux ^eux aÉDsmiS'dBB viettasds, la jfeuae 
fsautta àai eonaplétée; on revit en de aa mère 
penchée sur un beroaaii; et quand èa petit Fné- 
dérîo dousa des rsignes «on éqnitoqjÊÊm d'un 
wmmifsiWMaMiri de 'diaosrwemgfit; oe fol à qui 
daa Maaieuls chevefasrait 4 ae faim aimer. Tous 
deux jnéusairent par des pveoédÀsi dtsw». Les 
geBomc de ia tonoMaaiMii étaiaat plus iwe* 
radilea )a« vapea; Isa fmids israa ûa hou ffa 
faisaient monter le poupon ifeit aandeanm du 
■hpeas^ delA, i Insato iwaspiiMe; il tes aima tous 
Isa deux pmr ces raésons, enattandant qu'il «ût 
compris toutes les autres. 

fiSttaabetfa stsait aksB ^garigisa oheaa de plus 
italrthastl oman t aériens dans la phiyaloaumie. 
Oeitto Iséle exiafesnoe, dépendant de aes eoina, de 
aott IsÉt, de wm amnur, i'aimit «randie tout à 
coup à ses yeux et taux jFéut de mm maai. Elle 
««ait -perdu ce ^éUctsax eaftwitfflàgequi avait 
ii'abord charmé M. de €9iaaaÉl, oomme étsnt 
fleur de saison, mais qui lui aurait semblé aud« 
séant dans une femme élevée à la haute dignité 
de mère. 

Maintenfant, Eliêaiiefh pensait, raisonnait tou- 
jours. Les leçons reçues profitaient; so» enfant 
étaift pour elle ibeaticoup plus <itt'u»e poupée 
«qu'on habille, et dont la mission tetre à terre 
met de flatter t^mour^propfo. EXle oe donnait 
'dansuae mesure self fisantepoor que la gra eieù se 
envrtoppe pét, de jour en jour, pi\jg f es Be i ', et 
prêter son concours à Vême bien uBMfo du petit 
Prederie* 

Quand madame de Kelles regardait sa petite-* 
"fine, vefflltartaveo intellIgeiM» sur le bel héritier 
des Qhaneil, cAle senftait Andnuer la distaneeqfui 
la séparait d'Elisabeth. Elle se snrprenait, cau- 
sant à eœur ouvert aveo cette jeune femme qui, 
•deux ans plus tôt, lui faisait Te^t d'un entent, 
<devuot lequel on ne peut pas tout dire. 

Un soir, aïeule et petite-fille étaient assises 
Tune près de l'autre; o'étsit à oe mDmeDt<[ui ne 
tf^ppelle ni la nuH ni le jour, etque Véxo» pour- 
rait nommer rhe«re des sovprhMs, ^oar lAle 
devient alors plusoenfiante* 

« Gnmd*mère, dit madasûe de dmaatt, |e«is 
Bouvenee^vou^r ma J«urque je.vMns demandais 
de me laisser Ure «quelques piageo d'i4>utref^. 
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vous m'avez dit -^Non, plus tard, peut-être. J'ai 
un mari» j'ai un fils; plus tard n'est^il pas venu? 

*— Et toi, ma fille! me laisserais- tu lire quel- 
ques pages d'Aujourd'hui, si tu les avais 
éerites? 

— Oui ; je ne saurais avoir rien de oaohé pour 
vous. N*avez»vous pas été pour moi la meilleure 
des mères? •] 

Madame de Kelles, pour toute réponse, prit 
une petite clef d'or, ouvrit un joli coffret, occu- 
pant, le fond de son secrétaire, et en tira quel- 
ques feuilles de papier que le temps avait jau- 
nies. 

• Emporte ceci et lis seule ; car à tout âge on 
prend au sérieux l'histoire de son propre cœur, 
et je n'admets que toi à ces confidences, bien 
qu'elles soient fort simples. » 

Elisabeth reçut avec une respectueuse recon- 
naissance ce témoignage d'une confiance entière; 
et pour ne pas rester en arrière de tendresse et 
d'abandon, elle sortit et revint, apportant un 
tout petit cahier, sur lequel étaient écrites ses 
pensées, tantôt fiévreuses, tantôt apaisées, enfin 
calmes pour toujours. 

Toutes deux s'embrassèrent, puis se sépa- 
rèrent; car ^lacune voulait être en tète-à-tête 
avec le petit confident. 

Elisabeth s'installa dans son boudoir, espérant 
n'être dérangée par personne, pas même par 
M. de Clianeiï, car elle aurait souffert de ne pas 
lui montrer ce que la plus simple discrétion lui 
faisait un devoit* de lui cacher. 

Elle lut lentement ces pages que son aïeule 
avait certainement cru n'écrire que pour elle- 
même. 

« 1787. 

» Me voilà donc mariée f Comment cela 

s'est-il fait? L'ai-je voulu? je ne saurais dire ni 
oui, ni non. J'y pensais fort peu; seulement, je 
voyais qu'on se mariait à mon âge et que cela 
voua donnait, comme disait ma mère, un pro- 
tecteur et de nouveaux devoirs. J'aurais été 
triste de rester vieille fille. Aujourd'hui je suis 
effrayée de la route que je vois devant moi. 

M. de Kelles est très bon pour moi; mais il 
m'intimide un peu. Et pourtant, il se plie à toutes 
mes volontés. Je carois que si j'avais été élevée 
de manière à avoir des caprices, il s'y plierait 
tout de même» 

» Pourquoi donc ai-je peur? c'est parce que je 
suis séparée de ma mère. Oh I comme j'ai besoin 
d'elle, bien qu'elle soit sérieuse et presque 
sévère. » 

» Il y a seulement dix mois que je suis 

mariée, et déjà me voilà malheureuse! non que 
M. de Kelles soit un tyran; je crois bien qu'il 
est, comme on me l'avait dit, le meilleur des 
hommes ; mais qu'il a donc changé ! Je ne suis 
plus la plus belle, la plus aimable, la seule 
digne de|tous ses hommages. Il a besoin de dis- 



tractions; il n'est jamais là; il recherche sans 
cesse sa famille, qui ne me va qu'à moitié; et 
chez moi, il se plaft d'autant plus qu'il y e^ plus 
entouré de femmea charmantes. Son bonheur 
est de papillonner (en tout bien, tout honneur). 
Il lui faut du mouvement, de la musique, de 
grands dîners, des chasses, des voyages... Et 
moi? je ne lui suffis donc pas? Ohi je ne sup- ' 
porterai pas! qu'il entre dans cette voie! Je con- 
nais des femmes qui, dès le début, se montrent 
fières, volontaires, retirent le plus possible leur 
mari de sa famille, de ses anciennes relations, 
pour avoir sur lui plus d'influence, pour le do- 
miner. Elles ont bien raison I... Je n'aime pas 
ma belle-sœur, je n'aime pas mes cousines de 
Kelles; je saurai bien, tout comme une autre, me 
mettre à la place de tout; je le veux I 

» J'ai écrit à ma mère ; je lui ai abso- 
lument ouvert mon cœur. Elle m'a répondu, 
avec une bonté parfaite. Mais combien je suis 
étonnée 1 Que puisge attendre d'elle, si ce n'est 
la vérité? Eh bien, de sa longue lettre, si sage- 
ment raisonnée, il ressort que je suis une femme 
exigeante et jalouse. Non, je n'aurais jamais cru 
cela de moil Elle me le prouve, cependant, et 
me fait pressentir des nuages sombres, orageux, 
si je reste dans les dispositions égoïstes où je 
suis. 

» Ce que je sens en moi, c'est donc de l'égoisme ? 
Ma mère l'affirme. Mon mari en aimant le bruit, 
le mouvement, les plaisirs de la société, ne fait 
qu'obéir à'un goût naturel, ce qui lui est permis; 
et moi, en affectant de ne me plaire qu'à la cam- 
pagne et dans le tète à tête, je me dérobe à moi- 
même un sentiment dont je croyais avoir hor- 
reur : la jalousie. 

» Ma mère me supplie de changer absolument 
de tactique. Elle dit qu'il faut faire bon accueil 
à ma belle-sœur, à mes cousines de Kelles, ne 
pas chercher à disjoindre les liens de famille. 
Bien plus, elle me conseille d'inviter volontiers 
les personnes aimables avec qui mon cher mari 
aime à causer, à faire de la musique Com- 
ment? je ne serai donc pas seule à lui plaire? 
seule à l'amuser, à le distraire ? Je le verrai 
écouter avec intérêt, avec plaisir, ce que d'autres 
diront? Je ne serai pas seule à semer quelques 
fleurs dans le sentier de son existence? 

» Non, mais ma bonne mère a dit que je serai 
seule au fond de son cœur si droit, si honnête, 
qui me saura gré de m'étre pliée avec grâce à ses 
goûts ; d'avoir admis dans mon intimité sa pro- 
pre famille; de lui avoir donné la facilité de se 
récréer, comme il l'eotend, avec des femmes de 
notre monde. Et puis, ^ c'est ma mère qui me 
l'a dit, * quand il aura de la peine, quand il sera 
troublé par la mauvaise fortune, par lai douleur, 
sous une forme ou sous une autre, c'est à sa 
femme seulement qu'il aura recours. C'est sa 
femme qui saura, mieux que p^ une, l'aider, le 
relever, parce qu'elle seule régnera sur lui, non 
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» Ma mère, que vous m'avez bien oon- 

seilléel J*ai fait de grands efforts pour vous 
obéir; j*ai résisté à cette passion de jalousie qui 
semblait grandir en moi, en même temps que 
grandissait mon amour pour mon cher mari. 
J'ôt la jnlouse de la moindre influence, et cela 
me causait d affreux tourments. Peu à peu, j'ai 
voulu connaître davantage ma belle-sœur, mes 
cousines; mes préventions sont tombées, et j'es* 
père ne plus être injuste. 

j» J'entre^ autant que je le puiF, dans les goûts 
de mon Frédéric. A la campagne, je voisine, 
j'attire, je donne des dîners; je tâche d'êtie 
aimable pour les chasseurs, bien que ces Nem- 
rods, qui s'endorment le soir, me soient peu 
sympathiques. Mon mari paraît content. Nos 
caractères se fondent, après nous être longtemps 
et réeiproqueQient étudiés. Il seia heureux, je 
Tespère. 

» Un lien de plusl Notre premier fils 

. nous a apporté un bonheur dont nous n'avions 
pas idée. Eric en fait un soldat, un maréchal de 
France; moi, j'en fait tout simplement un bon 
fils, et, si cela se peut, mon bâton de vieillesse à 
•Boche-Noire. Dieu décidera. 

» ^ . . . . Dieu a décidé. Au lieu d'un berceau, 
une petite tombe 1 Ma dquleur ne me déchire pas 
tant que celle de mon pauvre Eric. Il pleure à 
fendre l'âme 1 Et c'est moi qu'il cherche partout, 
toujours pour dire la même chosis, cette chose 
qui fatiguerait tout autre que lui ou moi : « Pau- 
vre petit Paul ! » 

9 Eric, je t'aime plus que jamais. Comment 
ai-je pu hésiter à croire que tu me reûdrais heu- 
reuse? Même eo ces torittroe, tu m'es pl«s qu'un 

enfant, plus que toutl 

« 1792. 

I ..... Tout se désorganise; la France semble 
crouler. J'ai peurl peur pour lui surtout! Eric! 
mon bien- aimé, s'il fallait. te voir poursuivi, 
aceusé, traqué? On dit qu'on en veut aux riches ; 
et tu es riche, tu es seigneur. J'ai peur, je 
tremble. 



par une grâce passagère, ou un peu d'esprit de 
salon, mais par cet amour à part que Dieu lui- 
même a fait quand il a dit : « L'homme quittera 
son père et sa mère et il s'attachera à sa femme. » 

» C'est cet amour-lâ que je veux, c'est de cet 
amour, où se mêlent l'estime et la confiance 
entière, que je serai jalouse. Oui, je me surmon- 
terai, Eric ne saura pas ce qu'il m'en coûte. Je 
serai bonne, je ne serai plus exigeante. Au fait, 
comme le dit ma mère, un être imparfait a-t-il 
le droit d'exiger qu'on ne trouve qu'en lui tous 
ces riens aimables, que l'homme se plaît à buti- 
ner, comme l'abeiUe butine au grand soleil, tout 
en revmiant à la ruche. 

» Ah 1 qu'il m'en coûtera de suivre les conseils 
de nia bonne mère!_Deux vies en dépendent; je 

les suivrai. 

« 1789. 



1793 



» C'est au fond du Danemark que je suis 

avec lui. Nos biens seront-ils détrùiU? Peut-être. 
Situ me restes, Eric, je puis tout supporter! 
Nous vivons des ressources que nous avons sau- 
vées dans notre fuite. Mes diamants sont vendus : 
La misère ne viendra-t-elle pas à nous? Peut- 
être. Pauvre France! qu'a-t-elle fait de son 
chef! Pardon, mon Dieu I 

1794 

» Une délicieuse fleur parmi les neiges! 

Notre petite Bertrade est venue faire cesser 
toutes nos plaintes par ses vagissements. Nous 
ne voyons plus qu'elle au-dessus des poignants 
souvenirs du pays. O Eric! quand on a été 
ensemble si malheureux et si heureux, on e;>t 
deux âmes en une seule. ■ 

1796 

» Bertrade a besoin de souliers; mon mari 

donne des leçons de latin et de français ; il ne 
murmure pas; il ne pleure pas, pas sur lui, mais 
sur son pays. 

» Je n'ai pas même une bonne pour m'afder à 
soigner mon enfant. Je suis devenue une pauvre 
femme, qui fait son ménage, qui coud, qui rac- 
commode... mais je suis la femme d'Eric! Cela 
me suffit. Il n'y a plus entre nous qu'amour 
profond, confiance sans bornes. Deux familles 
françaises demeurent tout près de nous ; on se 
voit, on s'invite, on rit de sa pauvreté; il y a 
encore de bons moments, car l'esprit français se 
retrouve partout. 

» Bertrade a eu deux ans hier; c'était un jour 
de fête; mais le soir, une grande douleur m'a 
transpercée. J'ai appris la mort de mon excellente 
mère! est â elle que je dois tout; Dieu la fera 
heureuse après tant de larmes et d'adieux ! Au 
moment où nous allions rentrer en France, ma 
bonne mère s'en Ta ! Où êtes- vous allée, si ce 
n'est en Dieu, que vous avez si bien servi ! Ma 

mère! 

1802 

» C'est le pays! C'est Roche- Noire! Pau- 
vres oiseaux échappés à la tempête et retrouvant 
le nid. Peu d'argent; mais le toit de famille, les 
traditions, les souvenirs. Bertrade court dans ces 
allées où j'ai couru moi-même. Elle fera son 
éducation près de nous; puis nous la marierons, 
et elle s'en ira!... Mon Dieu, tout me fait donc 
peur ? Ce mot m'a glacée. Mais si tu me restes, 
Eric, l'ami intime, le guide, le conseiller, l'appui, 
je ne veux me plaindre de rien. 

1816 

• Elle est mariée. Son père est satisfait. 

Quelques beaux jours, et puis le départ; mais il 
est bien convenu que le rendez- vous est Roche- 
Noire. 

• Elle est partie,rehfant,bien joyeuse; dis- 
traite de nos larmes par ses atoun 
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sir, par cet avenir inconnu qui nous semble tou- 
jours tout contenir. Nous voilà vis-à-vis l'un de 
l'autre, comme deux bons vieux. C'est un appren- 
tissage. Oh I la bonne vie que nous menons ! 
Nous contentant de peu, nous avons toujours 
assez, et nous grossissons, par nos économies, 
rhéritage de Bertrade. Après le naufrage, on a 
recueilli les épaves, et le bonheur maintenant, 
c*est de préparer pour Bertrade un sort meilleur 
que le nôtre. Âh! quand je serai grand'mère ! 
Comme je me trouverai vieille I 

1817 

• Je suis grand'mère f... lia petite*fille se 

nomme Elisabeth. Bric est fou de joie, il en 
déraiaoDne. 

» «.... J'étais grand'mère 1 Blinbeth est orphe- 
line. Ma fille unique, ma oiràre Bertrade, est 
partie juste au moment où elle était le plus 
nécessaire! Son mari me demande de ne jamais 
me séparer d'Elisabeth, je le lui promets. Il part 
pour le Bréçil; Dieu garde le pauvre marin 1 

» Eric a de plus en plus besoin de moi ; la 
perte de sa ûlle assombrit son horizon, et c'est 
en moi qu'il jcherohe le courage. Eric, tu m'es 
encore, tu m'es toujours, le trésor le plus cher, 
le seul indispensable, pour que la vie ne me soit 
pas à charge. Avec toi, tout est possible; sans 

toi... Non, non... 

f829 

» Elle est presque achevée cette vie à 

deux qui nous atout donné. Notre épreuve n'a 
jamais été au-dessus de nos forces, parce que 
noua avons porté tous les fardeaux ensemble. Et 
pourtant, depuis la mort de Bertrade, le marin 
est venu bien des fois, heureux de voir grandir 
Elisabeth, sa fleur des champs, comme il l'appe* 
Uit. Plus tard, nous l'avons attendu.*, et la mer 
l'a gardé ! J'ai remercié Dieu de m'avoir privée 
de ma fille assez tôt pour lui épargner cette hor- 
rible peine. Ce doit être affreux J... Il est là le 
grand-père, doux, patient, me cherchant tou- 
jours, soit qu'il veuille sourire ou pleurer. Mon 
Dieu, gàrdez-le moi! 

ÏBAi 

9 Je n'écris plus. liôdenàBt fevillet cet si 

prèsl 'Nous sommes vleox; notre petite fille est 
mariée à son tour; elle voua a dentté un arrière 
petit-fils ; elle est faeurouse, tout va bien; je n'ai 
qu'à bénir le cîei. 

» ï7t toi, Eric, qui trouveras un jour ces lignes, 
si je pars avant toi, reçois le téoâoigeage de ta 
meilleure amie; tu m'as donné, pour ta virile 
amitié assez de bonheur pour la terre. Tu as été 
le plus sage des Mentor. Supérieur à moi, tu m'as 
grondée, tu m'as élevée par tes entretiens, tes 
legonsy par ta foi éclairée, par ta fidélité aux tra- 
ditions ; je suis fière de tonnom, plus fière encore 
de toi. 

» Et maintenant, Eric, le temps s'avance; nos 
jours sont des jours de grâce; soyons heureux 



Fun par l'autre, pardonnons-nous rédproqae. 
ment nos faSUesses involontaires, et-v^vens Msn 
en paix, en remerdant Dieu d'avoir mie, dans le 
mariage, tant de force, tant de sûreté, tant d'obs- 
curs dévouements, tant de ooneolatiensl » 

La jeune fille balsa avec amur les earadèrss 
presque illisibles qui traduisaient les demiëreB 
pensées de Faïeule, et elle se le?» pour aller 
embrasser ea grand*mère, car elle -svaH Vâne 
oppressée. 

En entrant dans sa chambre, elle la trouva 
reposant ses yeux, "qui s'étaient fatigués à lire 
la fine écriture d*B1isabeth. Tofutes deux «échan- 
gèrent des paroles pleines d'allfociion et reatrè- 
rent chacune en possession de ce qui leur appar* 
tenait; mais au moment où madaeM de Chaneil 
allait remettre son petit cahier dans sa poche, son 
mari entra sans bruit. 

« Qu'est-ce que cela? demanda-t*il, montrez- 
moi? 

— Non, Monsieur. 

— Q^'e8^ce donc? 

— Vous ne le saurez pas. * 

La guerre était déclarée. Les parties belligé- 
rantes, avant d'en venir aux maine, cherchèrent 
une alliée dans madame de Relies qui, en fine 
diplomate, se contenta de répondre : s Entre le 
bois et l'écorce, il ne faut pas mettre le doigt. • 

On faillit se battre ; et pour épargner le sang, 
Elisabeth quitta le champ de bataille; mais Henri 
la poursuivit jusque dans le pare. Elle s'enfonça 
sous les grands tilleuls, il l'atteignit. H falhit 
bien s'avouer vaincue, prisonnier», h la merci da 
conquérant, qui s'empara fièrement du cahier. 
Elle eut envie de le mettre en pièees ; mais le 
tyran, le barbare, le despote, n'etit qu'à hii'^ie 
tout bas, de sa voix caressante : 

s Allons, voyons, Bébetb, donne! d 

Elle le donna, le petit confident, «ft même em- 
l)rassa le méchant Riri. 

Alors, il la força de s'asseoir près €e lui, sur 
un vieux tronc d'arbre qui se trouvait là, et dit : 

« Ahl vraiment, madame, on a des seorets? 
Moi, je vais tout savoir! v 

Elle posa sa tête sur l'épaule île son mui, 
pour cacher la rougeur de son joH -risage, et il 
lut des yeux : 

» Je suis mariée. O mon Riri, je faixne! lu 
m'aimes 1 que nous allons être heureux 1 

Oui, on a raieen, c'evt bien JoU la luaede 

miel; si cela pouvait 4itier tou^Dursi Pourquoi 
pas? 

» Ohl non, celane dure pas toujoursl Un 

mari, c^est un maMre, je m'en aperçois. U m'a 
brusquée aujourd'hui, à propos du bai qu'a 
donné ma tante, et où il lui a fallu mecovdaiSB. 
n n'aime pas la danse. Quand umm étUmam^ 
fànts, il l'aimait. Les hommes sont capricieux. 
Mais je ne me laisserai pas mener 1 DéddémenC, 
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je bouderai, je boude... Mais ma grand*mère m'a 
dit qu'une femme sage et dévouée doit étudier 
les goûts de son mari, y entrer autant que possi- 
ble, lui sacrifier souvent les siens. Non, je ne 
bouderai pas. Pardon Henri ; ce que je pensais 
là n'était pas bien; ta femme veut être une 
bonne petite femme. 

» Voilà maintenant que je voyage au pays 

des découvertes. Mon mari n'aime pas le cheval, 
surtout pour une femme. Il a là*dessus tout un 
sjFsftème d'idées qui reisembftent à eellas idas gens 
d'autrefois, moi, j'aime monter à cheval, aagèr, 
diasser au besoin ; et Momiear aime qu'on isoit 
aasise, une broderie en mains, pensant justoet 
parlant peu. Il y a incompatibilité de gcmàiL U a 
flono bien changé? Quand il était en ràéforique, 
BOUS noua entendions eneore; c'est a|iparaattaient 
la philosophie qui l'a ren^u insopportiâ)!». U lui 
aurait lallu une femmre pot-au-feu; il eût été 
amouroux de la pantoufle de Oendrillonl Mais 
moi, il me reproahe moê tendamae'un pettdoaas- 
cnlines, jnes goûts d^ltste* Peu importe 1 Je 
foevcx monter à cheval; mon amaBoaa me va 
bien. Quoi qu'en dise Monsieur mon maître, ce 
plaisir n'est nnllement dangereux, et je ferai sur 
ce point, au bout du compte, ce que je voudrai, 
oar U ne peut pas ee poser «n tyran; tous nos 
amie aufoor de Hoehe-Noire se moqueraient de 
iai^.. H monterai appèentemata, non, demain; 
je me ferai suiwe par AJeads... Mais m» grand'- 
mÂnem'adit qu'il faUait avoir de la déférence 
pour les idées de son mari en toot ce qui estia- 
différent, afin de se ménager de l'influence pour 
les occasions où elle peut être utile. Au fait, s'il 
apeur pour moi, ce lui seca très pénible; il Mra 
iiiquiet, tremblé. Poocquoi désiré^ iaittswiter 
àdieval? O'eet. surtout pour qu'il soit dit que ie 
fais ma volonté, que je ne me plie pas àoelle4e 
mon mari, trop bien élevé pour se poser en chef 
absolu. Gomme je suis méchante 1 II est meilleur 
que moi. S'il me contrarie, ce n'est que dans mon 
intérêt. Non, Riri^aon; Bêkmth est bieneage; 
elle montemà cheval de loin enJoia, qaand tu 
voudras, et 8euleBieMtJDDecéot;'Oui, aeulemmit 
auee toL 

9 .»... J'ai bien peu 'ëanaé cet hiver« Ensuisge 
plus malheureuse? l^on. Henri est si bon pour 
moi! U mte sait gré 4e lui éoonomiaer ce qu'il 
appelée des cornées. Il n'aime pas le monde; et 
je aérais portée à m'y ptaire. Peut-être y troave- 
rads-je d«i périls ; ne fût-ce que ealni de ia i^eete 
du temps ? l/Imitatùm dit : « La joie du seir lait 
trouver triste la BMtinée^u lendemain. » 

» Nos caractères se fondent; je mjAB iiien plus 
heureuse après ces quinze mois de mariage^ «pie 
même pendant la luae de miel; c'était une sorte 
de fièvre, aujourd'liui, c'estie caUne; Hearime 
témcMgne uaeeonfiaueeiqtti^me touohe. il ne je 
4mite paa des petites drévoltee que je bobb encore, 



quand nos idées ne se rencontrent pas. Quelque- 
fois je suis au moment de lui faire comprendre 
ce que je lui sacrifie... Mais ma grand'mère m'a 
dit qu'il ne fallait pas se poser en victime ; mais 
savohr se prètor de bonne gràcej à tout ce qui 
peut faire plaisir aux autres, en ne gênant que 
8oL 

18il 

» Ce serait le ciel sur la terre, si ce trésor 

n'était pas si fragile! Notre petit enfant dort; 
Henri est là, à côté du berceau. Nos grands- 
parents sont heureux de se voir revivre pour la 
troisième fois. Et mol, je suis mère 1 Mère! que 
ce nom est grandi Pulssè-je remplir fidèlement 
tous les devoirs qull mlmpose! Ce berceau, 
c'est un centre : père, mère, aïeuls^ sawiteurs, 
tous sont là qui regardent... Aà? c'est éioc là le 
mariage chrétien? Henri, le Vicit^iméi par toi 
j'ai connu la force de ce lien, aa aainteté^ sa 
grandeur. Tai un moment hésité entre le» capri- 
ces d'un autre âge et les exigences du présent; 
excuse-moi. Yal je suis à toi par la pensée, par 
la bonne foi, par la bonne volonté; ton bonheur 
m'est aussi cher que le miea, et ma gloire est 
d'être ta femme. 

» Puissions-nous vivre longtemps ensemble, 
en paix sous l'odl de Dieu. Après la jeunesse, 
nous connaîtrons les travaux et les succès de 
l'âge mûr, puis viendra là vieiïïesse,... cela fait 

peur Mais ma grand'mère m'a dit que ce 

temps de repos et de ressouvenance donne aussi 
du bonheur; etfl suffit de jeter les yeux sur nos 
^ands parents pour ne pas redouter cette der- 
nière étape du voyage, si nous sommes deux à 
la fournir. Aujourd'hui, plus tard, toujours, ô 
monUlri, mon compagnon de jeux, mon ami 
d'enfance, mon mari! Je t'aime ! » 

M. de Chanefl'ne lisait plus, et semblait tom- 
ber dans une sorte de recueillement. Enfin, il 
souleva la tête blonde qui se cachait sur son 
cpaule, et dit avec Témotlon vraie de l'homme 
qui se confie, qui s'abandonne : 

« Je te remercie d'avoir écrit ces pages, et je 
suis heureux de les avoir lues. Tu sais ce que je 
pense, je suis tout à toi. Si parfois mes goûts 
contrarient trop les tiens, dis-le moT; car je veux 
que tu sois heureuse. 

— Je le suis. 

— Puîsses-tu l'être davantage enccnre, chère 
femme I Oui^ fl y a dans le mariage chrétien, une 
grande force, tu me l'as fait comprendre. Quant 
à nous, regardons nos vieillards bien -aimés, 
prenons-les pour modèles ; et si Dieu nous laisse 
longtemps sur la terre, préparons à notre vieil- 
lesse PÉté de la Saint-Martin. 
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UN RÊVE 




MAGiNEZ une charmante mai- 
son de campagne, ni ferme, 
ni château, entourée de ver- 
tes pelouses, d*arbres, située 
au bord du Doubs, dans un 
fouillis de verdure, tel qu'on 
en rencontre parfois dans ce 
pays agreste et fertile, et 
vous aurez la description 
exacte de la demeure qu'ha- 
bitaient en 188., le docteur Mont- 
val et sa famille. 

Tout était confortable et élé- 
gant dans les aménagements de 
ce riant cottage : un vaste hori- 
zon, une solitude remplie de charmes 
atjja proximité du gros village de 
X , . qui offrait de vraies ressources, 
avec sa petite église romane et les 
quelques familles qui venaient y passer la belle 
saison. 

Aussi, rien d'étonnant à ce que le docteur 
Montval, d'un brillant avenir, au dire de ses 
amis , eût limité ses aspirations aux bornes 
étroites de son domaine. Il possédait Testime et 
la confiance de ses concitoyens, et fous le te- 
naient pour le médecin le plus doux et le plus 
habile qu'on eût jamais rencontré. Il voyait sa 
femmo heureuse, ses garçons gais et bien por- 
tants ; et sa fille Madeleine, le jeune et poétique 
fleuron de sa couronne, grandissait à ses côtés, 
apportant avec elle la joie de sa présence et la 
grâce de ses dix huit ans. 

Elle aussi se trouvait heureuse quand, par une 
chaude et claire matinée de Juin, elle descendait 
sur la pelouse avec son ouvrage et ses livres 
favoris ; mais surtout quand les vacances rame- 
naient auprès d'elle son frère aîné, interne dans 
un des hôpitaux de Paris, et le collégien de Be- 
sançon, qui revenait chaque année avec bon 
nombre de prix et de couronnes. 

Qu'aurait elle souhaité de plus? Sa vie très 
calme et presque solitaire, la préservait des déce- 
vantes illusions qui atteignent souvent les jeu- 
nes filles de son âge. Elle lisait peu de romans; 
sa mère, sévère sur ce chapitre, lui interdisait la 
lecture de ces livres empreints de sentiments 
vifs et passionnés qui laissent dans l'âme un 
vague malaise, et un certain vide que ne par- 



viennent pas toujours à combler les affections 
de famille. 

Madeleine, cependant, n'était nullement pro- 
saïque. Elle trouvait une certaine poésie dans 
les petits événements de chaque jour, dans une 
promenade faite avec ses frères au bord du 
Doube, dans l'arrangement de sa chambre, dans 
le soin de ses fleurs. Elle savait en mettre aussi 
dans sa toilette; et qui Teût vue avec sa robe 
d'une nuance douce et harmonieuse, dont les 
manches à moitié courtes laissaient à découvert 
ses bras nus et bien modelés, sa coiffure simple 
et artistique dégageant la nuque pour former 
au-dessus de sa tète an joli nœud relevé par an 
peigne d'argent, qui eût vu tout cela aarait 
appelé Madeleine une franche coquette. 

Pourtant elle ne Tétait pas et surtout n'avait 
jamais eu roccasion de l'être. Je ne jure pas 
po);r cela qu'elle fût plus parfaite que la plupart 
(\A,i filles d'Eve. Comme toutes les femmes, 
Maaoleine aimait à plaire; mais jusqu'ici elle 
n'avait dû plaire qu'à sa famille, et cela lui avait 
suffi. 

Telle est l'héroïne de mon récit; une jeune 
fille de taille moyenne, svelte, élancée, avec un 
teint délicat et de beaux grands yeux bleus qui 
se baissent souvent afin de dérober au vulgaire 
les sentiments intimes de son âme. 



II 



Parmi ses habitudes élégantes, Madeleine 
avait le luxe des fleurs, aussi la table du déjeu- 
ner en était*elle pourvue quand, un beau matin 
du mois d'Août, le docteur Montval s'assit entre 
sa femme et sa fille. 

Le facteur venait d'arriver : le docteur cher- 
chait ses journaux, madame Montval ses lettres, 
Madeleine une revue littéraire qui lui apportait 
dans sa solitude quelques bruits mondains et 
souvent la primeur d'un bon ouvrage littéraire. 

Pendant plusieurs minutes le silence régna 
dans la petite salle à manger; chacun était 
absorbé dans sa lecture et quand^ après un mo- 
ment, Madeleine releva la tète, elle vit sur la 
table une petite enveloppe qui gisait, solitaire et 
délaissée. 

c Oher père, vous oubliez une lettre, dit-elle 
en regardant machinalement Tadresse. Et une 
lettre de Georges I \oici le timbre de Paris. » 

Le docteur brisa l'enveloppe. Chaque semaine, 
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Georges, son fils aîné, lui adressait de longues 
et affectueuses missives dans lesquelles il détail- 
lait remploi de son temps, et faisait autant que 
possible participer sa famil?e à sa vie sérieuse et 
occupée. 

Cette fois, Madeleine s*était trompée ; la lettre 
timbrée de Paris, n'était pas de son frère. Le 
docteur Monival la parcourut vivement. Voici ce 
qu'elle contenait : 

« Le Fontaoil, 2 août 188. 
c Mon cher André, 

» Il y a longtemps que nous nous sommes 
perdus de vue et pourtant, s'il Ten souvient, 
nous sommes de vrais et fidèles amis et même 
parents, si je ne me trompe. Les années de jeu- 
nesse passent bien vite, chacun va où sa voca- 
tion rappelle, on se quitte, on se dît : au revoir, 
et bientôt d'une bonne et ancienne camaraderie, 
il reste à peine un souvenir. 

» Nos fils se sont chargés de perpétuer la tra- 
dition. Ils en sont encore à la période la plus 
chaude et ne veulent pas entendre parler de 
passer leurs vacances séparément. Comme nos 
habitations respectives sont trop éloignées Tune 
de l'autre pour que nous puissions fusionner, 
faisons un compromis. Georges et Robert vien- 
nent d'obtenir un mois de congé ; j'emmènerai 
Georges au Fontanil pendant la première quin- 
zaine, et je les renverrai tous ' les deux finir 
ensemble leurs vacances. J'ai hâte dé connaître 
ton fils dont Robert me fait un véritable éloge 
et, si tu donnes ton assentiment aux projets de 
nos enfants, je serai très heureux de les leur voir 
exécuter. 

» Ton dévoué; 

» Delajncy. » 

À la lecture de cette lettre, madame Montval 
devint sérieuse et Madeleine fit la moue. 

« Eh ! bien, qu'en dis-tu? demanda le docteur 
à sa femme. Cette proposition te convient-elle? 

— Je ne sais. C'est un peu dur de voir sacri- 
fiée ppur doua la moitié des vacances de Geor« 
ges ; mais ne serait-ce pas égoïste de vouloir le 
garder quand il pourrait passer quinze jours 
agréables avec son ami le plus intime ? Je crains 
qu'il ne soit bien isolé ici. 

— Je le crains aussi, et je suia d'autant plus 
de ton avis que je serais heureux de voir se 
renouer mes relations avec Delaacy« C'est un 
homme excellent, <listingué^ et si son fils lui res- 
semble, notre vieille maison sera bien égayée. Il 
ne nous reste plus qu'à consulter Madeleine. » 

« Je ne pense pas du tout comme vous, répon- 
dit-elle, et je ne vois pas pourquoi M. Robert 
Delancy pourrait remplacer notre cher Georges. 
Je prévois un mois de solitude ; quand IIq arri- 
veront, Georges aura son ami et il ne pensera 
plus à nous. C'est triste l 



— C'est vrai, tù vas être reléguée au second 
plan, ma chérie. Je ne crois paa néanmoins que 
Georges délaisse sa petite Madeleine, qu'il ne 
possède qu'à de longs intervalles et qu'il sera 
trop heureux de retrouver. Ne le crois-tu pas ? * 

— Ohl je n'Bn pense pas si long, cher pèrel 
Mais Georges est un ingrat et je le lui dirai bien 
en face quand il arrivera. » 

La conversation changea de sujet et une 
demi-heure après, Madeleine, devant sa fenêtre 
ouverte, réfléchissait mélancoliquement. Elle 
aimait beaucoup son frère aîné et depuis long- 
temps elle pensait à ce mois de vacanofs promis 
par lui tout entier. . . 

Quels beaux projets! les voilà tous renversés 
maintenant; Georges ne vient que pour quinze 
jours et, en arrivant, n'introduira^^il pas un élé- 
ment étranger dans leur famille si unie jusqu'a- 
lors? , . 



III 



Quinze jours se sont écoulés. Maurice, le 
second fils du docteur, est en vacances, et il fait 
avec sa sœur d'interminables promenades. 

L'année scolaire a été si longue et Maurice a 
tant de choses à dire I 

Ils sont ensemble toute la journée, ils pèchent, 
se promènent sur le Doubs; sachant ramer tous 
les deux, ils passent de longues heures dans la 
petite barque qui porte le diminutif du nom de 
la jeune fille : Maggie. 

Le soir , Maurice fait ses devoirs , souvent 
aidé par sa sœur; et quel charmant contraste 
que cette tête brune et cette tète blonde réunies 
sous le môme abat-jour, cherchant ensemble la 
solution d'un problème difficile! 

Et c'est ainsi que passaient leurs vacances, 
doucement et rapidement tout ensemble, en at- 
tendant, le jour dé Tarrivée de Georges. Il n'a- 
vait pas précisé d'époque : 

« Nous fondrons sur vous uu beau matin, 
écrivait-il, brunis par le. soleil, n:aigris par de 
longues courses. Je suis un franc campagnard 
maintenant et j'ai absolument renoncé à mes 
prétentions parisiennes. » 

Madeleine soupirait un peu. Son Georges de- 
venu dans ce pays de sauv.iges « un franc cam- 
pagnard » ! Malgré elle l'image de f ami de son 
frère se présentait à ses yeux : un gros jeune 
homme, un peu lourd, un peu épais, le cou et 
le visage rouges; c'est ainsi qu'elle se figurait 
quelqu'un de « bruni par le soleil. » 

Une moue un peu dédaigneuse plissait alors 
sa jolie bouche mais ne l'empêchait point de fo- 
lâtrer avec Maurice, de jouer au croket, à ca- 
ohe-cache et de se livrera mille divertissements 
enfantins. 

Plus tard, en se rappelant ce. moment de sa 
vie, Madeleine put le saluer oomme ayant été le 
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flMriUeinrde woa ^lUknm. K obI âge où Ton 
n'^st-pioB m» QBlàBt, oè Tcmi n'«ipoiBÉ enoare 
feniie,^B6Tiw«K dans le pré«Bi, «ms leeiets 
du paiîé, marBUooiâe Taveair; gaie, h ou iieei r i, 
Joeissaiii da'voieil, des flen> du 
doux et toejevs Mmfidaw Tel ébat Tétai 
de Bon àme : -a'eja&tîeveis'pleaaréée bomca e^ 
rieuses et ne croyaRt pas «pie la rie ^Ai eomte- 
nir peur eue des d iag i- fa s el dea déeeptione. 

(Tétait le eoir, eu tetonr d^ene longue eonne 
avec son Mie, reaeitetioii de aon Tiaage et de 
0011 teiaft prottvadt que celte premenede orait 
été léoeiide en Inoideatta de toutes aortea. Uavait 
fallu gravir des sentiers escarpés, eètsyer le 
Doubs de bien près, mareher trèa eapidenent 
pour ne pas lenlier trop taxd et, en ce noment, 
la jeune fille était œeupée sur la t euas s u à 
répaier le désordre de sesblMeeaz. 

Ses épaisses boucles blondes s'échappaient 
malgré tlle de ses doigts inhabiles. Maurice était 
auprès d'elle, perché sar un banc, l'aidant de 
tout son pouvoir; mais que peut un garçon de 
quinze ans pour une coiffure de femme? Bien 
peu de chose, en vérité, et Madeleine riant et 
s'impatientent tout à la fois n'entendit point le 
pas de deux chevaux qui s^approchuent. Elle ne 
releva la tête que lorsqulls furent tout près 
et elle aperçut alors deux cavaliers : son frère 
d'abord^ puis un grand el beau Jeune homme 
qui mit pied à terre et vint la saluer respectueu* 
sèment. 

"Elle était là, confuse et rouissante. Maurice 
riait sous cape, mais MadeMne n'en avait nulle 
envie; le désordre de sa toilette l'irritait inté- 
rieurement, elle se sentait intimidée devant Tami 
de son frère. 

a Est-ce bien ma petite Haggle que je retrouve 
transformée en grande personne? s'écria Georges 
impétueusement. 11 l'enleva dans ses bras et, 
quand la première effusion fut passée, H songea 
enfin à lui présenter son compagnon. 

— Robert Delancy, dft-fl en riant, mon ami et 
ton cousin. Allons, petite sœur, entre parents on 
se serre au moins la main. » 

l^fadelefne leva son franc et beau regard et 
rencontra le visage de son cousin. Hélas! où 
était le rustique campagnard de son Imagina- 
tion f... Une expresdon amusée se lisait sur les 
traits du jeune homme et à la An^ Madeleine 
n'y tenant plus, se laissa aller à un franc éclat 
de rire. 

c Te vous demande pardon de vous recevoir 
ainsi, dit-etle, maïs à la campagne F... » 

La glace une fois rompue, tous les quatre se 
mirent gaiement &*la recherche du docteur et de 
sa femme. 

Au dfner, Madéléltte Tut {flacée à cOté de Ko- 
bert. K la campagne, on se Ile Tilen p9us facile- 
ment qu'en ville, et d'ailleurs Madeleine avait 
beaucoup de dliOBes ik savoir, die entendft ce 
solr-lft le réeit dStafflè des paities de dieval des 



denxlee&eaeeae, les exploits de leurs 
Isa iaoldants de leur vie ea eeneMOu Ala fin de 
laeewée^elfe aavait par le détail, ae qu'Us avaient 
fait depoia leur dépari de PansL 

La jeune fille ne se livra point aussi fatile* 
fetaL Soarsgaidinterrogatewaefissiteaiivait 
sur Boberty le prearier jeaae heanae quitta eât 
jamais vu dans l'ialiaiité et elle avait baaoia de 
le connutre. 

L'impression fut favorable. Robert se montra 
très simple, très amical, très fraternel, et Made- 
leine comprit qu'elle «vatt sa lui aa ami sincère 
et dévoué. 

« J'ai une confession à vous faire, lui dit-elle 
au momeat où Us allaient .se séparer pour la 
nuit. » 

M. et madame Montval étalent dans le fond du 
aaloB avec leur fils, et les deux jeunes gêna se 
tnouvaient seuls auprès du piano enoose ouvert. 

c Est-ce bien grave? demanda Robert en sou- 
riant 

— Très grave, auds je serai plus à Taise quand 
je vous aurai tout avoués Sachez que j'avais 
conçu de vous une très mauvaise opinion ; j'étais 
très irritée d'abord de ce que vous nous enleviez 
mon frère et je vous trouvais égoïste et cruel. 
Ensuite, je m'étais fait de vous une toute antre 
idée. Figurez-vous, et la jeune fille ne put s*em« 
pêcher de rougir, je ne sais si c'est bien utile 
que vous sachiez cela... mais... enfin j'û com- 
mencé. Figurez-vous que je m'étais sottement 
imaginé voir en vous un jeune liomme un peu... 
rustique... Georges parlait dans toutes ses let- 
tres de teint bruni, d'existence champêtre... He 
pardonnerez-vous de vous avoir si mal jugé d'a- 
vance?... 

— Ah ! je comprends tout, s'écria Robert en 
riant. TTest-ce pas à vous ce petit calepin que 
j'ai trouvé tout à l'heure ouvert sur une table et 
que je me suis permis de f eulUeter? i 

Il lui présenta alors un carnet couvert de ca- 
rrcatures parmi lesquelles figurai toujours un 
gros jeune homme, à cheval, en voiture, on à 
pied; dans une scène très animée, bous le nom 
de pêche aux grenouHleB, on le voyait se dé- 
battait dans une mare épaisse et teneose. I>er- 
rière ce même jeune liomme, setroavait tou- 
jourSj comme ombre inévitaible, une longue 
perche simulant la silhouette de G eorge s . 

« CTest moi, sans doute, que -vous vouliez 
représenter, dit- il en montrant le ^gros monsieur. 
?e me félicite de Tlmpressian que je vous avais 
produite. » * 

Il dd cda en riaAt, mais Madeleine était rouge 
dlndignation. 

• Ceci est un des exploits' de Maurice, di^elle 
Tivement, je regrette que tous T%yez ttr; mais 
comment allez-Tous nous Juger? Ten suisinrai- 
ment honteuse. * 

Robert l'assura que tout étall pardonné, k la 
condition toutefois que la jeune fille le tialteia it 
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en frère et qu'elle oa fèndt «oeone diirérenee 
entre Georges et lui. 

fiiâe le promit ed-aer rébigiadaDs saébamlMre. 
Dane le silettoe de la mii^ une vaci retenlifl* 
sait à son oreille, tewrà tour eérienw ou gaie, 
intarrogatiipe o« légèrement raâleu«i Elle se 
nppÊMt chaqfiw parole, ohaqne geste de àoa 
ceusitt; elle revojait a» beau regard fixé nr 
elle aveo une franeiiiee aaiioele ce» tonla aoi 
oharme de ee^MMiTenirs, eUedemeoni longtemps 
éveillée. 

Son imagination, restée neuve et fnâche danà 
la srtitttde, ressentait vivement ees presaièees 
im];»'essien8 qui eosseot laissé toute autre jeune 
fine indiftéronte. Et vraiment ce soir-là, quand 
elle s'endormit, un sentiment nouveau n ais aa îi 
dans son cœur, un sentiment pur et rempM do 
charme, dont elle se rendait à peine compte, 
mais étalt'il bieneaehmivement fraternel?... 



IV 



U pleut, c'est la première fols depuia te oom» 
meneexneat des vacancee et chaeua a cherché 
des. ocoupatioms d'intérteur : Mauriee est censé 
fiuure ses deivotfs dans sa chambre» Georgea se 
livi» sur te pteno^ aux plus brillantes fantaisies 
de son imagination» ce qui naturellement fait 
fuir tout le monde, Madeleine s'est réfugiée dana 
la bibUothèone. 

La bibltelhè%ue est un sanctuaire ouvest à 
tous el qui offre à chacun des distractions appro- 
priées à ses goûte. C'est une belle pièce carrée 
dont lea tedtfm fenètNs occupent un panneau 
tovt enlter; tes antrea sont couverte de. livres; 
il y en a 4te sérieux,, d'instructitei d'amusante; 
sur une table, plusieurs revues littéraires,, un 
edorier» dea plumes,, du papier à lettrée, enfin 
en qui aoinatitni les divecs élémente d'une bonne 
et active eomspondaaee. 

Madeleine, retirée dana uae embrasure de 
fenèire» une embcaaure si large qu'elte lui fait 
comme une petite chambre où elle peut paeser 
inaperçue» regarde te pluie tomber mélancolique» 
ment, mais aucune nuance de tristesse ne se lit sur 
son visage. Le mauvais temps, les nuages, le 
ciel gris ne peuvent assombrir pour elle ce pay- 
sage aimé qui lui rappelle tant de souvenirs: de* 
vaut elle, la terrasse, si agréable par les longues 
soirées d'été, les larges allées du jardin favorables 
à la causerie, la petite tonnelle où si souvent 
éRt est allée s'asseoir avec son ouvrage et son 
livre. Phis loin, le Doubs majestueux, tran* 
quille et la Maggie qui a un air souverainement 
mélancolique en ce moment, mais qui rappelle 
tent de joyeusee promenades. 

La jeune fine embrasse d'un long regard tou» 
G»e endroits famfiters, son seul horizon à die, 
s! caf me et si heureux. Voici Mamrice qui paraît 
avec de longues échasses; il adresse à sa sosor 



des signes d'api^ eteomme la jeune filte n'est 
naUement disposée à te suivre, il pmnd un air 
désespéré, fait mine de s'arracher lea cheveu* 
efcae sauve en toute hâte. 

Madeleine psend aabroderte; aen attentten est 
btentôt eaplâeée par cet owrrage dilfioite et mi- 
nutieux^ auasi a'entend-elte point la perte s'ou * 
iivir et te pas d'uB homme qui s'api^oehe ; elte 
na lève la tète que loieqne «ne voix gâte a'écrie 
àaesoôtéa: 

« Que teitea-vonadono qui vous captive à ce 
point? J'entre, je tousse, je tàcdie de signaler 
ma présenoa» craignant d'être indiaaret, et rien 
nepisat vouaanraolier à vos rèverieal 

-— Je ne rêve pas, répond-elle en souriant et 
SB montrant acm ouvrage; je travaille, ee qui 
est beaucoup moins poétique. 

-^ Eafe-ee votre broderie qui vous absorbe à un 
tel points 

— J'ai bien peamr de baisser dana votre estime 
en voua avouant ^ne mon imagination éteit cs^- 
tivée par ees' sente leetona; vous te voyea, je 
suis absolument prosaïque et. bted digne de 
VïVfe daae une eampagne retirée. 

•*- Jie ne orote pas à ee que voua me dites, je 
ne te esoixai jamais, dit traaquiltement Robert 
en g'iesByiint auprès de Madeleine. 

Et il re§anteaveD une aorte d'adoûDation œ 
jeune et doux visage et ees yeux bteua- si pro- 
fonds qptte semblent eontanir un monde de 
penÉèae. 

< Aimei^voua te teeture? e^rend«il après un 
moment de aitence. Qoate sont lea livres que 
vous avez là? 

— Lamartine et Victor Hugo, mes deux 
poètes de prédilection, du moins pour certaines 
oeuvres. J'admiee toigocire lea MiÊUtatians et je 
ne pute m'émpdeher de relire sauvent oe livre ai 
doux et si harmonieux : les EvfiaiÈB. » 

Robert prend les volumes etleatemUette avec 
distvaelion; mate il s'arrête à une page et dit 
d*«Be voix émue: 

c J'aime eette peéste de Hnga apràa lamort 
de sa fille. Ne i'àfmi«^owi jamate lue à haute 
voixf 

--- Jamate, je dote raveaer; je eiahidrais de 
mal interpréter mes senti mente et j*aiae. mieux 
lea p e ns er que lea tsaduire. 

-^ Mè pardonneiea^oua une queatioft pent- 
êlipe indiscrtee? Quel est donc votre geate de vte 
idî 

— Je me lève de bonne heure ordinairement; 
je vais à te messe et en rentrant, je dois m'ocon- 
per de mille petite travaux d'intérieur; puis, 
mon pteao, die teéqaestes et longues prome- 
nades, la lecture qui est une grande dtetraotion 
pour moi ; les journées s'écoulent bien vite et 
le temps passe avec une rapidité qui mlétonne 
toujours/. 

^ Voua ètea en eOèt heureuse, trèa heureuse, 
et j'envie cette «ristenoe paisible. Mab,. a'avex* 
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vjus jamais de ces heures de tristesse ou même 
d*ennui qui nous saisissent souvent dans nos 
grandes villes ^ 

— Vous êtes un rêveur, dit Madeleine en 
riant, je ne m'ennuie jamais, je n'ai jamais de 
grandis ohagrins. Et pourtant quelquefois j 'aides 
désirs insensés : oelui d'être un homme, de pour- 
suivre une carrière, d'atteindre un but. Je vou- 
drais être pauvre, sans protection et devoir tout 
à moi-même. Vous voyez encore que mes rêves 
n'ont pas cette teinte de poésie que vous leur 
imaginiez sans doute. 

— Vous êtes une femme forte et j'admire votre 
courage. Mais, laissez-moi vous le dire, vous ne 
savez pas ce que c'est que de poursuivre un but, 
si lointain qu'il parait irréalisable, d'espérer en 
un bonheur qui n'arrivera peut* être jamais. Vous 
ne le savez pas, Madeleine, et je ne vous sou- 
haite pas de faire cette triste expérience. » 

Sa voix est devenue sombre et empreinte 
d'une amertume étrange. La jeunefille loregarde, 
mais il a repris son air habituel et c'est en s6u* 
riant qu'il ajoute : 

« Nous ne nous entendrions pas, voyez* vous; 
vous aimez la lutte et j'ai soif de la paix; il vous 
faudrait peut-être une existence mouvementée 
et j'aspire au bonheur calme. Ne lisez jamais de 
romans, vous êtes une jeune fille sage et bien 
équilibrée. Vous serez toujours heureuse et sur* 
tout vous saurez rendre heureux ceux qui vous 
entourent. Mais voici la pluie qui a cessé et 
Georges a dû finir ses accords. Voulez-vous 
tenter une promenade avec lui et moi ? » 

V . 

a Y a-t-il réellement douze jours que vous 
êtes ici? demande Madeleine un matin en descen- 
dant de sa chambre. 

•*- Il y a treize jours, Maggie, et nous partons 
demain, répondit Georges mélancoliquement. » 

Madeleine aussi trouvait que les vacances 
avaient passé bien vite. Gette première soirée 
d'abord, puis cette succession d'heures, de jour- 
nées toujours si activement employées ! Et com^ 
bien elle se reprochait ses égoïstes pensées lors 
de l'arrivée de Robert Delancy 1 Quel ami il avait 
été pour eux tous! joyeux et aimable compagnon 
dans les parties de campagne, intelligent cau- 
seur pendant les soirées, et, elle se l'avouait 
bien bas, si bon, si affectueux, si empressé au- 
près d'elle I ' - 

11 l'avait prévenue qu'il devenait un frère, mais 
est-ce que Maurice ut même Georges étaient 
pour leur sœur ce qu'il avait été pour elle ? Ne 
s'était-elle pas habituée insensitdement à toutes 
ses attentions et û'allaientelles pas cruellement 
lui manquer?... 

La jeune fille secoua ces pensées importunes. 
Il y avait encore un grand jour de vacances et il 
s'agissait de remployer dignement. 



« Faisons une iongue promenade sur le Doubsi 
s'écria-t-elle. » 

. Ce projet fut discuté, puis approuvé et finale- 
ment on organisa une grande excursion dont 
tout le monde devait faire partie. 
i Le temps était d'une pureté idéale, tous 
se sentaient bien disposés, la journée s'annon- 
çait particulièrement agréable et les touristes 
envahirent la Maggie avec un joyeux entrain» 

Us arrivèrent à onze heures. dans un de ces 
coins pittoresques dont notre pays est abon- 
damment pourvu. Le dîner fut long et délicieux, 
l'excursion charmante ; on se reposa, puis on se 
remit en route, avec un peu de cette mélancolie 
inévitable que l'on éprouve toujours au moment 
de quitter un endroit où l'on s'est beaucoup 
a .lusé. 

La nuit commençait à tomber, quaai ils re- 
montèrent dans la petite barque. Ils gardaient 
un silence plein de charmes... Mais au moment 
où les étoiles devenaient plus scintillantes, les 
jeunes gens entonnèrent cette poétique romance 
qui ne vieillira jamais : le Lac de Lamartine. 
Pendant quelque temps , la voix pure de Made- 
leine se mêla à celles de ses compagnons. Pa's 
elle se tut subitement. Une impression nouvelle, 
étrange, indéfinissable s'était emparée de tout 
son être et il lui sembla soudain que la vie était 
un long enchantement, dont on ne se réveillait 
qu'au ciel. 

a Qu'as-tu, Maggie? demanda Maurice à la 
jeune fille qui se tenait à sa place immobile et 
rêveuse. 

— J'ai froid, murmura-t-elle. • 

Sa mère lui passa un châle et Robert Tenve- 
loppa dans ses plis chauds et doux. Elle fris* 
sonna légèrement et ne parla plus jusqu'au re* 
tour. 

En arrivant, ils allèrent tous se coucher et 1 1 
dernière soirée, cette soirée que Madeleine avait 
espérée comme une dernière joie des vacances^, 
fut sacrifiée à la fatigue de chacun. 

Elle dormit très mal, et eut une suite de son- 
ges très agités dans lesquels une voix bien con- 
nue répétait toujours ces paroles du Lac : 

Un soir, l'en souvient-ïl, 
Nous voguions ensUence... 



VI 



Le lendemain, au ré^^eil, la jeune fille repo- 
sée, était plus calme que la veille ; comme de 
coutume, elle regarda la terrasse où Ton dis* 
cutait ordinairement les projets de la journée. 
Mais les jeunes gens devant partir le soir, il n'y 
avait aucune possibilité d'arrêter encore une 
partie quelconque. Elle descendit néanmoins au 
jardin; Robert s'y trouvait seul. Il avait l'air 
triste, découragé, et quand la jeune fille s*ap- 
procha, il l'accueillit par uii faible souriçe.! p 
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a Qa'avez-vous? demanda-t-elle un peu in- 
quiète. Avez- vous reçu de mauvaises nouvelles? 

— Non, rassurez-vous, Madeleine, je n*ai rien 
appris de fâcheux; mais les liommes ont parfois 
des soucis, et vous vous êtes chargés de me faire 
oublier les miens pendant ces deux dernières 
semaines. Etes-vous bieniMaggie, votre malaise 
d*hier soir a-t-il disparu ? » 

Il avait coutume de rappeler ainsi depuis quel- 
ques jours, et ce nom prenait pour la jeune fille 
un charme nouveau quand il le prononçait. 

s Je vais bien, très bien ; mais, Robert, vous 
avez quelque chose, et entre frère et sœur on 
doit tout se dire. Même si je ne puis rien pour 
vous, cela vous soulagera, j'en suis sûre, de me 
confier votre chagrin. 

— Ce n'est pas un chagrin, chère Maggia, 
mais une inquiétude, des soucis d'avenir que 
nous avons, nous autres hommes, et qu*il ne 
vous est pas donné de partager. Restez à votre 
vie calme, et laissez-nous les ennuis que vous ne 
pouvez apaiser. 

— Etes-vous sûr que je ne le puis ? • deman* 
da-t-elle d'une voix douce. 

« J'en suis sûr, mais, pour vous prouver que 
j'ai confiance en vous, venez faire un tour dans 
le jardin, et je vous dirai ce qui m'attriste. » . 

Ils^ marchent en silence ; le cœur de la jeune 
fille est envahi par une crainte étrange; elle sent 
que quelque chose va se décider et qu'elle souf- 
frira peut-être. 

« Madeleine, commence Robert d'un ton 
grave, je vais vous dire un secret bien cher et 
que votre frère Georges connait seul ici. Chère 
Maggie, je suis fiancé. • 

Il s'arrête un moment, absorbé dans ses 
préoccupations, il ne songe pas à regarder la 
frêle et jeune créature qui marche à ses côtés. Il 
s'arrête un moment et reprend d'un« voix infini- 
ment douce que Madeleine ne lui a Jamais en- 
tendue : 

« Je suis fiancé et ma fiancée est une chère 
jeune fille que j'aime depuis Teofance et qui m'a 
toujours témoigné une réelle tendresse. Mais, 
Maggie, vous dont la vie est si paisible et si bien 
entourée, vous ne savez pas qu'elle est pour 
d'autres personnes, moins privilégiées que vous, 
un rude assaut et un dur combat. Mon Alice a 
été riche et aimée comme vous ; elle n'a que dix- 
neuf ans, son père est mort et avec lui s'est en- 
volée Taisance de la famille. Un banquier s'est 
chargé de les ruiner, et maintenant elle n'a 
pour vivre avec sa mère que la petite pension 
que celle-ci reçoit comme veuve d'officier. 

Moi non plus, Maggie, je ne suis pas riche ; 
mais, s'il plaît à Dieu, je le deviendrai. Mon 
père a fait de vrais sacrifices pour m'envoyer 
faire mes études à Paris; j'ai vingt-cinq ans et il 
serait temps que je pusse gagner un peu d'argent. 
J'ai beaucoup d'ardeur, beaucoup de bonne vo« 
lonté, mais cela ne suffit pas; il me faudrait 



trouver, et le plus vite possible, une ville où je 
puisse m'établir comme médecin avec quelques 
chances de réussite. Alors, si je prouve k mes pa- 
rents que je saurai suffire honorablement aux 
besoins d'une famille, mon rêve le plus cher se 
réalise, j'ai un foyer et Alice vient y occuper la 
preinière place. Me comprenez-vous? t 

n s'est animé en parlant, son regard a une 
flamme ardente et contenue; mais il s'arrête et 
sa voix devient plus douce quand il ajoute : 

— A quoi bon vous dire cela, Magt^ie ? Je l'ai 
fait parce que vous me l'avez demandé et que 
j'ai la présomption de croire que vou3 me portez 
un peu d'intérêt. Mais quelle joie suprême quand 
je pourrai vous présenter ma femme ! » 

Son regard brille de nouveau et Madeleine, 
forte et fière, a le courage de relever la tète et 
de raffermir sa voix. 

« Je vous remercie de votre confidence, dit- 
elle doucement. II est vrai que nous pouvons 
peu de chose pour vous , mais je m'efforcerai de 
faire ce qui est en mon pouvoir. Ne m'interrogez 
pas, je ne puis rien vous dire. » 

Ils sont arrivés devant la maison, elle le laisse 
et, en partant, elle a encore la force de lui sou- 
rire. Mais quel abime, gpraad Dieu ! entre ce mo- 
ment et celui de l'heure précédente où elle des- 
cendait ces mêmes marches, heureuse, insou- 
ciante, oh oui ! bien insouciante I 

Madeleine monte lentement à sa chambre, elle 
ag^t comme dans un rêve, il lui semble que sa 
vie est finie. Elle s'approche de la glace. Est-ce 
bien à elle ce visage pâle, et ces yeux brillants 
de fièvre, et ces lèvres desséchées qui ne peu- 
vent articuler aucun son. 

Elle se détourne : voila son crucifix, le grand 
crucifix qui date de sa première communion. Elle 
s'agenouille; là, sous l'empire des consolations 
divines, le calme se fait en son âme et des larmes 
brûlantes d'abord, puis douces et presque bien- 
faisantes coulent à flots pressés sans qu'elle 
cherche à les retenir. 

Pauvre Maggie I pauvre petite Maggie! elle 
payait maintenant les égarements de son imagi- 
nation! Comment avait-elle pu se figurer qu'il 
l'aimait I plus habituée au monde, elle eût pris 
toutes ses attentions pour de simples marques 
de politesse ou de sympathie; mais elle était si 
jeune, si confiante et elle ne connaissait pas le 
monde I 

Pourtant, il l'avait avertie, appuyant toujours 
sur ce nom de frère et de. sœur qu'ils se don- 
naient, et leurs rapports avaient été amicaux et 
rien de plus. Jamais une parole un peu émue en- 
tre eux, jamais ils ne s'étaient trouvés seuls vo- 
lontairement, jamais ils n'avaient parlé d'avenir. 
Elle qui ne lisait pas de romans en avait fait un 
dans son imagination : quel dénouement cruel ! 

c C'était un rêve, pensa- t*elle, un rêve de mon 
imagination folle et naïve... • 

Mais Madeleine était chrétienne^sérieusement 
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et profondément chrétienne, et elle s'absorba 
dens une ièrvente prière : 

« O Dieu 1 murmura-t-elle, ai je ne dois jamais 
9 le reToir, puisque vûcn avenir ne peut lui être 
• oonsacré, puisque nous ne devons pas mardier 
a ensemble dans la vie, faites-moi la grâ» de 
» me soumettre. Permettes-moi de lui être utile 
9 une fois, une seule ; faites-moi oublier ce rêve 
9 de ma jeunesse et que je devienne pieuse, 
9 douce, ûdèle à mes devoirs ! 9 

Elle se releva fortifiée; elle avait encore une 
tâche à remplir et il fallait se presser. Quand 
elle entra dans la chambre de son père, toute 
trace d'agitation avait disparu; elle était deve- 
venue femme subitement ei savait soufirir en 
silence. 

Le docteur était chez lui, dans le grand fau- 
teuil où elle l'avait vu si souvent, ce fauteuil 
qui avait été le témoin de ses larmes d'enfant, 
des petits chagrins de sa jeunesse que l'afifoction 
de son père avait toujours su dissiper. Dans 
cette même chambre et auprès de ce même fau- 
teuil, elle venait lui faire ses adieux quand il s'a- 
gissait de rentrer au Sa^é-<]kBur; là elle avait 
reçu quelques gronderies paternelles, aussitôt 
adoucies par des baisers. 

Elle y revenait cette lois, abattue par la dou- 
leur, sa première douleur de jeune fille; elle re- 
venait auprès de ce père si tendre, à qui elle 
devait cacher le premier sentiment intime de son 
cœur; mais ^le était trop fière pour avouer 
qu'elle avait aimé sans être payée de retour. 

a Père, dit-elle en entrant, je viens vous de- 
mander un quart d'heure d'entretien; pouvex- 
vous me l'accorder. 9 

Le docteur l'attira sur ses genoux et la jeune 
fine lui fit avec calme le récit qu'elle avait en- 
tendu de Robert une heure auparavant. 

Quand elle sortit de la chambre de son père, 
une joie tranquille brillait dans son regard, et 
s'il y avait encore des larmes, c'étaient des larmes 
de reconnaissance. Elle rentra cfaes elle et s'ac- 
couda à sa fenêtre. En face d'elle, sur la ter- 
rasse, le docteur et Robert se promenaient en 
causant. Leur conversation paraissait animée, 
le jeune homme était ému et il pressait dans ses 
mains celles de M. MontvaL 

Madeleine les regardait avec une sorte de joie 
intérieure^ 

« C'est mon œuvre, se dit-elle, c'est gr&ce à 
moi qu'il obtiendra cette place de médecin que 
mon père m'a promis de lui procurer. Grâce à 
moi, sa fiancée devenue sa femme pourra s'as- 



seoir à ce foyer éolairé par son sourire, é^gayé 
par sa présence. Elle sera heureuse, bien heu- 
reuse; ne le suis-je pas autant qu'elle ?... 9 

Et des larmes qu'elle s'efforçait de réprimer, 
venaient donner un démenti à ses paroles. 

Une heure après^ la cloche du déjeuner se fit 
entcxulre. Madeleine descendit comme d'ordi- 
naire, mais ses traits avaient une expression 
presque rigide que personne ne lui connaissait. 
Longtemps elle devait rester ainsi , longtemps 
la douleur imprima des marques muettes sur le 
visage de la jeune fille, longtemps son regard 
devait être sans éclat et son sourire sans gaieté. 

Quand elle entra dans la salle à manger, 
Robert s'y trouvait déjà. Il s'avança auprès de 
Madeleine. 

a C'est vous qui m'avez procuré ce bonheur 
i nespéré, murmura- t-U d'une voix émue. Merci, 
chère Maggie, je suis heureux de vous le 
devoir. 9 

Deux heures après, ils partaient tous les deux; 
le frère chéri qui embrassa longuement le pâle 
visage de sa sœur et le jeune homme, dont le 
dernier regard fut pour Madeleine, comme s'il y 
avait eu besoin de ce témoignage d'affection 
pour graver son souvenir dans l'âme de la jeune 
fille. 

VII 

Un an s'est écoulé ; de nouveau les vacances 
sont revenues et les deux fils du docteur ont re- 
paru dans la maison paternelle. Mais oette fols, 
Robert ne les accompagne point. Il est marié 
depuis un mois et fait avec sa jeune femme un 
long voyage de noces. 

« Il m'a promis de passer par ici en revenant, 
dit Georges à sa sœur en se promenant avec elle 
dans une allée du jardin, [celle où Robert a 
appris à la jeune fille qu'il était fiancé. Seras-tu 
heureuse de le revoir? 

— Sincèrement et profondément heureuse, ré- 
pond Madeleine avec son gai sourire d'autrefois. 
Robert est digne d'avoir une femme qui lui i 
semble. Il me tarde de la connaître, s 

Elle dit cela tranquillement, simplement, 
trouble et sans larmes. Bon âme a su trouver en 
Dieu la vraie consolation et maintenant die a 
oublié son rêve d'autrefois. 



Fin 



Marib Dblanoy« 
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(SONNBT) 

h'ÀvXmtSSlBmMêmiBKattalea crorftwrK id i frf s M , 
Ci*lioitEoiî ManchfsMif, pais deyenait varmeil;* 
Le coq et FÂngelcur envolé des égliseff. 
Sonnaient aux vignerons THeure d'un prompt réveil. 
Les sabots« dans lacour^ heurtaient les pierres grises. 
Tous les pleurs de la nuit retournaient au soleil, 
Et Les petits eycianta,. frais comme des cerisea. 
Aux £ay«fui du matia secouaient leur sommeiL 
Oià nonoT^gJJMt Um hmifa; les vadiM aourriaièraa 
Qutttaieot rétabWaiiv^rte et les ciiaïKles Utièras; 
ChmtfmntfaiikawiL tmnuil volaiÉ«>«fl kioi«lfetau 
Les oiseaux savouratat le jourq«i tas bbmwbb^ 
LesiMMetee, laaffiNm aspiraient iitvtfi^ 
Bl moi^ je me disais : Qui peut oublier Dieu I 

Locis 6OU/OK. 
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La musique à rExposition da travail. — Théfttres.^ 
A BirmiB^haBi. — Bvriie et fo des AiiiHHiiiz m^o- 
mnies. —Use coaq^iosmeB 4ê Ok^* 

L laudrait avoir les jambes 
et le bâton du Juif-errant 
pour suivre la musique 
partout où elle est allée 
s'abattre épuisée , hale- 
tante, sur les quatre coins 
du globe. Ce qu'il en reste 
à Paris ressemble à un 
vieux fonds de boutique 
dédaigné, usé» déiraicbi, marchandise qu'on 
écoule au rabais» pendant août et septembre, 
au profit d'un public chamaré et cosmopolite, 
venu de partout, qui sur la foi de notre réputa- 
tion artistique s'en délecte avec volu|»té. 

Il est vrai que même au milieu de ces restes 
édopéa, il se trouve encore quelques glorieux 
lambeaux qui pour une cause ou une autre, ont 
été laissés là comme de nobles dépouilles, afin 
d'attester l'inépuisable vitalité de l'art musical 
dans cette magnifique cité d'où il rayonne sur le 
momie entier, pendant au moins neuf mois sur 
douze. Oa entend gà et là, dans les rues les plus 
désertes^ retentir mélancoliquement quelques 
vieux pianoa qui usent le dernier velours de 
leura marteaux» font ^ncer leurs pauvres 
cordes que la chaleur rend molles et fausses. 



— 0!i mwriqrtes prfvilégîéw, pendant q«e vous 
êtes là-bas à vous retremper dans Pair fMa et 
htmide dee oontréw onb iemses , sur les bords 
des océans, aux brises norvégiennes, ici, nous 
pftfisBons, BOT» nous desséchons sous l'impla- 
cable ponsBière de nos rues sanis eau, dans Tair 
miasmatique de nos eours et de nos gr^nierai Ne 
faut-n pas qu'en attendant v^tre retour, nous 
entretenions le feu sacré et que no«e préparions 
pouree soir, demain, o« éBmonebe, leprogramme 
des quelques concerts destinés à faire attendre 
votre reoxtrée T 

Eh bien oui! nous, petites musiquettes inano* 
vibles, musiques du foyer ou de la roe, nous 
avons encore des succès et pour s'en eomralnere, 
on peut aller nous écouter en plein arr, on sous 
la voûte des palais élevéa à Fart eonme* à Fin* 
dustriepar le génie fhmçais. 

C'est ainsi que l'un de ces derniers vendredis, 
où nous promenions sous les ombrages des 
Champs-Elynées, une amie d'enlance déi^arquée 
la veille de sa province, nos oreilles furent frap-^ 
pées par des voix orchestrales du plus harmo- 
nieux effet. C'était bien réellement un concert, 
une véritable aubaine pour une voyageuse 
comme la nôtre en quête de distractions et de 
curiosités. A deux pas de nous se trouvait le 
Palais de flndustrie où TExpositîon du Travail 
attire de nombreux visiteurs, autant par les 
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œuvres exposées que par sa remarquable musi- 
que militaire, qui tous les jours pendant deux 
heures charme les ourieux, de troif à ç^nq. Le 
vendredi étant celui du Hifl^/i-Li/è parisien, il y 
a festival avec chœurs , orchestre et solistes. 
Nous avons entendu notamment la Marche du 
Tannhaûser, Vouverture de YEtoile du Nord, 
le sextuor de Lucie de Lamermoor^ et V Hymne 
au Travail, avec soli par M. Vauthier, dont la 
belle voix et le style magistral ne sauraient être 
trop loués. L^orchestre, comme les chœurs, est 
admirablement conduit par un artiste de talent, 
M. Wittmann. 

Il y a encore d*autres attractions à cette expo- 
sition : ainsi la mine, où Ton vous descend au 
moyen d*un ascenseur; le chemin de fer électri- 
que; plusieurs facteurs de pianos qui font 
entendre d'excellentes compositions pendant les 
intermèdes des concerts, etc. Elle est vraiment 
à visiter et sa musique n'en est pas le moindre 
charme. 

Rien de nouveau à dire des théâtres lyriques. 
On peut cependant citer les noms des artistes 
déjà engagés pour la saison italienne, en atten- 
dant que le programme en soit définitivement 
fixé. C'est, jusqu'à présent : madame Patti; mes- 
dames Durand, Theodorini, Sohalchi, Stalil; 
MM. Masini, Tamagno, Devoyod, Batistini et 
Uetam. 

Pour rOpéra-Comique, il convient d'ajouter 
à la liste des nouveautés que M. CarvalhO veut 
donner l'hiver prochain à son théâtre, d'abord 
VEgmont de Salvayre; ensuite une œuvre en 
deux actes, de Coquart; enfin, deux actes de 
CJohen; voilà qui promet. 

Nous aurions voulu donner ce mois-ci l'ana- 
lyse de l'œuvre nouvelle de notre grand msûtre 
français Ch. Gounod. Mais on sait que c'est au 
Festival de Birmingham que la trilogie de notre 
illustre compatriote : Mors et Vita, que l'on dit 
encore supérieure à sa Rédemption, vient d'être 
exécutée. Dans Fimpossibilité d'y assister et ne 
voulant pas rééditer sans contrôle les opinions 
diverses émises par la presse sur un fait de cette 
importance, force nous est d'attendre jusqu'au . 
mois prochain pour en donner notre apprjcia- 
tion. D'ici là, nous aurons pu nous renseigner 
sur le nom de l'éditeur de cet ouvrage, soit à 
Londres, soit à Paris, afin de nous procurer la 
partition. 

♦ ♦ 

LES ARIIAUX MELOIAHES 

(Suite et fin). 

En quittant sa merveilleuse volière, M. Mau« 
rice R. nous introduisit, non loin de là^ dans 
une enceinte cernée par d^éiégantes grilles en 
fer, sorte de Jardin des plantes en miniature. 
Une vaste pièce d'eau au milieu, copieusement 
empoissonnée, plusieurs massifs formant bos- 



quets, et quelques grands arbres disposés sa- 
vamment pour projeter leur ombre aux endroits 
dé||ignés par. l6s besoins de l'hygiène. Dans le 
fond' se trouve une construction basse, composée 
d'un certain nombre de petites pièces à fleur de 
terre, séparées en deux groupes par une salle 
d'assez grandes proportions. Un piano en occupe 
le centre, tandis que tout autour s'alignent de 
petites cabanes de formes gracieuses et de di- 
mensions diverses. 

Les habitants de ces petites maisonnettes pre- 
. naient leurs ébats sans doute à cette heure, car 
les portes en étaient grandes ouvertes, pour la 
plupart. Notre arrivée les avait fait s'enfuir dans 
les cachettes ménagées sous les bosquets, et pas 
un bruissement de feuilles n'en trahissait la 
présence au dehors. Comme dans la volière, un 
sable fin recouvre le sol de toutes ces construc- 
tions. 

M. R., nous montrant une des stalles adossées 
au mur de droite, nous fit remarquer qu'elles 
étaient construites de manière' à permettre de 
voir, sans être vu de ses élèves. 

c J'ai ici, nous dit-il, des animaux de toutes 
sortes, dont l'éducation n'est pas achevée, mais 
promet d'intéressants résultats. Ils sont encore 
un peu indociles et ne se rendent à mon appel 
que lorsque les autres sont enfermés et qu'ils 
me sentent seuls. Mon triomphe, c'est une lou- 
tre. Très rebelle à toutes mes caresses pour l'ap- 
privoiser, elle a été littéralement subjuguée dès 
les premières séances de musique. J'ai encore im 
jeune renard qui paraît tout à fait sensible à 
l'harmonie. Il faut que vous sachiez que les car- 
nivores sont tous doux et charmants, domesti- 
qués dès l'enfance. Mais lorsqu'arrive l'ado- 
lescence on voit reparaître leurs instincts sau- 
vages et ils donnent peu à peu des signes de 
leur férocité native. Eh bien, par la musique, 
on parvient à étouffer complètement ce retour à 
'état sauvage. Voici un exemple concluant : 
c'est ma loutre, qui a deux ans. Mais je veux 
d'abord vous montrer un des membres de ma 
petite famille merveilleusement organisé. 

• Voilà Javotte. Elle adore la musique, mais 
c'est surtout la voix qui l'impressionne. Je ne 
chante pas; mais madame R, qui est digne de 
rivaliser avec les rossignols libres, va nous dire 
une de ses plus suaves mélodies. » 

Sans se faire prier, cette aimable oiselière 
prit place au piano et commença cet admirable 
larghetto de Donizetti, qui n'est pas assez 
connu: Deh vieni mio Bene.,, Elle n'eut pas 
achevé ces quatre mots, que déjà la chatte était 
sur ses genoux. Bientôt, ne sachant comment 
exprimer son plaisir, elle s'allongea, en ma- 
nière de plastron moelleux, sur la poitrine de la 
diva, et lui passant ses bras, autour du cou, 
comme un bébé, lui prodigua des caresses, ac- 
compagnées de petits frémissements, de ron» 
rons sans fin, en frottant son nez rose sur ses 
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joues et son menton. Enfin ^ au milieu d'un 
transport enthousiaste elle bondit sur les épau* 
les de madame R. et s*y roula avec des pose* 
penchées, et de jolis petits miaous. 

Un coup de sifllet perçant fit tressaillir Ja« 
votte, qui s'élançadans le vide etdisparut comme 
par enchantement. Sur un signe de madame R. 
nous retournâmes la tète et vîmes son mari qui, 
sorti un instant, rentrait suivi d'un animal bi- 
zarre, à la marche onduleuse, indéeise, de forme 
basse et allongée. Sa queue raide et grosse— un 
vrai bâton — était aussi longue que le corps et 
traînait à terre. Une tète large et plate, portée 
presque aussi bas que la queue avait une 
expression fine et mutine. Un gros museau 
carré, deux yeux noirs et perçants — deux bou- 
tons de guêtre 1— des oreilles presque invisibles. 
— à peine un centimètre en tout sens, — un poil 
ras et brillant, dont la oouleur brune était dif- 
ficile à définir, car la bête ruisselait d'eau ; telle 
elle nous apparut : c'était la loutre. Nous re- 
marquâmes que M. R. avait revêtu un costume 
de gutta-peroha. Nous eûmes bientôt l'explica- 
tion de ce changement. 

c Voilà— nous dit-il — un animal dont la fidé- 
lité et la tendresse égalent celles du chien. Il a 
été d'abord très rebelle à l'éducation, quoique 
je l'aie acheté d'un homme qui venait de le pren- 
dre au nid. Grâce à la musique, Louloute a au- 
jourd'hui un amour de caractère. J'ai dû passer 
au début de longues heures avec elle dans un 
terrier que j'avais fait creuser sous terre, où je 
ne me tenais qu'à genoux! Peu à peu, je suis 
parV'^nu à la toucher sans qu'elle se jetât sur ma 
main, car les dents poussaient, et vous voyez 
quelle mâchoire de première force et quelles 
énormes défenses cfimparativement au volume 
de sa tête. Dès que je pus la prendre sans dan* 
gcr, je l'apportai ici. Huit jours de musique ont 
suffi pour la rendre souple et docile à ma voix 
et à mes appels mélodiques. Dès que je prélu- 
dais, après les premiers jours d'étonnements, 
elle se rapprochait de moi insensiblement et 
comme malgré elle. Vous allez lui voir mani- 
fester ses émotions musicales et ses talents aqua- 
tiques. L'harmonie l'attire invinciblement, 
comme la chatte Javotte, mais la pèche et la ri- 
vière l'emportent cependant sur la musique. » 

En effet, après quelques accords de M. R., 
Louloute sauta sans façons, toute mouillée, sur 
son maître, en poussant des petits cris de joie 
qui tenaient le milieu entre le rire d'un enfant 
et le chevrotement d'une biquette. 
La séance se termina par une partie de pèche 



et de cache-cache entre notre savant et sa lou- 
tre. Nous sortîmes de la grande salle en nous 
dirtgSMit vers la pièen d'eau. Sur un signe elle 
plongea et disparut. Un instant après, elle rega- 
gnait la berge avec un énorme gardon qu'elle se 
mit en devoir de croquer en commençant par la 
tête. A la seconde nageoire elle se trouva repue 
et abandonna les reliefs de sa capture. Un autre 
signe ; et la voilà qui plonge de nouveau, puis 
reparaît avec un deuxième poisson qu'elle dépose 
sur l'herbe au commandement de son maître. 
Elle en rapporta ainsi cinq à six que M. R. avait 
soin de ramasser chaque fois. Alors, la partie 
de oache-eaohe commença. Il s'élança en cou- 
rant vers un berceau de feuiHage appelant : 

c Louloute î Louloute ! » 
• La gentille bêta se mit à sa poursuite, et 
l'ayant trouvé, ce fut lui qui la poursuivit jus- 
qu'à la pièce d'eau où elle se précipita pour se 
cacher. M. R. fit alors le simulacre de s'enfuir 
et la loutre défiante, sortit tout doucement sa 
tête de l'eau pour voir s'il retournerait au kios- 
que. Mais se montrant tout à coup à ses yeux en 
criant : 

« Ah lia voilà ! • 

Elle disparut de nouveau au fond de Tonde. 

« Ce manège dure quelque fois plus d'une 
heure, -* nous affirma le professeur — et quand 
elle me rejoint sur le banc du berceau elle saute 
sur mes genoux, se livre à des jeux et des ca- 
resses sans fin. J'en reviens trempé. Voilà pour- 
quoi vous me voyez dans ce costume aquati- 
que!» 

Depuis cette intéressante excursion nous n'a- 
vons plus qu'un rêve : Trouver une jeune lou- 
tre à acheter, l'apprivoiser à l'aide de la musi- 
que, puis la dresser à la pêche et au jeu de ca- 
che-cache : rien n'est plus facile! 



Pour clore ce long bavardage de vacances par 
quelque chose de sérieux, nous recommanderons 
.à nos lectrices une remarquable composition de 
M. G. de Kervéguen» écrite avec une réelle su-* 
périorité, sur une poésie de M. J. Gardés. 

C'est le cantique des Hospitaliers de Notre^ 
Dame de Salut à Lourdes. Il est dédié à sa sain- 
teté Léon XIII. Paroles et musique sont d'un 
beau caractère, à la fois religieux, patriotique 
et d'un noble enthousiasme. Ce morceau, nou- 
vellement paru, se vend au profit des pèlerins 
pauvres et malades : à Paris, bureau du Pèlerin, 
8, rue François ^^ Prix : i fr. 50, net. 

Marie Lassaveur. 
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CÔTSLSXTSS DE RIZ DE VEAU 

Faites bouillir le riz pendant dix minutes, 
coupez-lê en petits dés; ayez une égala qiiantLtè 
de farce truffée et mèlez-y le riz de veau. 

Ayez delà crépine et étendezrlà sur la table; 
prenez environ 40 granunea du mélange, éten- 
dez-le sur la crépine en forme de petites côtelet- 
tes, recouvrez de cré];Hne; employez ainsi tout le 



mélange, mettez à un ûxur très chaud et aetveib 
sous une petite sauœ de jus et de vin delCadèia. 
Mais avant de verser la sauce^ il faut envelopper 
chaque côtelette d'une petite papiUotte en par 
pier blanc et y piquer un petit morceau de bûî& 
de trois centimètres, qui fera Tofûce de Toa de 
la côtelette. 
Gest un joli et bon plat. 



CORRESPONDANCE 




ENOANT que tu étais à 
Blois, chère petite tante,, 
je me promenais en BeU 
gique, à la reflherahe des 
derniers cousins, auxquels 
nous n'avons pas en- 
core fait notre visite de 
noce, 
c II est temps» penseras-tu. 

— Et moi, je te réponds que c'était enfloce 
trop tôt, puisqu'au dernier moment j'ai dû me sé- 
parer de Paul et partir sous la protection mc^ 
raie de ma vieille Jenny, affublée d'un chameau et 
de gants pour la circonstance, i 

Une affaire criminelle est donc venue déranger 
tous nos projets, et il nous parut si peu aimable 
de nous décommander une heure avant le dé- 
part, alors que nous nous étions fait attendre 
plus d'un an, que nous nous arrêtâmes au parti 
le plus sage^ sinon le plus agréable, celui de la 
séparation pour quatre ou cinq jours. 

Paul me manquant, je n'avais aucun moyen 
de reoonnaître mes cousins, ne possédant pas 
même une photographie qui pût me guider ; eux 
du reste ne m'ayant jamais vue, devaient être 
Umt aussi embarrassés. Juge d'après cela de 
mon inquiétud» en débarquant à la nuit dans 
un pays étranger, à la recherche d'une famille 
inconnue. J'avais par dessus tout peur de perdre 
Jenny qui était mon dernier lien avec la patrie, 
en attendant que la voix du sang,, la seule qui 
pût me guider en celte conjoncture, me révélât 
d*une manière formelle la présence de mes cou- 
sins. 

f Jenny, disais-je à toute minute, ne vois-tu 
pas six messieurs autour d'une vieille dame f 

— Non, madame ; mais il y a tant de monde 1 1 
Enfin, j'aperçus un groupe qui pouvait répon- 
dre à ce signalement, ei qui s'évertuait, meseixfc» 
blait-il , à découvrir une peUte cousine parmi 



les voyageuses débarquant CDumemot. Je m'a- 
vance, ils se nomment; et nona tombons dans 
les bras les uns des autres. 

Maia les filous ne perdent jamais une bonne 
occasion et, tandis que nous nous livrions à ces 
effusions, ma famille et moi, un de ces indua- 
triels cherchait à me débarrasser de mon sac Je 
serrais donc la main de cousin Emile, de cousin 
Léonard, de cousine Thalio, tout en défendant 
mon bien avec énergie. La pick pocket, hoaune 
fort bien d'ailleurs, voyant ma belle résistanee, 
ne pouvait vouloir persister dans ses méchantes 
intentions, pensai-je. Quel ne fat donc pas mon 
étonnementde l'entendre me dire au momeat 
où je me croyais débarrassée de lui : Je vous en 
prie, ma cousine, donnez-moi cette valise, je la 
soignerai de mon mieux : 

f Mon fils Emery, » ajoutait aussitôt Madame 
Fairn en me le présentant. 

Tu penses si j'ai lâché mon sac ; ^ si plus 
tard, après mes aveux, on a ri de la méprise. 
Heureusement que Paul n'était pas là pour dire : 
É!ïïe n'en fait jamais d'autres. 

On devrait toujours arriver dans une ville in« 
connue et pénétrer chez des cousins belges le 
soir. C'est la beUe heure pour les illusions d'une 
part, et pour ^'expansion de l'autre. Je t'assure 
qu'Anvers m'aurait paru moins pittoresque le 
matin, et que notre liaison de famille se fût Caite 
moins promptement si elle n'avait débuté à ta- 
ble. Après la fatigue du voyage, l'obscurité du 
wagon , les inquiétudes du débarquement, je 
fus tout à fait conquise par cette table él^louis- 
santé entourée des plus aimables hôtes. Qui a ré- 
pandu cette calomnie que nos voisins sont lourds 
et plus solides en général que brillants? Non, 
détrompe-toi» en Belgique l'esprit est prompt 
et la chair excellente ; on y est très français sous 
bien des rapports,^puis-je en faire un plus grand 
éloge ! 
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Et puit, «ny tma^nre k ÏB,\m ; je s'en rereiuis 
fw des dimensioiistletoiiteB ehoies etiMs étoo- 
nflmwts «mosalest baanooup hob amis. Panil 
les parUg«sit 4u reste et à«on wrThrêe, il pro- 
posa l*étalilis8emeiit d'ini téi^on» entre nos 
deux chambres qui étaiect contiguës. 

SH IVxposition, vas-tu me dire eaae me don- 
iier le temps de défoire mamattef — ^ Ahl ebère 
«nie, «Ile a tenu une place ai insignifiazite dans 
mes enthousiasmes que je ne sais si j'en ai re- 
tenu quelque chose : Un f^rand basar où rien ne 
passionne, pas même les Ckmgolais. On regrette, 
en s'y promenant, le Louvre et le Bon«-Marché, 
on regrette surtout ^etaups qu'on y passe, alcnns 
que Ton songe aux merveilles de la Tille en de* 
hora de cette exiiibitioii marckande. 

Il fout aller voir )• panorama d'Anvers aUon- 
géant ses quais au bord de son vaste i[euve;il 
faut parcourir la vieille cité flamande a«x rues 
montueuses, singulières^ aux maisons bicarrés, - 
voîli qui vraiment captive des ye«K étrangers. 
Maîheureusemeot il manque à ce tableau si ori- 
ginal un peuple assorti à ces maisons. Hélas 1 
c'était la foule de partout que nous côtoyions et 
en vain cherchais-je dans ces intérieurs flamands 
qu'une porto entrebâillée nous laissait parfois 
entrevoir, ces types de bourgmestres à boudes 
d'oreilles, de bourgeoises aux corsages raides de 
pierreries, laissant échapper de leurs serre-tète 
des faces rubicon^les que leurs poiotres ont eu 
le secret d'idéaliftpr. 

Ah ! les peintres d'Anvers, voilà sa gloire, sa 
vraie couronne I Amsterdam a ruiné son com- 
merce, Napoléon a oublié son port, la fortune, 
la puissance lui ont échappé, Rubens, Jordaens, 
Van Dyck lui restent ; elle sera immortelle par 
eux. Comment veux-tu qu'on se résigne à aller 
s'enfermer dans le hall d'une exposition mo- 
derne, quand Notre-Dame vous offre sa Descente 
de croix. Cette toile de Rubens est un prodige ; 
jeunes et vieux, artistes ou mécréants, tous 
s'inclinent devant ce chef-d'œuvre du maître, et 
j'ai passé plus d'une heure délicieuse à le con- 
templer dans le silence et le recueillement. 

Ainsi donc voici le résumé de mes impres* 
sions de voyage : A Anvers, sdmirw Rubens et 
savourer les dîners de cousine Thalie. A Bruges, 
s'extasier sur tout. A Ostende, tenir compagnie 
au roi Léopold qui y est tout seul ; revenir par 
Paris pour se confirmer dans la pensée que rien 
ne vaut lapatrie, et rentrer au plus vite chez 
soi afin de mettre les derniers pompons aux 
oreillers qui attendent notre héritier. 

Merci de ton abat-jour, il est très amusant et 
je reconnais dans ses dessins très exacte et si 
spirituellement groupés par M. Bayard les toi- 
lettes que renferme la collection du Journal 
soigneusement conservée au Caylar par Bonne- 
Maman. En vérité, c'est à ne pas y croire, des 
femmes ont-elles jamais ressemblé à de pareilles 
caricatures. Comment les jeunes gens d'alors 



poinaseB!fr«ils se décider à se marier età asveir 
desenfante vottés fstakmaBt k «bs aspeote gio- 
tesques. Passe pour le -beêu de id22, qid a une 
oartaiae gvftee majesÉueuse, mais l'amasoa« de 
i89SL.. les eififuaioQs au pnnteii^ de la vie en 
1845... ! A partir de 1864, on se troove k peu près 
cbez soi, too s'y sent plus à l'aise, eomne par 
eaempiedaaslacftiaamière que le jeune aïonsieor 
en jaune préseole à l'admiraiion du publie au 
premier plan. C'est égal que penseront de nos 
chapeaux à visières efirontérâ et à panaches 
audacieux les élégantes de i90i.«. 

Nous avez» enfin décidé bonne maman à venir 
nous trouver M, Oe vojinge est une grosne 
afl^re poureile, et to ne saurais fimaginer Ja 
quantité de questions étranges ({u'cile nous 
adresse par clvaque oourrier, afin de s'assurer 
d'une manière convenable oe déplaoement. Elle 
veut faire des provisions de bouche k nourrir 
un bataillon, et des empilements de couvertu- 
res à réchauffer un boa, le tout pour une nuit 
de chemin de iisr* Je sais lui envoyer Jenny 
afin de la sauver de eesexagérations. Depuis que 
ma fidèle a su trouver mes six cousins lielges, 
elle ne redoute plus aucune aventure, et je crois 
que sa science ne sera pas de trop pour calmer 
les alarmes grand' maternelles. 

Pendant que la chère aïeule prépare soB'départ^ 
je m'occupe de son arrivée^ il faut qu'elle se re- 
trouve chez elle dans ma maison .- à cet âge les 
habitudes font partie non seulement du bien- 
être, mais encore du bonheur. Je lui ai donné 
une chambre au levant avec un lit orienté comme 
le sien au Caylar; j'ai enlevé les encombrements 
luxueux, les chers bibelots sans lesquels je ne sau- 
rais vivre, mais qui sont le sujet de plaintes amè- 
res de sa part, à cause de la poussière, à cause 
des zig-zags qu'il faut faire pour les éviter; près 
de sa fenêtre j'ai mis une bergère avec une table 
à petits compartiments contemporaine de ce fau- 
teuil respectable. Il n'y a qu'un sacrifice que je 
n'ai pas su faire, c'est celui de mes potiches sur 
la cheminée auxquelles il eût fallu substituer 
pour plus de ressemblance, des vases d'albâtre 
et des fleurs en coquillages sous globe : cela 
c'est au-dessus de mes forces. Dans son cabinet 
de toilette j'ai fait près de la fenêtre une place 
pour sa volière, afin que son réveil soit charmé 
par les réclamations de ses serins, comme au 
Caylar. 

Nous changerons aussi Theure de nos repas; 
Paul a bien voulu y consentir, et je tâcherai que 
quelques sandvTiohs ou quelques beurrées au 
miel, joints à son déjeuner matinal, lui tiennent 
compagnie jusqu'à midi, et le mettent à l'abri 
des défaillances. 

Envoie-moi quelques petites recettes sucrées; 
bonne maman est gourmande, c'est la faute de 
son âge et de ses dents qui ne peuvent plus atta- 
quer le rostbeef et le gigot.Mes menus pour plaire 
au robuste appétit de notre jeune n^énage et aux 
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délicatesses de grand'mère vont donc être mixtes» 
et à côté des rôtis saignants, quelques savantes 
béchamelles ou quelques douces gelées ferojït 
le bonheur de chacun. Il ne manque plus pour 
compléter Téclectysme de ma cuisine que le bibc- 
roûde mon Baby; patience. 

Adieu, ma chère, je vais de ce pas surveiller 
l'ouvrier qui pose le tapis de Fescalier ; ce n*est 
pas la saison, mais je crains les chutes pour ma 
grand*mère. De là j'irai faire un petit tour en 
voiture pour jouir de cette belle journée d'au- 
tomne, avec mon époux à mes côtés. Ce tète à 
tète absolu est une de mes plus grandes joies, 
souvent nous n'échangeons pieis quatre paroles 
en une heure; mais nous nous comprenons si 
bien... ne va pas croire que je sois muette au 
moins. Oh non, mais on a ses jours. 

Tous sont bons pour t'embrasser et t'assurer 
de ma vieille reconnaissance. Yvonne. 

Nous voici dans le grand siècle : grands palais, 
grands hommes, tout devient majestueux, solen- 
nel, empesé autour du Roi-Soleil depuis le génie 



jusqu'aux carrosses, depuis le courage jusqu'aux 
perruques; Versailles avec ses proportions gigan- 
tesques, ses lignes correctes mais sèches, son 
parc dessiné au cordeau, ses arbres taillés en 
boules ou en cercles, ses eaux artificielles, Ver- 
sailles regorgeant de splendeurs et de richesses 
mais, si pauvre de charme et de gràoe> est bien 
l'image exacte de cette époque toute de conven- 
tion despotique. Mais c'est très beau! Âllez-y, et 
vous ne regretterez pas le voyage. — Votre Jour- 
nal vous donne aujourd'hui le croquis de ce 
palais qu'éclaire l'astre royal avec la devise de 
Louis XIV et les Qeurs de lis, il a même par 
une attention délicate figuré au milieu des pro- 
menades une chaise à porteur, la grande mode 
actuelle, non plus pour se promener n^ais pour 
meubler son antichambre ou son salon. Si vous 
en découvrez une. Mesdemoiselles, dans vos gre- 
niers ou dans vos remises, faites-la épousseter, 
réparer, garnissez-la de rayons intérieurement, 
et remplissei-les de vos plus délicats bibelots : 
c'est une étagère ravissante pour peu que sa 
forme et.ses peintures en vaillent la peine. 

0. DE LAMIRAUDrE. 



Dame me porte élégamment; 
Un militaire, gravement; 
Un jeune homme, coquettement ; 
Un magistrat, droit, gravement; 
Un financier, hautainement ; 



Énigme. 



Un bon bourgeois, tout bellement ; 
Un paysan, utilement ; 
Un quaker, doctoralement ; 
Chez vous, lectrice, assurément 
Cet objet est toujours charmant. 



RÉBUS 




Rébus de Septembre : Si vous tenez à vos amis allez les visiter souvent. 

Le Directeur 'Gérant : F. Thiéry, 45, rue Vivienne. 
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LES OISEAUX CURIEUX 



(suite et fin) 



III 



Les Oiseaux de mer. 



La frégate. ~Le fou. — Le pélican. — 'L'oiseau des 
tempêtes. — L'albatros. — Lo cormoran. — Le 

harfang des nei- 

' i^^^^^^^^'^"^'^^"^!/'^^^^ ges. — Le man- 
^^ \li g chol. — Le maca- 

W /^Ar * >SI / reux-moine. 



0U3 placerons la fré- 
gate, cet aigle des océ- 
ans, au premier rang 
des oiseaux curieux de 
La mer, la frégate pour 
qui l'infini n^est qu* un 
mot et la distance, une 
ironie, qui déjeune au Sénégal et dîne en Améri- 
que. Voufl la voyez :'où est-elle? A Sainte- 
Hélène. Ou sera-t elle ce soir? A Java. 

JourofUi d90 Pemoiselles (N"» 11). 




Grâce à ses ailes — un prodige, à son vol — 
un miracle, elle défie tous les forbans du ciel et 
se joue des tempêtes. 

La frégate ne se plaît que dans la haute mer, 
à cent lieues des côtes, les vagues à ses pieds, 
les nues sur sa tête. Son vol est un éclair ; elle 
passe, on Ta vue. C*est un trait dans Tespace, 
une fusée qui monte ou la foudre qui descend. 

Quand Torage se déchaîne, la frégate monte 
au-dessus de Torage, plane, se balance, s'en- 
dort sur la tempête, et le vent la berce molle- 
ment au-dessus des tonnerres et des éclairs. Le 
vol, c'est sa vie, sa volupté, son triomphe, sa 
gloire et son repos. Elle se repose en effet sur 
son aile immobile comme sur un hamac vivant. 
C'est la reine des airs... 

Mais on ne vit pas d'une couronne : incapable 
de pêcher elle-même à cause de la longueur de 
ses ailes, la frégate semble destinée à mourir de 
faim, perspective humiliante pour une souve- 
raine. Aussi bien la prévoyante nature a chargé 
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un oiseau de mer de nourrir la frégate. Ce four- 
nisseur malgré lui, c'est le pauvre Fou que la 
frégate rénumère à coups de bec. 

Le fou est un pêcheur aussi distingué qu'in- 
fatigaUe. Aussitôt qu'il a saisi sa proie, la fré- 
gate, qui le guette, descend ^u haut du del^ le 
traque, l'obsède, l'effraie, le force à coups de 
bec répétés à rendre le poisson w>luptaeuseJiieait 
englouti. Ahuri, battu, terrifié, le fou ouvra le 
bec, rend sa proie et, «vant que le poisson 
retombe dans les vagoes, la frégate l'a saisi, 
avalé ! 

Le pélican, ce gonfre des rivages, remplace 
quelquefois le fou dont 11 n'est que la doubhwe 
aux yeux de la fraga;te. 

A propos du pélican, nom nous 
gardés de le rang^ parmi les oiseaux 
blés; en dépit de sa gracieuse légende^ le yâicaa 
ne s'est jamais percé le flaac pour nomnir mem 
enfants, il se sert tout bonnemeat de son bec 
pour faire sortir de sa poche, j'allais éxmdù ami 
garde-manger, les poissons qu'il a e»glo«itig; oe 
bec n'est pas un poignard, mais une fourchette. 
La frégate a donc pour fournisseur attiti^ le 
pauvre fou, qui est lui-même un bel et robuste 
oiseau; elle vide sa poche et fait le poissoUj 
comme on fait le mouchoir. Ce roi des airs n'est 
plus alors qu'un vulgaire filou ; le dieu ailé du 
firmament s'est métamorphosé en pique-assiette 
et en pick-pocket. 

Laissons la frégate dans les nuages et regar» 
dons l'oiseau des tempêtes, le thalassidrôme qui 
rase de son aile rapide les vagues en furie et 
traverse le ciel noir comme un éclair vivant. 
L'ouragan, c'est sa passion, c'eut sa vie. A l'ap- 
proche des orages, il semble se réveiller, ainsi 
qu'un guerrier au premier coup de canon, et, 
comme le soldat se grise de poudre, l'oiseau des 
tempêtes s'enivre de vent et d'éclairs. 

Là-haut, au-dessus des vagues qui s'amoncel- 
lent et se déchirent avec un fracas épouvantal)le, 
au-dessus de l'abîme béant et des navires en 
détresse, il s'<élance contre le vent, comme on se 
précipite dans la mêlée, ou bien, l'aile étendue, 
presque knmobile, il semble dormir sur la tem- 
pête. 

Le thalassidrôme passe son existence dans la 
haute mer et ne se rapproche des côtes qu'au 
moment de la ponte. Son vol est incessant et 
prodigieux. Sans presque toucher les vagues, il 
saisit en passant le poisson qu'il avale dans les 
airs. 

Le thalassidrôme est autre chose qu'un artiste 
en orages et les matelots ont eu ^rand tort de 
croire que cet oiseau de mauvaise augure ame- 
nait la tempête; il la suit, et, s'il aime tant les 
orages, c'est qu'il en profite. C'est un gourmet 
qui trouve dans le trouble des vagues soulevées 
par l'ouragan, une jpêche plus abondante et plus 
aisée. 

Â terre^ le magnifique oiseau des tempêtes 



apparaît comme un pauvre infirme à 1 aspect 
lamentable et comique. Un rien l'inquiète, son 
vol est pénible et lourd, sa démarche pesante et 
grotesque, et quand il est serré de trop près par 
son adversaire, il n'a pour se défendre que l'hu- 
ndllaKÉe ressource de l'asperger d'un jet huileux 
et naiBiéabond. 

Jaifis, bis pécheurs des îles Féroé réduisaient lo 
corps dsaséciié de oe fier oiseau aux proportions 
ridioules iTone lampe fumeuse. Ils passaient 
tout iKinmiiont, aa tmwrs du corps huileux du 
thatassidrôUAy use Jièehe enflammée. L'oiseau 
brûlait oomne «se duindelle; cmand on était 
ecnustïéy on soufflait dessos, pour Te rallumer le 
todemain; si llmilb venait à manquer, on pre- 
nait un oiseau nesiL.. 

Voyez- vous, mes chères lectrices, ce roi des 
airs, ce vainqueur des tempêtes, oe familier de 
Tabîme et du ciel, tcaiisfioRné dans une pauvre 
<shaumière en un vil bougeoir I 

fii la frégate est Taigle de la mer, l'albatros en 
est le vautour, A la recherche étemelle d'une 
proie, oe gigantesque oiseau rase les flots de son 
aile immense, allongeant sur ses victimes un bec 
formidable et tranchant^ recourbé en un crochet 
terrible. 

De sa griffe puissante, il saisit la proie fré- 
missante qu'il porte à son grand bec. claquant 
de convoitise, et s'envole dans les nues; mais 
bientôt, il descend du ciel, plus afl^amé que 
^aiBMS, tourbillonne sur l'abîme et sa fourchette 
infatigable pique une proie nouvelle dans le 
grand plat de l'océan ! 

Sauf ces ailes noires qui mesurent douze pieds 
d'envergure, le plumage épais de l'albatros est 
blanc comme la neige. Sa tête est belle et fière,. 
son œil farouche, et sa vue perçante sonde les 
abîmes, tandis que son vol audacieux le porte 
dans les nues. C'est le grand bohème du ciel : 
on le trouVe au Kamtschatka et au Cap de Bonne- 
Espérance, à Java, à la Terre de feu, en Nor- 
wège, au Japon. Le tour du monde est un jeu 
pour ses ailes, son riche plumage brave les tri^ 
mas et les rayons et il s'en va, en se gavant, du 
pôle à l'équateur. 

Oe qui le ravit, c'est l'orage des tropiques qu'il 
salue d'un cri sauvage, ou la tempête polaire 
qu'il traverse comme un trait avec l'éclat d'une 
boule de neige. Comme le vautour des monta- 
gnes, l'albatros est insatiable ; engloutir c'est sa 
vie. Il faut voir dans l'immensité du Pacifique 
ces écumeurs de mer couvrant de leurs ailes 
sinistres et frémissantes une baleine putréfiée, 
déchiquetant le colosse qui s'effondre sous leurs 
griffes, se disputant ces débcis infisctes, mêlant 
leurs cris rauqties aux mugissements de la tem- 
pête. 

Le nid de l'albatros est aussi extraordinaire 
que l'oiseau lui-même. «Fait de varech et de ro- 
seaux il n'a pas moins de sept pieds de circonfé- 
rence. Dans ce vaste nid, la femelle ne .pond 
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qu'un œuf, d*bù iorttravapeMgéuIr; Aprèê* ta- 
naiBsanee» ïéà parent» entam^ési psr 1« éacHà» 
aaïaur demxasdùWBfspnLem 9t â# U lîbevté gagnant 
lar&Mite mert inai3> d» temps à suire» comme 
im «nfont en» saanioti^ le* j«as« albatros wefftmm 
la viait» de( aev parent» qui snrvcilIliarVQt soi 
longue eroissanee et lui portereat, em guia» àv 
dcagiées^ desuBDiéeiaeirdes oMnpeitea. 

Sur le rivage, le superbe albatros «sotte' 1» 
riaée, d'imposant^ vldavientgrateaqueetd'altier, 
ridicule. Tilabant à chaque pas sov aeep couTtoff 
pattes, il agite ses ailes eomxae un i vrosoe éteod 
sa» bras;; si on Faèlaque, il aaoffla eoanne uas 
piioque et crie eomma) un baudet S*it veut cc«- 
rir, il fait la culbute eomtne ub dowm. 

Ah \ qu*à-t-*il faitde sa.nobB9880et daso^teàuté:, 
le puissant albatros : sur les. Tagues^ c'était as 
maître, et dans le ciel, un roi. Sur le rivage,, ce 
nfest plus qofun âne quâ hcaio et isne oie qui se 
dandine* 

Nous ne deaons pa&omettre parmf les oiseoRix: 
curieux delà mer^le Oormoiraai, ce plKÀeur sans 
rival, ce docile et prédeuz anxilialre de l'homane 
qni^ au temps âa la efaevalerie, faisait aiervBilIe 
au bord de nos étanga et de nos rivières. Au}ouv« 
d'hnt,. on a essayé de ressasdAeroe sport char- 
mant, mais les oewicea oynégétiquas du Cormo- 
ran ne sont ^çuèora appréciés qiLsa Céhine. Làhbas, 
au bord du fleure Jaune^ on vtàt àaa v>oléia de 
Cormorans a^élancsrdes jvnqueffiverteff etox, as 
précipiter dans le» eaux, pionger,< s'eaivQler et 
faire sauter dana les airs le poisson qa'Hs onft 
pris, comme, daaa un cinjue^ un elown s'amuse^" 
rait à jongler aveo des boules: Quand le poisson 
capturé est trop lourd pour un aeni oiseau, deux 
cormorans le saisissent à ehaeune de ses extré- 
mités et le portentainsi à travers le oiel, jusqu'à 
ce qu'ila raient déposé dans les ;maina du 
pécheur. 

Un anneau qw le conaoran porte aueou, 
l'empêcher d'avaler sa proie. 

N'oublions pas, non plus, un aulra oiseau^ 
pécheur aussi adroit qu'oeiginai, le Haafangciss 
neiges : Sur les: glagmm flottante des nurs polai- 
respasseen ccoaœané cette ohoaette gigantesque 
des rivages. 

EUea sont parfodspinsde «nt, immobiles sur 
leur trône da cristal,, sempliasant les airs de 
leurs cris lugubres, apparaiasaat. et disparais- 
sant à la surface de? eam^ comme des fantômes 
d'oiseaux empailiéa. 

On trouve le harfang polaire suv les rivages 
de la Norwège et de la Finlande, cfia TAmériqua 
et de la Russie de Textrôme Nord. Son Eden, 
c'est le pôle ; son printemps, l'hiv» ; sa joie^ la 
solitude; son horison,. les. mers; son perohoir, 
les falaises neigeuses; son garde-manger,, ro^- 
céanl 

Le harfang fait la chasse aux lièvres, aux 
marmottes, aux écureuils, mais il semble préfé- 
rer le maigre^ au gras et faire son régal du pois- 



sen* Etsttiu eur< la neigea h beo ftmnié vers 
reov, il attend que le poisson apparahree à la 
sBrfiase^Stt dltaif un dial gueftant^UHe souriSi 
Ausaitdtque'ltoprolesepflMiatre, le harfang dears 
ui» m«ava»ent rapide eommePéelalr; avance la 
paÉte^et ht retire teafourr aves u]|9 sardine ou. 
un hareng au lK>eprdes grfffès^ 

A Vavitr» extréaiîfâ dé la terre, c'esl*ft-d(re au 
pôle sud, vttUD antns^ pécheur émérrta qui €»t 
en* même temps un êas eteeaur les ^oa éteanges 
de< bi eaéatioQ' : c'est le* asanobot^ un sosie du 
pingouin. Lorsque^ le capitaiae Cooek aborda 
dans Je ne suie plu» qoMe He- depsees^ contrées 
déaoiées^il aperfutaa Soin un» immense* pro- 
ceaoion» d'ôtres- Msarreaquf semfblavenCnaziller 
des litanies barbares et qui, avec un oostume 
noir et blan^ lui prodîziairent Teftet d'enfumés 
de e/iceiir;'oes peraonnages étaient des oiseaux, 
des manebotstquis'oi allaient tout e^mplement 
àlapêielle. 

Comme l'autruche d'Afrique, le nandou d'Ame- 
rique et le casoar d'Australie, le manchot ne vole 
pas. Immobile et pensif sur le rivage des mers, 
il tourne vers le ciel un regard d'envie, jalousant 
les frégates et les mouettes planant hardiment 
au-dessus de cet océan qui doit rester pour lui 
un chanoan quirnccognaîtral jamais'. 

Retournons vers les glaces et les neiges du pôle 
nord où nous trouverons ua éArange oiseau, de 
mer : le macareuxrmoine. Son aspect justifie 
son nom; avec son ventre blanehâtre et son dos 
brun, ce singulier oiseau esil une petite carica* 
ture de moine. Le corps en arri'ère, il s'en va 
tout debout^ les jambes écartées et le pas titu- 
bant ; sa tète coiffée d'une calotte arrondie a 
uaft expression presque humaine et ses grands 
pieds d'eoelésiaetique sendiient chaussés de san- 
dales, fion œii cerclé de rouge se tourne en 
cltgnetecit vers* le del et son regard mélanco- 
licpie est plein de méditations. Son visage est 
obstcoé par un bec oomnae n'en possède- aucun 
oiseau, on dirait un faux nés en carton qui em« 
pièta sur les yeux, et d^iorde: sur le menton. 
Ajouter qu'il joue de Torgua;: sa voix est un 
renflenHnt des plus sonoirea et àm plus ca- 
deneés. 

CTest un tableau earieux qu9 celui de ces 
étranges oréatupes se profilant à l'infini sur les 
falaises escarpées. Quand les macareux- moides 
défilent, deux par deux, sur les hautes comi- 
cbes e» mêlant le fondement de leurs orgues 
au mugissement de la tempête, on croirait voir 
une longue procession de^soutaues blanches. 

En mer, le macareux devient agile et gracieux, 
moitié nageant, moitié volant, frappant les 
vagues de ses pattea et de ses ailes, il plonge, 
remonte, se roule dans l'écume, se balanee, s'en- 
vole, plane, descend, replonge et reparaît, se 
laissant bercer par les eaux ou emporter au loin 
comme un corps flottant. 

-Les macareux ont poji^^l^fg^ petits tennue* 
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dresse touchante. Si la mère vient à mourir, le 
père se fait mère et la remplace; s'ils périssent 
tous les deux, la congrégation des macareux 
adopte Torphelin. Regardons ce bizarre et sym- 
pathique oiseau donner à manger à ses petits : 
quand il revient de la mer» son gros bec rempli de 
poissons, son cher moinillon accourt, battant de 
Taile, culbutant, sautillant; le macareux aussitôt 
s'arrête, baisse la tête à la hauteur de son enfant, 
ouvre la bouche et le moinillon, plongeant son 
bec dans celui de sa mère, en retire un poisson 
qu'il avale. A chaque bouchée, c'est le même 
manège; le nourrisson dévore un à un les petits 
crustacés dont il est si friand et la mère, trans- 
formée en assiette, le considère avec une joie 
touchante. 

Frappant chaque fois, de son bec, au garde- 
manger maternel, Tenfant semble dire : « Ouvre 
donc la porte, j'ai encore faim, s Si la porte ne 
s'ouvre pas, c'est que le garde-manger est vide 
ou que l'enfant a assez mangé. 



IV 



Les Oiseaux des Tropiques. 

Le lori des dames.— L'oiseau de Paradis. — L'oiseau 
lyre. — Les perruches.— Les perroquets. •— L'oi- 
seau moqueur. — Le pinck-pinck. — Le gui^guit 
azur.— Le calao.— Le toucan- toco. — Le condor. 
— Le kamiki cornu. 

Les oiseaux des Tropiques I Comment encadrer 
dans quelques colonnes cette volière immense 
où des milliers d'oiseaux de tous ramages et de 
tous plumages crient, chantent, jasent et rou- 
coulent. Gomment décrire ces robes éblouis- 
santes, cette orgie de couleurs, ce déluge de 
teintes et de nuances variées ! Voici d'abord les 
colibris étincelants, ces pierreries ailées qui vol- 
tigent de fleur en fleur, comme des papillons. 
Voici l'oiseau de Paradis, un prodige, un rêve ; 
le plus bel oiseau peut-être de la création, l'oi- 
seau-lyre, dont la queue richement emplumée 
figure un instrument de musique; le lori des 
dames, dont nous ne pouvons détacher nos 
regards. 

Sur sa tête, une calotte de pourpre; à son cou, 
une cravate violette; à sa queue, un éventail 
rose; sur ses ailes, des émeraudes; à ses pieds, 
des guêtres blejies; à son bec, du safran; sur 
son dos, du carmin; sur sa poitrine, un crois- 
sant d'or : tel est le lori des dames ; dans ce 
vêtement de pourpre et d'or, s'agite le plus vif 
et le plus coquet des oiseaux. Il grimpe comme 
la mésange et vole comme l'hirondelle, c'est le 
mouvement perpétuel. Quand le lori ouvre ses 
ailes, on croirait qu'il en sort des flammes, 
quand des loris traversent le ciel, on dirait un 



nuage d'or; quand ils se séparent, on croirait 
voir des pierreries s'égrenant dans les airs. 

On ne trouve le lori que dans les forêts pro- 
fondes de la Nouvelle-Guinée ou les bois parfu- 
més de Bornéo. C'est un oiseau familier et doux 
qui s'apprivoise avec une étonnante facilité; il 
accompagne à la promenade les dames indiennes 
et les créoles de Java qu'il charme par un ramage 
de pei^roquet. 

La nature a doté le lori d'une langue sin- 
gulière; elle se termine par un petit pinceau, 
grâce auquel il pompe le suc des fleurs. C'est 
un gourmet insatiable qui, lorsque la fleur lui 
plaît, finit par manger la fleur. De tout le corps 
du lori s'exaie une odeur suave. S'il n'est pas 
fleur lui-même, il vit au milieu d'elles et semble 
emprunter un parfum à toutes celles qu'il a 
aimées. 

Quand on vient de tuer un lori et qu'on le tient 
suspendu par les pattes, le nectar des fleurs dont 
il est saturé ruisselle tout le long de son bec 
d'or, on dirait qu'il a rendu sa petite âme d'oiseau 
dans un torrent de parfums. 

Faut-il rappeler les aras du Brésil, mosaïques 
vivantes, et les cakatoès, ces boules de neige 
que couronne une huppe de safran, la perruche- 
soleil, un rayon, et la perruche-feu, une flamme ! 

N'oublions-pas le perroquet gris, du Sénégal, 
le plus éloquent et le plus spirituel de tous les 
perroquets. De la Barre parle d*un perroquet 
gris qui tous les soirs sur le navire qui ramenait 
en Europe le savant voyageur, gravissait son 
perchoir avec une gravité sacerdotale et récitait 
les litanies aux matelots agenouillés autour de 
cet étrange pasteur. 

L'aumônier du navire étant mort pendant la 
traversée, son perroquet de prédilection le rem- 
plaçait avec une exactitude extraordinaire et un 
sérieux comique. Malheureusement, dans ses 
débuts, le perroquet prêcheur mêlait à ses lita* 
nies, quelques jurons formidables empruntés au 
vocabulaire par trop naturaliste des matelots. 

Mais quel est ce bruit étrange qui retentit 
dans les forêts de la Guyane ; quelle est cette 
voix qui crie au secours, comme une personne 
qu'on assassine ou comme un malheureux qui 
se meurt. Tout se tait, et l'on entend #je ne sais 
quel bruit singulier de grelots, accompagné du 
tic-tac d'un moulin. Est-ce une roue qui 
tourne? un muletier qui passe? un voyageur 
qu'on égorge? Non ! c'est le crteur des Missions, 
c'est un oiseau qui chante. Une autre fois, en 
longeant les forêts profondes du Paraguay, on 
entend un charivari inénarrable de voix bizarres 
et gouailleuses qui ricanent, jasent, roucoulent, 
piallent et murmurent, imitent les éclats de la 
voix humaine, le chant des oiseaux, le cri des 
fauves, le son rustique d'un violon campagnard 
ou le bruit sonore d'une trompette... 

Quel est donc cette ménagerie et ce concert? 
On regarde et l'on ne ^J jà^-Ç^3Hîy®vacarme 
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stupéfiant est produit] par V oiseau-moqueur, 
ïoi8eau''Orchestre des forétu du Nouveau monde, 

Si vous voulez bien me suivre au Cap, je vous 
présenterai le pinck-pinok, le plus gentil, le plus 
mignon et le plus curieux peut-être de tous les 
oiseaux du Continent africain. 

Son costume est très simple : un gilet blanc 
sous un habit gris. Mais quelle grâce sympa- 
thique dans ce nain spirituel qui n'est guère 
plus gros que notre roitelet! Un moucheron 
remplirait son bec, un grain de sable ferait but- 
ter sa patte rose et Tombre de son aile ne couvri- 
rait pas une abeille. 

Cet oiseau s'est baptisé lui-même : il s'appelle 
pinck'pinck, de son cri familier qui retentit, so- 
nore et joyeux, dans les buissons de mimosas. 

Son nid se distingue par une grande origina- 
lité. Sa circonférence atteint un pied à l'exté- 
rieur, mais le dedans n'a que trois pouces de 
diamètre. Ce mur formidable abritera la famille 
du pinck-pinck contre la chaleur et les dangers. 
Le dehors n'est qu'une boule grossière, un tas 
de matériaux négligemment entassés, mais l'in- 
térieur est une blanche alcôve capitonnée du 
plus fin duvet. Le pinck-pinck est un oiseau de 
bon sens qui se loge pour lui-même et non pour 
réblouissement des regards étrangers. Sa cer- 
velle est moins grosse qu'un grain de mais, son 
entendement de petit oiseau lui a dit combien il 
était imprudent d'exciter la convoitise et la ja- 
lousie d'autrui. Le nid du pinck-pinck se ter- 
mine par un cou étroit qu'on prendrait presque 
pour le goulot d'une bouteille et qui sert d'entrée 
à l'oiseau. 

A la base du goulot est adaptée une sorte de 
niche, de petite guérite, où le père monte la 
garde et veille à la sécurité du foyer, pendant 
que la mère couve ses œufs. 

Cette guérite étrange n'est pas seulement un 
observatoire et un abri, c'est un perchoir d'où 
l'oiseau prend son élan pour s'engou£frer dans 
l'étroit goulot du nid ; c'est aussi la salle de 
concert, d'où il égayé sa compagne d'un pinck- 
pinck amical et joyeux. 

Un des oiseaux les plus curieux peut-être de s 
cinq parties du monde, c'est le toucan-toco du 
Brésil. Ce n'est plus un oiseau, c'est un pastel. 
Toutes les couleurs de l'arc-en-ciel brillent sur 
ses ailes, mais sa grande originalité réside dans 
un nez colossal, prodigieux, tricolore et fantas- 
tique, qui envahit la tête à laquelle il se rattache 
par un cercle dor. Figurez-vous un énorme étui, 
artistement colorié. Quand le toukan lève son 
bec en lair, il fait l'effet d'un saltimbanque por- 
tant en équilibre une poutre sur son front. 

Les anciennes peuplades du Brésil adoraient 
le toco ; sa vue portait bonheur et son bec de 
carton rose ornait le bouclier des combattants. 
Aujourd'hui, l'indigène fabrique avec ses plumes 
éclatantes des parures magnifiques, dont le vif 



éclat relève à souhait le teint mat et doré des 
Brésiliennes. 

Un jour le voyageur Kaford, herborisant dans 
les bois de Rio-de-Janeiro, s*arrèta, saisi d'ad- 
miration, devant un arbre en fleurs qui semblait 
porter au bout de ses branches de gigantesques 
tulipes. Tout à coup, les fleurs s'agitent, se dé« 
ploient, s'envolent, laissant dans le ciel comme 
une traînée éblouissante de pourpre et d'or. 

Ces fleurs étaient des toucans endormis. 

Liwingstone parle d'un oiseau bien curieux 
qu'il rencontra en Afrique : le calao. La femelle 
au moment de la ponte, entre dand son nid 
creusé au fond d'un arbre. Aussitôt le mâle se 
hâte de murer le nid qui devient ainsi un ca- 
chot. Un petit trou ménagé au-dessus de l'entrée 
permet à l'air d'y pénétrer, c'est encore par cette 
espèce de judas que le calao introduit son bec 
pour donner à manger à la pauvre captive. Il 
faut reconnaître que ce tyrannique époux rem- 
plit ce devoir avec une merveilleuse ponctualité. 
Seulement si l'oiseau est tué à la chasse, la pri- 
sonnière est sûre de mourir de faim. 

Cette captivité bizarre dure jusqu'à ce que les 
petits calaos aient des plumes, c'est-à-dire près 
de trois mois. Alors, le père enfoncp à coups de 
bec le mur de la prison, et sa famille est libre. 
Vous croyez, peut-être, que le calao va se livrer 
maintenant aux douceurs du foyer? Non ! Cet 
oiseau a la manie du cachot ; il se met aussitôt 
en quête d'une nouvelle compagne qu'il traînera 
en captivité. Il faut absolument qu'il mette quel- 
qu'un en prison. 

Ajoutez que les conséquences de cette vie cloî- 
trée sont terribles pour la femelle du calao. Im- 
mobile et gavée dans une étroite cellule, elle 
n'est plus qu'une pelotte de graisse, quand elle 
sort de son cachot conjugal ; aussi bien, on la 
chasse, on la tue, on la mange. Pour cette infor- 
tunée la maternité, c'est le cachot, et la liberté, 
c'est la mort ! 

Bien étrange est aussi la destinée des petits 
calaos, ils sont nés prisonniers .et ils vivront or- 
phelins. Leur mère était trop grasse, on l'a 
tuée. Quanta leur père, ils n'ont jamais vu que 
le bout de son bec. A la sortie de leur cachot, ils 
ont remarqué, peut-être, un oiseau immobile 
sur la branche, mais leur cœur ne leur a rien 
dit. Ils le frôlent de leura petites ailes et, pre- 
nant leur vol, ils semblent dire : « Non, ce n'est 
pas là le père; ce ne fut qu'un geôlier. » 

A la salubrité des forêts du Brésil, des savanes 
de la Guyane et des marais de la Colombie, la 
nature a préposé un oiseau magnifique, un épu- 
rateur infatigable et vaillant : le kamiki cornu. 

Ce bel oiseau est le fléau terrible des reptiles 
immondes et venimeux qui pullulent dans ces 
contrées. Sur un front hardi la nature a posé un 
dard terrible et un éperon meurtrier sur cha- 
cune de ses ailes. C'est ainsi qi:^Uaffronte J'en - 
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nemi dans la fange deg maralff et qif il entre en 
scène, armé de ses trois épées. 

Â SA rue» 1er reptUé s'^me^ Fenlaee ef Fé- 
treint dans ses . annenvnr, te pr«s9e^ arv«a httenxr 
et se déclrîie aux épées ée sed* afles; redoublant 
e^ntgB et d^eftert, ft eiiMrrcr d»pl«ttr e« pHM le 
bef ofseau tepassiBle, s( bièi^ <}ue lee pokites 
effilées pénètretrt te serpent q^< m«nnrt e» se 
poignardait Itri-ttéiiie'. 

Âveo siv bfttroare stoticpie e€ 8<m anÉi«fe dfan 
antre teiâptf, le Ibattiikl appamit su milieu des 
antres oiseaux comme un <^ieiraller é«sr Croi- 
sades égaré dan^Ies temps nM»demes. 

Le limon sordide, tout greuillaiif, tout sii*- 
fliint de reptiles, est son etomp de tatadlle, sa 
lom'be et so» bercean^ CeC eiseau intrépide et 
Irienfalsant s'appHroise arer «ne éjwnnanl» fa^ 
eilité dans les fermes de la Qu^vane et du Pa* 
raguay; on le roit fraterniser «reo les poules et 
jcHier arec les olkletts, ayant Fair d'un héros eo 
retraite, qui aurait garâé son épée. 

Le condor des Andids est le plus fermidable 
des vautours et le GoUath des oiseaus de proie ; 
msB puissantes ailes Ont jusqu'à qiuaze pieds 
d'envergure; sa tête faroucbe et ohauve, trouée 
ée deux yeux étineeUnts, s'élanoe d'une colle- 
rette sordide à la suite d'un oou rougeàtre et nu 
qui ondule oonune un serpent. Son aspect est 
inâolent et tU, radoutaUe et cruel, audacieux et 
bas. C'est la soureraioeté débraillée d'un ban- 
dit, la lâche majesté d'un assassin. 

Mais regardez ses pieds. Ce n'esi pas la griffe 
vaillante qui combat, c'est la patte souillée qui 
piétine sur les morts. Son bec lui-même est 
moins fait pour dévorer une proie vivante que 
pour déchiqueter un cadavre ou plonger dans 
l'ordure. Il semble que ce goinfre insatiable ait 
ôté sa cravate pour fouiller plus à l'aise dans 
son repas infect. 

Quand la faim le presse, le condor se rabat sur 
la vie, attaque les cerfs et les vigognes, les 
chiens, les moutons, les enfants... 

D'une force prodigieuse et d'une cruauté per- 
fide, il crève d'abord les yeux de sa victime, la 
saisit avec son bec, et la rejetant sur son épaule, 
comme un loup ferait d'une brebis, il l'emporte 
dans les airs. 

Malheur au voyageur attardé, tombant de las- 
situde au milieu des Pampas! Son corps fra- 
cassé à coups d'ailes, déchiré par cent becs avi- 
des, ne sera plus dans une heure qu'un sque- 
lette, et, le jaguar lui-môme, passant d'aventure, 
ne trouvera pas à lécher de sa langue rugaeuse 
un lambeau de chair. 

Le condor établit sa demeure sur les plus 
hautes cimes des Cordilliëres et il est sans voisins 
dans ces régions inaccessibles. Les aigles et les 
faucons habitent bien bas, à ses pieds. 

C'est bien là vraiment le roi du ciel. Mais ce 
monarque n'est qu'un goinfre panaché d'un 
vampire. La terre l'attire avec ses immondices 



et* un éMavre ettr putréfaeflett' le fait desoeacve 
des nues*. 

Dans Ics^ Otryanes et le -ŒntcM' se trowe le 
plus gentil' peut être, le pkw gracieux, le phia 
eequet^ le phis élégant des oiseaux ébloulssanfti 
et mignons qui brffient comme de Térrtablés 
fkâmp» dana Isaforèteéa Nom^aou Ifanda, deit le 
gfàtt^qjÊÀtsiMmt. 11 est bleu, ei^dioflaétoanaiilB, 
ilveMes naaaees. de bleu se nsontreaft sa? un 
pUaBoagesans. dlsterdanee ausone, tant étha soaA 
aHlitesiient séparées par dss bandas d)B Tsionss 
noir* 

La plus grande partie de. son eorpa est d'un 
MtuM splenâidsv à l'exoepteii d'une ekarmante 
raie noire qui entoiure sa farappe et s'étend eai 
bandes, gracieuses et fines sur le eau*. Une la>E|pa 
toutfe de plmass, du bleu le plus, pur etle plus 
vil brille wa le haut de sa tète. Le guit-guil 
azur est l'Apollon des colibris, son industrie 
é^ale peut-être sa beauté : voici son md en 
forme de poire.; le milieu, cc^isacré aux œuiiB et 
aux petits, répond à la portion arrondie du 
fruit ; la partie aUnee et allongée au somaiet de 
laquelle se trouve, l'entrée du. nid, figure, assez 
bJenl» queue d'une poire. 

Ju'oiseea est donc obligé d*enlrer par en bas et 
de grimper jusq^u'à l'intérieur de ce nid char' 
mant. 

Uni autre oiseau au plumage éblouissant 
qu'on trouve dans le voisinage du guit^guit azur, 
c'est i'yphante-baltimoro^ appelé quelquefois le 
robm doré et l'oiseau de feu. L'y phante est d'un 
noie velouté eft d'un orangé éclatant. Ces deux 
couleurs, vivement tranchées, forment le plus 
charmant effet. 

Quand on aperçoit sur une même branche le 
guitrguit et l'yphante, on ne sait à qui donner 
la préférence, à l'oiseau d'azur ou à l'oiseau de 
foui 

Nous voilà, mes chères lectrices, arrivés au 
terme de notre voyage ailé, moins fatigués, je 
l'espère, qu'éblouis, que charmés par les oiseaux 
cjotiques que nous venons de voir. 

Déjà, les lîguîers et les bambous de l'înde, les 
myrthes et les palmiers d*Afrique, les magno- 
lias, les citronniers et les lianes odorantes du 
Brésil; tout s'éloigne, tout a disparu, et, sous 
notre ciel de France, se dresse le chêne gaulois 
d'où la fauvette à tète noire égrène sa mélo- 
dieuse chanson ; dan^r la haïe d'aubépine em- 
baumée ou de troène fleuri, les mésanges ba- 
vardent avec les pinsons, et la bergeronnette 
gazouille en sautillant autour des troupeaux 
dont elle est la petite fée. 

Nous voici au milieu de nos humbles et ohers 
oiseaux d'Oc»ident que ne saurait nous faire ou- 
blier l'oiseau étincelant des Tropiques. 

L'alouette ne parle pas comme le lori des 

dames, mais, s'élevaat comme une fusée du mi- 
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lieu 4es siUoius, elle s'en va jusque dans les snes 
ssluer raurore de sa joyeuse •obaiii80&. 

Le rbuge-gorge n'est pas vêtu de pourpre «ft 
d'or comme l'oiaeaAi de Beenéo; il n'a qu'une 
cravate i*ou9e qui semble uAcaehe^nez de laine 
pour le préserver du froid; mais nous atmone la 
chanson d'hiver dont il étgaie nos okaumiiàrea. . 

L'hiroftdeUe n'a pas <de ^pierreries seu^éoë sur 
sa robe de veuve, mû» isar son aile noire et 
blanche, «lie epportole priaiemps. 

Le Boa6|gBolinei»eart pasieomme les DPlibris 



gavés de nectar ei de parfum; il succombe en 
chantant, «omme un hAros en combattant et, ce 
n'est .pas le suc des fleurs qui ooule de son bec, 
mais un soupir barmonienx» la plaiAteeuprmé 
d'un grand artiste. 

Gbers oiseaux de mon pays, votre départ est 
un <ieuil; votre retoui^ une joie; votre présence, 
une date de rannée» une saison de la vie» une 
amitié de la maison. 

FIN 

Fulbert Dumontei 
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DAXS LES lOITlOHES ROCHBU&ES 

PAR Lfi BA310N DS UAIlMLT-SnAWIET 

L'auteur de ce charmant livre a fait te voyage 
le plus sérieux, et l'a raconté avec une verve, 
une gaieté, une désinvolture qui feraient sou- 
rire l'esprit le phis mélancolique. II a voulu, 
c'est là le but de cette excursion chez YOncle 
Sam, ouvrir de nouvelles voies de travail et d'a- 
venir à la noblesse française, à ce que l'on appe- 
lait jadis les classes dirigeantes , qui, étouffées 
aujourd'hui par Tavènement des couches nou- 
velles, ne savent à quoi employer leurs forces 
et leurs facultés et gaspillent dans les plaisirs 
et la spéculation, leur fortune, leur temps, leur 
vie. Une nouvelle patrie leur tend les bras par 
delà VOcéan; là, l'agriculture, l'élevage des che- 
vaux, le commerce, l'exploitation des mines 
peuvent utiliser Tintelligence et fardeur de tant 
de jeunes gens qui se perdent en France dans 
une oisiveté forcée; M. de Grancey a cru faire 
une œuvre utile en développant cette pensée et 
il a raconté ses voyages de façon à intéresser, et 
à amuser ceux-mêmes qui ne sortent jamais de 
chez eux. Vous savez le but du livre; nous en 
citerons quelques passages qui vous donneront 
une idée de la manière de Fauteur. 

Ce pays' du Far-WeSit est admirable : des 
prairies pleines de troupeaux, des forêts épus- 
ses, des rivières bouillonnantes, des buissons de 
fleurs sauvages y montrent la nature dans sa 
beauté primitive; les hommes sont moins aima- 
bles. Les villes élevées si vite sont pourvues dès 
accessoires de la civilisation^ la vapeur, le gaz, 
le téléphone, mais elles sont sales, dépourvues 
de blen-ètre et de grâce, et les hommes qui ne 

(i) Librairie Pion, — Un vcdwse t 3 Ar. <50« 



sont là que pour gi^gner de l'argent ont complè- 
tement oublié les plus vulgaires notions de la 
politesse, — ils nesont pas méchants, mais ils ne 
croient devoir aucun égard au voisin, à l'étran- 
ger avec lequel Us se trouvent en contact. Les 
femmes des colons sont plus insupportables que 
leurs maris. Voyez le portrait tracé d'après na- 
turel M. de Grancey et ses compa,gnons de 
voyage sont arrivés, affamés à une ferme; ils 
deisaandent à déjeuner^ d'auitant plus iibrement 
qu'il ny pas une auberge à six lieues à,la ronde. 
« Quel est le Français qui n'a jxasiconservé 
le souvenir de quelque déjeuner de ferme? l'ac- 
eueil de la fermière, le Joyeux tapage des armoi- 
res à vaisselle qui s'ouvrent, des œufs qui gré- 
sillent dans la poèlO;, les cris déchirants du 
poulet auquel on tord le col pendant que aea 
coiQpagnons de basse-cour se sauvent effarés à 
travers les tas de fumier. Ici, rien de tout cela. 
La fermière est revêtue d'un peignoir Pompa- 
dour^n calicot jaune, ou plutôt qui a dû être 
jaime, car il est ieUement taché, passé et dé- 
gueniUéy que la couleur est indécise ; elle est 
étendue sur un roc/itn^-c/iair pendant que son 
mari« un affreux petit homme qui ne lui arrive 
pas à ré|iaule, fume sa pipe sur l'unique chaise 
de la maison^ Cependant «lie daigne se lever, 
pour allumer du feu dans son poêle, et donner 
à M... six aufs« Il y a bien aussi du lard qu'elle 
sort d'ujoe boite à conserves de Chicago, mais 
il est si rance et mal odorant que nous aimons 
mieux nous en passer. Après cet effort elle se 
rasseoit et recommence <sa conversation avec 
Parker. 

» Cette grande belle fille, si sale, ressemble si 
peu à une fermière que je m'amuse à mon tour 
à la faire causer* Il j a un an qu'elle est mariée 
et qu'elle habite ici. Son père, un capitaine 
.queloonque, pourvu de huit enfwt^ est aussi 
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venu s'établir dans les environs. Mais il s'oc- 
cupe moins d'agriculture que de chasser des 
buifalos, des loups et des ours dont il vend les 
peaux. L'année dernière, il a tué deux cents 
buffalos. 

• Son mari, Écossais d'origine, mais né en 
Amérique, est venu des États de l'Est. Il avait 
quelque argent ; il a une centaine d'acres de blés ; 
je vois le champ par la fenêtre; la récolte est 
un peu moins avancée qu'elle ne le serait chez 
nous, cependant la moisson se fera en juillet. 
Elle n'a pas une merveilleuse apparence; mais 
dans ua pays où la livre de farine s'est vendue 
jusqu'à 25 cents (1 fr. 25) et jamais moins de 15, 
on se tire toujours d'affaire. Il a aussi une ving- 
taine de vaches laitières. C'est le mari qui les 
trait et qui fait le beurre qu'on vend 3 fr. 75 la 
livre en hiver et un peu moins en été. Mais on 
n'en fait pas beaucoup, parce que c'est trop 
fatigant et cependant la vente est assurée. Les 
mineurs achètent tout ce qu'on leur* apporte. Les 
vaches sont superbes, elles donnent jusqu'à 
28 litres de lait (7 gallons). Je la plaisante sur sa 
fainéantise. 

» ^ Est-ce que c'est votre mari qui fait la 
cuisine? 

, -. Oh 1 les Ecossais sont si difficiles ! Il veut 
manger de la soupe, ma foi, je la lui laisse faire. 
Les Américains se contentent de pommes de 
terre bouillies et de tranches de lard frites, 
c'est tout de suite fait. 

» — On nous a dit à Rapid-Cily qu'il venait 
d'arriver dans le pays des missionnaires mor- 
mons. Est-ce que vous n'avez pas peur que 
votre mari se convertisse et prenne une seconde 
femme pour lui faire la cuisine? justement la 
maison est grande, et il gagne de l'argent. 

t — Ah! je voudrais bien voir cela; ils n'ont 
qu'à venir ; il n'y aura pas de maison trop grande 
pour moi. Quand mon mari aura gagné beau- 
coup d'argent, il me mènera à Paris, et alors 
j'en aurai une encore bien plus grande. 

« — Au fait, de quelle religion étes-vous ? 
(Watch churoh do y ou belong to?) 

9 — Moi I je ne suis d'aucune (I aint of no 
church). 

» Et tout en causant, l'aimable enfant décroche 
une natte de faux cheveux pendue à la porte et 
la peigne avec un adorable abandon . 

» Nous avons avalé nos six œufa ; comme 
c'est tout ce que nous pouvons espérer, nous 
sellons nos chevaux qui, eux, du moins, ont 
eu un peu d'avoine, et nous nous disposons à 
repartir après avoir payé la note, 6 dollars 
(30 francs!). Décidément l'hospitalité écossaise 
n'est pas comme le vin de Bordeaux, elle ne gagne 
pas à voyager. > 

Voici un autre tableau et un autre portrait de 
femme : nous espérons que nos lectrices ne 
trouveront pas la citation trop longue; elle 
nous a paru amusante, elle a son cachet parti- 



culier, et elle sert à montrer quel monde cosmo- 
polite envahit à cette heure ces vastes déserts 
de l'Ouest : 

» — ... A la nuit tombante, nous voyons 
poindre devant nous dans une clairière une 
immense construction en planches, entourée de 
plusieurs maisons dont une fort élégante. 

» — Qu'est-ce que cela ? dis-je à Parker. 

» — Ce sont les bâtiments d'une mine, King 
Salomon. C'était M. Dickerman, notre ami de 
Deadwood qui en était le surintendant : je crois 
qu'elle est abandonnée. Cependant, tenez, 
voyez- vous cette grande maison ? Il y a un 
homme à la fenêtre! C'est là qu'il habitait. 

» — Hollo Boys ! cria l'homme en question. 

» — How do you do! rugit M... 

» -^ Qu'est-ce qu'il y a pour votre service? 
ai-je répondu. 

» -^ Est-ce que vous ne seriez pas des barons 
français? 

» — Eh bien! 

» — C'est que le professeur Dickerman m'a 
téléphoné oe matin qu'il passerait peut-être par 
ici des barons français. Il dit qu'il faut que vous 
couchiez ici au lieu d'aller à Tigerville. Du reste 
il n'y a plus personne à Tigerville. 

» — Eh bien, voilà une chance! dit M... 

9 — Est-ce que nous pourrions avoir quelque 
chose à manger? 

» — Ahl cela est plus difficile. Moi, je ne peux 
rien vous donner, mais il y a une dame française 
qui, peut-être, pourra vous faire à dîner. 

9 — Hein, me dit M... en aparté, ne sox&mes- 
nous pas des t veinards » au premier chef? 
Nous comptions sur un dîner problématique à 
Tigerville et une nuit passée à la belle étoile ou 
dans une écurie, voilà que. nous allons coucher 
dans des lits 1 et nous trouvons une dame fran- 
çaise pour nous faire à dîner. Mais qui cela peut- 
il bien être? 

» « C'est la femme d'un des mécaniciens de la 
mine, nous dit l'homme de conûance de cet excel- 
lent Dickerman, et il nous conduisit dans une su- 
perbe écurie,' où nous attachons nos chevaux de- 
vant des mangeoires remplies d'avoine, et des 
râteliers bondés de foin; après quoi nous entrons 
dans la maison. C'est un petit palais. A gauche, un 
grand salon; à droite, le cabinet de travail. Der- 
rière, la cuisine, à moitié en sous-sol, entourée 
de cloisons intérieures^ laissant un espace vide 
qui sert de glacière; en ouvrant les portes nous 
voyons les gros blocs de glace briller sous une 
couche de sciure de bois ; et puis au premier, 
trois lits tout prêts avec des draps bien blancs 
qui ont l'air de nous attendre. Je le dis avec 
orgueil, notre premier mouvement est de nous 
précipiter sur le téléphone^ pour remercier le 
bienfaisant Dickerman. Malheureusement un 
gros nuage s'accumule sur la montagne, on 
entend déjà gronder le tonnerre, et la communi- 
cation e.t i»ter,ompue.^^^ ^^ (^^^g y^ 
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> *- Je constate, dit M... quMl n a rien moins 
fallu que la conspiration des éléments pournous 
empêcher d*obéir d^abord k la reconnaissance. 
Si maintenant nous nous occupions de notre 
estomac; j'augure bien de la présence de cette 
dame française. Allons donc la voir. 

» Nous expliquons ce dont il s'agit au servi- 
teur de Dickerman, qui nous conduit dans une 
maison, tout près de Tusine, nous cognons à la 
porte qui nous est ouverte par une petite femme 
toute proprette, blonde, qui nous fait la révé- 
rence. 

» — Ohl dit M... elle a un tablier I 

» Et elle nous a fait la révérence! ce n'est pas 
toujours une Américaine! La petite femme nous 
regardait d'un air ahuri. 

» — Madame, lui dis-je, vous voyez devant 
vous deux compatriotes affamés qui vous seraient 
bien reconnaissants si vous pouviez leur donner 
à manger. 

» — Ich verstche nicht ! dit la petite femme. 

» Je baragouine quelque peu rAllemand. Cela 
m'a même été bien utile pendant la guerre. Tou- 
tes les fois qu'un officier allemand prétendait 
ne pas savoir le français, je lui parlais allemand. 
Il rougissait tout de suite de son ignorance et 
me conjurait de parler français. Recueillant mes 
souvenirs, je lui débite quelques phrases d'Ol- 
lendorf. J'y intercale quelques exemples de la 
méthode Ahn, et je finis par m'exprimer avec 
une aisance qui m'étonne. La petite femme com- 
prend tout de suite, ce qui m'étonne encore bien 
davantage. Elle met trois couverts sur une table, 
nous donne du vrai pain avec du beurre, puis 
nous la voyons tirer d'un coin mystérieux, des 
œufs, d'un autre, un gros morceau de viande 
qu'elle nous montre triomphalement, car dans ce 
pays-ci dont sept à huit cent mille bœufs brou- 
tent les prairies, c'est une gourmandise inouïe 
que de manger de la viande. Ce qu'elle nous 
montre est un cuissot de daim. Pendant que 
nous dévorons des œufs sur le plat excellents, 
en attendant un ragoût de daim aux pommes 
de terre, dont l'odeur réveillerait un mort, 
nous faisons causer notre gentille hôtesse. Elle 
est Alsacienne, son mari s'appelle Enrick. C'est 
un ancien sous-officier venu en Amérique après 
la guerre. Il était mécanicien au service de 
Dickerman, et gagnait six dollars par jour. Mal* 
heureusement les travaux sont arrêtés depuis 
quatre mois, en attendant qu'ils reprennent il 
est allé travailler dans une autre mine laissant 
sa femme ici. Parker toujours galant croit devoir 
commencer une phrase. 

9 — Madame, nous ne laisserons pas une dame 
faire la cuisine pour nous... 

> «- Ah! pardon, Parker, lui dis-je... je ne 
vous laisserai pas, moi, détourner de son devoir 
la femme d'un compatriote. Si les Américains 
aiment les femmes qui lisent Tennyson, qui ne 
balayent pas leur maison, qui laissent leurs * 



maris faire la cuisine, c'est leur affaire, grand 
bien leur fasse! Mais voici une brave petite 
femme qui n'a jamais lu ni^Goëthe, ni Schiller, 
j'ensuis bien sûr... 

» — Avez-vous jamais entendu parler de 
Schiller ou de Goëche, madame? demanda le 
baron de Wolmont, la bouche pleine. 

» — Non. Monsieur, ils n'habitent ]ïas ici. 

t — Vous voyez! mais regardez le parquet, 
on mangerait dessus, et cette gibelotte de daim, 
c'est la troisième fois que vous en reprenez. Pour 
l'amour de Dieu, laissez madame Enrick faire la 
cuisine, elle s'en acquitte très bien! » 

Un seul fait, ajoute M. de Granoey, pour--. 
donner une idée de Tincroyable ignorance c- .'i* 
naire des Américaines : les écrevisses bordelai- 
ses sont inconnues à Chicago, une ville de 
600,000 âmes! Ces admirables crustacés grouil- 
lent dans tous les ruisseaux du voisinage, et 
attendent pour rougir du . mépris que ces bar- 
bares leur témoignent, que quelques Françaises 
les fassent passer au court bouillon. 

t Un pêcheur se disposait à rentrer chez lui ; 
il venait de retirer de l'eau son filet. Quelques 
écrevisses y avaient pénétré sournoisement et 
avaient déjà presque entièrement dévoré une 
belle perche. Sept ou huit des coupables, les 
plus grosses étaient restées prises. L'homme les 
retirait des mailles et les rejetait rageusement à 
Teau. Toujours désireux de m'instruire, je lui 
adressai la parole : 

» — Monsieur, lui dis-je, pourriez-vous m'ex- 
pliquer pourquoi vous rejetez ces belles écrevis- 
ses? 

» — Et que voulez-vous que j'en fasse? répon- 
dit-il en s'arrètant d'un air étonné. 

» — Mais les manger apparemment. 

» — Les manger ! farceur ! (Now, dori't chaff!) 
Comme si cela se mangeait! 

» Et il reprit sa stupide besogne. Je le regar- 
dais d'un œil chargé de mépris. M..., qui avait 
tant bien que mal suivi la conversation, me prit 
par le bras. 

f — Mon bon ami, me dit-il, vous rappelez- 
vous le joli conte de Perrault, qu'on nous racon- 
tait quand nous étions petits, la Belle au bois 
dormant .^11 s'agissait d'une belle princesse au 
baptême de laquelle on croyait avoir convoqué 
toutes les fées. Mais on en avait oublié une ; et 
celle-là, pour se venger, jeta à la pauvre petite 
un sort qui rendit inutile tous les cadeaux de 
ses marraines. Eh bien, c'est l'histoire des Amé- 
ricains. Ils ont tout, mais ils ne savent se servir 
de rien* » 

Que de pages gales ou graves on pourrait 
citer! M. de Crancey est un type d'esprit fran- 
çais, résolu, pénétrant, insoucieux du danger et 
cachant sous son humeur moqueuse une réelle 
bonté. Nous finirons par une dernière citation 

qui donne l'idée de ce que deviefinBE 
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jours, souB rinfiuence du travail, œs contrées si 
longtemps ignorées et désertes. 

B Que de changements se sont produits ici 
depuis cinquante ans 1 

» Nous sommes encore dans l'Indiana ; mais 
nous allons entrer dans Flllinois, qui contient 
maintenant presque autant d*habitants que la 
Belgique, 3,078,636, au dernier recensement. 
Précisément, ces jours derniers, un vieux vété- 
rinaire belge me racontait ses débuts dansée 
pays, en 1836 je crois. Il voyageait dans un cha- 
riot avec toute une caravane. Chaque jour, on 
tuait le gibier nécessaire à la nourriture du len* 
demain. Un soir, il s'était éloigné du campement 
en suivant un ruisseau. Arrivé à un endroit, 
où une digue de castors avait formé un petit 
étang, il descendit se cacher dans les roseaux 
qui le bordaient, espérant tirer des canard» à 
l'afifût. 

» Il y était depuis quelques minutes, quand un 
bruit sourd lui ût retourner la tâte. A quelques 
pas de lui, sur le haut de la berge, défilait une 
bande de cent ou cent cinquante Indiens, à che- 
val, le buste nu, recouvert de la peinture de 
guerre. Heureusement, ils passèrent sans le voir. 
Plusieurs portaient à leur lance où à la bride 
de leurs chevaux, des scalps encore tout san- 
glants. A Tendroit où il était caché, il a fait,, 
vingt ans plus tard, construire un petit kiosque 
au fond de son jardin, où il vient prendre la 
frais et boire de la bière qui sort d'une grande 
brasserie, établie, par un ami, de Tautre côté du 
ruisseau. Il y a là, maintenant, une grande ville 
qui s'appelle Monmouth, où passent deux ou 
trois chemins de fer et qui contient 15 ou 20,000 
habitants. » 

Voilà la Golchide ouverte aux hardis explora- 
teurs; qui sait si. quelqu'une de nos Leciricea. n'y 
suivra pas un mari courageux et n'ira pas fonder 



«ne famille à la plaee où fonctionnaient lestrap* 
peurs et où les cruels PeauxoRonges avaient il 
y a aM^Bsr de cent ans, leur wigwam ? M. Ik 

BONHEUR PERDU 

PAR A. FABRY. 

Pendant la campagne du Mexique, un jeue 
officier, imprudemment provoqué, a commia un 
aete de barbarie sauvage, et, revenu à lui-même, 
il nof peut effacer de sa mémoiro Timage du 
malheureux vieillard qu'il a fait traîner par le 
lasso et qui a expiré sous ses yeux. U revint 
en Franee, accablé de tristesde et de remords, il 
ne se soulage que par l'humble aveo de sa 
faute, confessée à. un prètire, et akNnipIiis>oalaie 
il oède.aux. désirs de aa^mère, à sa propre iadi- 
natioB et il se décide- à se marier. Sa fiaaoto 
eet charmante, ell» Taime, tout est préparé pow 
leur mariage, lorsque le plus simple des hasarcU 
révèle à Charles deOarbourea* qiM sa Louise, sa 
future femme, est la propre nièce du vieillard 
mort daae l'étreinte du lasso, 

L'iafoirtuné jeune homme voit aen devoir, et 
renonce & ses* projets; il subit de la part des 
parents de Louiae uB>intevrogtitoi«e qukle dédde 
à. avoRMsD soa crime. U n'échtappe- pasi au eiiàti- 
msnl^ tr(^ gnand pour ujb9iBaia4]t« d'empefte« 
ment^ peuJt-êtire exeusahle : provoqué, io«UX»U 
par le .p^t^ftls. dcr sa victime, il se sauve des 
rigueurs du eenseil de gjuerveet.il.meurt pen- 
dant la. guerre de 1810,. après a¥oir effiaeé le 
do«k)«reux paseé par. son repmyklr et sa bonté, 
son patdQtîsœe et s» 16k 

Cet eseeUant ouvrage- intéreosera toutes nos 
lectrices; le drame se^déBoule aree. sobriété et 
lalivse sdiende eoidéti^Ls ebacmanta (1). 

et) Cbea Gauthiac, 5â, quai daSsGrjmds^AjiignatiBS,. 
Paris. — Prix : 3 fr. 
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L« Secret de lIÉdncation. 



'iNSTRUCnoK esta la mode; les 
jeunes filles sont af^léea^ de 
par le GkncrernemBiit, àideffsnir 
très savantes; que ne leur enselK 
gnertron paa» noa saolemant 
dans lee lycées- de âUes^ mais- 
même dans les maisons neligieuMi, obligées da 
soutenir une coneumanee avec l'État.? Langue» 
étrangères» scienses^ géométrîei phyaiina», aooi^ 
logie, riea ne manque au bagage» rien a'y manv^ 
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que, sauf ce que pcesqjxe toiitoa les femmee, pos- 
sédaient jadi».: réducatioau 

On .se- plaint^ en général, dea manièrea^hiMrdieB 
daa jeunes fi^es; on signale, eommeun retour 
inespéré vers d'anciens usagea,, qu'elles reoom- 
menœnt. à faice la. révérence aux femmes âgées, 
et qu'elles abandonnent ce coup, de tôte sec et 
inoivil avec lequel ellasfaroyaieois'aoqiiiitter de 
tout dav^flârdepoliteee^ nous les. en féliciton&v 
plusmodesites, elles paraîtront plus gracieuses,. 
plu8aimal)les,.«..mais ILest d'autres.ocauriiencea 

mkàAB salut dans un salon^ qui laisaeol fim ^' 
^^ Digitizedby vlc 
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<ond de réduoation, or, ce fond c'est celui de 
notre âme même : une âme chrétienne et bien 
réglée sera toujours douce et polie, c'est ce que 
je voudrais démontrer. 

La douceur, la modefitiiv|a44^oe,nesjpré^- 
nances, l'humeur affablej sont des vertuâ pure- 
ment chrétiennes, on ne se figure pas sous leurs 
traits aimables l'orgueilleuse matrone romaine, 
ou la femme grecque, belle et savante. Ces qua- 
lités de Tâme sont si exquises que la politesse 
la |»kiii f^tùaéf^ ooBsiate À^eixwxAr ^u jnov»s 
les fAafaors ;oii est'dov* %t anodaste jparoe fu'cai 
vctttputaîteeJiien élevé,; on oèi»}^ pac^, la pa- 
role, ron <att .ii9te d'humilité paroa qa'oji veut 
être poli; on a de bons procédés jipw le ff^' 
obtàn, on^» letfroisse.pasj on ne >!# bnuaque 
pas, oit 'wajn qu'U aoit ooiKtmt, ga s^sfiaro^, on 
Be«iMmfa'aintiu>i-mêmepottr a^voiri^.snP«ur.ence de 
ces <aAt]»jraaU9 vertus : âoiic,.oD)peut4ionicIure 
que feur âtre vraimant distinguiez polie, l)ien 
élevée, il faudusult avoir 4an0i6 «œur les vertus 
-éivMiséUqucB, «901 âépouleraiattfc d'abondance 
dans n6SiaGte««ft dans noa paroles; l'^uoaiiQn 
du cQ9tlryéjtaBtieoinplèt6i.la.politd«3i^,4«ns toi^Jtes 
sQsapplkMklicms/deTiifint facile à uppnepidre. 

JiOD.^ppcUejaiiflt.flow^^vs ide^e^ltes^qui nous 
lîseiufc ; ifis pensouBes «ohnétiennts, pieuses, me 
«MKtneltos ptks» naêmedanaiiearaBg Idiplus Wn- 
bto^-vévitAUeiftwitpolieB? aesfndtgimses n'ont- 
ûUes pas «ne iiéaarve exquise et un tactt ^Uoat 
àaam imm h$um piteoédési? n'est-ion j)as ^aiwpi^is 
parfois de ht, «ââ^pUcilé polie dea Fttèr^B 4b la 
Doctrine chrétienne, qui, tous ou j;>cesque ta«a, 
sont issus du pei^e? 4'oùlenr vient 9e 49a/voir- 
vivre, que les livres ne 4fiiir ont pas-enseigne? 
de Ja disposition de le«ir âme : lils^sont doux et 
. bunxbleB «de «o»ur, 'OomBoerleiir Uaitr^lï^ieOfTaiiaé, 
et rknmiHtét :1a douoeiuc, Mnbamwnt Jeucs^paio- 
leseit leurs lactioas. Etal nous lisoes L'histoire 
des Saints, nous lesitrouvcarons ronupUs ileeette 
Ghaiâté, que les Grecs ^pelaient !Orâoe»;iiJi3«ont 
doux aurec .tous les hommes, a¥eo 4eurs >ba»r- 
jreauKiméme, saint Phooas denxiait & jnanger aux 
soldats qud allaieBAJejEnenoriiila snQrt;rla]pvÀve- 
.naokeerdes cAirô^ienSt eniïers des soldats malades 
et fatigués toucha ies oceurs «des ^paieMi.^S^t 
-Grégoire de Kaaiimae, rsaint SîaâilQ» son Ffitètte, 
avaient ^dans .leurs Ifaçons d'être ruae élégance 
.efr .une 'doueeilr quiB les pheileaQphes ^gmcs 
laiiraieBl pu leor envier .: dane Um lempe ;bfir- 
.bosea, ias «saints semblant d'ujB» autre rnutnre 
que les guenrieni et le peuple qui .les (énorme, 
taat ils eut d'Uganda pourle:pmch«4a» fd'unbaaité 
dans leurs parole8<6t de auavitédaos leuna eenti- 
ments. Saint fi<rnavd,r8aint. Louis, saint Fran- 
çois d'Assiee eont des modèles de «eurtoisie; 
saint Ignaee de Siojrale, eaiaJt Praqçois-Xavier^en 



perdant les manières mondaines avaient acquis 
la douce gravité chrétienne; sainte Thérèse, 
dans ses Lettres^ paraît aussi polie, aussi aima- 
ble qu'elle était pieuse; saint François de Sales 
IMtagriablei^ Dieu^ltiavx hommes, l'humilité 
si profonde de saint Vincent de Paul lui donnait 
toujours l'attitude convenable devant les rois 
«eemme devant les mendiants; on peut même 
trouver que saint Benoît Labre, dans les rares 
paroles qu'il a fait entendre et sous ses miséra- 
bles habits, était un homme bien élevé... doux et 
humble de cœur, il retraçait en lui, Jésus-Christ, 
ce tjrpe admirable de la bonté et de la modestie, 
i^aru 8;ur la terxe. Un saint et savant auteur a 
fait remarquer ^combien Notre Seigneur a montré 
•de politesse et d'affabflité, nous citons : c On 
4'appeUe pour un domeatique moribond, il y va. 
Pour engager Jésus-Cfatîst à faire cette visite 
daiMi lia maison d\(n militaire, quelques-uns 
4es plus leuarqual^leBid'ventre les.ftuifs qui l'en 
^priaient, lui ezpos^Mnt tpm OBt MMei^r étaH 
bien .affectionné à leur «ndSon ^ qu'il aurait 
'txmsiruit une synagogue, fit Jdviis^Chriist se 
•rendit à.cestsaotifs honiièftes, tirés de l'amour 
de la patoie. Un bomoae^de Joi,4'un ton fier et 
cbioaneur, lui adresse cette «question: — Oui 
eat mon prochain! Bt Jésus-Christ répond 
aussitôt aiviec une doj«ce tranquillité. S'il va 
.dans .la.maison d'un mort où tout est en lap- 
ines, il pleujRe luinmâme..». ESn un .mo^, pour 
4X)mptendre comment 4ans le divin Maître, il 
y eut un eentinuel usage d'aiïabilité, de douce 
•oenâesoendaoee;,'d'Qbligeance, ^de patience, il 
suffit de Qonaidémr ^lu'il habitait et «qu'il 
conversait avec des Jxommes, qui, avant la 
descente 'du .Saint^JQoprit, étaient ignorants, 
ffrasBievs, di^puteurs, piFéaamptueux.Il les sup* 
poirta, 41 lee aimatoua».. c'était eon enseigne- 
dnent de faire d'aimables Avances, d'avoir des 
ipffénsenaBioes j^ralcales, de rendre service aux 
^peraonnes liures et lâcheuses, cararvec celles 
qui sont agréables et'avec les amis, chacun en 
9 agit de la sorte (1). • 

Donc, l'éducation doit^reposer 'sur le 'Christia- 
nisme et plonger ses racines dans l'Évangile; il 
faut être au 'fond de l'âme, ce que Ton veut paraî- 
tre au-dehors (c'est le pai^ti le plus sage en to«tfte 
occasion), cft fût-on un dictionnaire Vivant de Té- 
tiquette, si on a une âme dure elle ne pouwa 
manquer, â la fin, de se trahir par des procédés 
grossiers. 

•Rendre pieuse etbonne c'est le secret de l'édu- 
cation. 

M. B. 



I (I^IEaAierti : TmUédéê, Petites Verkia* 



Digitized by 



Google 



5:84 



JOURNAL DES DEMOISELLES 



DE LA MÊME A LA MÊME 




I 



ECi, ma* Clotilde, 
ne sera ni une let- 
tre ni un journal, 
tout en participant 
dos deux genres. 
J'écris au courant 
de la plume ou 
plutôt du crayon, 
sur mes genoux, 
tandis que le 
monstre de métal 
siffle, souffle» que 
la chaude vapeur s*échappe en aigrette blanche, 
que le paysage fuit sous mes yeux et que ma 
marraine Fommeille dans un coin du comparti- 
ment pour dames où je manque d'air. 

Je continuerai mon grifTonnage confidentiel 
au gré des circonstances, c'est-à-dire à la grâce 
de Dieu, ici, là, j'ignore où, j'ignore quand, 
j'ignore comment... et que sais-je en effet de tout 
ce qui suivra? de la'personne que je vais rencon- 
trer ? de la résolution qu'il me faudra prendre ? 
de l'avenir? de moi-même? 

Humble épave échappée au naufrage de tous 
les miens, recueillie par l'hospitalière nacelle de 
ma vieille marraine, je suis en butte encore à 
l'agitation des flots ; vers quelle rive me pous- 
sera le vent mystérieux de la volonté divine ? 

Pour le moment^ la volonté de ma marraine 
m'arrache au calme un peu léthargique de sa 
maison de Poitiers quittée avant le jour : la 
ville a disparu dans la buée matinale qui s'élève 
de la Boivre et du Clain, avec les longues ave- 
nues de Blossac, les pentes abruptes escaladées 
par des ruelles moyen kge, les silhouettes mas- 
sives ou légères de la cathédrale de Saint-Por- 
chaire, de Montrimeuf, de Sainte-Radegonde, 
de Notre-Dame-la-Grande, de Saint-Hilaire, etc. 
Voici un tunnel; vraiment il n'y a pas de dif- 
férence entre cette nuit souterraine et l'obscurité 
qui règne au dehors. 

L'aube n'éclaire pas encore la campagne quand 
nous fiions devant Nouaille... tant mieux! Je 
ne verrai ni le champ de bataille dont cinq siècles 
n'ont pu voiler le sinistre aspect, ni le clocher- 
donjon qui se dresse comme un moine*soldat 
drapé de sombres souvenirs. 

Nieul-i'Espoir 1 psalmodie une voix naiillarde 
et somnolente le long du train un instant arrêté. 



Il me semble que cette voix a gémi : Nul espoir! 
c'est d'un fâcheux augure, n'est-ce pas, Clotilde? 

Fleuré I Lhommaizé ! Lussac-les-Châteaux ! 
pleurniche la même voix sans que je me penche 
à la portière. 

A Montmorillon, toutefois, je baisse la glace 
pour saluer la tombe du grand Vignoles sur- 
nommé Lahire par les Bourguignons à cause de 
de ses fureurs guerrières. Cette ombre valeureuse 
évoque cellede Jeanne d'Arc... je joins les mains... 
je rêve... et je prie pour la France. 

Lathusl ThiatI module encore la voix pleu- 
rarde qui semble se consoler cepedant à mesure - 
que le soleil monte et que le jour grandit. 

Au Dorât, elle s'affermit sensiblement. Est-ce 
un prodige opéré par les mânes des Clovis, des 
Hugues Capet, des Boson qui marquèrent leur 
passage dans la petite ville? Saint Israël le poète 
et saint Théobald y sont en grande vénérât ion et 
les imposantes solennités des ostention s, renou- 
velées tous les sept ans en leur honneur, y atti« 
rent encore en procession plus de vingt paroisses 
des environs. 

Droux ne me dit absolument rien. 

Bellac? pas davantage. 

A Château-Ponsac, un certain trouble auquel 
je suis en proie depuis deux jours s'accentue et 
se trahit au dehors en dépit de moi-même. 

Le château, le pont> le sac en sont-ils les 
causes? vas-tu me demander. 

Ah! Clotilde, si ce n'était que cela! mais en 
vérité, je ne vois ni château, ni pont, ni sac. 

Bessinesl... décidément Clotilde, je perds con- 
tenance; mes joues s'empourprent, je le sens et 
ma main tremble... Ma marraine, cependant, 
continue de dormir meurtrissant de ses larges 
pieds ceux d'une jeune religieuse qui lui fait 
face, écrasant de son poids l'épaule de sa voi- 
sine qui essaie en vain de se dégager. Elle dort 
la bouche entr'ouverte et l'air béat^ absolument 
comme si elle n'avait rien sur la conscience! 
comme si elle ne tenait point dans ses grosses 
mains gantées de gris les rênes de ma destinée ! 
comme si, enfin, nous n'approchions pas à toute 
vapeur... de Saint-Sulpice-Laurière!!! 

Les voyageurs assez abandonnés de la Pro- 
vidence pour avoir à franchir cette zone ont 
modifié le nom de la station susdite Justement 
redoutée : 

Ils l'appellent Saint-Supplice^^ 

En effet, Saint-Sulpioe-Laurière est une gare de 
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bifuroatioD» de trifuroation, de quadrafurcation, 
même avec inévitable changement de train, qu'on 
voyage le Jour ou la nuit, que Ton se dirige < du 
couchant à Taurore » ou « du sud à Vaquilon ! • 

Or, pour passer d'un train dans l'autre, impos- 
sible de ne pas mettre pied à terre 1 

Et quand Ton a mis pied à terre en ce lieu 
fataU impossible de n'y point prendre racine. 

On y séjourne, on y reste, on s'y enfonce une 
heure, deux heures, trois heures durant! tu U 
récries, Ciotilde. Je n'exagère pas cependant : 
c'est à prendre ou à laisser, mon ange. 

Et maintenant t'étonneras-tu qu'on ait débap- 
tisé Saint-Sulpioe pour le nommer Saint-Sup- 
plice? 

Cinq supplices, Ciotilde! c'est trop peu dire, 
en vérité : ce sont tous les supplices à la fois qui 
m'y attendent. 

Rassemble tes divers courages : courage des 
nerfs, courage de l'esprit, courage du cœur... 
fais appel à tout ce que tu as de sens intuitif, de 
facultés compatissantes pour pressentir ma tor- 
ture, pour en souffrir avec moi... devine si tu 
peux, dis-le-moi si tu l'oses. 

Tu fermes les yeux pour te recueillir; tu pinces 
les lèvres en signe de méditation très profonde 
et... tu ne dis rien. 

Voyons, j'attends. 

Enfin! tu rouvres à la fois les yeux et la 
bouche; tu agites en l'air ton fin crochet d'ivoire 
comme une baguette magique. 

t J'ai trouvé ! » fais«tu triomphante. 

« Eh bien, qu'as*tu trouvé? 

-» Belle malice : Saint^Sulpice te réserve... un 
concert d'amateurs ? 

— Pire que cela I 

^ Une noce de gens en deuil? 

— Pire encore! 

— Une conférence de M***? 

— Toujours pire! 

— Je ne vois rien de plus fâcheux pourtant! 
si ce n'est... l'extraction d'une dent? 

— Toutes mes dents sont des perles. 

— Une confession générale à quelque mission- 
naire? 

. Je n'en aurais point peur. 
^ Je donne alors ma langue. .. 

— Fais*en un meilleur usage. Mais puisque 
tu renonces à deviner, écoute : 

Avant-hier, pas plus tôt, pas plus tard, ma 
marraine me fait appeler, à l'heure où elle prend 
au saut du lit son café au lait quotidien. Un 
volumineux courrier tout fraîchement sorti des 
mains du facteur s'éparpillait devant madame 
Reber; mais la première lettre parcourue la cap- 
tivait à ce point qu'elle en oubliait d'ouvrir les 
autres. 

« C'est de M« Desbaux, mon notaire dé Limo- 
ges, m'apprend-elle en remettant la missive 
sous enveloppe. » 

Cela m'était bien égal en vérité, que M* Des- 



baux écrivit à ma marraine. Ah i si j'avais su 

Je sus bientôt, car madame Reber continua : 

« C'est un homme de bon jugement et d'excel- 
lent conseil. Il a su conquérir sa position, faire 
sa fortune, mater sa femme, une de la Pointe qui 
le regardait d abord d'un peu haut, et caser ses 
enfants. Sa clientèle est solide, nombreuse; et 
grâce à la considération qui l'entoure, il peut 
servir qui le lui demande. Je l'ai chargé de te 
chercher un mari, b 

Me chercher un mari! II 

A cette exorbitante révélation, Ciotilde, il me 
sembla que le monde sortait de son axe comme 
un poulet qu'on débroche et se renversait de 
fond en comble. 

« Je croyais, balbutiai-je, que les jeunes gens 
cherchaient la future compagne de leur vie et la 
choisissaient eux-mêmes à leur propre gré. » 

Madame Reber sourit avec ironie. Cela me 
blessa et m'enhardit au lieu de m'intimider. Je 
poursuivis donc : 

t La dignité féminine d'ailleurs est-elle com- 
patible avec l'initiative que vous me révélez, 
marraine? > 

Madame Reber fronça le sourcil... protestation 
perdue. Je me lançais: 

c La pudeur^ la fierté d'une jeune fille, conti- 
nuai-je, n'ont-elles pas le droit, le devoir même 
de protester quand on oiTre sa main comme une 
marchandise sans attendre qu'on la lui demande ; 
et... » 

Madame Reber martela bruyamment le parquet 
du bout carré de ses pantoufles. Mais rien ne 
m'arrêtait! Qu'avais-je donc ce matin-là? 

c D'ailleurs un mariage n'est pas une affaire, 
ce me semble ! et ne peut se traiter par procura- 
tion de même qu'une vente de bétail ou... » 

Cette fois, madame Reber dont le visage s'em- 
pourprait et blêmissait tour à tour, m'arrêta d'un 
geste énergique et m'ordonna de m'asseoir. 

ff Les préjugés de pensionnaires ont fait leur 
temps, dit-elle; et les idées romanesques n'cnt 
plus cours aujourd'hui. Où en seraient les familles , 
grand Dieul si les garçons à marier se mettaient 
à battre la campagne le cœur sur la main pour 
l'offrir à la première vignette anglaise venue, 
mirant son pâle visage dans l'azur cristallin des 
ruisseaux, soupirant une romance à l'ombre 
d'un saule creux, ou griffonnant des vers dans 
une pose inspirée?... Il se ferait de belles allian- 
ces et de bonnes maisons, par ma foi! cela s'est 
vu jadis, du temps de nos arrière-grand'mères 
qui prétendaient même s'en bien trouver; mais 
les croyait qui voulait, ma petite 1 Nous avons 
changé tout cela et donné des bases sérieuses, 
solides, positives au bonheur conjugal. Aujour- 
d'hui... 

— Mais, marraine.. . 

— Aujourd'hui la jeunesse raisonne au lieu 
de rêver et calcule plutôt que d'aimer à l'aven- 
ture. Elle s'avise peu de gâter «^ jiffi^qe^en 
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s'eiii mêlant et Uisas la soin deflon armirmiDc 
gBOM d*eKpérieno«i|ifti smenA TiuvsDger. ^ 

Arnisger rMonirl rweoir 4ffti ecÉ à Qieu 
«Duli 'Gompreod£h4u cela, dotiklB? 

Oette paiote ma pvat in blasidMime at Jt iBVfti 
mr jondama ftofeer ion tregaord de Btupanr. 

t '<lul «avant IVHrrang6rIaoHligna^t-^la.^Qw«^ 
les renBeifSfuaments sent recueillis de part «t 
d'autre, iqtiana la ft}mili«iidad«fortime,<le famille 
et même d'éducation, si Ton y fiant, sa treFuve 
suffisamment établie-, quand las ^iseuaMons 
dMntérêts^mt pris fin et qm la pro^ du aontrat 
ré<onit las divars aasentimaiBfts, sAora on peut 
aRer da Favant aoHnna an dît aujo«ird*liui et 
Tentrevue devient opportune, car... 

— Je «nmprands, intarrompais-ja; IVnïtreTue, 
au début, serait liien imprudanle! 61 laa parties 
oontraetanles allaient aa pMre, s'aimar, et que 
Ton décourrit ensuite quelque bypotlïèque sur 
une terre 1 quelque parant pauvre dans un» «fa- 
mille, quel malheur épouvantable! 

— Justement! fit madame Bebar aansremar^ 
quer rimpetf inence dont je me repentais déjà, 
justement! aussi n'ai-je pas commis cetle fauta, 
•ma chère enfant. Tu peux affronter an ioute 
assurance Tentrevue préparée. » 

L'entrevue préparée!... avaSs-je bien entendu ? 

« Ne négligeans aucun détail, rapiît ma mar- 
raine. Je viens d'envoyer ton chapeau cheàs ma- 
dame Saule pour qu'elle en change la plume; 
mademoiselle Douoet te rapportera ta robe neuve 
dans la journée; et Jacqueline va faocompagner 
chez Périnet où tu clioisiras tes gants ettas bro- 
dequins. Je blâme la recherche ^ la coquette- 
rie; mais encore ne faut-Il point faire paur au 
vicomte. 

— C'est un vicomte? bégayai-je. 

— Cela Vintéresse? tant mieux. i> 

Cela me laissait, au contraire, absolument in- 
différente. Quand je me marierai, si jamais je 
me marie, j'épouserai Findividu et non le titre 
ou la fortune. 

Doncv lïi ^ vicomte, ni < l'entrevue » ai le 
mariage ainsi bâclé ne me souriant, je priai, je 
suppliai ma marraine de «'en romattre à Dieu 
et non à M^ Desbauz du soin de mon avenir. Il 
saurait mieux qu'un homme d'affaires choisir le 
compagnon de ma vieat puisque en fait de ma- 
riage comme en tout ja cherohais d'abord son 
c rojaume et sa justice » le resta zae serait 
doimé « par surcroit I > 

Inutiles affortsf value éloquence! je n'airivai 
qu'à jeter mm. marraine dans une impatîcDoe voi- 
sine de la colère. Son méconteotement se mani- 
festa même par des Éigaes tellament aérieux que 
je dus compter avec lui; madame Reber atteinte 
à plusieurs reprises de ccNBgestioos légères est 
sous la coup dfune incessante manaee... et quand 
je vois ses veinea se gonfler et ses feux s'injec- 
tar de sang, je tramfole... ces iaquiéiants aynq)- • 



tomes se produisant atocs^ ja ImoAlai donOi laa 
Olotilds^. et jacbia«eédar. 

Ce na fut paa teutefiois sans réasrvsB Ai ras- 
trictiaBui. Si la vicomte de Piéleu me déliait, on 
ne me tramera point de force k l'autel, c'est 
entendu. Or, il me déplaixa. Il me déplaît défà! 
Que penser, -an effet, d'ua homme (foA traite son 
maniasecaauna 'uneaiEaire et la BOafiaà M<» Dss- 
baux ie:iiotaiie,.aomake on bail à aéd^;er?^. Si 
le jour >oà lui «st venue aetta impartsAta « ooa- 
juanda • iP Deabauz le iMitaisa<aût enilé ton 
bas à l'envers, «a qui poda malheur, s*il eût «al 
déjamié» tie qui jrand ^irjaaheux, ou trop bien 
dîné, ce qui«éourdit respriÉ, aloiB M* Dishaas 
le notaire, inspiré en sens inverse, eût arrêté son 
«heix sans douta sur ia première venue ds ses 
<dieates qui n'aurait pas ééé moL Aiquoi tianneat 
parfois les grands événementsi^K» e«x plus 
petites cacisea, u'asi-ii pas vnai? 

Et que panser encore d!*uA aesodidat i qui 
ecaepte réteanga programma d'esamen mutsd, 
eandâfOBDé parona marraine auaai, e^^ièa avoir 
poasaé dans le cerveau maitàématique de M* Ite- 
baux le notaire? 

c D'abord, a déoréftéoatteAutaritéBrâiiebéBelle, 
9 temJn neutre pour l'entrevue. Inii4;ila d'expli- 
f quer l'opportunité de cette masure, fille s'i»- 
• pose d'elle-même ! » 

fit de Un-aaêma aussi M* Desbaux, le notaire 
a ohdfei Ealnt-ânlpIoa-Lanicièra, âaiot-SuppUee 
cette fois ou jamaie, comme point de réunion des 
deux termes de la peopcsiftioa; et dans Saint- 
Supplice, lesbâtimentedelagarBl «t dans les 
bâtiments de la gara, la.bu£fetl 

Tu lis bien Glotilde; ne te Irotta pas les yeux. 
J'ai positivement écrit : 

Le buffet I 

De par M<^ Desbaux le notaire, haut el puis* 
sant seigneur, viomite de Piieleu et demoiselle 
Germaine d'Airel, passeront de -aetta table qui 
n'est pas même une Vraie table d'auberge à Tau- 
tel où s'enehaieerottt leurs destinéea.^. si toute- 
fois dameis^ie âarmaine d'Aiiei y ^sonaentl 

^^iByfj^enwe, Glortilde... si, de son côté, ce 
mystérieux vicomte allait me trouver le nez 
trop ou pas assez grec? S'il avait imaginé, tautes 
précautions prises d'abond, an idéal auquel je ne 
neaaambleen rien?*., si je lui déplaisais enfin et 
qu'il me refusât ?•.. Ah 1 mais nonl j'entends qae 
le refus vienne de moi I 

Beraaal la voix nasiliazde ne Basile pins, Oio- 
tilde. Elle a des inlnnations ironiques et formi- 
dabies».. wms toudiûiis au huit., gnm manraioe 
décharge l'épaule voisiqe du poids de^u tàte 
lourde... ËUaaentqme nous arrivouo^ £Uea'é- 
vaâla... ah! moa Dieu l dais^je rioe ou pleurer? 
Saint'Sulpice Laurière 1 

CTést la trompette du Jugement dernier qui a 
jeté ce nom éclatant aux éehos d'alentour, Ck>^ 
tilde... 

Ma manraino extraite avec dijBtealléda wagon 
Digitized by VjOOQIC 
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liar JUA hûtome d'équipd, jette ranorejréaolament. 
Elle se dirige 4'im|>a8 fatirii^e et n^jeatueux 
vers le quai; puis s'arrétant aous la znar<[ui8e^ 
ellexalit iine «dernière £ois les inatruoiÂoiM de 
II* Pesbauiv iK)ii notaîreda LknAges. Ahd -obène 
amie, elle saura sa leçon par cœur, cette ikn». 

c C*^t'biea cela»inusBiaura-t-^elU : Jm tebla au 
fond, dans le coin de gauche. Le jeune homne : 
trente aas h peina, tournure avantageuse, air 
distingué. >StfgDe4ifltinctif : uim ileur ii la boutoa- 
aière. .Mat d*ordre : « PuicHJe furexulre cette 
place? » 

Tel est Tordre, telle est la marche de la ^oévé- 
monie ! Quelle absurde aventure ! Je 110 aavais 
tout à rheure s*il fallait en rire ou en pleurer... 
eh! bien fen pleure, Clotilde, tout en griffon- 
nant sur la c ta%le au fond dans le coin de gau- 
che », tandis que ma marraine tXMûmande le 
menuet .que le 4 préteodantj» débaniufidutein 
deliontUiCon en gaTa4epui8dûKz secon de s. 
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Il y a une heure & peine de cela, Clotilde ; tt je 
ne pleure plus... Je ris I et me roid de nouveau 
dans un compaitimentpotrr dames, roulant ceftte 
fois vers 

La Jondière. 

Mais retoormoBs de soixante joiautes en 
arrière : 

Regarde-noufl toutes deux, ma marraine et 
mol, silenoieusemest asaisea dervaat « la table au 
fond, dans le coin de gauche j»., la^^eriûette aux 
deux tiers déployée sur nos gexu>uxet les mains 
dégaAtéea. La salle k manger, d'ailleurs assez 
exiguë «st bondée! pas une place restée libre à 
la grande table du milieu; pas une aux tables 
volantes épaipilléefi ga etlà. Seule, la nôtne con- 
serve encore un couvert disponible et pour 
Xtfnisel car ma anarraine Ta défendu trois lots 
déjà contre les prétentions d^individus qui ne 
répandaient nullement au signalement refiu. 

a II est en retard ! murmure madame Baber 
entre ses dents; aurait^il manqué le Irain ? » 

Mais soudain son œil brille; un léger flot de 
sang lui monte aux joues et un sourire joyeux et 
digne à la fois s'épanouit sur ses lèvres vermeil- 
les. 

La porte a'est ouverte avec biruit; un jl^une 
homme trop grand pour qu'on Je dise petit, itr^p 
petit pour qu'on le dise grand, s'avance aur le 
aauil, une escarcelle enbandouliàrey un stUc orné 
de topaaes k la main^ un ^Billet roi;^ à la JEtou- 
tonnière. Cet œillet rouge qui semble singer Ufie 
décoration est d'un goût bien juvénilci ^'en 
penses^u, GloAUde? 

Le vicomte^ <3ar ce 2^ peatétee que lui, le 
vicomte s'aroète un instant indécis; il looille 
rapidement Jaaalto à manger d^'un coqp 4'<œii et 



se dirigeant tout droit vers le couvert qui l'at- 
tend ; 

41 Ptiis-}e prendre cette place? » ÛUïl an a'ii^ 
cUnaat avec une grâce absolument «xeaopte d^ 
.tîmditëu 

Majnanraioe «épondpar un signe fort di^gne, 
^absolument ccmime si elle octroyait , d^ « uva 
jBudn a A ce prétendant; et moi je laisse toixxber 
4naiaui«hetteiavecl)r4iit^ m meibeissant pour 
iaraaiasser, je rencontve «a «tiamin la barbiche 
du jeune liomme 'empressé à 4ne rendra ce sav- 
vice» il ne se trouble pas ^e moins 4ii monde ; 
mais je m's^et^fm avec dépit que je tremMe 
quelque peu»^oommeune toute petite jeuiUe bête 
et fiâleiif e« 

On appoiie de» côtelettes qui aenteni la 
Auaéa... 4'aaGans ont célébré la .côtelette de 
l'amitié; mais dans.las annalesd'un autre aentf- 
meat* Im côtelette ne figure jaasais I en vérité 4e 
■début aaaque de peésiel 

Ce qu'oia servit apràii^ je ne m'en souviens 
poittt^ liienqae je mai^ftaswe comme une £er- 
mière, mais uniquement par fSarté, pour ne pas 
sembler 'émue».... émue? Je 4M l'étais loertes pas 
dans le sens reatrelat du mot;; maia je me sea- 
<laifl nerveuse^ irritée» malhcuseuse. 

Le vicawte a«cantraflre^<avea eon teintbléme, 
aesjeweB eeei¥ieset4Wi traits Xatigoée effleurait 
à prÉnii im meta da bout dea Chantai mais il rem- 
plieeait aon verce avti^ement» le vidait de même 
et B0U0 Msaita^Fea une aimable assurance les 
bûaneurs du sepAs et ceux de la oonversation, 
abseiumcpat oomm^ eU acvu saswit reçues à sa 
table. 

£t ca&a m'humiliait, Clolîldel uhl ique eela 
m'humiliait i Tout êm rebount ma marraine se 
pavanait d'aise : Elle applaudissait à de sottes 
ixanteriee, à de plats jeux de mets et jusqu'à des 
calembours .quelque peu râ^piéfl), >eUe fui d'or- 
dimire eet prude! 

Un moment même, eUe appi^a son f^ed snr 
le mien d'une manière éloqpieate,'et prise à Tim- 
provisti^ je faillie «cier tant œ pied me penat 
lourd I c'est un t récrier » q^ je devrais dire 
car rétremte n'éteit que (r^piacite à traduire : 

« Quel air séduisant 1 que de grâcel « chantait 
-ce pied conune leeeigneur.d'^n ancien opéra. 

Et je me ùuMguais en vains effortB pour 80^6- 
trairempn orteil à cet entàousiasme. Mais le 
pied fanatique poursuivait : 

t QuçUea fusées éble uiasaateal ^uel feu d'ar- 
tifîce, heiin?.... U n^ya^ue les gêna riches et 
titrés pour étaler cette aisaioce lacile, cette ans- 
toci^tique aplomb l » 

Mon petit soulier protestait*^ (>mment Tarti* 
ficier ne remarquait-ilpa^ avec 'esprit, que j'étais 
« dans mes petits spuliers? » 

iifois lo brodequin oppresseur de ma m^rvaine 
n'en tenait point compte : 

c Ce.b^^ jerune hommfi, : contfiiu^tMl, est 
biep if^d^sQ^ndaiit des pire^x ^ec son œilhardi, 
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sa parole audacieuse! Cependant la vie gros- 
sière des camps n'est point son fait, et sa main 
blanche et fine doit manier la plume et le pin- 
oeau plus habilement que les engins meurtriers. 
Ce teint pâle, ce regard enfiévré, ces joues pré- 
maturément dreuses, révèlent la vie des salons, 
la noble vie enfin et le travail de la pensée et 
Tardeur des aspirations ambitieuses^ aristocra- 
tiques... Ahl ma filleule, puissiez-vous ne pas 
sembler à ce patricien trop indigne de la cou- 
ronne qu'il songe à vous poser au front ! 

Cette fois, je ne voulus pas en entendre plus 
et dégageant mon pied en révolte avec un bruit 
sec de talon sur le parquet, je regardai le patri- 
cien d*un grand air de défi qui sembla Tétonner. 

Notre repas touchait à sa fin, cependant; <rt 
les divers trains s'entrecroisant écourtaient celui 
de nos voisins qui désertaient les tables avec un 
empressement forcé. Nous étions presque seuls 
dans la salle à manger à laquelle les débris de 
victuailles et les entassements de vaisselle ma- 
culée, donnaient un aspect mal en harmonie 
avec la solennité du moment. 

Car c'était vraiment « Tinstant, le moment! » 
la déclaration, la demande en mariage allait 
éclater comme une cartouche de dynamite et 
^ ma marraine attendait Texplosion avec sérénité. 
Elle ne doutait pas de mon heureux consente- 
ment et le sien était tout prêt. D'avance elle me 
voyait m'appuyant au bras de ce mari, m'avancer 
par des sentiers sablés de pièces d'or et bordés 
de parchemins; et, dans l'apothéose de l'avenir, 
elle 5>*élevait radieuse parmi les soleils, à la vue 
de mon bonheur édifié par ses mains! 

On est parfois bien peu difficile pour le bon- 
heur d'autrui, Clotilde... ne l'as-tu point remar- 
qué? 

Cependant, la cartouche n'éclatait pas. Qui 
pouvait donc en retarder l'explosion? 

t Timidité du jeune âge! • soupira madame 
Reber entre haut et bas» 

Et son gros pied chercha do nouveau le mien. 
Heureusement l'agression était prévue; je pus 
l'esquiver à temps. 

Le vicomte de Piefeu pelait une pèche, le 
coude perdu dans les croûtes de pain. 

t Encourageons-le ! » soupira plus haut ma 
marraine. Et brûlant ses vaisseaux : 

« Mon cher enfant, » dit*elle bravement au 
jeune homme... 

Le cher enfant laissa tomber sa pèche dans la 
cendre de cigare maculant le parquet et regarda 
ma marraine bouche bée. 

Mon cher enfant, reprit-elle avec sentiment... 
prendrez-vous du café ? 

Cette chute imprévue me soulagea. 

« Impossible : voici le train. » 

Pui» jetant sa serviette au hasard, il demanda 
c l'addition » et se leva pour partir. Et tandis 
que l'on faisait son compte ; il se détourna gra- 
cieusement vers moi, se mit à reproduire du 



bout de son deigt et à distance les contours de 
ma jaquette, de ma jupe et déclara : 

« Mauvais dessin, coupe défectueuse! Impos- 
sible de deviner une jolie taille là-dessous! 
Quand viendra le moment de votre mariage, 
mademoiselle... 

— Enfin nous y voilà î interrompit madame 
Reber. 

— Quand viendra le moment de votre ma- 
riage, ne vous laissez-pas détériorer ainsi. Infor- 
mez-vous; renseignez-vous ; et je suis sûr alors 
de détrôner vos caricaturistes et d'obtenir la pré- 
férence. Voici ma carte. 

Madame Reber saisit cette carte au vol et lut : 

GUABAUAS80U HYACINTHE 

[Tailleur pour Dames 
Spécialité de robes de noces. 

Quand elle releva sa tête écrasée sous ce coup 
de massue, Chabamassou Hyacinthe, tailleur 
pour dames nous faisait, de la portière de 
son wagon, un aimable signe d'intelligence. 

c Une dépêche pour madame Reber criait un 
employé à la casquette brodée. Qui est madame 
Reber? » 

Ma marraine, la vue troublée par la stupeur, 
me tendit le télégramme qu'elle ne pouvait lire. 

Il était signé Desbaux. 

Le notaire de Limoges écrivait : 

f M'étais trop avancé. Vicomte refuse par- 
» tir. Romanesque, absurde. Lettre suit. Médite 
» meilleure affaire. » 

N'ai-je pas lieu de rire et de rire franchement, 
bruyamment? Je me contiens toutefois, car ma 
pauvre bonne marraine est furieuse. 

Heureusement, un hasard providentiel nous a 
tourné les yeux vers une affiche apposée dans 
la gare. Elle annonce pour au ourd'hui même le 
pèlerinage de Sauvagnac. On s'y rend de la 
prochaine station, la Jonchère, à deux pas d'ici... 
occasion unique, diversion tentante! Je propose 
le pèlerinage à ma marraine ; ma marraine l'ac- 
cepte. En wagon pour la Jonchère! nous allons 
y arriver; nous y arriverons; nous somm 
arrivées. 

A plus tard, ma Clotilde. 



III 



Vingt-quatre heures se sont écoulées depuis 
cet t au revoir •, vingt-quatre heures seulement 
et que n'ai-je pas à te raconter, chère amie! 
Apprends tout de suite... mais non : procédons 
avec ordre et commençons par le comi^ence- 
ment. 

Nous voici donc à la gare de la Jonchère ; 
mais la Jonchère ^n est distante de plus d'un 
kilomètre ; c'est là qu'on nous renseignera sur la 
direction de Sauvagnac. Pas d'omnibus pour 
s'y rendre; la route est belle; marchons. > 
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La Jonohère est en habits des dimanches ; on 
a balayé le seuil des portes, écarté du g^and 
chemin les tas de fumier, émondé les rosiers 
sur les fenêtres et débarbouillé les marmots. 

Des groupes curieux de femmes inoccupées 
émaillent les rues; le coude sur le genou, la 
joue dans la main, le fichu à carreaux coquette- 
ment noué sur la tète, elles font le recensement 
des pèlerins. 

c En voici deux qui se sont levées sans chan- 
delle, fait une vieille en nous montrant du doig^; 
elles arriveront là*haut pour voir les autres 
revenir. » 

Là-haut, c'est la cl^apelle de Sauvagnac où le 
pèlerinage de Limoges nous a devancées de quel- 
ques heures, paraît-il. Serions-nous loin de ce 
but pieux? 

« Vous en avez pour un coup de pied, nous 
disent les indigènes de la Jonchère. Tenez, voilà 
le plus court chemin qui passe au droit de la 
fontaine; suivez toujours devant vous jusqu'en 
haut; pas moyen de s'écarter. > 

« Si j'avais pensé qu'il fallût marcher autant, 
fait ma marraine soucieuse, j'aurais réfléchi 
avant de me lancer. » 

Nous passons devant la fontaine ; nous voici 
dans l'agreste sentier montant vers les hauteurs ; 
la Jonchère a disparu derri ère nous, cachée par 
les massifs des grands arbres et les mouvements 
de terrain; nous sommes en pleine montagne, 
mais non en pleine solitude. A chaque pas nous 
rencontrons des groupes pieux revenant le 
chapelet dans les mains et le sourire dans les 
yeux, mais un sourire purifié, un sourire édi- 
fiant; on voit que ces gens*là sont imprégnés 
d'encens : Ton pourrait retourner à leur sujet la 
parole appliquée au Dante et dire : t voilà ceux 
qui reviennent du ciel. » 

De temps en temps, nous arrêtons ces pèle- 
rins au passage pour nous renseigner prudem- 
ment sur notre direction : 

f Vous suivez le bon chemin, nous est-il 
répondu; marchez toujours tout droit; mais ne 
vous amusez pas ; vous arriverez tard. » 

« Marcher 1 marcher! proteste ma marraine, 
mais avec cette pente raide et cette longue dis- 
tance... » 

Elle est trop essoufflée pour terminer sa 
phrase. L'escarpement s'accentue en effet; et 
l'ascension devient laborieuse de plus en plus. 

Mais quel air vif, pur, léger emplit les pou- 
mons et caresse le visage I et, de toutes parts, 
quels enchantements pour les yeux!... Taltitude 
moyenne à laquelle nous sommes encore permet 
à la végétation forestière de splendides exubé- 
rances : le feuillage luisant des hêtres reflète les 
rayons lumineux sur d'innombrables facettes; 
les fûts énormes des chênes séculaires se dres- 
sent comme les colonnes d'une cathédrale sup- 
portant des voûtes de verdure insondables; 
entourés de jeunes rejetons, quelques vieux 



châtaigniers ouvrent leurs flancs creux comme 
autant de niches attendant des statues; les essen- 
ces secondaires se mêlent aux géants forestiers 
en un délicieux fouillis sur lequel un premier 
souffle d'automne étend par ci par là ses teintes 
légères de pourpre et d'or; et sur les gazons 
d'un vert intense, à travers les ramures frisson- 
nantes, les pèlerins dont le nombre s'éclaircit à 
mesure que nous montons, jettent la note claire 
ou sombre de leurs costumes variés et piquent 
la verdure de leurs mouvantes couleurs; les 
cheveux argentés des vieillards s'échappent des 
chiq»eaux aux larges bords pour descendre sur 
leurs vêtements presque noirs dont la laine est 
fournie par les troupeaux de la montagne; les 
coiffes blanches des femmes, comme autant de 
gigantesques papillons, effleurent de leurs ailes 
transparentes les lianes parfumées; les rubans 
aux nuances vives flottent en banderolles ou 
s'étalent en nœuds; et les sal>ots dont le bruit 
s'amortissait plus bas dans l'épaisseur du gazon» 
sonnent comme un gai carillon sur le chemin 
qui se fait pierreux. Ce chemin est traversé devant 
nous par un jeune homme qui semble se diriger 
vers des groupes de rochers voisins. Il porte un 
chapeau de paille, un veston de coutil et des 
guêtres de cuir; une courroie retient sur son 
épaule un sac assez volumineux et j'entrevois un 
marteau dans sa main. Ce n'est pas un paysan, 
mais ma marraine ne le prend pas non plus 
pour un c monsieur. » Quelque rustre des envi- 
rons, fait-elle avec dédain, quelque maçon dé- 
classé, quelque « patouilleur » de Kaolin 

Nous continuons de nous renseigner et nous 
sommes toujours sur la même voie. Les rencon- 
tres deviiennent de plus en plus rares; elles ces- 
sent même tout à fait et nous montons encore f 
plus de grands arbres ; à peine quelques bou- 
leaux grêles ; puis de maigres arbrisseaux, des 
épines blanches et noires, de genévriers, des 
houx^ des genêts. 

Mais qu'est-ce?... le chemin se bifurque... de 
quel côté nous diriger?... et voilà ce qu'on 
appelle ici marcher devant soi i... le bras gauche 
semble descendre vers les plans inférieurs de la 
montagne; le bras droit continue de s'élever... 
on nous a dit : « Montez toujours I • pas d'hésita- 
tion possible : nous entamons le bras droit. 

« Cette fois... nous y touchons certainement, 
fait madame Reber de plus en plus rouge, de 
plus en plus essoufflée; sans quoi... ce serait... à 
y renoncer 1 

Je lui propose une halte. 

f NonI...8i je m'arrête... je n'aurai plus... la 
force... de... reprendre l.. 

Et nous montons encore! 

Ah 1 si la parole n''étaitpa8 devenue à peu près 
impOissible à ma pauvre marraine, quelles doléan- 
ces j'entendrais! 

Les genêts, eux-mêmes, ont disparu; quelques 
fougères malingres s'agitaMk^a^ig vent qui devient 



290 



40UJ&KAL TXSB OâTOIOlSBLLfie 




orageux; iloB JNmjièrfs nattiM. jetlmt^ar ta 
omeB km mmàê&ià «de ÛMrs d*%m poutopM rio*- 
iacé cfi|iitoiuié 4'iQiK>iilirftU6i ckmB â'^or p«r les 
ajoncs épineux ; plwi de ieUes hwb^oées Ai'dB 
gaseois touffue ; la minée fi^uohe de tevre.'vég^ 
taie a gliesé le long des pentes evee les «Mioe^ 
arrachées f^t Ia dent <les etoutooe et fiassatetB 
du globe perçant les éewtons wwKére &. «a.ses 
poitotes tôdheiiefiii. Le tàmmm isiiukèva s*«8C 
perd* «dans ce «haea, èft^ttowMraftsmliataDasift 
àrainnituva. 

n lieeraftU. <iiiacMis>^ die netiiter phn IwM, 
gcttifc Madame Beber an a'^ponfaeiit le ilnei*, 
oeries... au premior déleiaR.^.'Clas «MiMi^ i'i 
va...aMtts apparaîtte. > 

Mais au premier 4éèMr des naoe «a 4tui 
apparsst, c'est la rampe iimiesée de la 
gnel nous sofiunes au prâil oafcniffwi 
n'avons sous les yeax quo la aeèitisda imm< 
le désert toù plane un «iience «temel. 

Evidemmeat, neua aivi»mtlBît fausse iie«tei 

Ma maoraine ekftisee déseepénéa 
fouraiiilèra en pleiw aotîvM. 

m Je ¥aisu». .me Waaer... mmnfr^là, 
t^eUe dans un aifflamenl; 4 peiae inteUigîèle; 
qu'on nemeparicw pl«s«.. de mar^« charU.. « 

Et pas un être Jnimain ne se aantm à Timit- 
non! pas «n sannelr^ipel'aMiUav ai eèn'aet 
unaeurd groadmoeat de tomienraïqiâ se répeg 
cote de vallée en vallée i 

L'immenaiéè se défooia ànea pisds aveo aes 
lignas fuyantes, sea^àalaes «la moata^gaes» aes 
plaines, aes forêts, aes «xnms d^eaa, aes apkhi- 
deurs... et je voudrsés bien admèrer» je voudrais 
biea m'eatesier en tUpit 4aa «irooaalatieea criti- 
ques» Mais ma paavoe naivraioB ne n(i'«ft laâaee 
pas le temps»*. £Ilebonditaar sas pieds aivee «n 
cri terciUe, expalsée de la leanttttière par cent 
morsures dattgewwooa. 

« Fuy... «nsl 9 ilàle^^itile éperdue. 

Mais nous avons absolument « iperdn le aead » 
comme des marine sans boussole let aieua sa sa* 
vous par oùdesosndreL.. 

Gependant, à ibroe «de. ;«)ua'âeattiaier cmnme 
le Psalsimiste, de quellesmantegiiea noua vien- 
drale«eoounv noua eaUrcrvoyone à qvalqaa.dis- 
tanoe des taches iauvee qid ae mettveaÉ leaÉ»- 
ment panai les iougèrea ; «eaont desviaeba&. Pas 
de vaobea aana vaehec Noua sommas aauvées... 
peut-être. 

Mais le vacher aaard parib peu k fronçais; il 
ne nous entend guère et nous le eomprenoas 
encore moins 1 

Fiomrtant» à teroe d'iagéttiosiéé mutuelle et de 
bonne volonté, nous fiaisscms par nous deviner. 

t L'église de Sauvagnac» s'écria la vàeillard 
etnpélait; aà I bonnes gansl ... il y a une hetare et 
demie que vous ïaveE, laieséa darrièDe to«ui^ aiir 
la gauche I 1 

HélfBi.Gkxtikle, c^éteit le liras gattdm quUl 
fallait peeadre, le brasdsBeeodaDtà l'impBonriele; 



Saz^viMa donc aux tieoi fq^i diaeitt : « Montez 
tauîaural t 

En ^certains cas «xtrêmas^ le ftilaaDa ast la plas 
ezpreeeive^es télaqueMes» 

Nous gardémas terf^leaae. 

UdMdlageuale satrmte pouvait, toutefois, iieus 
jrameaar aubat; matsqusudQauaratteliHlrionai 
laertaisMaseat tous leapUc^ites seraient ftàQwnàe 
à la Jonchère et nous trouverions tfloaa <satlo 
Wksl^eUe iaelée qui aa stevae qti'à ocsrtaftns 

JDUMU 

M Et Iblea.^ nottsiprieiMiass^. dsinmt la poiia l • 
décide ma marraine poussée à bout par la cott- 
raga dsudéwaspoir* 

Un<â)asai& qvernous a'avîanapals apergu repré- 
seaftaii: iabianitaiiraiiae dla^aaaie. 

c Enfilez, descendez et marchez touiaurs deoft 
davanft vous. Psamoysndaae tromper l» affirme 
le berger. 

Moas aafiioM, noua d os e mw i hn s otucoa mar- 
ohons longtemps, hmgtflngp% on pIoÉôt aut | 
vre marraine raule parmi les eadlaux 
memaaaSMBde^ taèo&avieaflbe àloraede sauf- 
fdr^aes^faaxiDukntiksearda'dbBvahsint la ofaa- 
pelle dans chaque pli de terrais; et les gmiltaa 
die aueiircottleoitde son foonttouit la lon^T ^ sa 
peiwanaa satia qm'aUe sam^à les «saayar. liais 
le tonaene awsai roule son oiur d'airain parmi 
les auécs qui s'amottoeHent. 

fit noua matdkons toujonns « tout droit devaat 
aofl» • taatôt dasoendanti tantôt aemontaat ami- 
gré las assertiona du vieillard, anrea le obaoïin 
,qul pnoud daa allunea tammantas cft vagaimodsB 
assea iaqolétaitas. 

Mais queUeest cattabaoderoUe aaavée là4mB 
qaî se déaoule au gré du vent?*.. Cest ua volie 
4a gai» aur. un (Tbapaaw da pailla; at saua ce 
chapeau une blonde tète dis feaim fillOà.^ lia jaune 
fitie se détacba en silbouatte aéiiauM d'une 
poiutade rookar o« eUe^eat immobile; le olal 
sombre forme un repouasoiréttan^ à ee tableau 
charmant b (hx dirait Me apparition céleste... 
l'apparitien nous apcrtooî^i «Ûa quitte ausidtdt 
son observatoire et a'éiaaea nupèdomant vers 
O0«sieommeunaagieclépl9yttnt ses ailes; dans 
son mU^g^ «'avance à pas ^^ampléa une dame 
d'âge moyen, sa mère sans doute. 

Vm&n, Aous allons vuir ai «n mardiant « tout 
droit» oette ioim «uoove 4Kmis approchoas du 
l»ut 

« Mademoiaelle » ^isoB»riio«s en mÊme 

tomps; at^de messe que les Fcançils à Fasrte 
ùof, ^ m'arrête paar aéder la tir, n'ushàndira la 
parole. 

■ MadealQiseile, poneiult Tappaaittoa, pour- 
riea^voos natm fndiquer Je ishemia <de la ion- 
chère où aiotaui inéounioBS -en qnittaiit 
- gnac; pour |beu que imUa rairiiiasm égarée 
jnanqaaaonale train da Limoges. » 

JECliaaaaenseignait Uèn, o^astoepas Glotilda? 
:'iHndiq«ai oq»ndafttii|diraetioaquiinaaeaMmt 
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bonne à travers les landes et je demandai à mon 
• tour si nous marchions réellement vers Sauva - 
gnac. 

L'inconnue me répondit vaguement comme je 
lui avais moi-même répondu et nous vîmes bien 
que la seule chose à faire était encore de suivre 
a tout droit le chemin. » 

Cependant à mesure que nous descendions, la 
végétation forestière reparaissait. Elle reparais- 
sait même si bien qu'elle envahissait les pentes, 
enveloppait les rochers, masquait le gazon et 
rétrécissait le chemin; ce ne fut bientôt qu'un 
sentier de chèvres et puis... ce ne fut plus rfen 
du tout : il avait disparu!... 

En ce moment critique, le tonnerre brisa 
violemment ses sourdines et changea ses gron- 
dements discrets en éclats épouvantables; les 
ténèbres se firent subitement et la pluie tomba 
comme un déluge. 

a Nous n'avons plus qu'à recommander notre 
âme à Dieu! fît ma marraine à bout de forces; 
c'est fini de nous ! » 

En efTet> non seulement il nous fallait renoncer 
3,\x pèlerinage, mais encore retrouver le chemin 
de la Jonchère et regagner la gare sous de telles 



averses, dans l'état d'épuisement où se trouvait 
madame Reber, me semblait impossible... 

« Notre-Dame- de-Sauvagnac, m'écriai -je avec 
ferveur, secourez-nous! » 

El commie si la Sainte Vierge m'eût exaucée 
aussitôt, des pas retentirent près de là ; les ramu- 
res s'écartèrent, et du fourré voisin déboucha 
ruisselant comme nous, le « rustre 9 du matin, 
le « maçon déclassé » le patouilleur de Koolin. » 

« A l'aide, mon garçon ! cria madame Reber. 
Venez à notre secours! tirez-nous de là, et vous 
pourrez compter sur une boirae récompenae. » 

Le « garçon » s'approcha de nous. Il me parut 
avoir assez grand air sous ses rastiqnos vête- 
ments qui ruisselaient. 

Quelques instants plus tard, ma marraine 
s'appuyant sur le bras vigoureux de ce sauveur 
inconnu, et moi sautant de pierre en pierre dans 
le chemin creux changé en torrent, nous arri- 
vions à Sauvagnac d'où les derniers pèlerins 
allaient partir. 

L'orage s'était calmé; la pluie ne tombait plus. 

Mélanie Bourotte. 
(La fin au pirochain numéro,) 
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Quand le soleil béni me ramène le rêve, 
Ce que mes yeux ont vu jadis, je le revois; 
Lorsque la nuit se fait, c'est mon jour qui ae lève. 
Et c'est mon tour de vivre alors comme autrefois. 

ÂQ lointain du passé le présent qui ae mêle 
Laisse dafns m» peBsée une eanlasion^ 
C'est une double vie, étrangement réelle. 
C'est une singulière et chère vision. 

Etres mal définis, choses que je devine. 

Tout cesse d'être vague et vient sa dévoiler ; 

C'est la lumière! c*est la nature divine! 

Ce sont des traits chéris que je peux contempler. 

quand je me réveille encor toute ravie, 
Et que je me ^retrouve en mon obscurité. 
Je doute et je confonds le rêve avec la vie 
Mon cauchemar commence à la réalité ! 



M»i' Behth-a db C. (devenue aveugle), 
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N rappelait ainsi, et nul 
ne savait que, pendant de 
longues années, elle s'é- 
tait nommée Fieur-des- 
Bois. 

Elle était petite, maigre 
et laide, de longues mè- 
ches de cheveux gris cou- 
vraient ses épaules tou- 
jours nues, ses yeux ternes roulaient hagards 
dans leurs orbites profondes et, pourtant, elle 
avait été jeune et belle; de ses mains, fines et 
potelées, elle avait tressé de lourdes nattes aussi 
noires que Taile du corbeau, et il y avait eu des 
flammes sous ses paupières mobiles. 

A certains tatouages ineffaçables on recon- 
naissait son origine ; elle appartenait à la ûère 
tribu des Sémi noies ; c était tout ce que Ton 
savait de cette infortunée que, trop souvent, des 
gamins sans pitié poursuivaient de leurs rires 
cruels. 

Quelquefois, à bout de patience, la pauvre 
femme se retournait et les accablait, en langue 
indienne, de toutes ses malédictions. Rarement 
elle allait plus loin, cependant, on l'avait vue, 
exaspérée^ saisir des pierres et les lancer contre 
ses persécuteurs qui se dispersaient alors en 
criant à tue-téte. 

a Mariquite a la calentura > (1). 

Cette dernière apostrophe mettait le comble à 
sa rage ou à sa douleur. Elle grinçait des dents, 
éclatait en sanglots, recourait avec plus de pré- 
cipitation à son moyen de défense. De gros 
cailloux volaient autour d'elle, et quelque vic- 
time payait assez ordinairement pour les coupa« 
blés. Après ce paroxysme elle s'asseyait sur le 
bord du chemin, la tète penchée, le visage mélan- 
colique, la poitrine haletante, le corps frémissant, 
et, toujours, un nom se mêlait à ses plaintes, à 
sa douleur. 

« Tom, ôTomI ». 

Quelques portes hospitalières s'ouvraient pour 
elle; Mariquita les connaissait et venait, régu- 
lièrement, chauffer ses pieds meurtris, ses mains 
osseuses à des foyers où sa place était marquée, 
où sa faim était apaisée, d'où elle ec retirait 
calme et souriante. Sa physionomie étais alors 
tout autre et n'avait rien de méchant. 

(1) A la fièvre. 



L'efîroi qu'elle inspirait, la terreur que répan- 
dait sa présence, ne pouvaient s'expliquer que 
par Timpression toujours ressentie à la ren- 
contre d'un être privé de ses facultés mentales. 

Mariquita était bien folle, mais, depuis quand, 
et pourquoi ? 

Je l'appris un jour que, mêlée à une foule 
bigarrée, j'attendais au bord d'un grand fleuve 
l'approche d'un de ces palais flottants dont les 
Américains ont tout l'honneur. Nègres, Coolies, 
Espagnols, Italiens se pressaient, se coudoyaient 
sur le wharf (1), portant des marchandises, 
roulant le fret qui consistait, surtout, en barils 
de fruits, en boucauts de sucre et en énormes 
balles de coton. 

Parmi les passagers, fort nombreux, je dis- 
tinguai un groupe de Peaux-Rouges. Tristes et 
silencieux, ils regardaient froidement cette scène 
animée; sur leurs physionomies impassibles se 
lisait le mépris de l'Indien pour le servile travail 
de l'homme civilisé. 

Malgré la longue habitude que j'en ai, je me 
résigne, difficilement, & voir les descendants des 
uncas et des canouchet non plus dans leurs 
costumes pittoresques, mais ridiculement tra- 
vestis. La couverture dans laquelle ils se drapent 
encore, avec un geste à la Romaine, cache des 
vêtements européens ; le fusil a remplacé l'arc ; 
ils voyagent emportés par la vapeur... étrange 
anomalie ! 

Des Indiens ici? pensai-je immédiatement, des 
vaincus, sans doute ! On les embarque comme un 
vil troupeau, pour les conduire vers les prairies 
inconnues du Yar-West, nobles débris de quel- 
que tribu spoliée, chassée de la riante Floride... 
Pauvres gens que l'on dépossède^ petit à petit, 
de ces forêts, de ces plaines où reposent les osse- 
ments de leurs pères ; infortunés à qui l'on vend 
Veau de feu qui en fait des bêtes farouches ! Est-il 
bien juste de les punir des ;cruauté8 que leur 
font commettre le désir de la vengeance et 
l'ivresse due au Whiskey des blancs ? 

Mue par un irrésistible attrait je m'approchai 
et, bientôt, j'eus lié conversation avec un beau 
vieillard, faisant songer au célèbre Tammany des 
pieuses légendes indiennes. H s'exprimait facile- 
ment en anglais, je lui parlai de Mariquita, ayant 
reconnu qu'ils étaient de la même peuplade. Il 



(1) Jetée, ou quai en bois posé sur pilotis. 
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me dit sa lamentable histoire, pendant que le 
superbe steam boat nous emportait loin des 
rivages que ne devait plus revoir la petite trou pe 
d'exilés, dont je devinais les amers regrets et les 
sourdes haines. 

A. seize ans, Fleur-des-Bois, légère comme une 
gazelle, maniait Tare et les flèches, tendait un 
piège et reconnaissait les pas de Tennemi aussi 
habilement que le plus intrépide des fils de la 
forêt. Son père, le brave Teoumseh, fier de re- 
trouver^ en elle, toute la vaillance de son sang, 
remmenait à la chasse , à la guerre, partout où 
il y avait gloire et péril. 

La mère de la belle adolescente, Walla-Noumah , 
était morte en lui donnant le jour, et les bras du 
guerrier avaient bercé Fleur^des-Bois avec une 
tendresse presque sans exemple chez ces rudes 
enfants delà nature. Lui-même avait guidé ses 
pas le long des sentiers, lui avait appris Tart de 
prendre le poisson, le gibier, de distinguer le cri 
des animaux et d*annoncer rapproche d'un 
visage pâle. 

Sa fille, c'était sa joie : il la voyait grandir 
avec orgueil, et il se promettait bien de ne la 
donner qu*au plus intrépide des jeunes chefs 
q«i, déjà, commençaient à la souhaiter pour 
compagne. 

Un jour, au commencement du mois de la 
lune du feu éteint et renouvelé (1), la tribu se 
préparait à la Fête des Morts; la hache de guerre 
avait été enterrée entre les frontières des blancs 
et celles des Peaux-Rou^, lorsque, au mépris 
des traités, profitant des préoccupations de Te- 
cumseh, un corps d^armée envahit son village. 

Surpris par cette soudaine attaque, les Sémi- 
noies tombèrent d'abord, comme tombent, sous 
le vent, les feuilles d'automne, mais, bientôt, & 
la voix de leurs chefs, ils s'avancèrent contre 
l'ennemi en rangs pressés, et, tandis que la fumée 
des wigwams incendiés aveuglait la troupe amé- 
ricaine, le tomahawk et la flèche faisaient de 
nombreuses victimes. Peu à peu le terrain fut 
reconquis et le général White dut honteusement 
repasser la limite, laissant d'innombrables che- 
velures aux mains de la tribu, et n'emmenant 
que deux captifs. 

Teoumseh, lui, n'avait fait aucun quartier, pas 
de prisonniers, hormis un seul qui avait échappé, 
on ne sait comment, et qui devait répondre pour 
tous. 

Les chants de triomphe succédèrent aux épou- 
vantables clameurs de la lutte. Les Séminoles 
réunirent leurs morts et résolurent de ne les 
ensevelir qu'après avoir décidé sur le sort du 
visage pâle qui appartenait à une opulente 
famille de TAlabama. Une magnifique rangon 
pourrait être exigée, Tom Ralph étant un officier 

(1) Juin, époque où l'Indien laisse éteindre le feu 
pour en faire un nouveau tiré de la pierre par le 
choc, ou dtt bois par le frottement. 



de haut grade. Les vieux guerriers optaient pour 
l'échange, mais les jeunes^ furieux du sang versé, 
voulaient la mort du traître qui avait été con- 
duit sous la tente de Teoumseh et confié à la 
garde de Fleur-des-Bois. 

Celle-ci, heureuse d'avoir aidé & cette impor- 
tante capture, veillait avec un soin jaloux sur 
les moindres mouvements du prisonnier dont la 
forte jeunesse luttait contre la mort. De nom-* 
breuses et profondes blessures rendaient impos- 
sible toute tentative d'évasion; cependant, à 
quelques pas au dehors, trois Indiens, armés 
jusqu'aux dents, se tenaient aux ordres de la 
fille du Chef. 

Aussi bonne que brave, Fleur-des-Bois ne 
tarda point à être touchée de la pâleur du beau 
jeune homme à qui la souf&ance arrachait de 
faibles plaintes; elle le vit frémir sous l'étreinte 
de la douleur. Poussée par un instinct de com^ 
passion contre lequel il ne lui était pas encore 
donné de réagir, oubliant la loi du Talion, elle 
s'approcha, souleva la têts du blessé, humecta 
ses lèvres, étancha le sang qui coulait sur ses 
joues et le couvrit de chaudes fourrures. 
Plusieurs fois, durant le jour, elle renouvela ses 
soins généreux et le captif, ranimé, s'étonna, 
puis, sourit faiblement et la remercia du regard. 

Tom avait beaucoup vécu dans les forts, sur 
les frontières; il s'était trouvé, plusieurs fois, 
engagé dans les combats qui ont immortalisé 
Black-Hawk (1), aussi, la langue des Séminoles 
lui était-elle familière. 

Lorsque Fleur-des-Blois avait approché de ses 
lèvres la coupe, — une noix de coco richement 
sculptée, — remplie de vin de riz, il avait été 
sur le point de murmurer à son oreille, en 
dialecte indien : 

« Que le puissant Manitou te donne des jours 
heureux pour ce que tu fais ! > 

La prudence le rendit muet. Feindre était un 
moyen de salut; en écoutant le langage dont on 
se servirait devant lui, sans méfiance, il pourrait 
surprendre les secrets de l'ennemi, connaître le 
sort qui lui était réservé. . . Il se tut sagement et 
finit par s'assoupir, malgré la fièvre qui le 
brûlait. 

Pendant un sommeil agité, Ralph se trahit. ' 
S'adressant à la jeune fille, il la presse de courir 
chez sa mère, de lui apprendre, elle-même, le 
danger où il se trouve. Fleur^des-Bois.tressaille 
à ces accents connus; elle écoute, elle s'émeut, 
et, Tom ouvrant les yeux, la voit penchée sur 
lui d'un air attendri. 

« Ce que tu attends de moi est impossible, 
homme blanc, mais, puisque {tu m'entenvis, ré- 
ponds à la fille de Walla-Noumah, que peut-elle 
pour te soulager ? > 

L*oflicier dissimule toujours. 

« Ne crains rien; tu peux discourir comme tu 



(1) Le Faucon«Noir« 
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l'as fiÂt peQdanAquB tes paupiàr^.éfaâvntdoéaB; 
je xke te traiiimi pas, si tu me promeits <le ne 
point daareher à fair quand Jtos forces seroiit 
revenues. « 

Ralph hésite; va-t-iliM livrer? 

« Ta me priais de ùmre savoir -k oette q«ri t'a 
nouai de son lait, à la boaine Rebeoca, . • • 

Tom^èvie les mains d'un geste «appliant, il 
enveloppe riadiemie d'un long i«gaid inqni* 
siteur. 

c La filledeTeenms^n'ajamaîB menti, ajoute 
Fieur-des-Bois, avec «t acoent soiennel qui est 
le propre de sa raee; iu peux ioi révéler tout; 
sans crainte, d 

Dominé par la douoe gravité de la jeune fille, 
le prisonnier s'abandonne h ta discrétion dooft il 
ne veut pas douter. Il lui témoigne «a reoemMis- 
sauce, lui raconte comment ila Jaissé^idans une 
> ville des blanos, sa mère et ses isœars qui n^oiit 
plus que lui pour scmtieii, «on pèce étant ssoilt 
au service du pays. 

€ Sans dottke, j>e ne revemul plus «ceux que 
j'aime; bientôt, peut-être, ma cbevehiresera loi, 
suspendue dans cette tente oà tu dormin» on 
paix, loaiS) quand je serai sur nos riches (erratns 
de chasse, je demanderai jui Oraud «Esprit qu'tl 
remplisse ton rmgwaaïi de viande d'ours, de. . , i> 

FleuF*des-Bais A'intenreanpt; uo doYgt sur la 
bouche elle montre ia, porte et se ttaisse peur 
écouler. 

« Bon; ils s'en vont, dit-eUo après «m inotiKrt, 
mais c'est assez, dors ; ne réryie pios tout Imut. • 

£t plongeant les mains dans ^one eai« iimpide 
et £raich«, elle mouille, h plusieucs nepriaes, le 
front du prisonnier, iave aes plaies «t, die 
veau, humecte ses lèvres. 

Deux fois le soleil éclaire les plaines 
glantées et les oheiM ne peouoit >s'eiiteadre; le 
troisième 'jour, enfin, le parti des viioientB 
triomphe, l'arrêt de mort est pronoDoé. Le visage 
pâle expiera le crime de son gouvemem^vt; on 
attendra qu'il puisse marcher au Jiieu du «up- 
pliœ, le laissait., jusqu'à la dernière hmie, 
ignorer mm destin, 

Fleur^des-iBois oonnaissait ies plantes dont le 
suc ferme les blessures les plus envenimées ; «ile 
' savait composer les liqueurs qui nanènent 
l'élasticité dans les membres el qui font promp- 
tement revenir à la vie. Oe fut elle que Teo»m« 
seh changea des .sow à donner à la victime qvU 
fallait rendre vigoureuse et propre au 

Un trouUe singulier s'empara d!eUe ^ 

son père, lui révélant la déoifliondu «onfle]|,Ui 
enjoignit de metti« tout son Art à oette csuvre 
de ven«;eaace dont la tribu Attsndait impatiamo 
ment que l'heure fut sonnée ; mais» avec cette 
habitude d'aveugle soumission qui «acactériseia 
femme chez les lodiens^ >elle n'técouta |Minit ses 
vagues negnels» «t Ralpfc Ait l'objet de tottto sa 
sollicitude. PTépacaat, pour iui, lea breuvages 
les plus généreux, faisant, eUe-imèmc^ rôtir ^s 




vSandes, la jeune sawvaf^seae lo servait avec une 
oertaioa reohecdlie; llétoÀt évident qu'elle avait 
quelque connaissance des usages de l«k race 
tilanche et l'offîciar s'en émerveillaiti. 

De son lit de feuilles sèches, Topa suivait, avec 
un inéérôt croissant lo0 occupations de TinteUi- 
gente fille doat le pas lég^r, la dômarobe vive et 
la grâ» luubuoelie, Avaieat, pour lui,.tout Tattrait 
dielanouv«àuté« 

Dès qu!il ^uâ quitter la tente, FlcurHdes- 
Bois étendit des peaux de binons au pied d'un 
oeanger dont ks bsAux fruits faisaient courber 
les branches au feuillage odoriférant et touflu. 
Ohafque jour, Balpb s'y traînait et quand, après 
ias labeucs ttcooiutumés, Tiadienne venait s'au- 
fleoir à quelquespas plus loin, tnesaent de fines 
CQrbeilles d» jooo ou raoeommodant ses fiieta, 
Vo^ll dupmûunÂer brillait d'u^ joie quî ne pou- 
vait éohapper à la belle enfant 

£«IIe«<même éprouvait un plaisir inooAnu <à 
remplir tous les devoirs de l'kosj^talité^ jointe 
aux sévères obligations de sa charge. Pourquoi 
lui anrivaiiHj, parfois, de s'arrêter court au mi- 
lieu d'-on pAAsement, comme si elle eût voulu 
suspendre ses soins, pourquoicette larme, tram* 
blant au bond de sa paupière, que Tom surprit 
un matin ? 

Doboat, à to poviedu wigivm^^îl la salua, en 
faisant quelques^pas aans aucuQeaideky il is étonne 
da la oontvaniété quIU dui sembla Toir sur le 
visage de Flettr«dea- Bois; elle ivaut la féliciter... 
Sa ^i^ix aux modulations JuEu»noaieu4fMs a, sou- 
dain, quelque ohose de iu^ et de eacieadé qui 
trouble 4e jeune ikomm^ O'est ayco une aorte 
d'impatience qu'elle .lui montre i^n siège rus- 
iique aù« désonoais, il l'atiéndra; aUe essuie ses 
^eux humides,.. R^pli «Ud J'iatwroge poiut; il 
«étudie flon visage, <m«i8 Aly peut rien lire. La 
ÛUe de Teoumaeh rend à ses traits .l'iuunobilité 
la plus digne et pairaii; reprendre» avec zèle, sa 
pénible a^JesAsin. 

Peu àpeui'officier, rerlronvant sa vigueur aux 
chauds iafrons du seîeUde la Floride, peut aider 
^leup-des-Boie .à remplir son carquois de llèches 
dont ^ aiguisait to iiaes pointes en ailex, à 
tendre des pièges aux renards, à Jaucer la frêle 
pirogue qu'elle faisait vder sur les eaux tran- 
quilles d'un beau lac. Il aéohatt avec .soin sa 
pagaie, et disposait, habilementj aux meilleurs 
ndroits, les herbes aromatiques dont elle tirait 
si bon parti. U l'acoompi^aa, enfin^ dans ses 
baidies explorations de la lorèt et, plus d'une 
lois. Il l'enlevi^ dans ees d)ras, au moment où 
son pied allait imicoutrcr la vipère ou se déchi- 
|L*queUjp8 nE)n6e. 

Oette vie fêtait pLeiAo, pour Tom, d'un chansne 
liaquiétaot ; il n' ignorait point les uss^es iadiens« 
et\savait que son apparente liberté cachait la plus 
active des surveillances; une sorte d'ao^iase 
s'emparait de lui à certaines Iteurea^ était-il 
résem'é pour la torture ou pour>^laAumon?i 
\ Digitizedb7COOgle 
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Il avait sondé Fleur-des-Bois, mais, obligée 
au silence par le plus terrible des serments, elle 
sut tout cacher au prisonnier qui, de son côté, 
avait juré quMl n'essatetait |an»is 4^ faîr. Du 
reste, la conscience de RalpJ» étaft *acc©r4av«o 
son cœur; il commençait à ne plus se dissimuler 
qu*un autre lien le retenait captif. 

A mesure que les jours s'ajoutaient aux jours, 
la sauvagesse devenait plus pensive, plus silen- 
cieuse. Tom rayait aperçue deux fois, assise sur 
une roche solitaire, au pied tf on vifeur chêne aux 
rameaux vfgoureux. la tête appuyéb au trôna 
vermoulu, les maîtis croiiBÔes, les- yeux errant 
sur le lac dont les petites vagues frémissantes 
venaient mourir dans le sable, presque à ses 
pieds. IT avait remarqué la môlancoKe de son 
regard lorsqu*Tï s*était discrètement approché, 
reffort qu'elle faisaiVpour rendre à sa physio- 
nomie son habituelîe sérénité. 

Un soir, l'heure du repas* qu^elle préparaît 
toujours, pour soit père, étant venue, et Fleur- 
des-Bois ne paraissant pas, fecumseh, hiquiet, 
se mit à sa recherche. On avait entendu, tous 
les jours d'avant, le crades ftiuvcs, et le village 
était soigneusement gardé du côté de la forêt. 

Quelqu'un, avant le chef, avait suivi la trace 
des mocassînff der l'imprudent» enfant. Raîph 
n'avait pas hésité à courîr vers le poin* où, sans 
aucun doute, iï aWaîfc la trouver dans son atti- 
tude rêveuse ; il se hâtaH. Les dernières hieors 
du crépuscule éclairaient les eaux mîroiteates 
et, bientôt, en effet, la siFhouette de Ftndienne se 
dessina nettement à ses yeuy charmés, maïs... 
ô terreur 1 

Sur la branche la plus basse de Farbr© moussu, 
accroupi comme pour prendre son élan, un 
énorme chat-tfgre, la gueule ouverte, dévoredes 
yeux la proie facile vers laquelle il a, sîlencfeu- 
sement rampé. Inconsciente dli danger qu* la 
menace, Pîeur-des-Bois semble perdue dans une 
vision douloureuse. Un cari d'effroi la tire brus- 
quement de sa somnolence.... d'un bond, Ralph 
est à son côté. Il étend les bras pour la saisir et 



l'emporter, lorsqu'un corps pesant tombe devant 
elle, 'et le plus féroce rugissement éveille les 
échos d'alentour. 

Ellerflenit «nt ^rffh f«Blssante sur son léger 
vètemeat, lUi soniHâdafau lui effleure le visage, 
l'animal roule dans le sable. Tom, armé d'un 
pieu, maintient le chat-tigre dont les mâchoires 
mordent avec rage cette lance improvisée qui 
lui laboure la poitrine. Embrassant d'un coup 
d'œil l'horreur de la position, la digne fille du 
sacfaem, avec un admirable sang- froid, arrache 
de sa ceinture son couteau de chasse, et le 
plonge dans la gorge du fauve. 

A ce neoMiA qneifHos Immmm^ w i wiwmfc, 
portanA dea tordies; TecuiBuœh. tas pcécaàde,. 
i^^lle sa. filkB. Un cri db tvioMfte bxlvip<Ni4L 
Fkn»-diss-B«0 s'ébmce- à s» r«ra»fr6 «H l'^a^ 
tmnoi. ni|»d«ment, vers le Umt eA vient d'ex* 
pîrerl'honribkbèta; d'in g«alsB vkttoriemxeUie 
défligne- Ralph qui^, appujrf air chêne*,, la main aitr 
sctt ce9ur, a'effîMree d'en eonfcmtiirles battemeutR 
pvâeipitéfi. 

Le legard du efaef va de a» noble enfant au 
prisonnier ; il est ému et ne veut pas: le montrer; 
sa voix est caiessaate : 

c Flett^-desr-Bôia n'aivraifepaa dû attendre, ici, 
c|ii^ le aoleU se oâohAt denriàre la. colline. » 

U soulève le^adavre'dn.ohat'tigve; un «omibat 
soUvre en soaime tsonblée; il parait anxieux, 
hésitant^ un visibla ennui se- peint sur son 
lâaa^; d'un) aoeenift aiàfe et déterminé il adresse, 
QnfiBw ^imAqtMS mets à^ Tom : 

■«. SBrlw PeàOK^Rûiigw. aiment la vengeance 
ils» ik*oui>UeBt>Mtei8 ua bien£ait; le grand sa- 
chùvjf des SémiAoles Fsmeroie le visage pAle. v 

Bt^ faisant un aign* aux indiens qui s'empa- 
rent de l'animal, Teeumsoh reprend, à la tète du 
Guaetège,. 10 «hemis de son wigwam. 

Ctette «ventitre devait hâter le dénouement : 
Tofficter avait recouvré; ses» ff^oes. 



NlHILA. 



(Lft ^n aui prochain nwméto.) 
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CHOtJî ROUGBS {légu-mes d'himir). 
Coupez les choux en quatre- retran0hez-«n lé 
œsur, ajoutez dans la casserole un oignon haché, 
du bouillon et de la benne graisse de rôti, ooa*< 
vrez, laissez cuire une demi-heure, mettez alors 
poivre et sel. Tournez les quartiers de choux 
sans les écraser, V6rsez*y une cuillerée de vinai- 
gre- et un peu de sucre blanc. Faites cuire de nou^ 
veau pendant une demi^-heur^. Découvrez ladas* 



serole, «fin que le jtts se réduise et faites cuire 
aflreo lea dioux, 200 grammes de saucisses.fraî- 
ches. 

AWISETTB 

1 ntre d'alcool, i litre d'ôau, 1 kiïo de sucre, 
40à 50 goutlead'anis. Paire bouillir le sucre et 
l'eau pendant un quart d'heure, lorsque le sirop 
est froid, a^uter l'anis et l'alcool. . . . 
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Adieu à lat mer. — Les Ck)ncert8| la Tempête et le 
Drame. — Les Théâtres lyriques. — Mors et Vita 
et la Toussaint. — Deux Nouvelles à sensation. 

ORSQUE ces lignes arrive- 
ront aux quatre parties 
du monde, et que blon- 
des ou brunes lectrices 
rompront de leurs doigts 
mignons la frêle enve- 
loppe qui protège nos 
alinéas, ce jour-là, le pâle 
soleil de novembre aura 
ramené tout le monde à son poste, à la ville et 
dans les théâtres. 

La vie parisienne aura retrouvé sa sève indes- 
tructible, et la vie artistique, qui en est l'un des 
plus puissants, des plus attractifs éléments, aura 
repris sa chasse aux succès. Quelques châtelai • 
nés retardataires, pour être agréables aux vail- 
lants Nemrods de la famille, attendront peut* 
4}tre que les frimas de décembre soient venus 
secouer leurs blancs flocons sur le chemin du 
retour. Mais depuis longtemps déjà les plages 
de l'Océan seront désertes et silencieuses. Elles 
auront retrouvé toute leur sauvage majesté, un 
instant troublée par les éclats de rire et les 
joyeux ébats des tribus cosmopolites en rupture 
<)e capitale. Là où la vie élégante avait attiré^ 
hier encore, les premiers artistes de Paris, pein- 
tres, musiciens, poè^ ; là, où les dive charme- 
resses faisaient retentir les casinos de leurs mé- 
lodieux roucoulements, on n'entend plus, à cette 
heure que l'immense chœur des vagues, voix 
multiples qui viennent expirer sur la grève, 
comme un écho de regret et d'adieu. 

Nous nous livrions à ces réflexions il y a quel- 
ques semaines, un soir, où sur Tune de ces pla- 
ges, aujourd'hui délaissées, nous constations que 
les visiteurs devenaient chaque jour plus clair- 
fiemés. Les artistes retardataires donnaient leurs 
derniers concerts, où des solistes de premier 
ordre se faisaient applaudir par une sociélé d'é- 
lite. Nous fûmes vivement impressionnée par le 
talent d'un jeune violoniste, M. Guidé, qui a 
rendu des pages exquises de sentiment, avec une 
ampleur de style et un velouté de son, dignes 
des premier virtuoses. Professeur à Paris, où il 
forme d'excellents élèves, on assure qu'il s'y fera 
entendre cet hiver. M. Guidé est un premier 
prix du Conservatoire de Bruxelles. 
Voilà pour le chapitre des impressions musi- 



cales; mais elles n'ont point effacé celles plus 
profondes que nous éprouvâmes en face du 
déchaînement de la tempête à laquelle il nous a 
été donné d'assister. Six barques de pécheurs 
sur le point d'être englouties, luttant avec déses- 
poir contre les vagues en démence; puis, tou- 
chant contraste, les femmes à genoux au pied 
du Calv aire dressé près du port, se tordaient les 
mains, jetant des cris déchirants en implorant la 
miséricorde divine. O baintes et pieuses coutu- 
mes de nos pères : prière et foi ! C'est au bord 
des abîmes et des gouffres profonds qu'il faut 
aller, pour vous retrouver et vous voir accomplir 
ces miracles dont aujourd'hui, le sceptique se 
rit. 

Enfin les six barques^ saines et sauves, purent 
rentrer dans le port. Ce fut avec une émotion 

indet'cr ptible, une Eorte de tendre délire qu 

emmes et enfants se suspendirent au cou, aux 
jambes des vaillants pêcheurs^ leurs époux et 
leurs pères. 

Rien de plus grandiose, de plus terriblement 
émouvant qu'une telle scène; on en était malade 
d*émotion. 

Mais voici qu'il est temps de cesser ce vaga- 
bondage d*esprit. Tout le monde est à son poste, 
disions- nous tout à l'heure, et nous le déser- 
tons encore. Que nos lectrices nous pardonnent: 
c'est un dernier regain de vacances. 

Dans nos théâtres lyriques les nouveautés 
sont en perspective plus ou moins rapprochée, 
en préparation partout fiévreuse. Cependant, 
à l'Opéra, il n'est question pour le moment que 
de l'œuvre de Massenet, Le Cid, dont les études 
marchent à souhait. On affirme déjà le succès du 
ballet à l'espagnole, dans lequel mademoiselle 
Mauri, la célèbre chorégraphe^ doit se surpasser 
plus que jamais. Entre la gracieuse ballerine et 
le héros de Corneille il y a le trait d'union d'une 
même nationalité. A quand la première? 

Comme faits accomplis, il y aurait à signaler 
nombre de rentrées, de reprises et de débuts que 
nous considérons comme d'un intérêt secondaire, 
dès qu'ils ont eu huit jours de date. 

On; dit que Gayarre ne se fera entendre à ce 
théâtre} qu'en février; mais on ne dit pas pour- 
quoi. 

De même, à l'Opéra-Comique on a débuté, on 

a eu quelques excellentes reprises. Mais la 

grande préoccupation du moment ce sont les 

études de l'œuvre nouvelle de -M. Wiior. Quel 
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en sera le titre? Les auteurs, MM. F. Cîoppée et 
A. Dorchain^non plus que la Direction, ne parais- 
sent fixés sur ce grave sujet. L'un des plus 
attrayants épisodes de la pièce doit être, paraît- 
il, la reproduction de la Ronde de Nuit, de 
Rembrandt. On hésite entre ce titre et ceux de 
Maître Ambros ou de Les Patriotes. Qui vivra 
saura. Si noua comptons les projets enregistrés 
dans notre dernière chronique, voilà déjà un 
lourd programme pour la saison qui commence. 
En attendant, nos lectrices savent peut-être 
que le célèbre tableau de Rembrandt, impropre- 
ment désigné sous le titre de Ronde de Nuit, 
appartient au musée d'Amsterdam, ville où 
mourut en 1669 cet homme extraordinaire. Il 
était né en 1608. à Leyde, dans un moulin dont 
son père possédait la moitié. La Ronde de Nuit 
fait partie des œuvres qu'il produisit de 1637 
à 1642 : ce sont celles de la seconde manière. Le 
nombre de ses tableaux catalogués est de trois 
oent-soixante-seize, appartenant aux divers mu- 
sées européens ou à dos collections particu- 
lières. Ses eaux forte? sont plus nombreuses 
encore. 

Au musée du Louvre, on peut voir tie Rem- 
brandt, si nous avons bonne mémoire ; ïEvan- 
géliste saint Mathieu, les Pèlerins d'Emmaûs, 
Vénus et V Amour, un Portrait de vieillard, un 
Portrait de jeune homme, etc. 

On est confondu par l'étendue et la hauteur 
de l'œuvre de ce géant de la peinture hollan- 
daise. 

Pour en finir avec l'Opéra-Comique : et 
Lohengrin? Il paraît certain que M. CaVvalho y 
tient, mais que cela ne marche pas tout seul. 
Des retards d'un côté, des complications d'un 
autre; il y aurait là matière à troubler des 
gens superstitieux et à redouter quelque tour de 
Mascotte. Heureusement, dès qu'un Directeur se 
met Wagner en tête, c'est le contraire de Mar- 
tel : il devient capable d'affronter tous les périls. 
Autre bon billet... pour le troisième théâtre 
Lyrique, cette fois. Il ne s'agit pas de plaisanter, 
car si ce n'est qu'un bruit, il a des apparences 
de solidité telles, que s'il ne se confirme, on 
peut être assuré que la nouvelle entreprise fera 
merveille. Attendons cette confirmation avant 
d'aller plus loin. 

Il nous reste à donner quelques renseigne- 
ments sur l'œuvre substantielle de notre maître 
éminent, M. Charles Gounod, nous réservant 
d'en faire une plus complète analyse, lorsque le 
public parisien sera convié à sanctionner le 
succès de Birmingham. 

La Trilogie de Mors et Vita, est en quelque 
sorte le complément de celle de Rédemption. 

Dans la préface que M. Gounod place en tète 
de son oratorio, on lit ces lignes que nous 
reproduisons^ parce qu'elles sont comme une 
explication du titre, et .que leur admirable 
profondeur n'enlève rien à leur clarté. 



« Il a placé la mort avant la vie, parce dans - 
» Tordre étemel des choses, c'est la mort qui pré- 
» cède la vie, bien que dans l'ordre temporel, 
» ce soit la vie qui précède la mort. La mort est 
» le terme d'une existence qui finit chaque jour. 
» Mais c'est le premier moment de la naissance 
» de ce qui va devenir éternel.' » 

La première partie de l'ouvrage renferme un 
Requiem, saisissant par ses lugubres sonorités, 
qui contrastent étranf^ement avec les mélodies 
suaves de Jésus, qui viennent d'exprimer précé- 
demment dans le prologue, les félicités de la vie 
future. 

Le Jugement dernier, la Résurrection, autre 
magnifique opposition, sont traités avec un art, 
une conviction et une majesté inimitables. Les 
tourments des damnés, la joie des élus, quelle 
superbe antithèse I 

La troisième partie, où se trouve la Vision de 
siint Jean, est écrite dans un style éloquent et 
supérieurement inspiré. « J'ai vu un ciel nou- 
veau, une terre nouvelle, le premier ciel, la pre- 
mière terre ont disparu, la mer elle-même a dis- 
paru. 9 Cette dernière partie s'achève sur un 
immense Hosanna in excelcis Deo, chœur rem- 
pli de splendeurs et qui surpasse encore en 
beautés orchestrales celui de la Résurrection et 
le' Chœur Céleste des Bienheureux, 

De l'avis de tous les auditeurs compétents qui 
ont assisté à l'exécution de Mors et Vita, 
M. Charles Gounod a écrit là une œuvre abso- 
lument parfaite, et la somme de science que ren- 
ferme son orchestration, explique l'enthousiasme 
et l'admiration avec lesquels on a accueilli cette 
composition magiistrale. 

Lorsque nous aurons ajouté que l'exécution 
fut à la hauteur du chef-d'œuvre, il ne nous 
restera plus qu'à exprimer l'espoir de l'entendre 
cet hiver, dans des conditions dignes de lui et de 
son illustre créateur. 

Nous voici aux fêtes de Toussaint. Puis les 
voûtes de nos cathédrales retentiront pour les 
morts regrettés. L'orgue répandra sur les fidèles 
agenouillés, les harmonies funèbres et sacrées 
du Dies Irsa. Pourquoi l'auteur de Mors et Vita 
n'a-t-il pas choisi ces] jours de douloureux re- 
cueillemeat^ pour nous convier, dans un temple 
catholique, à aller retremper nos âmes affligées 
aux salutaires et consolantes pensées dont son 
œuvre déborde? C'eût été, là un cadre digne 
d'elle. 

On a déjà parlé du reste, mais très vaguement, 
d'une exécution pour cet hiver de l'oratorio du 
grand compositeur. Il dirigerait l'orchestre, cela 
va de soi, et M. Edw. Lloyd, qui en a si parfaite- 
ment chanté la partie principale à Birmingham, 
viendrait tout exprès pour l'interpréter à Paris. 
Pour finir gaiement, voici une nouvelle qu'il 
est bon de propager. Puisse-t-elle tomber sous 

ses fruits! On 



les yeux de l'autorité, et 



'jodwtnAu Dfrs cvenoissLLEs 



assure qne des speeiaifieiins: ont pcwté plainte 
contre leff elut^anx de» dames Tlemiolses^ dont 
la hauteur emprëeikeabsolament'de jouir d]ùspee- 
taeie dans les tbéâtrra A^Vïeiiiie»^ Cette hauteur 
des cbaip>e8tt3r Tient ètéten fiaée par un arrêté. 



dll-cm, et ceux qai la dépasseront, seront, de 
gré in de feree déposés au vwtiaiim On ^oute 
(jQ»€eB dames se dispeseat à une résMiB» 
hévolKpie. 

Màrib LâSBATiun. 



CORRESPONDANCE 




A CHÈRE Yvonne^ 

Tout le monde s'est marié plus 
ou moins à l'automne dans nos 
parages^ et cette épidémie matri- 
moniale nous a procuré une série 
de réunions fort gaies ; la campagne 
autorise un peu de fantaisie, et c'est 
dans la variété qui en résulte, qu'on a 
trouvé moyen, de reiidre souvent origi- 
nales les distractions classiques qui accompa- 
gnent d'ordinaire un mariage. 

Une de ces noces s^est faite dans un beau 
château Loufs XTII qui^ à lui seul, mériterait 
une page de chronique et m'a laissé un souve- 
nir charmant, avec sa parure de fTeurs, son 
hospitalité gracieuse et la cérémonie touchante 
qui nous y réunissait. 

Tu sais, Yvonne, combien l'automne a de 
charmes dans notre montagne; ce jour-là un 
soleil radieux était de la fête, et tandis que 
notre voiture circulait dans les méandres des 
chemins sablonneux qui sillonnent le parc, j*ad- 
mirais la fraîcheur de ce paysage qui à chaque 
détour change et se fait toujours plus ravissant. 
Mais je n*ai guère le loisir de considérer le bois 
rougissant, la plaine inondée de Itimière et les 
coïlines^ voilées d'une gaze d'argent, vofcî 1^ 
perron monumental et en haut de ses degrés 
les fil^ de la maison qui nous offrent le bras 
pour nous conduire an salon ; là, le père« et fes 
oncles se chargent de nous présenter à la famille 
du jeune homme; on se sallie, on se serre les 
mains si la connaissance n'est pas à faire, et l'on 
prend place dans le cercle imposant qui garnit 
peu à peu le tour de l'immense pièce. C'est un 
moment périlleux que celui de cette entrée ; on 
y voit trouble pour peu qu'on soit timide, lors^ 
qu'on sent quatre-vingt paires d'yeux fixés sur 
soi, on se demande si on n'a pas une queue de 
papier, et si Ton ne va pas mettre le pied sur un 
pétard : c'est affreux. Et les myopes 1 Âh, ma 
chère, ces infortunés que la peur affole^ pren- 



nent les peraonnagea des tapisseries pour diSB 
parents de province, et vont îsàre la révéroice 
au nègre qui soutient une torcliàre à resiAséedu 
petit salon. 

« Je n'ai plus de jambes 1 me disait en se lais- 
sant aller dans un fauteuil une jeune femme de 
mes amiek • 

A quoi, Jane qui l'avait entendue, s'écria : 

« Et moi, j'en ai- trop, je ne isais qu'en fifthra! » 

En attendant la eérémonie, jia regardie an peu 
les toilettes à l'intention de nos chèrea lectneea. 
Â part les jeuaes filles qui sont en rabeftdt laine 
blanche ou de couleurs daires et iodéûiseï 
comme le mastic et autres similaires; à part 
une robe bleue et or, une autre de velours gre- 
nat, une troisième en tuile de coton éeru reeoa- 
vert d'un habit de peluche à groa bouquets 
camaieox, ntma sommes toxttes en ddntelie 
noire; la seule variété consiste dansTétoffa 
lourde qui accompagne ou garnit ce tissa léger; 
les unes ont des franges de perles ds bois, les 
autres des eoques de moire, on des chicoréss de 
satin : la faille, l'ottoman, le Jais, le velours, 
tout s'en mêle. Mais ehut, on entend braire dou- 
cement dans la pièce à côté, tous les yeux s'at- 
tachent à la portière qui se relève : c'est eUe! 

Elle s'acvsmee très émue dans sa longoA rdbe 
lacée toute unie; quand on a une pareille taille 
et un pareil château, on ne tient pas à surchar- 
ger sa robe. 

Son père lui donne le bras; en vérité, on pour 
rait bien le lui offrir à lui-même^ tant le pauvre 
homme se sent peu solide contre les émotions 
qui lui montent à la gorge. 

Ils passent lentement devant chacun, la jeune 
femme a un sourire pour tous et relève de temps 
en temps les yeux pour les montrer dans tout 
leur éclat. Je n'en connais pas de plus beaux; 
ils sont limpides, sérieux, tendres, étranges par 
leur couleur d'agathe entre des cils noirs, et par 
leur forme si >llongée .vers les tempes qu'on 
pense en recevant leurs effluves magnétiques, 
à la reine du ciel mexicain, la belle Jatlépeo 
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qu'on voit apparadtre au matin à la xàme des 
hautes moBtaîgnes. 

A travers les longs corridors nous nous diri- 
geons vers la chapelle. Je ne la xeoonnajfl fhaé ; 
les bancs gchtiques ont été remplacée par des 
farateuik Louis XV dorés etreoo u vert s âel<ieuiUy 
aux teintes suaves ; Tautel et le chcBur âtspomis- 
sent sous la verdure; un parfum d'orangers se 
répand peu à peu autour de nous, on s'age- 
nouille sur de moelleux carreaux de velours et 
le soleil vient poser un rayon d'or sur la grande 
traîne blanche et le nuage 4e taUe (f«i «nveb)]^ 
peut la mariée. 

Derrière les plantes accumulées dans le chœur 
on aperçoit les têtes Llondes des enfants qu'on 
a rangés contre le mur« comme de petits anges 
dans le -fond d'un tableau; seulement les anges 
masculins placés à droite font de nombreux 
signes d'intelligence aux anges féminins placés à 
gauche, et pendant que tout le monde écoute avec 
attendrissement le prêtre raconter les amours de 
Jàcob et de Rabecca, Tsin de oes petits liabitants 
du paradis passe en tapinois derrière l'autel et 
va dire deux mots à une Monde petite qui lui 
montre sa monnaie pour l'ofifraiide, le garçon 
aussitôt tire la sienaie de sa poche pour une 
confrontation; mais la piéoette s'échappe et va 
décrire un perfide mouvemeni <de rotation aux 
pieds même du célébrant; l'asge Gahrielle rit 
de la mésaventure de son camarade qui retourne 
à sa place piteusement et les main$ vides. 

La dernière bénédiction est donnée ; on sort. 
Une grande salle a été tranformée en sacristie; 
on signe, on embrasse, on cause, on pleure et 
puis, après s'être mis de l'encre aux doigts et 
s'être suffisamment mouché, on va prendre des 
forces dans les salons voisins où Ton a dressé un 
buffet, là les larmes sont remplacées par le rire ; 
on cueille un fruit, on picore une pâtisserie; les 
gens sérieux s'attaquent anx sandwichs et aux 
muscats, et les ccnversalions vont leur train avec 
les beaux messieurs < tout à l'ambre » qu'on a 
rencontrés la veillo dam le bois revenant de 
la chasse, faits commo des voleurs et couverts 
du sang de leurs victîiDBB. Peu à peu les étran- 
gers s'éloignent «t un cortège plus intime se 
reforme pour aller au bout de l'avenue sécu* 
laire recevoir les félicitations du villageattenaot 
au château. L'ange Gabrielle remplît rofHce de 
page et porte dans ses petits bras la traîne de sa 
sœur, on jette des mantilles sur sa tète, la mariée 
s'abrite sous une grande ombrelle blanche aux 
franges moussues et l'on va s'asseoir à la table 
rustique dressée sous un arc de triomphe. Le 
Champagne est accompagné d'une pièce montée, 
extrêmement remarquable : o'^st le ohâteau de 
l'hyménée avec des lûkura XDaes «t des cvéa^aux 
verts ; sur le dôme de cet édifice, un monsieur 
«t iflus dane en suene neprésexateat les hén» dû 
ce jour. Le tout se termine par un compliment 
et le bouquet d'usage dans lequel la mariée ^ 



plante les deux boaah>ommfis; puis cm ranire. 

c Portes œs fleurs à la cbapcile, nocmou, » 
dit la jeune femme an frsnohissant la seuil du 
château où elle va prendre ses vêfemeats de 
voyage. Au moment de partir, les deux époux 
voulurent encore une fois remettre â Dieu le 
soin de leur avenir, ils entrèrent dans la cha- 
pelle encore parfumée de la cérémoDie, et s'age- 
nouillèrent côte à côte pour prier; ils n'étaient 
pas seuls! les mariés de sucre les avaient précé- 
dés ; on avait oublié de recommander à la nou- 
Aoa ierétiFir'âea fleurs ce doux emblème. 

Pendant que le jeune ménage prend le chemin 
de l'Italie, un vieux couple de quinze jours nous 
arrive des bords du Rlrin. Les réunions se suc- 
cèdent, voidla plus charmante : â doux kilomè- 
tres de leur résidence, les parents du jeune 
homme possèdent un vieux magnifique château 
qui tombe en ruine et qu'on restaure sur les 
andens plans, on n'a pu sauver de la truelle que 
la chambre occupée par Henri IV et une salle de 
gardes magaffî^eu 

Donc, on nous convia pour visiter les ruines, 
un matin, et déjeutier ensuite sur l'herbe. Au 
jour convenu, l'heifa se trouva mouillée et nous 
étions un peu en paine, neros les invités, d'aller 
nous asseoir aous bais dans la rosé». En arrivant 
on nova prit d'assaiat pour visiter ceci , cela, 
les chambres aans pftafoads, Iqs aaves â jour, 
les escaliers sans rampe. La jeune femme s'était 
faite notre guide et parlait de tous ces vieux 
souvenirs du manoir comme si elle avait connu 
le château dès sa plus tendre enfance. Tout en 
causant elle nous fait monter dans la partie res- 
tée intacte et, continuant son rôle de Cicérone, 
elle pousse ame porteet en franchit le seuil en 
nooB disant : voici la aalle ias gardes. 

Tu n'as pas vu de plus jolie surprise»Tvonne ; 
aor une table recouverte da vieille tapisserie à 
personnages légendsireB, etaur laquellavcourt un 
napperon éblouiasaat, un service et vieille 
faïence avec ses pichets ^t des corbeilles d'osier 
garnies de fruits magnifiées annoacent un 
déjeuner champêtre; les sièges somt aussi 
Taries que rarnementatiORi de la salle. Là, on a 
réuni tous ies merveilkBx Mbelots de l'antique 
demaare pcMir les*piotéger y codant lea répa^ra- 
tions ; les murs' son tocweits de glaces de toutes 
les époques avec des cadras aiellés» sculptés, 
pleins ou à jours, la desserte cet étabUe sous un 
baldaquin en bois doré digaa dVin lit royal; en 
lace des jeunes époox un chinois aillénaire 
porte sur son dos sa femme ftoufte souriante avec 
laquelle il cause en ratouraant la tâte d'un air 
fort réjoui, ma foi ; voie! des combats singuliers 
aa petit point, aotee ^^^ personnages d'au moins 
«dxpieda, deaJbaiktardes^ des coffres, des stalles 
et, au milieu de tous ces trésors, des guirlandes 
fleuries achèvent de réjouir l'œil des convives. 
Personne ne regrette l'herbe comme bien tu 
penses, d'autant que tout à l'heuce une nrome- 
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nade dans le bois complétera cette jolie matinée, 
malheureusement la longueur de cette .lettre ne 
me permet pas d'en raconter les plaisirs. 

Adieu, Yvonne, le froid me chasse vers Paris. 
c*est là que ta prochaine lettre viendra me 

trouver. 

-* 

Style Louis XV. Et maintenant, il faut se 



délasser de tant de grandeur ! Voici le signe du 
joli, du contourné, du rocoço. C'est d'abord une 
merveille de goût; mais comme en France il faut 
toujours verser d'un côté ou d'un autre, on va 
bientôt pousser cet amour de l'élégance mignarde 
jusqu'à reztrème. Ainsi le veut, parait-il, notre 
tempérament national. 

C. DE Lamibàudie. 



CURIOSITÉ HISTORIQUE 



Dans la belle cathédrale de Tournai, on voit 
le tombeau et Tépitaphe d'un chanoine, Marc 
Vilain, qui avait fondé un feu pour les pauvres. 
Ce feu était allumé tous les jours d'hiver dans 



une salle qui touchait à la cathédrale, le feu 
brûla pendant plusieurs siècles. Ce sont là les 
ingénieuses inventions de la charité chrétienne. 



Mots homophones. 

Je suis tantôt un philosophe; 

— Tantôt un vieux lambeau d'étoffe; 

— De la marine un instrument 

— Ou bien encor certain médicament 
Administré comme potion calmante 
A ceux que le rhume tourmente. 



Mot syllabique triangulaire. 

Mon premier, canal magnifique 
Longeant la côte de l'Afrique 
Reçoit les eaux de mon second, 
Où jamais le soufHe perfide 
Du troisième ne fait de ride. 
Mon dernier mot : conjonction. 



RÉBUS 




Explication de TEnigme d'Octobre : Chapeau. 
Rébus d'Octobre : E^ monté sur le faîte il aspire à descendre. 

Le Direoteur'^Gérant : F. Thiéry, 4^, rue Vivienne. 
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LA PEINTURE 

SUR PORCELAINE 



PRÉS la musique, qui 
parle à tous les cœurs 
et à tous les espriÉs, sa 
bello langue universoî- 
le, Tart le mieux fait 
pour plaire aux fora- 
ines, pour répondre i 
cet tnstlQct du goût qui 
semble inné chez elle, 
c'est la peinture. Mer- 
veilleuï reflet de la na- 
ture et de la vie, la 
peinture est tout en- 
semble une de nos satisfactions les plus com- 
plètes, un de nos plaisirs les plus délicats, et 
comme récrivait Poussin Tannée même de sa 
mort, f sa fin est la délectation. • 

Parmi les divers genres de peinture, il en 
est un qui appartient plus particulièrement au 
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foyer domestique, et qui, par là, 
semble devoir captiver, comme l'a- 
quarelle^ nos fîUes et nos sœurs : 
c'est la peinture sur porcelaine. Elle 
est à la fois intéressante et sédui- 
sante ; mais comme tl n'est pas do 
séducteurs qui ne tendent des piè- 
g&é^ la peinture sur porcelaine a les siens. Le 
mot pièges, au surplus, ne dit pas aaaez : ce sont 
des écueîls que rencontre l'artiste ou l'amatiiur 
qui se hasarde dans cqî art <i ondoyant ot di- 
vers ■ pluy qu'aucun, et ces écueils sont d'autant 
plus redoutables qu'ils ont un caractère perma- 
nent. Ce n'est pas demain, ni dans un mois, ni 
dans un ani qu'on doit les rencontrer, c'est tou- 
jours. Il ne dépend pas de notre volonté de 
les fuir ou de les éviter ; ils nous menacent à 
chaque épreuve, ils noua obliiL^ent h les affronter. 
Ici, en effet, il ne s'agit pas do prétendre qu'un 
homme averti en vaut deux, qu'il est imprudent, 
impardonnable même de s'exposer à un danger 
connu, et que celui qui fait deux fois naufrage, 
ne doit pas s'en prendre à la mer. Toutes les 
règles de la prudence humaine cessent d'être 
applicables dans les circonstances émouvantes et 
perplexes où nous placent la peinture sur porce* 

Décembre 188{K3gle 
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laine ; c'est pour elle, on le croirait, qu'a été 
créée l'expression proverbiale Faire naufrage au 
port. 

Inutile de vous dire, n'est-ce pas, mesdemoi- 
aellesi, quel est cet ennemi qui vous poursuivra 
toujours et que vous ne pourrez jamais vaincre, 
dusaiez-vous oonsaerer vos jours à la peinture 
sur pdrcelaine : vous savez, comme moi, qu'il 
s'appelle le feu. 

Non seulement il peut détruire votre œuvre 
ou en effacer une partie, ce feu si capricieux et 
si terrible, mais il peut la défigurer. Si vous 
aviez eu rinnocenoe de croire aux couleurs telles 
qu'elles s'offraient à votre vue avant le feu, quel 
ne serait pas votre désappointement après avoir 
subi l'épreuve! CSombien de eoulenre n'ont leur 
teinte véritable qu'après avoir passé par le feu I 
Et puis, ces mêmes couleurs ne sont ni également 
fusibles ni également amies ; toutes ne sont pas 
faites pour se marier ensemble, et vous seriez 
exposées à de singulières déceptions, si vous 
n'aviez eu la précaution et la patience de vous 
mettre longtemps d'avanœ en relations avec le 
four, afin de faire, sur des bouts de vaisselle 
cassée, une succession d'expériences qui vous 
permissent de connaître exactement la valeur 
positive et la propriété de chacune d'elles. 

La Fontaine nous a dit depuis longtemps que 

Entre nos ennemis. 
Les plus à craindre sont souvent les plus petits. 

L'occasion s'offre ici de vous répéter cette vé- 
rité. Les grains de poussière, les atomes, ne brû- 
lent pas tous au feu, et ceux qui se trouveraient 
sous la couleur, si vos précautions n'avaient pas 
été bien prises, pourraient causer, sous l'in- 
Huence du feu, des dépôts qui feraient écailler 
votre peinture. 

Que d'autres accidents vous attendent encore, 
sans même que votre prudence ou vos soins se 
trouvent un instant en défaut! La grippe, sorte 
d'écartement dans les teintes qui se fendillent, 
le bouillon, le coulage et le reste. On peut quel- 
quefois réparer ces malheurs au pointillé et en 
recuisant ; mais quelquefois aussi, si Ton a mal 
rebouché les blancs, si l'on a rechargé les cou- 
leurs déjà cuites, d'horribles taches se produi- 
sent et tout l'ouvrage est perdu* 

11 y a enfin le cuiseur qui peut mal cuire, ou 
cuire d'une manière insuffisante, ce qui laisse la 
couleur mate et verdàtre, ce qui donne au carmin 
un ton brique, ce qui change en un mot tous les 
effets. 

Certes, la peinture sur porcelaine offre, d'autre 
part, des difficultés réelles et réclame de sérieuses 
études. Si je ne vous ai rien dit à cet égard, c'est 
que tel n'était pas mon but : j'avais en vue, non 
les difficultés, mais les dangers, non ce qui 
dépend de votre talent, mais ce qui dépend du 
hasard. J'avais été conduit là par une personne 
a^issi aimable qu'intelligente qui m'avait soufflé 



timidement cette réflexion ; « Si la peinture 
sur porcelaine était dégagée de la cuisson, s'il 
était permis de s'y livrer à son aise en échappant 
à la tyrannie du feu, aux épreuves et aux 
terreurs du four, quelle ne serait pas à toutes 
notre joief Chacune de nous, dans sa petite 
chambre^ pourrait se mettre à l'œuvré, pour son 
plaisir, sans avoir le souci ou la peur dn feu. • 

Cela dit, elle m'avoua qu*elle avait trouvé un 
procédé, sans prétendre en aucune façon avoir 
fait une découverte, et elle me demanda si en 
ma qualité de vieux rédacteur du Journal des 
Demoiselles, je voudrais en faire part à mes 
jeunes lectrices. J^aurais eu bien mauvaise grâce 
à ne pas répondre à cette marque de confiance, 
et j'écrivis sous sa dictée les instructions que' 
vous allez lire. 

Le genre de peinture dont je veux parler a un 
caractère tout à fait intime : il n'est pas d'un 
usage général, il ne s'applique qu'à des vases, à 
des cache-pots, à des assiettes ou des tasses 
d'ornement, car sa solidité consiste dans un 
vernis qui ùe craint pas l'eau froide mais que 
l'eau chaude attaquerait. La vaisselle propre- 
ment dite, celle qui va se faire laver à la cuisine 
reste en dehors de notre domaine : nous ne tra- 
vaillerons pas pour le commerce. 

Il va sans dire que mon petit système ne dis- 
pense personne de savoir dessiner et un peu 
peindre; il exige même une certaine habileté. Là 
ne sera pas l'embarras, car les jeunes personnes 
aujourd'hui font beaucoup d'aquarelles d'après 
nuture. Seulement, il sera nécessaire de ne pas 
travailler à bâtons rompus, dans ce qu'on 
appelle les moments perdus; deux jours entiers 
devant soi ne seront pas de trop : les couleurs à 
l'huile, même en en versant peu sur la palette, 
sont sacrifiées lorsqu'on ne les emploie pas 
d'une manière suivie. 

Pour commencer par le commencement, c'est- 
à-dire par monter son atelier, on se procure quel- 
ques assiettes ou quelques vases tels qu'il» se 
vendent partout (le vernis de la porcelaine ne 
nuit pas à la peinture), une palette de grandeur 
moyenne en bois ou de préférence en porcelaine, 
un flacon de siccatif de Flamand, un paquet de 
poudre d'or, première qualité, un grand flacon 
d'essence de thérébentine, du papier végétal pour 
calquer, six pinceaux de trois tailles différentes, 
dont deux très petits, trois godets, un couteau à 
palette en corne, un pinceau putois pour unir 
les fonds, Set les couleurs à Thuile qui suivent 
(en tubes n« 3) : 

Blanc d'argent. Carmin. 

Noir d'ivoire. Terre de Sienne brûlée. 

Brun de mars. Laque fine. 

Jaune de cadmium. Laque de garance rose. 

Jaune indien. Vert émeraude. 

Jaune de chrome. Vert de Véronèse. 

Jaune de Naples. Cinabre vert foncé. 

Ocre jaune. Bleu de cobalt. 
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Ocre rouge. Bleu minéral. 

Ocre d'or. Bleu d*Outremer. 

Vermillon (1). 
Pour essayer couleurs et pinceaux, et aussi 
pour se faire la main, on calque un bouquet très 
simple, et on Timprime sur le fond d'une assiette 
au moyen des procédés qui vont être indiqués. 
Si le premier essai ne réussit pas, on lave à la 
thérébentine et Ton recommence. 

Quant aux dessins, les plus jolis sontceuzque 
Ton trouve sur les anciennes porcelaines de 
Chine et sur les vieilles faïences. On les calque 
avec du papier végétal, et on les arrange suivant 
la forme des objets sur lesquels on veut les 
peindre. Les personnes qui reçoivent le Journal 
des Demoiselles depuis pi a sieurs années pour- 
ront trouver de jolis dessins dans les cache-pots 
en carton, les calendriers, etc. 

Lorsqu'on calque son dessin, on le retourne et 
Ton suit de nouveau it renv^ns tous les eontours 
d'une manière très correcte^ avec un cray^in 
mou (du Gilbert n' 0, par exemple). On place 
l'objet à décorer, vase ou assiette, dans une cor- 
beille peu élevée en l'appuyant sur le bord avec 
du coton pour qu'il se trouve penché comme un 
carton sur un pupitre. On pose ensuite le dessin 
du côté où Ton a passé le crayon mou à la place 
qu'il doit occuper, après avoir mis un peu de 
gomme fondue sur les bords, afin que la feuille 
soit bien assujettie. 

Une fois cette feuille bien placée et bien collée, 
on frotte légèrement, à l'endroit du dessin, avec 
l'ongle du pouce, en suivant tous les contours. 
Cette opération doit être faite avec beaucoup de 
soin pour ne pas^déchirer le papier. Après avoir 
passé sur toutes les lignes et s'être assuré qu'el- 
les sont bien imprimées, on coupe avec un cou- 
teau à fine lame tout le papier autour du dessin, 
on l'enlève avec précaution sans frotter, et si l'o- 
pération a été bien faite, on voit Pesquisse nette- 
ment imprimée. H est très nécessaire d'employer 
du papier végétal de première qualité. Dans le 
cas où certaines parties du dessin ne se verraient 
^ pas assez, on les repasserait légèrement au pin- 
ceau avec de la couleur brune. 

Le dessin ainsi obtenu, le moment est venu de 
peindre. A chacune alors de mettre en. œuvre 
son savoir-faire, tant pour l'emploi des couleurs 
que pour leur mélange. On met sur sa palette, à 
côté les unes des autres, les couleurs qui doi- 
vent être mélangées, en ayant sdln d'avoir tou- 
jours du blanc dans le coin pour adoucir les 
teintes, et de prendre toujours ce blanc avec une 
fine lame de couteau afin de ne pas le salir. 

Deux godets placés sur la table contiennent du 
siccatif coupé d'un peu d'essence de thérél>en- 

(1) S'adresser directement pour toutes les petites 
provisions, à la succursale de la maison Leûranc 
et C«, rue Notre-Dame-de^Lorette, 46. La dépense 
totale n'excédera pas Ï5 francs. 



tine : l'un sert à mouiller le pinceau pour les tein- 
tes roses; un autre pour les bruns, les verts et 
toutes les teintes qui demandent moins de fraî- 
cheur que le carmin ; un troisième rempli d'es- 
sence sert à laver tous les pinceaux, car il est 
indispensable de les passer à l'essence ausntôt 
qu'ils sont un peu emp&tés ou lorsqu'on veut 
changer de coukur. 

Il est très important de prendre la couleur 
sans grossir le pinceau; c'est une habitude qui 
s'acquiert au bout de quelques jours d'exercice. 
Les pinceaux doivent être en petit gris lonsrs de 
poil, pour les teintes, et en martre longs de poil 
également, pour les traits et les finesses. 

Avant de donner le premier coup de pinceau^ 
on étudie la manière de tenir sa main, de fa- 
çon à ne poser ni sur le dessin imprimé ri sur 
les premières teintes déjà passées. Pour éviter 
de toucher le dessin, on peut par exemple, placer 
l'objet & décorer entre deux cubes de bois que 
Ton rasseu^ble par uAe planchette mince qui sert 
d'appuie-main. 

Après avoir pris ces petites précautions, ou 
mouille son pinceau dans du siccatif Flamand 
coupé d'essence, comme on le ferait dans l'eau 
pour Taquarelle, et Ton essaie les nuances sur un 
morceau d'assiette. L'expérience apprend peu à 
peu ce qu'O faut d'essence : la couleur doit être 
assez compacte pour bien couvrir, mais si elle 
était trop épaisse, elle ferait des traînées qui gâte- 
raient tout. 

Quand la première teinte est passée et suffi- 
samment sèche, on y revient pour nuancer et 
ombrer à la manière de la gouache. Pour les 
détails, on prend le plus petit pinceau, et Ion 
fait usa^ de la pointe, cotnme à raquarélle. I/es 
lignes de déteîls ayant un peu disparu sous la 
première couche, on les reofaerofae, TesqvisBe 
sous les yeux, et on les trace avec une pointe 
dans la cooleur. On peut quelquefois terminer 
un dessin en travaillant sur la première couche 
encore humide> mais on est souvent obligé de 
laisser sécher jusqu'au lendemain et nièm« plus 
longtemps pour les laques et le carmin. 

Le mélange de la dorure avec la peinture est 
d'an bon effet. On peut aussi tr^s aisément 
dorer le bord et le fond d'un vase. Voici com- 
m«nt l'on doit employer la pondre d^or, appelée 
bronze on or faux. 

Ayant mis dans un godet assez large un peu de 
siccatif coupé avec de Teesenoe, 3/4 essence a 
1/4 siccatif environ et un peu de pondre d'or, on 
les mélange avec le pinceau. Il ne faut préparer 
que juste ce dont on a besoin et l'employer aus- 
sitôt, car cette composîton sèche très vite. Deux 
couches sont nécessaires. 

Si ponr faire sécher la peinture plus prompte- 
ment, on a dû l'exposer au grandsoleilou deva»4 
un feu clair, ce qui ne l'aitàrs pas, il faut que^ia 
dorure n'y ait pas encore été, parce que le feu la 

décompose. r r\r\rilr> 
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La dernière opération, celle qui remplace mo- 

estement la cuisson, est le vernissage. Lorsque 

*a peinture est assez sèche pour qu'on puisse y 

passer le doigt sans rien enlever, on trempe 

dans le vernis mastic un petit pinceau ferme et 

court, afin qu'il n'en prenne pas trop, et on le 

promène légèrement sur la peinture de manière 

à ce quMl en reste le moins possible, car une 

épaisseur de vernis ferait très mauvais effet. On 

évite soigneusement aussi de mettre du vernis 

isiur les parties non peintes, où il ferait des taches. 

Quant aux fonds unis, ils ne sont jamais aussi 

beaux que sur la porcelaine cuite ; on en peut 

faire aussi cependant de jolis en bleu pâle et en 

vert d'eau. Pour la faïence, on choisit la nuance 

bois avec la terre de Sienne brûlée ou le bleu 

faïence avec le bleu d*Outremer. On étend la 



couleur partout, puis avec le putois à bout carré 
on tape légèrement et verticalement sans prome- 
nor le pinceau; ces petits coups répétés unissent 
le fond. Si la couleur sèche trop vite, on fait cou- 
ler un peu d'essence pour la mouiller. Après 
avoir laissé sécher ce fond uni, on travaille des- 
sus comme sur un fond blanc, avec cette diffé- 
rence toutefois qu*on ne peut, sous peine de 
détruire la teinte, coller le papier pour imprimer 
le dessin. 

Telles sont. Mesdemoiselles, les indications 
qu*on m'a chargé de vous transmettre ; elles sont 
simples et doivent pouvoir guider utilement une 
personne attentive. Je serai heureux d'appren- 
dre qu'elles ont reçu bon accueil, et qu'il vous a 
plu d'en faire votre profit. *'* 



iV. B. — Les abonnées qui désireront recevoir des dessins esquissés et passés au crayon tendre 
pour être imprimés sur porcelaine, n'auront qu'à adresser leur demande à madame L. Durand, à 
Felletin (Creuse). Ces dessins, d'un prix raisonnable, seront accompagnés d'une note, indiquant les 
nuances à employer. 
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MARIE-LOUISE 

PAH M. IMBERT DB SAINT' AMAND 

En 1814, pendant que Napoléon était relégué à 
l'île d'Elbe, Timpératrice Marie-Louise et Tan- 
cienne reine de Kaples, Marie- Caroline^ se trou- 
vaient ensemble à Vienne. Cette reine, fille de 
l'impératrice Marie-Thérèse, sœur de Marie- 
Antoinette, avait passé sa vie dans la haine de la 
Révolution française et de Napoléon qui l'avait 
persécutée: Eh bien! au moment où la Cour 
d'Autriche travaillait de tout son pouvoir à sé- 
parer Marie- Louise de Napoléon et à lui faire 
oublier des devoirs Jurés devant Tautel, la vieille 
reine reprochait à sa petite-fille (i) de se mon- 
trer trop docile à ces suggestions. Elle disait au 
baron de Menneval, qui avait accompagné l'Im- 
pératrice à Vienne : t J'ai eu à me plaindre de 
• votre empereur, il m'a persécutée et blessée 
» dans mon amour-propre, aujourd'hui je ne me 
> souviens que d'une chose, c'est qu'il est mal* 
9 heureux. » Puis elle ajoutait que si Ton s'op- 
posait à la réunion des deux époux, il fallait 
que Marie-Louise attachât les draps de son lit à 
sa fenêtre et s'échappât sous un déguisement. 

(1} L'empereur François II avait épousé en premiè- 
res noces la princesse Marie-Ttiérèse, fille du roi de 
Naples et de la reine Marie-Caroline. 



a Voilà ce que je ferais à sa place, s'écriait-elle; 
• quand on est mariée, c'est pour la vie. • 

Marie-Louise n'était pas en disposition d'écou- 
ter ces conseils, à la fois romanesques et sages ; 
mariée par la raison d'Etat, par obéissance à son 
père, elle reprenait sa liberté avec une certaine 
joie. Elle fut jugée sévèrement en France : 
autant Joséphine est restée populaire, parce 
qu'elle fut bonne, aimante , dévouée , autant 
Marie-Louise a été blâmée, parce que, après 
avoir dit qu'elle aimait le puissant empereur, 
elle a délaissé le vaincu et le prisonnier. Pour- 
tant des circonstances atténuantes plaident en 
faveur de cette princesse : on doit se rappeler, 
pour être juste, que ce ne fut pas sans des luttes 
intérieures, des larmes, des troubles de cons- 
cience, qu'elle se résolut à suivre, en deux cir- 
constances, les ordres paternels (ordres inflexi- 
bles) : d*abord qp donnant sa main à Napoléon^ 
puis en redevenant en 1814, simple archidu- 
chesse autrichienne. Elle avait considéré Bona- 
parte comme l'ennemi mortel de sa patrie, le 
vainqueur de son père ; il avait, à deux fois, mis 
l'Autriche à deux doigts de sa perte; elle obéit 
aux lois de la nécessité, à l'ordre de François II, 
comme ces princesses captives des princes bar- 
bares, qui donnaient en frémissant leur main à 
un Attila ou à un Aiaric. 

Cependant, la joie avec laque 
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«caelllleen Pranoe, Féolat éblouissant de la Cour 
impériale, les égards, le respect, Tamour de 
Tempereur, la naissance. d*un fils, la réconciliè- 
rent avec sa situation; elle écrivait à son père 
^u*elle était heureuse; sa joie fut vive lorsqu'elle 
vit dans son berceau de nacre et d'or, ce bel en- 
fant qui semblait un gage de paix et de félicité. 
Peut*étre eût-elle désiré moins de pompes, de 
majesté, de triomphes, elle avait des goûts très 
-simples, elle regrettait, au milieu des splendeurs 
de Saint-Gloud, les paysages allemands, elle 
craignait son mari, qui lui apparaissait comme 
un demi-dieu, dans une gloire; elle aurait voulu 
^tre moins subjuguée, plus attendrie. 

Elle vécut près de lui, chaste, fidèle, réservée, 
-obéissante et résignée à ses grandeurs, mais dès 
18i2, dès le retour de l'Empereur de Russie, le 
prestige fut éteint; un sombre nuage planait 
au-dessus des Tuileries, et Marie-Louise que 
l'amour n'aveuglait pas, pressentit la chute de 
l'empereur et de l'Empire. Les souverains de 
l'Europe ne sauraient rester fidèles à son alliance, 
quand même ils le voudraient, tant est irrésis- 
tible le mouvement contre lui. Â Leipzig, tout 
-est perdu. Le 25 janvier 1814, à trois heures du 
matin. Napoléon quitte les Tuileries, il embrasse 
sa femme et son fils qu'il ne reverra jamais. 

Deux mois après, les armées alliées sont de- 
vant Paris. L'empereur a écrit au roi Joseph, 
son frère : t Vous ne devez pas permettre que, 
n dans aucun cas, l'Impératrice et le roi de 
» Rome tombent entre les mains de l'ennemi. 
» Ne quittez pas mon fils, et rappelez-vous que 
» je préférerais le voir dans la Seine plutôt que 
^ dans les mains des ennemis de la France. Le 

• sort d'Astyanax, prisonnier des Grecs, m'a 
» toujours paru le sort le plus malheureux de 
« l'histoire. » 

Marie-Louise obéit, elle va partir; l'enfanta 
peur, il s'écrie: c N'allons pas à Rambouillet, 
'• c'est un vilain château, restons ici ! • Il se 
•cramponne à la rampe de l'escalier, il ne veut 
pas partir, il s'écrie en pleurant : « — Je ne 

• veux pas quitter ma maison, puisque papa est 
» absent, c'est moi qui suis le maître. • On l'em- 
porte , la| voiture s'ébranle et Marie- Louise 
quitte Paris. 

Quand tout fut préparé par les mains paternelles 
Pour doter L'humble enfant de splendeurs étemelles» 
Lorsqu'on eût de sa vie assuré les relais; 
Quand pour loger un jour ce maître héréditaire. 
On eût enraciné bien avant dans la terre 
Les pieds de marbre des palais ; 

Lorsqu'on eût pour sa soif posé devant la France 
Un vase tout rempli du vin de l'espérance. •• 
Avant qu'U eût goûté de ce poison doré, 
Avant que de sa lèvre il eût touché la coupe. 
Un cosaque survient, qui prit l'enfant en croupe 
Et l'emporta tout effaré. 

' Ce fat ainsi. L'enfant fut emporté, non par un 



Cosaque, mais par son grand -père maternel. 
Marie- Louise hésita, elle eut un instant la pen- 
sée de rejoindre son époux à Fontainebleau, 
mais on lui persuada habilement que ses devoirs 
de mère l'appelaient à Vienne, qu'il fallait, avant 
tout, assurer l'avenir de son enfant; elle quitta 
donc la France et n'y revint jamais. Elle fit 
adresser à Napoléon de froids adieux, et revenue 
en Allemagne, elle reprit tous les sentiments, 
toutes les idées de sa première jeunesse. Elle re- 
devint princesse Autrichienne, ne se souvenant 
plus du pays où elle avait régné, ni de l'homme 
avec lequel elle avait partagé l'empire. Cet épi- 
sode remarquable de sa vie ne semble pas lui 
avoir laissé une impression profonde, car après 
avoir été la femme de Napoléon, Marie-Louise 
prit deux autres époux ; elle devint en premier 
lieu la femme du comte de Neipperg, un des en- 
nemis les plus habiles et les plus persévérants 
de l'empereur; elle en eut trois enfants. Il mou- 
rut en 1829, et, quatre ans après, elle époUsa le 
comte de Bombelles, Français naturalisé en 
Autriche, fils de l'amie intime de madame Elisa- 
beth. Le beau- père de Marie-Louise entré dans 
les ordres après son veuvage , était évéque 
d'Amiens. 

Marie* Louise vieillit ainsi, dans son duché de 
Parme, au milieu d'un cercle absolument hostile 
à la gloire de Napoléon; les idées de sa vieillesse 
ressemblaient à celles de son enfance ; en ses 
derniers jours, elle maudissait encore la Révolu- 
tion française qui avait jeté tant de troubles 
dans sa destinée. Elle mourut en 1847, à l'âge de 
cinquante-six ans, après son fils. 

Ce fils semblait n'être né que pour donner aux 
hommes une frappante idée de l'instabilité des 
grandeurs; promis à l'empire, salué par les 
acclamations idolâtres des Parisiens, orgueil et 
joie de son père, il mourut archiduc Autrichien 
et il put dire à son dernier moment : « Ma nais- 
sance et ma mort, voilà donc toute mon his- 
toire. » 

Marie- Louise , dans de nouveaux nœuds , 
t^harmée par une nouvelle maternité, ne s'occupa 
guère de son fils; l'empereur d'Autriche, son 
aieul, le combla de tendresse, il l'avait toujours 
près de lui et lui témoignait la plus vive affec- 
tion. Il ne lui laissa ignorer ni les malheurs, ni 
la gloire de son père, il disait au prince de Met- 
ternich : — « Je désire que le duc de Reichstadt 

• respecte la mémoire de son père, qu'il prenne 
» exemple de ses grandes qualités et qu'il 
i apprenne à connaître ses défauts, afin de les 

• éviter. Parlez au prince sur le compte de son 
» père, comme vous voudries qu'on parlât de 
9 VOUS à votre fils. Ne lui cachez aucune vérité, 
» mais enseignez-lui à respecter la mémoire pa- 
» ternelle. » 

Les exercices militaires, la stratégie, Thistoire 
des grands capitaines et surtout celle de Napo- 
léon, formaient les occupations- favorites du 
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. jeane ipri»». Le msrécbal Maroodal lui omeigna 
les campàrgneB da TainqnBor d'ATnteriilc; le 

. prince hii offrit som portrait, aoùs lequel îl «vait 
écrit les béant wme de Hacme, si àpplicabtai à 
ses senthDentB : 

Appelé près de moi par un zèle sincère, 
Tu me contais alors l'histoire de mon père, 
'Et tu sais si mon âme, attentive à ta voix, 
6*édb»uffalt tttL récit de ses nobles exploits. 

Lar-deur de son àme leoonsujna; cette Ime 
était, selon le dire de son médecin, de feu dans 
un corps de crisUJ, ; Tambitioft, les visions de 
gloire, les aspiratioios vers La France son ber- 
ceau, vers le trône, son héritage, abrégèrent sa 
vie; il «ouffrit longtemps, et la religion, qu'il 
avait appris 1 ainner^ oonsoLa ses derniers jours. 
II donnai son ami inrtime, M. de ProsJLesoh-Osten, 
un livre de piété, sur lequel Tempereur François 
avait écrit ces mots : Que dans chaque ét;éne- 
TTiOit de votre existence, que dans chaque oom» 
bat Marieur de \>otre âme, Di&u vous assiste de 
sa lumière et de sa force, C est le désir le plus 
ardent d'^aïeux qui t>OKS diérissent. Il -donna ce 
livre à son ami .comme le souvenir le plus pré- 
cieux, et en mémoire des entretiens religMrmz 
qu'ils avaient eus ensemble. 

Le priaoe languit longtemps^ environné des 
soins ]0e plus tendres,, il disira voir sa mère et 
1 embrassa «vec effusion; il reçut les derniers 
secosrs de l'Ëglise et mourut le 22 juillet 1832» à 
Tâge de vingt et un ans et quatre mois. Le fils 
dcNapoléon^ le desoeodaot des Hiabsbourg et 
des ducs de Lorraine fut enseveli loin d<e son 
père, prèsdeses aieus maternels, dans le caveau 
impérial. 

M. Imbert de Saijat-Âmand a racoo^ avec un 
rare talent Thistoire de la mère et diA fils, This- 
toire des triomphes «t des désastres, des fêtes 
et de la chute ; il a montré la fille de Tempereur 
d Autriche, la femoae du puissant empereur des 
Français, déclinant jusqu'à n'être plus que laoom- 
tesse de Bombelles; il a montré V^saXiani, i'Astya- 
nax, dans ses splendeurs enfantines, dans sadoi^ 
leur lorsqu'on l'arrache des Tuileries, dans sa 
touchante fidélité à la laémoire deBoa père; il T* 
montré fléchissant sous le fardeau de son XMftm, 
et HM>urant à vingt ans avee un oe«rage digne 
de sa race. Le sujet du livre offre le plus grand 
intérêt, tous les détails en sont traités avec wa 
soin accompli, et oe drame retraeé d'une plume 
remarquablement habile^ se trouve encadré dans 
des récits historiques émouvants. Les souvenirs 
tragiques de 1812, 1814, 1815 ne laisseront ja- 
mais les co&urs français indifférente. Nous signa" 
Ions à nos lectrices (et lecteurs) ce reoiarquabU 
ouvrage (1). M. B. 



(1) Chez Dentii, Palais-Royal, 15-17-19, Paris. — 
Deux beaux volumee : 3 fr. 50 c. chacun. 



MES AMIS ET MES LITRES 

PAR MARIE JENKA (1) 

Nous avons eu l'honneur de oonnaitre une 
femme d'un grand mérite, qui éerivait de beaux 
vers, madame Caroline A.» et qui jamais ne put 
se décidera juger elie*méme d'un livre: 'û lui 
fallait le jugement des journaux pour régler le 
sien et décider s'il fallait admirer ou réprouver. 
Mademoiselle Marie Jenna a plus de fermeté et 
de sincérité; elle juge d'après ses propres ijn- 
presaions, et comme elles naissent d'un esprit 
élevé et d'un coeur délicat, elles plaisent, et le 
livre où elles les a consignées est d'une lecture 
charmante. Elle passe en revue les auteurs du 
jour qu elle préfère, ceux- là surtout qui ont le 
plus parlé à son âme chrétiezuie. Mgr Dupan- 
loup y occupe une des premières places; eUe 
révère en lui le grand évéque et le eouragesx 
citoyen, et elle a buriné d'une main ferme ce 
beau portrait. M. Auguste Nicolas* l'auteur des 
Études philosophiques sur le christianisme, 
cet homme illustre et modeste^'qui a fait tant de 
bien saz» jamais avoir voulu s'en vanter, tient 
une place honorable dans cette galerie. Eugénie 
et Maurice de G^érin y occujpent un raogd'BBii- 
tié (j'ai peur mêraeH{ue l'amitié n'ait un peu 
aveuglé Marie Jenaa sur le mériite «ontestible 
de Maurice), Les pages eonsacrées ii Loms 
Veuillot sont excellentes; elle admire dans l'ar- 
dent polémiste, qui fut aussi un très hisve 
homme, ce qu'il avait d'admirable, aa kÀ qui 
inspirait son génie; s>ourtant, eii^e ae se range 
pas parmi les idolâtres qui révèrent jusqu'aux 
fautes d'écrivain, ji^qu'aux éobsp^péesdeisarac- 
tcre du r-édacteur de VUnivers. M. Liaserre, l'iiis- 
torien de Notre-Dame de Lourdes, a foarfti à 
Tauleur quelques pages spirituelles ; ^le juge 
madame de Sévigné aveo un grand sens, en 
trouvant que le caractère de la belliesima madré 
était moins enchanteur que flOB style; Me fait 
eonnaitre en poète les félibres de Protenoe, et, 
à côtéd'eux, les chanteurs l^retons, dont M. delà 
Villemarqué a si bien traduit les légendes et 
les cantiques; on aiime moins ssa chapitre sur 
M. Alphonse Daudet : mérite-t-il d'^ttie loué par 
une plume si pure?. . . le chapitre final sur les 
pauvres animaux qu'on nsaltraite, m'a ravie. 

Lisez ce bon et joli livre, chères jeunes fiUes, 
qui demandez souvent des indications de lec- 
ture; il vous éclairera, il vous intéressera et 
peut-être vous fera-t-fl prendre ^oût à des 
livres qui ne soient pas des romans, qui sont 
ou dangereux ou puérils. Nous remercions made- 
moiselle* 'Marie- Jenna du plaisir qu'elle nous 
a donné. 

M. B. 



(1) Chez Jules Gervais, 26, rue de Tournon. Paris. 
* un ,011 volume i-'6. Pf^^-^S tl^oOglC 
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LES LIVRES D'ÊTRENWES 



Ntfiisr signaloiiir ams ttèvea et UaLiUéBr pour 
l&arsûl», Fezeellent etBObkioiumge du géôér«l 
Âittbert : Ganloiê et Germains, Récits militaires^ 
H iÊt*m» 08t pas ée pfau éamiTant; il rennie la 
fibpe patriollqiie^ ti éveille camine» une sonaerie 
de eiaivon le» qtudttés Tîrilea qne TédocatioB 
aunienie ir*afliaûblit que trop* Ces réekta terribleÉ 
àt la ^^uerre de 1879 îaléreaBeroixt toute la.£a- 
ixiille (l)f. 

Pour Teff petites iHles (dès à cette heure), nous 
recommandons les bons et spirituels livres de 
madame de Stolz et ceux de mademoiselle Car* 
pentier. Aux jeunes femmes, VArt dans la MaU 
son, dont nous avons parlé en Janvier 1884, se- 
rait un joli présent. Auxjeunes gens, le Voyage 
-chez V oncle Sam, de M. de Mandat- Gr^ncey ; à 
une personne pieuse, un bijeu de petit livre de 
prières, Stella matutina qui est imprimé à 
Lille, chez de Brouwer-Desclée, rue Royale, et 
qui ne coûte qu*une somme modique. II se vend 
aussi chez M. Retatrx-Bray, 8?, rue BoBatparte, 
Paris. 

M. B. 



(i) Ghes BlMMd «it BanrraV me Madame^ i.^-Quatm 
volumes i»-S% anree f ortraîto- Prix. : 30 £r. 



PAft M. 



EXIL 

DB CAAfFFIUlVG 



L« Russie est à h^ mode r il y a un peealige, 
pour les a»prM> frivoles, datte ce pays de nei|^ 
e« de dfamants', dans ce paye de eivilieocion vaf- 
finée et d*extréme barbarie, cm aime à en décrire 
lés m€9iirs et à placer des drames dans les salons 
de Pétersbourg où dans les steppes de rOund. 
L'auteur de VBhcil a une âme plus généreuse et 
qui ne se laisse pas prendre au mirage du loxe 
et des fêtes; elle a choisi pour ses héros des 
Polonais, pour drame, la lutte de la Pologne 
asservie contre la Russie triomphante, pour 
Ifeû d'exil, la cruelle Sibérie, où l'on souffre 
tant et d*éù Ton ne revient pas. Une belle figure 
d^ jeune ftlle domine le roman, elle en est 
rhéroine; c'est elle que Ton suit avec intérêt, 
anrec 8m«>ur, comme une autre Elisabeth^ usie 
autre Prasoovie dans les élans de son dévoue* 
ment filial, puis dans sa longue fidélité de flan- 
oée; en plaint ses infortunes, on se réjouit desea 
joree. Vbicf, enfin, un roman que nous ponvcos 
recommander à nos lectrices; il est pur, délîeat, 
écrit d*une plume très élégante, raffinée même, 
et toujours aimable. On nous remerciera de 
ravoir indiqué Ci). M. B. 

(1) Chez H. Gautier, 55» quai des Grands- Aogas- 
tisia, Pacis. Pvix : & fr. 



A TRAVERS LES MOTS DE NOTRE HISTOIRE 



^ J ^f Snè 




Monsieur, Madaxxie^ MadenLoIselIe. 

Emot steur étant une contrac- 
tion de seignewr, Monsieur si- 
gnifie exactement Monsei- 
gneur, et, par conséquent, ce 
mot, avant d'être deveuu un 
terme de simple civilité, était 
un titre qui n'appartenait pas à tout le monde. 
C'est pour cela qu'au moyen âge on disait avec 
révérence Monsieur saint Denis, Monsieur saint 
Pierre; c'est pour cela aussi que, pris absolu- 
ment et comme nom propre, ce titre fut donné 
dans la seconde moitié du xvie siècle , à l'aîné 
des frères du roi de France. Jusqu'à cette épo- 
que, il n'y a pas trace, dans les Mémoires, de 
<;ette dénomination. 

Ce sont les frères du roi Charles IX qui com- 
mencèrent à recevoir ce titre, et c'est Gaston 
d'Orléans, frère de Louis XIII^ qui le premier fut 
appelé continuellement MonsiAuv. On semblait 
exprimer par là qu'il était pair exeelleace le 



seigneur comme son frère était le roi. A partir 
de ce prince^ le nom de Monsieur, par l'idée 
absolue qui y était attachée, fut consacié au 
frère puîné du roi. Philippe d'Orléans, sous 
Louis XrV; le comte de Provence (depuis 
Louis XVni) sous Louis XVI ; et le Comte d'Ar- 
tois (depuis Charles X), sous Louis XVIII, figu- 
rent dans l'histoire sous le nom de Monsieur,, 

Les femmes des princes ainsi désignés, de 
même que les filles des rois de France, bien 
qu'elles ne fussent pas mariées, étaient appelées 
Madame, aussi dans un sens absolu, car le titre 
de dame était réservé autrefois à certaines 
classes de la noblesse. Les deux femmes de 
Philippe d'Orléans, Henriette d'Angleterre, fi|le 
de Charles P^ et Charlotte-Elizabeth de Bavière, 
mère du Régent, sont appelées Madame; et 
Marie-Thérèse de Franoe, fille de Louis XVI et 
duchesse d'Angoulème, reçut au berceau le titre 
de Madame-Royale. H pouvait y avoir autour 
du trône plusieurs Madame tout court, mais il 
n'y avait qu'un seul prince jjg^^ijl Monsieu^V^ 
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Ce titre de Monsieur, suivi d'un nom de ville, 
désignait Vévêque ou l'archevêque du diocèse 
dont cette ville était le chef-lieu : Monsieur de 
Gondom, Monsieur de Meaux, furent les noms 
successifs de Bossuet. C'est vers la fin du 
XYii* siècle que Monseigneur (V. ce mot) fut 
substitué à Monsieur. 

M. le Prince fut, à partir du xvi» siècle, le 
titre qui servit à désigner, comme nom propre, 
le chef de la maison de Bourbon-Condé. Le pre- 
mier qui l'ait porté est Louis de Condé. frère du 
roi de Navarre et oncle de Henri IV. « Il étoit le 
seul du sang royal dans ce parti (celui des 
huguenots) qui s'accoutuma^ en parlant de lui, 
à ne le nommer que M. le Prince : il étoit comme 
le leur; aucun du parti n'approohoit de lui en 
naissance ni en autorité; son nom étoit leur 
honneur, leur grandeur et en partie leur force. 
Cet usage prévalut et si bien... qu'après la 
bataille de Jarnac où ce prince mourut (1569), 
son fils succédant au nom de prince de Condé, 
ne fut appelé dans le parti que M. le Prince, 
quoiqu'il ne pût passer alors pour le chef du 
parti. » (1) On s'habitua ensuite, par une sorte 
de conséquence, à appeler M. le Duc, d'une 
manière absolue, le filsainëidu prince de Condé, 
et quand le chef de la maison de Condé venait à 
mourir, M. le Duc devenait de droit Af. le 
Prince, 

Le comte de Soissons (15661612), issu du 
second mariage du prince de Condé avec une 
Longueville, fut jaloux de ces prérogatives ; il 
voulut, lui aussi, porter un titre singulier. « Il 
se fît donc appeler, dit Saint-Simon, Af. le Comte 
tout court par ses domestiques, par ses créatu- 
res, par ses amis, enfin par la maison de Longue- 
ville et par ses parents. Rien n'égale la prompti- 
tude et la facilité des Français à suivre les modes 
et à se soumettre aux prétentions. Sur l'exemple 
de ceux qui prirent cet usage, et la connaissance 
que M^ le comte de Soissons y étoit attaché, il 
prévalut bientôt partout. Comme il ne donnoit 
ni rang ni avantage réel à ce prince, le roi laissa 
dire et faire, en sorte que non seulement le 
comte de Soissons resta toute sa vie M. le Comte 
tout court, mais que cette dénomination passa 
après lui à M. son fils qui l'a conservée toute sa 
vie. Nul autre prince du sang ne portait alors le 
titre de comte. » (2) 

Louis XIII avait créé en faveur de la duchesse 
de Montpensier, fille unique pendant dix-huit 
ans de Monsieur, Gaston d'Orléans, le rang de 

(1) Mémoires dé Saint-Simon. 

(2) Le mot de Monsieur figurait à la cour de 
Louis XIII et de Louis XIV, dans deux autres dé- 
nominations spéciales : M. le Grand ei M, le Pre» 
mier, qui désignaient le grand écuyer de France et 
le premier écuyer du roi. Ces titres furent portés, 
sous Louis XUI, l'un par Cinq-Mars, Tautre par le 
duc de Saint-Simon, père de Tauteur dos Mémoires. 

M. le Premier servit quelquefois aussi, au xvii* 



petite fille de France, alors qu'elle était seule de 
la famille royale. Plus tard, lorsqu'elle eût une 
belle-mère et des sœurs du second lit, elle ne 
dissimula pas ses dédains pour sa nouvelle 
(îimille et voulut se distinguer de ses sœun,. 
bfén qu'elles fussent de rang égal,, en se faisant 
appeler Mademoiselle. Ce titre, pris absolu- 
ment et comme nom propre, passa aussi facile- 
ment que les autres, et lorsqu'il y eût une autre 
Mademoiselle, on distingua la duchesse, faisant 
allusion à sa taille élevée, en rappelant la 
Grande Mademoiselle. « Ce nom de M$demoi* 
selle tout court passa ainsi dans l'esprit du 
monde, dit Saint-Simon, pour être affecté à la. 
première petite-fille de France, • et peu à peu il 
se donna aux filles aînées des princes, frères ou 
oncles des rois de France. 



Le Balafré. 

On ne s'est livré jusqu'ici qu'à des conjecture» 
sur l'étymologie du mot balafre : les uns le font 
venir de la particule bis, ber, et du tudesque 
leffur, lèvre, cas où balafre signifierait plaie,, 
lèvre béante; d'autres, du wallon lafrer, gâter, 
avec le préfixe bar, de travers, ce qui ferait de 
balafre une blessure oblique; il y a d'autres opi- 
nions encore. Mais un point sur lequel on est 
d'accord, c'est la définition : pour Littré et pour 
les autres lexicographes, une balafre est une 
taillade faite particulièrement sur le visage, par 
une arme tranchante; c'est aussi et surtout la 
cicatrice que laisse la blessure lorsqu'elle est 
guérie. Pour l'Académie, une balafre est une 
blessure longue, ce qui implique toujours l'idée 
de coupure. 

D'après cela, le visage du duc Henri de Guise, 
n'était pas un visage balafré, car c'est d'un coup 
de feu qu'il avait été blessé à Dormans (Mame^, 
le 10 octobre 1575, dans un combat contre les 
Huguenots. « L'incident le ^plus notable de la 
journée, dit M. Henri Martin, fut la blessure que 
reçut le duc de Guise. Une arquebusade lui 
emporta une partie de la joue et de l'oreille grau- 
che ; il lui en resta une cicatrice qui lui vadut 
l'héritage du surnom de «r Balafré » qu'avait 
porté son père. » 

Balafre éveillant l'idée d'estafilade et non oelle 
d'arquebusade, la blessure que Françoia de 
Guise, père de Henri, reçut à Boulogne (1545>, 
en combattant contre les Anglais, était plus une 
balafre que celle de son fils. C'était, ditPaaqaier^ 
« un coup de lance entre le front et le nez, qui 
lui outreperça le chef, dont toutefois il 
échappa, i Ch. Rozan. 

siècle, à désigaer le premier Président d'un parle- 
ment, on disait : M. le Premier de Paris, M. le Pre- 
mier de Rennes; les lettres de madame de Sévi^né 
offrent plusieurs exemples de ces dénominations. 
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DE LA MÊME A LA MÊME 



(SQITB ET FIN) 




L y a six cents ans et plus, le 
seigneur de Mérignac, ayant 
bruni son front au soleil de 
la Palestine et arrosé du plus 
pur de son sang la Terre 
Sainte où se dresse le Cal- 
vaire, 8*en revenait de la croi- 
sade, meurtri^ mutilé peut- 
être, mais sanctiiiéy vers les 
vieilles marches où Tatten- 
dait sa dame penchée au balcon 
de la tour féodale interrogeant 
Tespace et priant Dieu... Il en- 
trevoyait d'avance les ivresses du 
retour, les félicités conjugales, les 
bonheurs paternels... mais il comp- 
tait sans les flots en courroux, sans 
les abîmes avides, sans la tempête 
déchaînée... 
l'jt les flots se dressent en montagnes mugis- 
fautes pour engloutir sa nef désemparée! et les 
•abîmes l'attirent dans leurs insondables profon- 
deurs! et la tempête confond les eaux et le ciel 
'^n un chaos épouvantable!... 

Pleure à ton balcon, dame de Mérignac; prenez 
le deuil, vassaux fidèles, la vieille forteresse qui 
se mire dans les eaux cristallines du Thaurion 
ne reverra point son seigneur!... 

Mais quelle voix d'en haut dit soudain aux 
montagnes liquides, abaissez- vous I aux béants 
abîmes, refermez vos gouffres mortels ! A l'in- 
fernale tourmente, apaise-toi ? 
C'est la voix de Marie. 

« Maris Stella » penchée vers le globe où son 
,pied écrasa la tète du serpent, prêtait l'oreille à 
ses multiples bruits... Les voix rauques de l'ou- 
ragan ne l'empêchèrent pas d'entendre la voix 
humaine qui lui criait : « Pitié I » Elle acceptait 
le vœu du pèlerin en échange de sa vie, et quand 
le seigneur de Mérignac foula de nouveau les 
^crêtes de Grandmont, ce fut pour y bâtir l'église 
«de granit, appelée aujourd'hui Sauvagnac. 

Je ne t'en ferai pas la description, ma Clotilde; 
t^'estun des plus vénérés sanctuaires du Limou- 
sin et tu pourras en étudier les fastes miracu- 
leux, émaillés de processions et de pèlerinages, 
dans des écrits plus autorisés que ces quelques 
lignes. 

Ce que je te dirai, c'est la profonde émotion 
•d*espéranoe et de foi qui se dégage des voûtes 
•massives, o'e«it l'atmosphère bénie dont je me 



sentais imprégnée, c'est le « sursum ! » qui m*éle- 
vait tout en haut, me dégageant des regrets du 
passé, des agitations présentes, des inquiétudes 
de l'avenir... ahl qu'il fait bon là, Clotilde!... j*y 
retournerai. 

Les dernières cérémonies du jour prenaient 
fin, cependant; les pèlerins attardés quittaient 
l'église en toute hâte pour regagner à temps la 
gare. Nous pensâmes ne pas nous égarer cette 
fois en les suivant; mais ils nous dépassèrent 
bien vite et nous restâmes seules en arrière. 

Ma marraine pâlissait visiblement; son pas 
lourd s'alourdissait de plus en plus et des fris- 
sons secouaient par intant sa grosse personne. 

J'eus peur et je l'interrogeai : 

€ J'ai eu trop chaud pour monter répondit- 
elle avec effort ; et puis cette sueur et cette pluie 
m*inondant à la fois... et cette fatigue !... main- 
tenant je grelotte et je n'en peux plus!.. » 

Elle se laissa tomber sur le bord du chemin. 
J'eus un mouvement de véritable désespoir. •• 
puis je repris courage en me rappelant le seigneur 
de Mérignac sauvé d'une détresse plus grande... 
et j'eus raison : Cette fois encore le • rustre » 
inconnu, surgissait à point nommé pour nous 
prêter secours. 

Madame Reber l'appela du geste car la voix 
lui manquait; un simple coup d'œil le mit au 
courant de la situation. 

« Toutes lés voitures doivent être descendues 
de Sauvagnac, fit-il avec découragement; avant 
que j'aie couru jusqu'à la Jonchère pour en ra- • 
mener une, il s'écoulera bien du temps; fit dans 
l'état où est madame, tout retard peu(... Je ne 
vois aucun autre moyen, toutefois... 

Il s'interrompit brusquement et tendit l'oreille 
vers Sauvagnac... un bruit de roues d*abord 
vague et sourd se rapprochait rapidement et 
bientôt un breack entraîné par deux limousins 
nerveux nous apparut dans un nuage d'édabous- 
sures. 

Quand il fut à cent pas « le maçon déclassé » 
se planta résolument au milieu du chemin et fît 
signe au cocher d'arrêter. 

« Comment Pierre, c'est vous qui jouez au 
brigand calabrais, cria gaiment une voix de 
femme sortant de la voiture. Vous m'avez pree 
que fait peur ! 

— Excusez-moi, ma tante, répondit le jeune 
homme et laissez-moi vous expliquer. » 

Monsieur Pierre, puisque tel est son nom 
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s'approcha de la dame tournée vers nous et lui 
parla tout bas. Alors elle descendit de voiture 
et.;. 

Tu devines le reste n'est-ce pas ?... Tu vois 
mon infortunée marrait» lussée sur les coiissinÀ^ 
blêmir et frissonner de plus en plus sous le 
regard compatissant de l'étrangère, qui est la 
baronne de Judeuil et habite un caste! n4>B l^in 
delà Jonchère; quelques mots nous présentent 
à cette Bonne Samaritaine d'une manière suffi- 
isante, tu les ciroonstances; nous habitons Poî* 
tiers, avons-Bous dit, ce qui amène entre madame 
detetieuiletaMus la découverted'amis communs 
dont le nom seul est une garantie ; le nôtre a 
provoqué chez M. Pierre un mouvement de sur- 
prise dont la cause m'échappe. 

ËBffio voici bientôt la ionchère ; il s'y trouve 
une auberge sans doute et nous annonçons l'in- 
tention d'y passer la nuit; malheureusement 
«eCte aubei^e est bondée : nonde pèlerins attardés 
mais de buveurs tenaœs, et les préparatifs d'une 
noce pour le lendemain y mettent tout en rumeur. 

c Que TOUS serez mai ici I » fait madame de 
Judeuil soucieuse. 

Mais ma marraine semble à peine comprendre 
l'invitation charitable qui suit cette remarque ; 
une rougeur ardente succède à sa pâleur 
momentanée; un tremblement convulsif agite 
ses membres ; c'est le commencement d'un accès 
de fièvre violent, le début d'une maladie grave 
peut-être. « Je vous enlève, décide madame de 
Judeuil, que ma marraine hélas ! ne songe pas 
même à remercier. ..Ah I Clotilde, quelle angoisse 
est la mienne I Notre-Dame de Sauvagnac sauvez 
ma seconde mèrel... 

J'abrège : nous voici installées chez madame 
de Judeuil^ au castel des Cinq-Tours où M. Pierre 
en visite depuis ce matin seulement, cède sa 
chambre à madame Reber; l'auberge lui suffira. 
Des hôtes amis se ^trouvent en villégiature au 
château, et nous y arrivons en trouble fêtes. Ma 
pauvre marraine en a-t-elle conscience?... Je te 
quitte pour m' établir à son chevet... Prie pour 
elle. 



IV 



Huit jours ont passé,., huit jours d'angoisses 
dont je ne te décrirai pas les longues liearesy ma 
Clotilde. Puisse Dieu t'épargner les veilles poi- 
gnantes au dMrvet d'une personne chère, alors 
qu'«lAe paraît glisser rapidement sur la pente au 
bas de laquelle s'ouvre la tombe. 

Je ne savais pas aimer à ee point madame 
Reber... quand sa riche santé lui faisait le teint 
chaud,ir(Bil vif, le verbe haut, le geste brusque 
et les allures autoritaires, froissée quelquefois 
par des itosiintiiajwei decaraotère, 4b ^oûts, de 
sentiments, je ne eawtais fue les éfiae» de cette 
rose opulente eÉ se» ipailiiim m'échappait.*. 



Aujourd*hui,devant cette pâleur, cette faiblesse,, 
cette plaintive douceur, devant ce regard effrayé 
qui cherche le mien comme une protection , les 
malentendus se dissipent d'eux-mêmes; les 
bonnes intentions se dégagent de leurs manifes- 
tations maladroites ; le cœur se montre à nu et 
c'est un cœur d'or !... 

' -^<x)mprend8... jesens... et je rends ce que j'ai 
recul... J'aurai même, espérons-le, de longues- 
années encore pour m'acquitter pleinement, 
ebr, enfin, ma chère maiade est hors de danger! 
Quelques jours encore de précautions, de soins, 
de repos absolu et les traces mêmes de cette 
maladie «uroutdispani, affirme ledocteurMaale. 

Cette assurance a diseipé le nuage planant sur 
les Cinq-Tours depuis que nous y sommes. On 
s'y reprend à parler haut, à marcher autrement 
que sur la pointe des pieds ; les partiesde plaisir 
s'organisent arec entrain ; madame de Judeuil 
lance des invitations aux environs pour quelques 
grands dîners et je m'étonnerais fort si l'on ne 
dansait pas avant la fin de la semaine. 

Un visiteur cependant reste étranger à oette 
animation renaissante ; c'est M. Pierre qui est 
un savant, un rêveur, assure sa tante. 

On ne trouvera jamais le fond de oe garçon là, 
dit-elle : tantôt son marteau de géologue à la 
main, il défie les lézards sur les arêtes de granit 
brûlées par le soleil, faisant toc toc sur toutes 
les roches comme un tailleur de pierres en quête 
d'une dalle fanéraire ; tantôt inspiré nuitamment 
par le chant des rossignols... ou des hiboux, il 
compose des stances à la lune... Casta dival Vu 
jour, il emplit de mauvaises herbes sa boite -de' 
botaniste ; îa veille, il brossait un paysage eonmie 
un artiste de profession; le lendemain, il éorira 
un traité sur l'art de fumeries terrains! Il serait 
universel enfin s'il savait conduire un cotillon 
et tourner un madrigal. Mais ne lui demandez 
point cela. Ni coquetterie ni galanterie ; aucun 
gaspillage enfin de son esprit et de son cœur ! 
S'il aime jamais, il n'aimera que cette fois; mais 
ce sera pour tout de bon. 

Que dis-tu de ce portrait, Clotilde?,.. Il me 
semble que si j'avais un frère je voudrais qull 
lui ressemUât. 



Ma marraine est de mieux en mieux; et pour 
ne pas la contrarier, j'ai dû consentir à prendre 
mes repas avec tout le monde ; mais que je me 
sens intimidée et seule an milieu de ces étrangers 
brillants et gais, si bienTeiliants qu'ils se mon- 
trent d'ailleurs pour moi 1 M. Pieenre l'a deviné 
charitablement, car il m'entoure d'attentions 
discrètes qui ressemblent à une protectkm. Le 
reqwdiueux intérêt qu'il prend à la santé de ma 
pauvre msurraôneme touche pktt encore ffUB tcmt 
cela. Ce jeoaùe homme éoit yê1»e un Jls bieiv 
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tendre. Il a ' d'aiUem b le caœiBr onmert k iwm les. 
nobka Bentiments , si j en czote dsfféccttfai traite . 
de Qoutage et de charité ^nCuk raconte à «a. 
louange. Ija petite madame de Shdory lai tvofixie 
lea mains trop grandies, les yens tr»p petits, ïtm 
cheveux trop plats et je ne sais quels avtrcn 
déaa.7antages extérieuES qvà le dépsréeient, affis^ 
mcht'^elle;.. mais elle est biee^ irûfoki madaitt* de 
Sadosy. Je. ne la veehereli«> pas; nrais noasen^ 
tendrions si peu 1 



VT 



Aujourd'hui, toutes les éMganles et tous Tes 
merveilleux des Cinq-Tours sont en excursion, 
mênre M, Pierre qui n'est pas un merveilleux. 
Madame de Judeuil voulait m'emmener absolu- 
ment et ma marraine imlstaît pour que J*y <9oii- 
sentisse. Elle se lave maixïtenaat et peut, à la 
rigueur, se passer de mei ; la demoiseUe de a>SL« 
pagnie de madame de Judeuil prometliait d^aii- 
leurs de ne pas la quitter im iJistaat. 

i'ai reiusé, ClotiMe, et eela m'a peu coûté, ^ 
te le ^«ire. Le programnaede La journée était \»im 
tentait et tous mes goûts s'y trouvaient flattés..* 
mais l'accomplissement d'un devoir me séduit 
plus encore, et le sourire recoanaissant de ma 
vieille amie me dédommagera au centuple des 
plaisirs sacrifiés. 

Madame de Sudory s'en étonne et prétend qu'a- 
près tant d'inquiétudes, de fatigues et d'insom- 
nies, après une lamentable séquestration en tète à 
tète avec une femme vieille, malade et... .elle 
n'ose rien ajouter à cela, il me faut absolument 
le grand air, le mouvement et les distractions. 
Je suis un ange, une héroïne, dit-elle, et mon 
nom devra briller en lettres d'or au martyrologe 
poitevin. 

M. Pierre trouve cette immolation toute natu- 
relle et ne me fait pas plus l'injure de m'en féli- 
citer que de m'en plaindre. Je lui en sais gré» 

VII 

Que j'ai bien fait de ne pas sertir hier I Comme 
par miracle, il s'est trouvé pour moi cent ocea* 
sions de me rendre utile et de remplacer madamie 
de Judeuil absente : l'aîné de ses petita-fîls 
s'ohetinait à ne pas entamer seul un devoir trop 
difficile. Je l'ai décidé à l'effort, à l'obéissance 
et cette première vietoire sur l'entêtement et ht 
paresse en amènera d'autres, ]e l'espère,- une 
congestion frappait le jardinier tr(^ sanguin; 
sa femme perdait la tête, les domestiques affolés 
se répandaient en bruyantes lamentations samm 
songer à le seeourir... de l'air fraia, de l'ombre^ 
du silence, un peu d'eau sur le front et de la 
motttsurde aux jambes, la plus élémentaire ém 
médieations enfin, m'a permis de le remettre es 
«bon état, en attendant l'arrivéa du médeein. Un 



1 peii plM tard, une pauv^ess*..* jx^tmk nf vais* je 

pas ehatttermealoiiangjea?... Oublia bouffena»* 

; riai te m'arféée »our ramenîer JàHt^. (fui m'ac- 

. cefdei rbwnecur da le^ setviv en a«rvami mon 

prochain!... Il me gât^, Glotilde. 

TIFI 

Ma marvame quitta sa ohamlm, {rê«iantA le 
salon et se promène un peu dftos 1* 1#dq# un très 
petit peu, s'a^NP^ys^i sur men Intab^ Le tkède 
sQj«ii d'antomaa actinre sa ofkmraiMeenae; l'en- 
train d« ebéy^tt. la vé|aint. 

t^ Je me sens ri^u»«^ flut^lle en souriant 
Croiraistu, ma petite, que le son du cor sur la 
montagne m'exalte et me fsil rè.ver. Je. deviens 
poète évidemment, poète... comme M. Pierre. Je 
m'étais étrangement trompée sur eeieuna homme 
au imfiûer coup d'onl. C'cwt égal* il ne deacend 
pas des oroîséa, cela ae>iPoit de restai et rien que 
ce nom de Pierre, un non» d'eaiEant tronvév . . i 

M. Pierxe luinnême intarremptt o«s remar- 
ques en nous rejoigmat. ILteonit un Uvce, ÏAbbé 
Constantin f et novAdenafidasànonalecimnais- 
SLOoa? 

« Non,, répotndit ma. marnaine; je me^ déûe des 
romans; les plus ianocents même faussent le 
jugement des j/sunea filles at font perdre un 
temps précieux aux vieilles femmes.. Cefiendant, 
puisque nous n'avons rien à faire, si. votre abbé 
Conatantin n'est pas un abbé défroqné^et qu'.U 
vous plaise de nous le prêter... i 

M. Pierre fit mieux : il nous lut cet ouvrage 
de sa voix liGhemest timbrée ; et comme il faisait 
boa sous les tilleinls; comme aucun importun 
ne vint nous: dérauiger; cemme la leetisre était 
intéressante at le lecteiur infatigable, nous, par- 
courûmes d'un bout à l'antre cette idylle un peu 
trop douée et nous eûmes la bonne chance de 
voir l'ahbé Ckuiustantin béair le a&sdriage de son 
neveu. 

De temps en temps, ma mairraine s'endarmaÂt 
à demi comme une chatte au coin du feu avec 
un petit ronronnement discret; puis, elle a'éveil- 
lait en sursaut. 

c Je ne dors pas, affirmait-eUe; je ferme mes 
yeux pour les reposer. La preuve, e'est que je 
n'ai pas perdu un mot de... mais pourquoi four- 
rer là dedans un officier? M. Halévy ne pouvait-* 
il pas en faire un notaire ou même un pharma- 
cien? De mon temps, on se défiait des officiers, 
même dans les livres; Tépaulette avait un si 
dangereux prestige I 

— L'épaulette est supprimée,, madame, ripos'* 
tait M. Pierre en souriant, par conaéquent ' le 
danger... 
•— Est moindre. Ah I tant ariteux. a 
Et madame Reber se ref osait encoM les yeux 
jusqu'à une nouvelle interruption. onelteGonfon* 
dait les personnes etles cbeaan dans un plaisant 
salmigondis. Digitized by GOOgle 
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Enfin, le soin de 6a vue délicate Tabsorba tel- 
lement qu'elle n*entr'ouvrit môme plus les pau« 
pières; le ronron s*éleva par degrés jusqu'au 
ronflement sonore et la dormeuse ne fut pas de 
la noce le moins du monde. 

Souvent j'avais crié bravo avec une petite 
larme d'attendrissement sur la joue. Je compre- 
nais si bien ce mariage! Elle me semblait heu- 
reuse, cette jeune fille, d'avoir tant à donner et 
je le disais tout haut 

« Bahl répliquait M. Pierre, c'est un rôle de 
coffre-fort, tout bonnement. L'or se tire d'un 
sac! Mais les trésors venant de l'âme, ah! ce 
sont les seuls qui dotent princièrement une 
femme I 

— L'américaine les possédait aussi. A-t-elle 
calculé... 

— Alors, il aurait dû calculer, lui ! Ce mili- 
taire me semble jouer un personnage gênant, 
o'iui du c mari de la reine i i Grand bien lui 
Uf^oe! L'emploi me déplairait et je ne connais 
rien d*humiliant pour un homme, en vérité, 
comme la chose appelée par le monde : un beau 
mariage! o>st-à-dire une bonne affaire, une 
commandite où l'on partage... ce qu'apporte 
Vassocié! Notre lot à nous dans la vie conjugale 
c'est la protection, la fière et tendre protection... 
mais peut-on lui donner ce nom sacré quand 
elle est payée? 

— Vous faites là vraiment de l'arithmétique, 
l'arithmétique de 1 orgueil, protestai-jeen rougis- 
sant. Quand deux cœurs se comprennent, quand 
deux existences s'unissent sous la bénédiction 
divine, quand on va marcher ensemble dans le 
bonheur comme dans l'adversité, par le même 
chemin terrestre, vers le même but éternel, 
qu'importe cette question mesquine des maté- 
riels intérêts? On a fondu deux volontés en une 
seule volonté, deux cœurs en un seul cœur et la 
vie est heureuse et digne dans une tendresse 
bénie... tout est là! o 

Je balbutiai ces dernières paroles, confuse de 
m'être ainsi laissé emporter par mon sujet, 
troublée par l'étrange regard que M. Pierre atta- 
chait sur moi. 

« Ont-ils au moins mangé leur salade au 
rhum et leurs fraises à l'huile d'olive? bégayait 
madame Reber en frottant ses yeux gonflés. » 

Elle en était (encore au repas du presbytère. 



IX 



Pourquoi donc, depuis ce moment, M. Pierre 
a-t-il changé d'attitude? Aimable, empressé 
même envers chacun plus qu'il ne l'était d'abord, 
il se montre avec moi d'une réserve toute nou- 
velle et semble m'éviter autant qu'il me recher- 
chait auparavant. L*aurais«je froissé sans le 
vouloir? mais comment? dans quelle ciroons- 
unce?^J'en serais^désolée, car ce jeune homme 



m'inspire une sincère sympathie. Je ne lui ai vir 
faire aucune action d'éclat ; il ne m'est apparu 
que sous les couleurs de la vie réelle; rien de 
romanesque ne d'est mêlé à nos relations; et 
pourtant» si je plaçais un héros sur un piédestal 
quelconque, si je me créais ce qu'on appelle un 
idéal... Affaire de simple estime, pas autre 
chose! effet de la confiance que m'inspirent un 
caractère connu honorablement, une simple- 
existence au grand jour. 

J'ambitionnais son estime en échange de la 
mienne. Je crus un instant 1 avoir conquise. Je 
ne suis pas seule à remarquer le changement qui 
m'attriste... il égaie cependant quelques person- 
nes : ce matin, dans le parc, deux jeunes gens 
le suivant des yeux se sont mis à rire en mur- 
murant : 

c II en tient ! cela se voit de reste I » 
n en tient! Qu'est-ce que cela veut dire? et 
que tient M. Pierre pour paraître si plaisant k 
ces étourdis? 

Je me le demandais involontairement lorsque 
madame de Judeuil qui ne me voyait pas der- 
rière un rempart de clématite, passa au bras de 
son mari; et, désignant M. Pierre du bout de 
son éventail : 

« Je crois notre célibataire en train d'abdi- 
quer! fît-elle; tant mieux! • 

D'abdiquer!... quoi?... J'y suis : M. Pierre 
songe au mariage... il est venu ici pour se choi- 
sir une femme parmi les rieuses beautés rassem* 
blées par sa tante... laquelle?... la plus belle, la. 
plus spirituelle, la plus brillante et la meilleure 
sans doute, car il est digne de tout cela... Aveu- 
gle que j'étais ! Comment n'ai-je pas remarqué 
plus tôt ses attentions pour la baronne de Perle- 
vade, cette petite veuve qui rappelle une pen- 
sionnaire en vacances!... Elle est un peu co-^ 
quette, j'en conviens; mais ravissante... et pau- 
vre! ce qui est un avantage auprès du fier jeune 
homme qui ne veut pas être « le mari de la 
reine ». 

Eh! bien... qu'il l'épouse... et qu'ils soient 
heureux... si toutefois le bonheur est de ce 
monde, ce dont je commence à douter en dépit 
de mes dispositions natives à la confiance... 

Voilà un nuage qui voile le soleil ; un coup de- 
vent qui secoue les ramures^ en détache quel- 
ques feuilles... ainsi doivent s'envoler nos illu- 
sions ••• 

Pourquoi donc ce frisson léger qui nx^effleure 
l'épiderme? la saison est encore tiède, cepen- 
dant. Oui, mais les jours diminuent de longueur 
et bientôt... bientôt les fleurs seront fanées et 
l'hiver viendra... 

Heureusement nous allons quitter la campa* 
gne; un plus long usage de l'hospitalité qu'on* 
nous y accorde serait indiscret Demain il y aura 
grand dîner au château pour fêter le rétablisse- 
ment de ma bonne marraine. ^^t&utBkfiious ren» 
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irerons à Poitiers tristement. Mais pourquoi 
tristement, Clotilde?... et que m'est-ii arrivé 
pour justifier cet adverbe?... 



C'est aujourd'hui, demain. Écoute. 

Il était six heures, et les hôtes des Cinq-Tours, 
retirés dans leurs chambres donnaient les der- 
niers soins à leur toilette. 

« Madame de Perlevade, pensais-je, prodigue 
maintenant toute sa science acquise au profit de 
ses avantages naturels... C'est en réalité le dîner 
des fiançailles... » 

La a fiancée • ouvrit alors sa fenêtre en face de 
la mienne et se pencha au dehors. Elle était ado- 
rable! Elle parut s'abandonner un instant à des 
rêves heureux; puis s'armant d'une lorgnette à 
longue portée, elle interrogea le chemin dans la 
direction de la Jonohère. Et je pensai de nou- 
veau : 

« Il est allé, lui aussi, s'habiller à l'auberge 
où il loge encore à cause de nous, « se faire 
beau » et c'est pour elle. Elle le sait; elle s'en 
réjouit ; elle l'attend. Patience, Madame : Il ne 
tardera pas. » 

Mais il tardait, au contraire. 

Déjà les voitures des châteaux voisins ame- 
naient de nombreux convives parés pour la fête. 
Les domestiques en tenue de gala ouvraient les 
portières, abaissaient les marche-pieds, enle- 
vaient les pardessus et annonçaient les surve- 
nantij, ce qui ne s'était pas fait dans l'intimité 
quotidienne. 

Les salons se remplissaient et madame de 
Judeuil prévenait ma marraine qu'on était pres- 
ue au complet. 



Il manquait M. Pierre. La baronne de Perle* 
vade me semblait perdre patience. 

« M. le vicomte de Piefeu », cria la voix sonore 
du valet qui annonçait. 

Je tournai vivement la tête pour examiner le 
nouveau venu... 

C'était M. Pierre I 

En Limousin, dans l'intimidité surtout, on ne 
donne guère aux jeunes gens que leur nom de 
baptême; de là, l'incognito gardé jusqu'à ce 
jour par le protégé réfraetaire de M* Desbaux, 

« Madame la baronne est servie. » 

Les cavaliers offrent leurs bras aux dames... 
sans doute la jolie veuve s'apprête à poser sa 
petite main sur la manche du fiancé. 

Mais le fiancé 8*avanoe vers moi ; et s'inclinant 
fort bas : 

Mademoiselle, fait-il avec un sourire très ému, 
voulez- vous me faire l'honneur de vous croire 
pour un instant... au buffet de Saint-Sulpice ? » 

J'avais compris. 

XI 

Nous partons gaiement. Qui dune voit des 
nuages au ciel ce matin, et se plaint du vent 
refroidi?... Tout est soleil et joie, au contraire! 
n'est-ce pas, Clotilde? 

Ma marraine a dit « oui i j'ai dit « oui > sans 
hésiter. Et pourquoi pas ? Nous nous connaissons 
maintenant par spéciale faveur de Notre-Dame 
de Sauvagnac; nous nous aimons, nous avons 
confiance et nous nous estimons ! 

Serons-nous riche d'argent?... Après tout, peu 
m'importe! Quand on possède le plus, quel prix 
aurait le moins ? 

FIN 

Mélanie Boubotte. 



SUR LA FALAISE 



Dans un petit sonnet mettre l'immensité : 
Y renfermer le ciel profond, la mer, la grève. 
Le fiot mouvant, le roc miné, le bruit sans trêve. 
Et la brume d'hiver, et l'ouragan d'été ; 

Montrer à l'horizon, sur la vague emporté, 
Le navire, fétu que l'abîme soulève ; 
Et Jeter dans cette ombre, et mêler à ce rêve 
Ta lumière, Seigneur, et ton éternité ; 

Ah ! c'est vraiment alors écrire un long poème; 
C'est introduire l'âme aux régions qu'elle aime, 
Et grandir l'humble vers qui promettait si peu ! 

Le cadre est assez vaste, et le poète à l'aise 
Peut vivre tout un jour, au bord de la falaise, 
De ce petit sonnet qui lui parle de Dieu. 

Eugène Manuel. 

ERRATUM. — Dans la poésie du Numéro de Novembre, au premier vers, au lieu de : le soleil, 

lire : le sommeil. 
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PENSÉES ET MAXIMES 



Je suis avec le bon Dieu comme on dit que 
les femmes russes sont avec leurs maris : plus 
il me bat et plus je Faime. Voilà tout ce que le 
démon y gagne. 

(M^^Swstchine) 

Ce n'est point un grand avantage d'avoir Tes- 



prit vif, si on ne 1'^ juste. La perfection d'une 
pendule n'est pas d*al!er vite, mais d'être réglée. 

{Vàuvenargues.) 

Il faut faire la charité aux bons pour qa ils 
persévèrent, aux méchants pour qu'ils devien- 
nent bons. (La Dattphine, fille de Louis XVI]. 



M A R IQ U I TA 



(suite ht fix) 







B conseil fut assemblé; on 
coaviot presque à l'unani- 
mité qu'aucun supplice ne 
précéderait le coup mortel. 
Deux jeuneflohefs firent une 
oppositiosi énergique à ce 
décret, plein de jufitice selon 
Tecumseh qui croyait, par 
là, s'acquitter envers Ralph» 

Ils étaient épris de Fleur-des-Bois et jaloux, 
jusqu'à la rag«, de aa préférence pour l'homme 
blamc. 

La tribu avait retardé, avec intention, la solen- 
nité de la Fête des Morts, voulant qu'elle servît 
de prélude au terrible drame ; les préparatifs en 
furent ordonnés aussitôt. Tom remarqua dans 
tout le village, un mouvement inusité. 

Â partir de cette heure, Fleur-des^^ois sembla 
le fuir. Du plus loin qu'elle l'apercevait elle 
détournait la tète et répondait à peine s'il lui 
adressait la parole. Cette conduite singulière le 
surprit et raiïïigea. Depuis qu'il avait exposé sa 
vie pour elle, Tom avait mieux compris la placer 
qu'elle occupait dans sa propre existence. 

Deux jours s'écoulèrent; l'inquiétude crois- 
sante de Ralph le décida à interroger la jeune 
fille qu'il aidait, pour la dernière fois, sans le 
savoir, dans la préparation d'un festin commandé 
par Tecumseh. 

« Ma sœur n'est pas heureuse, pourquoi ne 
veut-elle pas me confier sa peine? Faut-il lui 
porter la peau du renard qui vient errer la nuit, 
près de sa tente; veut- elle que je dérobe le nid 
qui faisait, hier, son admiration ? Que ma sœur 
parle à son frère. 

— Je sais combien tu es bon pour moi, Tom; 
je te demanderais tout cela si ]*en avais envie, 
mais, non !... Tu verras une ombre à mon front 



tarnt que le grvtîâ Esprit n'aura pas soufHé sur le 
nuage qui obscurcit ma vue. » 

d'approeh«nt de Ralph, elle baissa la voix et 
d'un ton bref : 

« Que mon frère ne se trouble pas, quoiqu'il 
advienne; il assistera, ce soir^ à une grande 
cérémonie; il verra, ensuite, d'étranges choses; 
qu'il n'ait point peur, qu'il ne tremble pas 
comme une femme, mon frère n'est pas un lâche. 
Flénr-des-Bois verra les mêmes choses et ses 
yeux ne se fermeront pas... » 

Puis d'un accent doux et tendre : 

f Mon frère sait que mes bras ne banderaient 
phis mon arc, si sa vaiflante main n'eût étendu, 
à mes pieds, l'ennemi dont la peau me fera une 
parure aimée? Que Tom sache bien ceci : Fleur- 
des-Bois n'oublie jamais! » 

Disant ces mots elle pose la main droite sur 
sa poitrine, et s'éloigne précipitamment. 

Le jeune homme frissonne, ces mystérieuses 
paroles Tattendrissent, mais aussi, elles accrois- 
sent ses appréhensions. 

A ITieure où les derniers feux du jour empour- 
prent rhorîzon, des bûchers s'allument de toutes 
parts. La tribu tout entière travaille dans un 
ordre parfait, observant un religieux silence ; de 
grands paniers de riz, de café, de maïs et de 
viande sont portés par les femmes, tandis que les 
hommes se réunissent en groupes et s'achemi- 
nent, comme elles, vers le bois. 

Ralph a été convié, par Tecumseh lui-même, 
à prendre part à la fête qui va commencer. Tous 
ensemble passent sous des voûtes de verdure et 
se trouvent, après une marche rapide, à l'entrée 
d'une vaste clairière illuminée, déjà, par mille 
foyers incandescents. Une vieille squaw (l) en 

(1) Nom que les Indiens d'Amérique donnent à leurs 
femmes. ^ ^ . 
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active les flammeB. tentât» tous hdê sauvage» 
sont dans l'attitade de la prière. Aucun bruits si. 
œ n'est le vent qui agtte le sommet des grands 
pins. 

Tout à coup une iamme se détadia d'un 
groupe» s'avanœ lentement, vers un endrotl 
éésign^, s*enveloppe la tète de saeouverturede 
latae, s'affaisse sur ûm genoux et ponm» un oH 
déchirant, suivi d'autres erte de kmantation 
qu'elle Bui^end et vépète 9Çir^ de courts inter* 
vaiies. 

Une antre femme rimite; se détachant d'un 
groupe voisin elle s'avance jusqu'à la première 
et pousse les mêmes gémissements lugubres; 
une troisième, une quatrième» et ainsi de eha* 
cune, sans en excepter Fleur*dee-Bois. Puis» 
toutes ensemble, eUes jettent aux éohos leurs 
httrtements plainiils. 

Un profond silence suit œtte explosion; aprèe 
quelques instants c'est le tour des hommes. 

Ralph les voit s'avancer vers les pleureuses, 
s'affaisser comme elles et reprendre, avec plus 
de forée, les mêmes cris de désolation. Encore 
une fois un grand silenoe, puis, de nouveau, 
dans un suprême efEort, œt immense choour fait 
résonner la forêt des plus sinistres plaintes. 
Après le deuil et les larmes viezment les hymnes 
funèbres, les chants et la danse. Ici, rien de 
mou, rien d'efféminé, le rythme en est viril, en« 
traînant, bdllqoestx. 

L'officier sent passer sur lui un souffle vivl- 
fiant ; il est éléetrisé par le caractère d'exaltation 
de toute cette soène, et peu s'en faut qu'il ne se 
mêle à ces groupes en délire, tourbillant devant 
lui. 

Pendant de courts totermèdes les vivres sont 
distribués, puis, les chants et la danjse recom- 
mencent avec la même ardeur. 

Enfin, à l'aube blaochiseante, épuisés, hale- 
tants, tous se laiasent tomber sur les cendres 
éteintes au pied des arl>res, et, dans an indes- 
criptible pèle-méle, s'abandonnent au sommeil. 

Tom est ramené solis sa tente où les mets lee 
plus variés lui sont offerts; on lui recommande 
de manger, de dormir, et, pour la première fois, 
it lui est interdit de faire usage de sa liberté. 

Malgré les dernières paroles de Fieur^lea- 
Bois, il est assailli des plus tristes pressen- 
timents; une agitation qu'il ne peut vaincre le 
tient éveillé. Sa pensée va des chers absents qui, 
déjà le pleurent, è Fleur-dcs- Bois qui, peut-être, 
lui donnera ^elques regrets. Les heures s'écou- 
lent Bans.qu'it y prenne garde. 

L'obscurité se faisait dans le mgwam quand 
un tumulte effroyable vint l'arracher à ses som- 
bres réflexions. Nul mot pour rendre l'effet que 
produisit sur l'ouïe du condamné ces notes 
stridentes, affreux mélange du ricanement de la 
hyène et du hurlement des loupe. 

Ralph se dresse sur ses pieds, court à l'ou- 
verture de sa tente, mais, à cet instant, W est 



terrassé, garrotté et placé. sur une claie qu'enlè* 

vaut deux robustes Indiens, 

. Toute la peuplade était sur pied. 

kiommes, femmes^ enfants se]3|^laient ivres de 
Joie, les uns préparant leurs armes, les autres se 
«HiDMisant ée bêlNKU, et les plus }eunes frappant 
des mains avec frénésie, comme à l'approche de 
gualque plaiair inusité. 

. La vue du captif fit pousser des ri^gissements 
è ^ foule qui se groupa derrière lui, et, d'une 
aU»re rapide, on atteignit la clairière. 

Tam fut étendu au milieu de cette arène, 
encore jonchée des débris du festin de la nuit» 
sa tête portant sur une large pierre, ses pieds 
tournés vers l'Occident 

Il comprit. .. FIeur-des<Bois avait été impuis- 
sante aie sauver 1 

Fermant les yeux il ne songea plus qu'à mou- 
rir en brave. 

Un silence, effrayant après cette tempête hu- 
maine, se fit tout à coup; elle annonQait l'arrivée ' 
des chefs. 

Les bûchers s'allumèrent; comme le jour pré- 
cédent, la même repoussante vieille fut chargée 
d'en entretenir les flammes. Une lueur sinistre 
ne tarda pas h éclairer ie sommet des arbres. 
Les sauvages se rangèrent en un double cercle 
enveloppant tout l'espace libre; dix hommes, 
lourdement armés, précédaient Tecumseh et sa 
fitie qui seuls, s'approchèrent du point où gisait 
le coiidamné. L'escorte se tint à une courte dis- 
tanoa. 

Le sacheur, pour cette occasion, avait revêtu 
aoo. plus riche manteau, dépouille d'un fauve 
monstrueux tué de sa oiain. Des médailles de 
^cuivre, séparées les unes des autres par un triple 
rang de verroteries, décoraient sa poitrine au 
tatouage sévère. Son diadème de plumes ondoyait 
.au vent; des mocassins montant à mi-jambes , 
ornés de sonnettes de serpents, de queues d'écu- 
reuils et de piquants de porcs -épies, complétaient 
sa parure. 

Pour toutes armes un couteau à lourd manche 
de pierre et une massue hérissée de pointes, 
entourée de cerde de plomb. 

Fleur-des-Bois, dans son oostume de guerre, 
était debout à sa gauche. 

Un vêtement de fine peau descendait des 
épaules aux genoux, emprisonnant sa taille gra- 
cieuse sans en altérer les contours. A sa large 
,oefnture de wam^um (i) se balançaient, d'un 
cote, une petite hache entourée de rubans et de 
epim. rouges, de l'autre, un long poignard. Son 
. are et ses flèches ne semblaient point peser à ses 
bras nerveux couverts de bracelets d'or et d'ar- 
gent. Plusieurs rangs de eoUiers s'étageaient 

■■Il I I Il i^^m^mtmÊmmmmmmmm «^in ■i n 

(1) -CotUers faits de coquillag e s -ôo diverses cou- 
pleurs,' et appliqués sur des bandée. Les Indiens de 
'l'Amérique du Nord s'en serraient aassi en guise de 
'monnaie. , - . 
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fiur sa poitrine, le premier serrant son cou, le 
dernier venant cliqueter sur la riche poignée 
du tomahawk. Pour retenir sa noire chevelure, 
une bande brillante surmontée d*une riolie 
aigrette; à ses pieds, des mocassins auxépaissed 
broderies; autour de la cheville, des anneaux 
d'acier. 

En arrivant, la jeune indienne jeta un regard, 
un seul, sur le prisonnier dont Timmobilité res- 
semblait à la mort. Une imperceptible secousse 
rébranla; son sein palpita d'une émotion si vio« 
lente qu'elle put à peine respirer, mais ce fut un 
éclair. Sa physionomie revêtît une implacable 
rigidité; elle parut tout occupée du spectacle 
qu'offrait la clairière, et Ralph eût vainement 
cherché, sur ses traits, la manifestation muette 
de l'intérêt auquel il avait quelque droit. 

Tecumseh fit un signe, il voulait parler; toutes 
les oreilles s'ouvrirent et Ton n'entendît plus que 
^les branchages crépitant sur les bûchers. 

« Enfants de ma tribu, nous allons venger là 
mort de nos frères ; l'eau de nos fleuves est en- 
core rouge de leur sang; nous ne rebâtirons 
leurs wigwams qu'après avoir montré aux traîtres 
la chevelure ruisselante de celui qui va mourir...» 

Tecumseh s'arrêta. Un long murmure d'appro- 
bation accueillit ces paroles prononcées d'un ton 
grave, plein de majesté. 

Se tournant alors vers le prisonnier : 

c Homme du pays où le soleil se lève, pour- 
quoi ètes-vous venus, toi et les tiens, troubler 
nos solitudes? N'y a-t-il pas d'autres vallées 
aussi fertiles que celles-ci, d'autres montagnes 
aussi boisées, d'autres rivières aussi poisson- 
neuses? Autrefois, nous possédions en paix nos 
forêts et nos prairies, bientôt vous les aurez dé- 
peuplées en y venant chasser nos chevreuils et 
nos daims. 

B Êtes- vous donc plus affamés que les loups, 
plus cruels que la panthère? 

9 Les visages pâles sont des menteurs ; ils ont 
trahi tous leurs serments; nous ne fumerons 
plus avec eux le calumet (1) de la paix. Cepen- 
dant, les Peaux-Rouges ne sont pas des ingrats, 
Tecumseh est devenu ton débiteur; Tecumseh 
n'a qu'une fille qu'il aime, et ta main s'est pla- 
cée entre elle et la mort. 

9 Tu étais destiné aux plus épouvantables 
supplices ; ta poitrine hérissée de flèches, ton 
corps mutilé, tes yeux arrachés par la main de 
la Sumach, ta chevelure pendant sur tes épaules, 
tu aurais été livré aux femmes qui se seraient 
partagé les lambeaux de ta chair, et le chacal 
aurait rongé tes os blanchis... Mais, nous en 
avons fait le serment, tu passeras vite de ce 
champs de fête à ton lieu de repos. 

9 L'heure est venue; sois prêt. L'âme perfide 

(\) Pipe de pierre rouge dont le tuyau, ayant à peu 
près un mèlre de long, est orné de piquants de 
porcs-épics, de colliers de rubans et de crins rouges* 



de tes pères ne revivra pas dans tes file ; meurg, 
comme doit mourir un vaillant guerrier. • 

Et, levant sa lourde massue, d'un geste rapide, 
il la fit tournoyer au-dessus de sa tête. 

Le redoutable 'war-hoop (1) fut pousaé par 
mille poitrines haletantes qui avaient bu avide- 
ment les paroles du Chef. Les échos de la forêt 
ne l'avaient pas encore redit que des cris diabo- 
liques y succédèrent. 

Ralph, instinctivement, ouvrit les yeux. Il vit 
l'arme terrible qui, déjà, descendait, arrêtée par 
un indien dont la voix gutturale prononça un 
nom. 

Fleur- des- Bois, agenouillée, Mitourait, de ses 
deux bras, la tète du condamné, et lui disait ; 
c îu ne mourras pas ! » 

Profitant de la stupéfaction générale, elle se 
tourna vers son père, tout en faisant à Ralph un 
rempart de son corps. 

« La fille de Walla-Noumah s'est-elle trom- 
pée en regardant le plus fier des Saoheurs comme 
le plus généreux des homnies? Ai-je jamais dé- 
sobéi à mon père? Ne lui al-je pas toujours 
prouvé mon amour en le servant comme aurait 
pu faire la femme qu'il a bien pleurée ? Qu'a»t41 
à me reprocher? Teoumseh est un sage; il 
regarde plus haut que les montagnes et voit ce 
que pense le Grand- Esprit qui lui ordonne de ne 
pas punir un seul pour les crimes de dix mille, 
et qui lui enjoint de ne pas contrister son enfant 
pour toujours. 

» Cet étranger a racheté sa vie en l'exposant 
pour moi; j'ai fait, depuis, un serment.à Walla- 
Noumah ; j'ai promis que le fils de Rébecca ver- 
rait encore sa mère... Sacheur, veux-tu que ta 
fille se parjure? Veux-tu qu'une ombre courrou- 
cée hante ton wigwam et vienne, chaque nuit, 
troubler notre sommeil? » 

Puis, sans attendre l'effet de ces derniers mots, 
elle s'adressa aux guerriers qui l'entouraient: 

c Et vous, vaillants compagnons de Tecumseh, 
vous qui m'avez vue, toute faible, suivre en tré- 
buchant les sentiers où vos pieds marchaient, 
hardis et vigoureux; vous qui m'avez fait jouer 
avec la poignée de votre tomahawlc tant que 
mes mains n'avaient pas assez de force pour 
tenir une hache; vous qui, depuis dix-sept 
hivers, aimez et protégez Fleur-des-Bois, vou- 
lez-vous la voir mourir? 

9 Si ce visage pâle n'est pas reconduit à la 
frontière, sans qu'on lui ôte un cheveu, la fille 
de Wailah-Noumah séchera comme l'herbe ; ses 
yeux deviendront deux fontaines intarissables ; 
ses bras n'auront plus de force, et la vengeance 
aura fait tout ce mal. 

9 Le peuple qui habite l'autre territoire est 



(1) Cri de guerre des Indiens de l'Amérique Ai 
Nord, ressemblant à ceci : Wo-ach^ Wo-ach, ha- 
hach, Wo-achl 
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riche; il peut donner autant d*or et d'argent que 
le manteau de Tecumeeh en eaurait tenir ; il peut 
rendre, aussi, deux turaves guerriers qui languis- 
sent loin de nos bois. Voyez leurs môres. Elles 
ont déchiré leurs visages et leurs robes parce 
qu*elles n'ont plus personne qui remplisse leurs 
wigwams de viande et de mais; ils pourraient, 
de retour ici, vous apprendre les secrets des 
blancs que nous haïssons... La fille du sacheur a 
dit. > 

Tous les regards se tournèrent vers le chel 
qui, passant de la stupeur à Fattendrissement, 
avait tressailli aux souvenirs évoqués. Un mot 
sinistre s'était d'abord échappé de ses lèvres; 
ses yeux avaient lancé des flammes, mais, à 
mesure que sa fille parlait, son courroux s'apai* 
sait. Quand il promena autour de lui son regard 
indécis, il reconnut que Fleur- des-Bois régnait 
en souveraine sur tous les cœurs. 

Le sacheur laissa rouler à terre sa formidable 
massue. Les sauvages, désappointés, s'étaient 
rapproches en désordre; les femmes marmot- 
taient des paroles dont la jeune indienne devi- 
nait bien le sens, mais, peu soucieuse des mur- 
mures de la tribu, ses yeux ne quittaient pas 
Tecumseh. 

Le chef, après s*être entretenu quelques 
instants, à voix basse, avec les vieux guerriers, 
tendit solennellement la main droite vers Ralph : 

« Le visage pâle peut se lever; il retournera 
dans sa maison de planches, quand on aura fait 
tout ce quMl faut; il dira aux hommes blancs ce 
que ses oreilles ont entendu. Tecumseh aime 
mieux sa fille que la vengeance. » 

Son regard imposant, dominateur, se promena 
sur la peuplade évidemment mécontente. Les 
visages farouches se détournèrent et la foule 
s*écoula silencieuse. 

Fleur-des-Bois, d'un geste rapide et avec une 
merveilleuse adresse, coupa les liens de Ralph, 
puis, d'un mouvement plein de grâce, elle vint 
se jeter aux pieds de son père, baisant son man- 
teau, ses genoux. 

Une larme mouilla les paupières de Tecumseh; 
il se détourna pour la cacher... 

L'indienne se trouva bientôt seule avec Tom 
qui s'était assis ; le sang ne circulait pas assez 
librement dans ses membres endoloris, pour lui 
permettre de se tenir debout; il tendit à la jeune 
fille ses mains enflées ; sa bouche restait muette, 
mais ce qui pouvait se lire, de gratitude et d'a« 
mour dans son regard humide, remplit Tâme de 
Fleur-des-Bois d'un bonheur tel que, jamais 
avant, elle n'en avait connu de pareil. 

Elle entr'ouvrit les plis de sa robe et tira d'une 
cachette, habilement dissimulée, une petite 
boîte contenant un baume dont elle oignit les 
bras et les pieds de Ralph qui s'abandonnait à 
ses soins, sans une parole. Enfin, sa voix émue 
vint charmer l'oreille de la noble enfant. 

f Ma sœur a fait pour moi, une grande chose. • • 



Son image est gravée dans mon cœur, à côté 
de celle de Rébecca. Tom s'en ira dans peu de 
jours , mais il reviendra chargé de présents pour 
Tecumseh. 

Le grand chef des Séminoles ne refusera pas 
à un visage pâle, dont il connaît le courage, l'au- 
torisation de bâtir une tente à côté de la sienne. 
Cette tente sera le wigwam de Fleur-des-Bois 
et Tom Ralph deviendra son esclave. 

Jamais la femme d'aucun chef n'aura eu plus 
belles et plus nombreuses fourrures. Le poisson, 
le gibier, le maïs et le riz ne manqueront jamais 
à la fille de Walla-Noumah ; elle n'aura pas assez 
de place pour ses colliers de verre, ses mocassins 
brodés, ses jupes de toutes nuances. 

Le visage pâle n'aimera jamais une autre 
femme. 

Fleur-des-Bois baissa la tète; sa bouche sou- 
rit, et, croisant les bras sur sa poitrine, elle 
répondit d'une voix grave : 

« La fille de Tecumseh aimera son mari comme 
Walla-Noumah aimait le sien. » 

Il fallut huit jours pour les négociations. Ralph 
et Fleur des-Bois en profitèrent pour recom- 
mencer ensemble leurs courses dans la forêt. Ils 
s'arrêtaient souvent au bord d'un large ruisseau 
où se miraient le chêne et le katalpas, et, tou- 
jours de préférence, au pied d'un magnolia tout 
fier de montrer, pour la première fois, les pro- 
messes de sa luxurieuse végétation. Prenant les 
mains de Fleur-des-Bois, entre les siepnes, Tom 
se plaisait â lui renouveler ses serments. 

« Ma sœur m'attendra ici, quand, & la lune 
des pommettes (1) aura succédé celle des mûres 
d*arbre. Je compterai les jours et elle les comp* 
tera aussi ; mes frères m'aideront à conduire les 
chariots où j'aurai entassé mes richesses qui 
deviendront celles de Fleur-des-Bois. 

» Rébecca et ses filles, pour embrasser l'enfant 
de Walla-Noumah, feront le chemin qu'il y a 
entre le lac et la ville des blancs ; elles ne s'en 
iront qu'après avoir vu la plus heureuse des 
squaws. » 

La sauvagesse prêtait une oreille attentive à 
ces discours charmants, auxquels son œil répon- 
dait bien plus que ses lèvres. 

Enfin, le retour des messagers fut smnoncé. 
Le général White suivait de près, avec son état- 
major et ses deux prisonniers. 

Tecumseh voulut qu'une pompe extrordinaire 
marquât cet événement. Escorté de tous les chefs 
et d'une nombreuse députation de guerriers, 
superbement armés, il se rendit â la frontière. 

Ralph marchait près de Fleur-des-Bois qui ne 
pouvait se défendre d'une grande tristesse. Le 

(1) Les Indiens divisent l'année en treize lunes : il 
y a, entre autres, celles dos prunes, des mûres de 
ronce^ de la grue, du petit chat-tigre, de la moiS' 
son, de la femelle, du mais, des noix et des ch&tai^ 
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moment de la séparation arrivé, Tom jeta an 
regard d'amour sur la belle enfant qui s^efTorçaft 
de lui sourire, et ce fut bien sincèrement qa^îï 
lui répéta, à voix basse : c Au revoir 1 v 

Les jours, puis les semaines passèrent,* et, 
enfin, les mois... Lorsque vint la lune de ^a pan- 
thère, Pleur-des-Bois, désolée, courut à Tarbrè 
dont elle avait, d'abord^ fait le confident de sa 
joie : 

c Oh ! lui disait-elle, quand tes feuilles s^écar- 
teront pour laisser poindre tes grandes fleurs 
veloutées, il sera ici ! Ensemble nous les verrons 
s'épanouir; ensemble nous viendrons nous eni- 
vrer de leur parfum, en admirer Téclatante blan- 
cheur... que je serai heureuse alors! » 

Ses bras étreignaient le tronc vigoureux qu'a- 
vaient touché les mains de Ralph ; ses doigts 
caressaient deux lettres taillées, dans Técorce, 
par Tofficier qui avait expliqué à l'ignorante fille 
ce mystérieux symbole de leur future union ; sa 
voix répondait joyeusement aux notes les plus, 
gaies du moqueur {2) caché dans l'épais feuillage. 

Mais, ensuite, morne et languissante, elle le 
prenait à témoin de sa douleur. 

« Tu Tas entendu, n'est-ce pas ^.. C'est ici, à 
l'ombre de tes rameaux qu'il me l'a juré... Ralph 
serait-il aussi menteur que ceux de sa race? Sa 
langue fourchue devait-elle mettre la lumière 



(1) Oiseau d'Amériqua, du genre merle, au plumage 
gris tacheté de blanc, qui imite avec une prodigieuse 
ilexibilité de gosier, tous les sons, depuis la voix de 
l'homme jusqu'au sifflement du serpent. II répéta, à 
s'y méprendre, le chant des autres oiseaux. 



dans mon âme pour y laisser venir la nail Im 
plus noire? MbH non, dûiMiioî qa*il terieQdnu .. 
Otrf, oui, il retlendrik.. To», à Tbm, je t'attoiF 
drai toctjoors f ^ 

Treize luîtes iféMmtéMwàéem. TecraiiMli <fui, 
depuis îongfempi, Bvtàt deviné La secret de 
F^ur^des-Bois, s'abstenaM de toute qa%Êàksm^ 
avec la réserve oavacténetiqae det riadien, il 
étudiait en silence... 

Les jeunes chefs reprenant courage, auraient 
voulu obtenir un regard de 1-a triste eaifuit, 
mais elle les repoussait dédaignettsaaieiiA at 
demeurait fnsen^Me à leum chants à'asMar. 

La fille de Walla-Noamah, aonsanosée par une 
fièvre de l'âme, errait dans les lx>t8, faisait de 
longnies absences. 

Sa pirogue renversée sur le sable, ses filets 
oubliés, son arc înutife disaient assez qae ses 
forces l'avaient abandonnée. 

Un jour Flenrdes-Bois disparut, pour ne plus 
revenir. Des Indiens de sa tribu la renoontrërent 
sur une route menant aux villages des blancs; 
elle ne les reconnut pas : elle riait, pleurait, sa 
tordait les mains en répétant an nom. Elle était 
folle! 

Tel fut, en substance, le récit du vieux ohef. 

Les champs de cannes à sucre et de coton, les 
hameaux et les villes s'étaient succédé sans que 
j'y prisse garde. Quand la cloche annonçant que 
nous allions stopper, tinta à mes oreilles, je son- 
geais encore à la trahison de Ralph, à Mariquita 
et à son malheur. 

NmiLA. 
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POULE AU IIIZ 

Ayez une poule bien nettoyée et troussée, met- 
tez-là dans un pot de terre, couverte d'eau froide; 
ajoutez tous les Légumes d'un pot-au-feu ; tenez 
le pot couvert afin que la volaille demeure blan- 
che, et toujours couverte d'eau. Faites crever du 
riz dans du bouillon très gras; quand poule et 
riz sont cuits, battez deux œufs, blancs et jau- 
nes, démêlez-les dans le riz avec uu morceau de 
beurre très frais. Arrangez ce riz en forme de 
turban sur un plat qui aille au four, faites- lui 
prendre couleur ; cela fait, retirez le riz, posez la 
poule au milieu et arrosez -la d'une bonne sauce 
blanche* 



CHAMPIGNONS FARCIS 

Ayez de gros champignons, lavez-les bien, pe- 
LsB^es et creusez-en rintérieur. frottez-les avec 
du citron. Hachez très fin deux échaiottes. Met- 
tez-les au Jeu avec un peu de beurre, ajoutez les 
parures des obasipignans, une petite poignée de 
mie de pain tsaïai^e dana du lait ; laissez bouillir 
en remuani sans oesse, ajoutez un œuf entier et 
du persil haché, une petite pointe d'ail écrasée 
dans un peu de beurre ; laissez épaissir, garnis- 
sez avec ce.iaélange la partie creuse des champi- 
gnons,, ranges-les dans un plat qui aille au four ; 
eouvrea-les de chapelure, arrosez de quelques 
gouttes d'huile d'olives ; laissez au four durant 
dix minutes et servez atttour d'un gigot ou d'un 
filet de bcmf. 
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Le Pianiste moderne ; Album-Prime du Journal des 
Demoiselles. — Nouvelles. — Musique choisie. 

ous consaorerons nos pre- 
mières lignes oe mois-ci, 
à TALBUM-PiimE que la 
Direction du Jouaj^ax des 
Demoiselles offre cha- 
que année à ses abon- 
nées. Cette tâche nous 
est rendue de plus^n plus 
facile, grâce aux eiforts 
persévérants de'' cette même Direction, qui ne 
recule devant aucun sacri^e pour réaliser un 
progrès nouveau, et réunir dans son Album un 
choix hors ligne d'œuvres à la portée de tous. 
C'est ainsi, qu'un peu moins généralement 
consacré à la petite moyenne force, notre recueil 
contiendra bon nombre de pièces d'une certaine 
difficulté, et beaucoup dautres se maintenant 
dans une bonne moyenne. 

La part faite à la musique facile n'a cepen- 
dant pas été supprimée. On la trouvera repré- 
sentée par an choix des plus charmants airs dont 
les nouveautés de l'opérette ont fourni le con- 
tingent. 

Réservant cette dernière catégorie pour notre 
analyse de Janvier^ disons seulement,aujourd'hui, 
les titres des ouvrages d'où nous avons extrait 
les plus gracieux motifs, pour en former I* partie 
légère du Pianiste Moderne. Ce sont : Rip-Rip, 
opéra comique du meilleur goût, dont nous avons 
dit ici l'immense succès, lotrs de la preimîère re- 
prései\^tion ; Les Petits Mousquetaires et le 
Grand Mogol, dont la vogue reste iiié|Hiisable. 
Nous trouvons à la première page du PiANifiTS 
MonERNE» Tune des plus belles inspirations 'déta- 
chées du grand'maitre Oounod : Le iSoir, tFoi<- 
sième « romance sans paroles ». Cette transcrfpo 
tion, d'un style pariait « est bien réellement 
TexpresBion des suaves mélancolies duâoir eids 
ces poéslee intimes, qu'éveillenten news lesheures 
silencieuses. Pour en biea rendre le «eatiment, 
il faut la savoir par cœur, et l'exéouter, pour 
ainsi dire, les ye«x iermés. 

On connaît peut*étre dé>à la valse de BûBuner ? 
Mais M que l'on connaît BMins, c'<est l'acrange- 
ment qui en a été fait par «a Maestro aussi 
féoond que eharmani, OâSBn'baQÎL, aviso imdael, 
une fidélité et uxke grâce senti mentate, qui 
n'appartiennent qu'au vrai talent. Tout en lid 
conservant sa facture allemande, l'auteur des 



Contes d'Hoffmann^ sous le titre de Dernier 
Souvenir , a fait de cette petite valse lente une 
pièce ravissante et facile, dont le premier motif 
surtout est digne de figurer à côté de la Dernière 
Pensée, de Weber. 

Puisque nous venons de nommer le célèbre 
auteur de Freyschûtz, disons de suite que notre 
Album Phime contiendra les plus beaux motifs 
de ce chef-d'œuvrCc On comprend déjà qu'il faut 
Les classer daas la partie difficile de notre recueil. 
Le grand atr d'Agathe t sous le voile du mystère » 
l'un des plus splendides qui soient et l'un des 
premiers airs de concours au Conservatoire ; le 
magistral Chœur de la Noce^ celui des Chasseurs, 
la ravissante valse dite de Robin des Dois ; la 
douce et expressive mélodie de Max; le Final 
de l'ouverture, qui renferme le brillant allegro 
de l'air d'Agathe : « Ah I quel heureux présage I> 
— une véritable explosion de génie; toutes ces 
pages immortelles ne sont-elles pas faites pour 
séduire et charmer, comme elles sont dignes de 
figurer dans les plus rares collections d'artistes? 

Tout autre est le genre de cet opéra comique 
d'Adam , Le Sourd, ou V Auberge pleine, que ce 
maître écrivait en 1852, au bruit du canon du 
Deux-Décembre. La première représentation eu 
lieu en 1853, mais la politique qui trouble tant 
de choses exerga alors sa néfaste influence sur 
l'œuvre de ce compositeur aussi savant qu'ingé- 
nieux; Les trois actes du Sourd avaient été 
commaoïdés à A. Adam, pour le cvrnaval, par 
l'habile directeur de l'Opéra- Comique, M. Emile 
Perrin, dont la Comédie-Française déplore la 
perte récente. Nous en donnons ï ouverture, qui 
renferme les principaux motifs de la partition et 
sufâra à donner l'idée de sa verve comique. Ce 
morceau, presque facile, d'ailleurs, doit être 
exécuté avec une grande précision de mesure, 
dans un mouvement vif et très légèrement. Dans 
ces conditiona, l'effet en sera sûr et •charmant. 

La « cinquième jninanee sasie parties »,die Gou- 
aod. Chanson de Printemps, eaniitte déjà des 
vérteoses ducfaaiMt pMruaedes plus ravissantes 
néiodies de l'auteur de Faust^ eat transorite 
pour ie piano, avec une ^actitude qui lui ood» 
serve itonte la gràoe poétique. Le munauve reai- 
pli de fraîches aspirations qi«e desaine si barafto- 
nienssment l'acDompa^aeiiiettt, reasemAito au 
babillage de dieux jeunes âeiesi s'éveUlant smx 
spleivdettra de la via pHataaièTe. 

Voici une pièceoa|yitàle, ^mto tarentelle, d'une» 
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certaine difficulté, mais d'un incomparable brio. 
C'est le déjà célèbre caprice de Ritter : Les 
Courriers, musique légèrement imitative, qui 
renferme tous les éléments capables de séduire 
l'auditeur le plus récalcitrant en matière de piano. 
Nous n'avons rien à apprendre à nos lectrices 
tsur ce compositeur — virtuose de premier ordre. 
Qu'elles veuillent bien étudier Les Courriers^ 
non seulement avec de bons doigts, mais aussi 
avec la pensée. Elles y découvriront tout un 
poème dont les couleurs variées leur aideront à 
nuancer chaque partie de ce mouvant tableau. 
On ne saurait nier que les Courriers ne jouent un 
rôle important dans notre existence. Ici, c'est 
une mère en proie à de mortelles inquiétudes, 
qui cent fois, interroge l'heure trop lente où le. 
courrier lui apportera des nouvelles de l'enfant 
l)ien-aimé. Là-bas, c'est le pauvre soldat, blessé 
peut-être!... qui étendu sur le grabat de l'am- 
bulance, tourne amoureusement ses regards du 
côté par où doit arriver le souvenir de la patrie, 
cette manne du cœur, cette force qui le soutient 
au milieu des périls. bonheur! Il entend les 
grelots des courriers, le pas des mules se rap- 
proche : peut-être aura-t-il une lettre de sa 
mère, de sa sœur, de sa fiancée ! 

Que dit, d'un autre côté, ce charmant motif 
plein d'expression, qui semble ralentir un instant 
l'allure pressée des Courriers ? Il dît, qu'arrivé 
au bas d'une côte qu'il leur faut gravir, ils 
mettent pied à terre et laissent aller au pas, la 
bride sur le cou, leur modeste équipage. Pen- 
dant cet instant de calme, on peut entendre les 
douces mélodies qui s'^échappent mystérieuse- 
ment des plis amoureux et parfumés. Mais, n'al- 
lons pas trahir le secret de la correspondance... 
Nous en avons dit assez, et nous comptons sur 
l'imagination de nos jeunes musiciennes pour 
trouver le reste ! 

Nous avons extrait de la partition de Jeanne 
d*ArCf de Gounod, deux pièces magistrales : La 
Marche du sacre, où jaillit un éclair religieux 
d'une grande élévation, et la Marche funèbre, 
dont le style est également remarquable. 

La musique italienne est représentée cette 
année dans notre ÀLBUAC-PaiAfE, par le chef- 
d'œuvre de Rossini : Le Barbier deSéville, Voici 
un nom et un titre qui n'exigent aucun commen- 
taire. Il est même inutile d'ajouter que nous 
avons choisi tels ou tels motifs, dans cette par- 
tition bourrée d'airs charmants. On peut y puiser 
les yeux bandés, comme à Colin-Maillard : tout 
y est étincelant d'esprit, de finesse et de génie. 
La Méditation, de Wormser, quoiqu'un peu 
difficile, est une de ces pages attirantes que l'on 
travaille avec goût, avec passion, même, tout le 
sentiment en est exquis. 

Tout le monde ne connaît pas la célèbre ouver- 
ture de l'opéra de Nicolai, trois actes intitulés : 
Les Joyeuses Commères de Windsor. C'est une 
pièce de longue haleine, du meiUeur effet, et qui , 



mérite de figurer dans une collection de choix. 

En s'inspirant d'une poétique mélodie de Gou- 
nod, le savant compositeur Hesse a écrit, sous 
ce titre toujours nouveau, quoique bien vieux : 
Au Printemps, quatre ou cinq pages maîtresses. 
Ce mot de : Printemps, a vraiment quelque chose 
de magique pour l'imagination des musiciens, 
et il est rare qu'il ne souffle pas au bout de leur 
plume les délicieuses réminiscences dont leurs 
âmes furent imprégnées à son radieux réveil. 

Le nom d'un de nos plus grands maîtres, de 
ceux qui illustrèrent l'opéra français, Halévy, 
occupe une place cette année dans notre recueil. 
La Magicienne, opéra en cinq actes, fut repré- 
sentée à notre Académie le 17 mars 1858. Le 
sujet du poème, tiré d'une légende poitevine, 
manquait d'intérêt, autant que de nouveauté. 
Cette magicienne n'était autre que la sorcière 
Mélusine, dont les cris affreux sont devenus 
proverbiaux. 

Mais il n'en était pas de même pour la partie 
musicale de l'ouvrage. Elle contient de très 
beaux morceaux. L'instrumentation en est puis- 
sante et colorée, et sans la faiblesse du livret, 
cette production, que l'on peut mettre au rang 
des œuvres les plus magistralement traitées par 
Halévy, serait restée au répertoire. Nous en 
donnons une Marche, un Chœur, des Strophes, 
une Chanson, etc. Toutes ces pièces sont à la 
hauteur des belles conceptions de ce maître 
éminent et regretté. 

Le Pianiste moderne a consacré de nombreuses 
pages à l'un des plus vifs succès de l'année. C'est 
VArlésienne de Bizet qui clôture la liste des 
ouvrages aussi variés que remarquables dont il 
est rempli. Beaucoup de nos lectrices auront sans 
doute déjà rencontré l'occasion d'admirer cette 
musique délicate et savante, à l'Odéon, où l'or- 
chestre de M. Colonne l'exécute avec tant de 
supériorité. Elles seront d'autant plus à même 
d'apprécier, en se félicitant de les retrourer 
dans le Pianiste moderne, les plus jolis motifs 
de cette œuvre originale que nous y avons réu- 
nis : l'Ouverfure, la Pastorale, la Ferme, le 
Carillon, U Farandole, etc., etc. 

Il est à peine nécessaire, croyons-nous, d'ajou- 
ter de nombreuses lignes à ce qui précède, pour 
informer nos abonnées que notre âlbum-Prim b 
leur sera offert aux mêmes conditions de prix, 
que ceux des années précédentes , conditions 
qu'elles trouveront reproduites d'ailleurs sur la 
couverture du Journal. 

Quant au format, au luxe de la reliure, à la 
beauté du papier et de l'impression, il suffira 
de rappeler que c'est toujours la maison Chou- 
dens qui s'est chargée d'éditer le Pianiste mo- 
derne, et que tout ce qui sort de chez elle ae 
distingue par Télégance et le goût artistiques. 
Seulement, nous croyons devoir placer ici un 
AVIS important. 
U consiste à prier instamment celles de nos 
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abonnées qui désireraient recevoir notre Album- 
Prime, LB Pianiste moderne, de nous faire par- 
venir leurs demandes avec toute la rapidité 
possible, afin d'éviter les retards que ne man- 
querait pas d*ocoasionner la confusion du grand 
nombre, à la dernière heure de Tannée. Les 
tirages d'un recueil de cette importance sont 
autrement compliqués encore que ceux d*un 
journal, et la richesse de nos reliures donne 
suffisamment Tidée du temps et des soins que 
réclame ce travail . 

Quant aux théâtres lyriques, il nous reste peu 
de place à leur accorder. Nous n'aurions, du 
reste, que des reprises à signaler à l'Opéra, 
comme à Favart. Nous avons peine à croire, 
ainsi que le bruit en a été répandu, que la Krauss 
en quittant notre première scène, viendrait 
échouer, — c'est le mot — chez M. Carvalho, 
pour y créer Lohengrin encore 1 Ce serait clore 
bien singulièrement une carrière aussi belle et 
si française. 

Nous pensons, au point où en sont les études 
du Cid, de Massenet, que nous en pourrons par- 
ler dans notre prochaine chronique, — sans 
préjudice des œuvres légères de notre Album- 
Prime, LE Pianiste moderne. 

En attendant, voici les titres de quelques com- 
positions charmantes, dont le succès est assuré, 
et que nos lectrices^ en quête de nouveautés 



de choix , pourront demander : maison veuve 
E. Girod, 16, boulevard Montmartre, dont les 
éditions sont extrêmement soignées. 

Souvenir du Bal, rêverie- valse, par E. Nollet. 
Le sentiment domine. Quelques effets champê- 
tres bien amenés. Genre sérénade. 

Tout en Rose, polka de Kohler, très dansante, 
avec un motif mineur ravissamment joli. Genre 
Tzigane. 

Séduction, valse brillante, par G. Lamothe; 
N"* 1 et 2. Ce dernier traité remarquablement à 
la manière de Schubert* 

Nuit dété, valse lente, par Jules Mélodla. 
Jamais nom ne fut mieux placé, car le premier 
motif est aussi nfélodieux qu'original et dis- 
tingué. 

Ces morceaux sont de moyenne force. 

Mignonne, autre valse plus facile, simple et 
très mélodique, par J. Pietrapertosa. Le premier 
motif est un chant lié, comme dans la Vague, 
de Métra. Il est suivi de plusieurs autres fort 
gais et dansants : très jolie pièce. 

Pour compléter cette gentille collection par un 
sixième morceau, nous recommandons la belle 
mélodie de Gaston Dubreuilh : Silvette, large 
et suave composition, pour le chant, écrite sur 
un ravissant petit poème de E. Michelet. Pièce 
tout à fait gracieuse, accompagnement facile et 
harmonieux. Marie Lassaveur. 
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'est une fille, ma tante 
chère ; un trésor plus 
beau que tous les trésors 
du monde. Un peu rouge, 
par exemple, avec quatre 
poils follets sur une petite 
tête toute ronde. Elle dort 
à mes côtés et j'entends 
sa respiration paisible qui me fait croire qu'un 
ange est descendu des cieux pour se reposer 
auprès de moi. 

Tout en dictant ma lettre, je la regarde pour 
t'en faire un portrait exact, et aussi pour me con* 
vaincre de mon bonheur qui, je le répète, me 



paraît un rêve. Elle ressemble à Paul; lui, pour 
me désespérer, assure qu'elle ressemble à un 
petit monstre ; je ne peux pas comprendre qu on 
fasse de semblables plaisanteries. 

Elle a les yeux bleus bien fendus ; maman 
assure qu'ils seront superbes, je le crois aussi • 
Le nez ne dit pas encore igrand'chose, il est si pe- 
tit qu'on n'en distingue pas très bien la forme ; la 
bouche est ravissante, ronde avec de petits coins 
qui relèvent, une boucle de chérubin que j'em- 
brasse à tout instant; mademoiselle fait alors 
une grimace dédaigneuse qui m'inquiète un peu 
pour l'avenir. Si elle n'était pas caressante! quel 

malheur 1 Par exemple, elle est très gourmande 
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et f ai fort à faire pour calmer son appétit. Oh^ 
ma mignonne, quand je te serre dans mes bras 
et que je te donne encore une fois la vie avec 
mon lait, je suis une créature trop heureuse!... 

Elle sera musicienne ; quand elle crie, la voix 
est franche et sonore, et si on fait toml)er les 
pincettes ou vibrer un verre, elle s'arrête aussi- 
tôt, 6e recueillant pour entendre. 

Je ne t'ai pas parlé de ses petits pieds et de ses 
petites mains.. .ou ne vit jamais les pareils; quand 
elle dort, elle écarte ses doigts avec toutes sortes 
de grâces précieuses, et d'imperceptibles fossettes 
appellent nos baisers, mais elle ne le permet pas, 
et après plusieurs expériences concluantes, nous 
avons renoncé à lui rendre cef hommage d'amour 
respectueux tant qu'elle n'a pas les yeux ouverts : 
elle a le réveil nerveux! 

Bonne maman du Caylarest en extase, et parle 
déjà de la marier, pour avoir le bonheur de re- 
vivre dans une cinquième génération. Elle a 
abandonné ses serins et la chambre au levant 
pour se rapprocher de nous. Sa bergère est ins- 
tallée dans le petit salon tout contre ma porte ou- 
verte à deux battants, et delà elle surveille son 
arrière petite-fille ; de temps à autre elle inter- 
rompt son tricot, se lève, glisse comme une om- 
bre jusqu'à labercelonnette; alors elle se penche 
et ne peut retenir une exclamation admirativ^ 

—N'est-ce pas, bonne maman, qu'elle est jolie! 

— Oh ouï, Nonne! (c'est le diminutif d'Yonne) 
Et si bien venue ; on lui donnerait trois mois. 

— Bonne mère quand penses-tu qu'elle me re- 
connaisse et sourie en me voyant ? 

— Bientôt, ma petite, elle est si intelligente 1 

— J'ai peur qu'elle ne soit muette. 

Bonne maman sourit avec finesse et me regar- 
dant par dessus son binocle. 

— Elle ne serait pas ta fille alors. 

— Embrasse-moi, je suis si heureuse! 
Survient papa sa calotte à la main, car il se 

découvre devant la nouvelle- née comme devant 
une princesse du sang. 

— Comment vont-elles? demanda-t-il d'une 
voix étouffée. 

— Très bien, tout le monde crie famine ici. 
Maman qui est maîtresse de maison, arrive à 

son tour et rejoint le groupe qui entoure ma 
fille. Pauvre maman elle est bien fatiguée; pen- 
dant les sept premières nuits, elle nous a veillées, 
ne s'en rapportant ni à la sœur, ni à Paul, ni à 
personne. 

Paul, mon cher Paul, le vofcii en entrant, son 
premier regard a été pour moi... Oh que cela 
m'a fait plaisir; je suii^ encore tout dans son 
ceeur. Il s'est «pproché de mon lit, m'a baisé lon- 
guement la main, puis est allé à sa filie. Ta prise 
dans ses bras, comme un pauvre petit paquet et 
me l'a apportée triomphalement. 

— Madame est servie ! murmure Jean, dans le 
petit salon vide. 

L'à*pfropos[fait sourire et Von me quitte» 



Maman qui sort la dernière me glisse dans 
l'oreille ees mots, d'une toîx découragée. 

— Il y a une tête de veau ! une erreur de bou- 
cher ... — Pauvre Pau!. 

— As-tu reçu la carte de faire part? — Je pense 
que la formule te convient, nous avons choisi le 
plus simple, pensant que c'était de meUleur 
goût. On nous en avait envoyé de plusieurs sortes 
à choisir; quelques-unes étaient vraiment comi- 
ques, par exemple : Papa et maman w.e chargent 
de vous annoncer ma naissance; et de vous 
dire que maman se porte bien. Signé : Joseph 
Boulingrin. — Une autre, c'est le septième 
enfant de la famille : après l'annonce correcte de 
sa venue au monde suit la liste de ses frères et 
sœurs avec leurs noms et quels noms! ainsi que 
les dates, et quelles dates!... Cela est amusant 
pour les voisins, mais franchement, je ne com- 
prends pas qu'on se serve soi-même en pâture 
au public. 

J'ai une belle petite Nounou de parade, car c'est 
moi seule qui veux suffire à nourrir mon enfant. 
Mais tu sais que j'aime ce qui est joli, et on m'a 
trouvé une savoyarde de Seîne-et-Oise tout à 
fait selon mon goût : sage, douce, vingt ans et 
un Tîsage si ouvert et si agréable, que le poupon 
sera trop heureux de se laisser soigner par elle. 
J'ai mis trois jours à faire cette longue lettre ; 
la sœur qui veut bien me servir de secrétaire dît 
encore cette fois qu'il y a assez de correspon- 
dance comme cela. Elle me permet seulement 
encore de t'embrasser et de dire que ma fille se 
nomme Madeleine. Ton heureuse Yvoxne. 

Comme je sais que vous vous intéressez au 
bonheur de ma petite amie, Mesdemoiselles, je 
m'empresse de vous communiquer sa lettre par 
l'intermédiaire de votre Journal ; j'espère que 
TOUS aurez à la lire le plaisir que j'j ai trouvé 
moi-même, regrettons seulement ensemble qu'on 
ne lui ait pas permis de la faire plus longue. 
Puisqu'il me reste un peu de place pour 
vous parler directement, j'en veux profiter en 
vous faisant part de mes petits moyens pour 
orner mon appartement. Les femmes ont toutes 
le goût de l'embellissement pour leur home, et 
il n'y a presque pas de bourse, si modeste qu'elle 
soit, qui ne trouve moyen de se donner le petit 
luxe des plantes et des fleurs. Seulement, dans 
les villes la culture d'appartement à »ea diffi- 
cultés, et les pauvres prisonnières enlevées 
toutes fraîches de nos jardins étouffent entre le 
calorifère et les stores. 

Pourtant, je suis arrivée après bien des 
épreuves à oonserver |>lus de deux ans mes 
chères plantes. Je vais vous dire comment. Il 
faut d'abord choisir des espèces robustes; je 
vous indiquerai Vaspidistra, le Gypéruê, le Z>a* 
cëna, le Yucca, le Bégonia vulgaire et le Tra- 
descanda ;• il y en a d'autres ; mais je ne parie 
que de ce que j'ai expérimenté. Chaque année, il 
faut dépoter, couper très .netne ^eàevelu qui 
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forme comme un feutre autour du pot, prend 
l'air, le suo de 2a terre et fatigue la plante san9 
la nourrir. Cette opération faite, remplacer ces 
petites racines et toute la terre qu'on peut enle- 
ver^ sans déranger la plante, par de la terre de 
bruyère neuve (on en vend dans Ions les mar- 
chés). Rempoter, arroser énormément et laisser 
quelques ^ours la plante à Tombre^ eiW est en 
convalescence» il £aut lai évitet les émotions 
vives. 

Pour les soins journaliers en hiver, arroser 
peu et avec de Teau dégourdie; éviter les chan* 
gementa brusques de température, essuyer 
souvent les feuilles, c'est essentiel, car la poussière 
les asphyxie ; tenir autant que possible loin du 
feu et près des fenêtres. 

En été, de Tair et de Teau; les fenêtres ouver- 
tes, et des arrosages sur les feuilles ; si vous 
avez une cour, ces bassinages sont faciles, si 
vous n'en a^ez pas, vous tacherez d'inculquer 
le goût des plantes à votre cuisinière afin qu'elle 
vous laisse les installer sur l'évier et inonder les 
alentours; mon cordon bleu est d'assez bonne 
composition à cet égard et je lui fais d'effroyables 
gâchis. 

J'ai simplifié du reste pour les aspidistras et 
les cypérus qui demandent plus d'eau que per- 
sonne ; je ne les arroise jamais au pied, je les 
place dans un double pot, et entre les deux je 
tiens toujours de l'eau, elle entre par les pores 
du vase et par le trou du fond ; cela suffit. 

La plante la plus aipusante à soigner est le 
cypérus, ce petit roseau est d'abord fort joli avec 
son parasol de feuilles aiguës, puis il se multi- 
plie avec un entrain rare. Tous les huit ou 
dix jours, on voit sortir de terre une jolie 
pousse qui^ huit jours après, devient une belle 
feuille ; on en suit les progrès avec plaisir, et 
pourvu qu'il n'ait jamais soif, tout va bien. À 
mesure que les jeunes feuilles se développent, 
les vieilles jaunissent, on les coupe au pied, 
nous n'avons pas cette ressource, nous autres 
femmes! — On les éclate aussi très facilement; 
il n'y a qu'à couper le ryzome avec un bon cou- 
teau. — Encore un mot sur le traitement des 
plantes... en papier ou en mousseline. Ne riez 
pas 1 elles ont besoin d'être soignées. D'abord, 
n'ôtez la poussière de leurs feuilles qu'avec un 
linge qui ne laisse pas de peluche, sans cela 
vous les ternirez bien vite; enfin, lorsque ce 
sont des feuillages trop fins pour être essuyés, 
usez d'un petit plumeau, puis présentez-les deux 
minutes au feu. Vous les verrez alors redevenir 
brillantes comme neuves, cela tient à la cire qui 
les recouvre. Mais n'allez pas abuser du moyen. 

Tout cela est très bien, me direz-vous, mais 
où mettra- t-on tous ces pots dont quelques-une 
sont fort grands peut-être. — Ceci ne me regarde 
plus; mais consultez 1a planche de votre Journal 
jointe à ce numéro et voyez si, en posant un 
groupe de feuillage sur une vieille table, il n'y 



aurait pas moyen ensuite de draper le tout avec 
des soies ou des peluches non moins vieilles. 
J'ai un affreux petit guéridon chargé de verdure, 
les plantes hautes au milieu, autour, des trades- 
oancias rampants. J'en ai soulevé le feuillage 
pour glisser une peluche rouge qui fait un fond 
très heureux, puis avec un vieux satin Louis XVI 
que j'ai découpé dans un couvre-pied de ma 
grand'mère, j'ai drapé le pied du meuble. Je suis 
très satisfaite. Vous trouverez certainement sans 
moi d'autres idées, et les renseignements de 
votre planche coloriée vous serviront à bien des 
genres d'ornements inédits. 

Pendant que j'y suis je veux vous parler des 
pianos. C'est un meuble affreux que tout le 
monde s'ingénie à transformer ou à dissimuler; 
voici ce que j'ai tu chez imeétcangève ces jours- 
ci. Le piano en angle, le clavier du côté du mur. 
Appuyée contre le piano du côté du public et 
de la même grandeur que l'instrument, une glace 
biseautée avec un large cadre de peluche. La 
glace ne touchait que par le haut et s'écartait 
du bas peur laisser passer les sons. Au pied de 
cette glace, pour empêcher les meubles de la 
briser, une jardinière en treillage dorée, par terre 
bien entendu et très basse (10 centimètres), la 
jardinière pleine de plantes assez clairsemées, 
pour qu'on les voie bien se répéter dans le miroir. 
C'était ravissant. J'ai une amie qui revient d'An- 
gleterre, le pays de la culture d'appartement. 
Sur toutes les fenêtres, un petit balcon à hauteur 
d'appui entouré d'écorces artistiquement amé- 
nagées devient une jardinière où le passant voit 
éclore les plus jolies plantes, même ch^ le 
pauvre; derrière les vitres une jeune femme 
surveille son petit jardin et repose ses yeux sur 
sa verdure toujours fraîche, malgré la fumée et 
le brouillard. Je crois qu'avec des soins on peut 
arriver à des résultats merveilleux. Ce sera si 
vous le voulez^ mesdemoiselles, le mot de la fin 
pour aujourd'hui. 

* ♦ 

Époque Louis XVI, Trianon! Voici une 
idylle en pierre, le caprice d'une bergère qui 
occupait un trône à ses moments perdus. Pauvre 
reine, comme on lui fit payer cher sa laiterie de 
marbre blanc, ses fauteuils de cretonne, ses 
jupes de linon! L'année dernière, quand je visitai 
cette maisonnette parée comme si elle attendait 
encore sa maîtresse, une pluie d'orage baignait 
les arbres du petit bois qui semblaient pleurer. 
Un oiseau surpris avec sa couvée, faisait entendre 
un cri plaintif, les Heurs avaient toutes leurs 
corolles penchées vers 1^ terre, comme succom- 
bant sous le poids de leurs souvenirs. J'avais les 
larmes aux yeux, tant il se dégageait de tristesse 
de ces lieux naguère si joyeux et si vivants. Si 
vous voulez avoir l'impression vraie de Tria- 
non, mesdemoiselles, choisissez un jour d'o- 
rage, mon expérience vous le conseille. 

C . DE Lahiraudie.t 
Digitized by V^OOQIC 



324 



JOURNAL DES DEMOISELLES 



CURIOSITÉ HISTORIQUE 



Il y a douze cents ans, on voyait à Tolède une 
tour itrès antique, qu'on croyait bàtje par Her« 
cule, et la tradition disait que le jour où un mor« 
tel y enirerait, les plus grands malheurs fon- 
draient sur l'Espagne. Le roi Rodrigue brava 
cette défense; il fit tirer les verrous et les barres» 
il fit jouer les fortes serrures de la tour d'Her- 
cule, il y entra. Dans la salle où il pénétra se 
trouvait un coffre de fer, il crut trouver un tré- 
sor; le coffre renfermait une toile blanche sur 



laquelle étaient peints des cavaliers portant le 
turban sur la tête et le cimeterre au côté ; au 
bas, ces mots étaient inscrits : 

Le roi qui ouvrira ce coffre verra son 
royaume envahi par des hommes vêtus comme 
ceux que représente cette toile. 

Peu de temps après, les Maures entraient en 
Espagne, ils y demeurèrent sept cents ans. 

Le roi Rodrigue périt en combattant contre 
eux. 



Mots homophones. 

Fils de Gain, bornant sa course vagabonde. 
D'une ville qui fut la plus vieille du monde 

Avec lui, je fus fondateur. 

Et de la nommer, j'eus Thonneur. 

— De Seth, descendant, patriarche, 
Bisaïeul de Noé, l'architecte de l'arche. 
Selon Dieu je vécus, mais je ne mourus point. 
Le Seigneur m'enleva, pour servir de témoin 

Ainsi que le prophète Elie 
Au jour du jugement, des temps de notre vie. 
De cet enlèvement l'Ecriture fait foi : 
Sans la comprendre, il faut s'incliner sous sa loi. 



Mots en triangle. 

— Le premier est un grand poète. 

— Le deux ce qu'est un écureuil ; 

— Le trois, des montagnes le faîte; 

— Lg quatre aussi, mais sans orgueil, 
Et au-dessus de tout écueil 
Portant bien haut sa tète immense. 

— Le cinq, à tout ce qu'on avance 
Contredit sans méchanceté. 

— Le dernier garde le silence. 
Sans être muet de naissance. 
Mais muet par nécessité. 




Explication des Mots homophones de Novembre : Locke, loque, loch et loch. 

Mot syllabique : MOZAMBIQUE, ZAMBÈ3E, BISE, QUE. 

Rébus de Novembre : Les [grandes pensées viennent du cœur. 
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EXPLICATION DES PETITS TRAVAUX DE FANTAISIE 



Tous l60 objets dessinés daoa ce numéro oat étéïaits 
spécialement pour le Jonrnal; les modèles sont inédits 
et exécutés par la maison Henry. La mode est aux 
ouvrageis faits en étoffe ancienne. 

Cette feuille coloriée reproduit autant qu'il est pos- 
sible, les dessins^t les couleurs si jolis et si effacés de 
ces vieilles étoffes, et souvent la forme du morceau 
laissée telle quelle, ddnne une certaine originalité à 
J'objet. On peut à défaut d'étoffes anciennes, prendre 
des étoffes i^odernbs . 

On se sert de Faiguille, de la colle et du pinceau. La 
colle employée est^celle des menuisiers, Lyon et Givet; 
on la casse en morceaux^ on la met avec très peu d'eau 
dans un récipient en fer battu et l'on fait fondre dans 
un bain-marie, on s'en sert lorsqu'elle est tiède. Il faut 
trois pinceaux : un p^at moyen, un fin rond et un très 
fin. Pour coller un galon, on pose la colle au milieu, 
on frotte pour qu IL soit bien appli(^ué, puis on passe 
le pinceau le plus fin, avec soin pour ne .pas tacher 
l'étoffe, sous le bord du galon en le soulevant. Le 
bristol est employé pour presque tous ces ouvrages, on 
le couvre d'une mince couche de ouate pour donner 
un peu d'épaisseur et de moelleux, surtout si ce «ont 
des objets en bois que l'on recouvre. Avec un peu 
d'adresse, beaucoup de soin et de la patience, nos lec- 
trices réussiront ces ouvrages. Elles trouveront même 
grand plaisir à inventer des dispositions de galon pour 
réunir deux petits morceau^ de formes diverses; et 
une fois partie sur le chemin de l'invention, l'imagi- 
nation aidant, on verra comme il est facile et amusant 
de créer, ne'serait-ce qu'un simple petit plateau I 

On • trouvera chez monsieur Henry, A la Pensée, 
5, rue du Faubourg- Saint- Honoré , toutes. soi1;es 
d'étoffes anciennes ou des reproductions parfaitement 
imitées, galons, etc. 

Petite jfoche à cartes, se siLspend près de la che" 
minée. — Tailler le fond sur 16 cent, de hauteur et 
9 cent, et demi de largeur,' abattre les angles de la 
partie supérieure en* cintrant un peu; lapoche a 7 cent., 
et demi. Le fond est doublé, ainsi que la poche, celle- 
ci appliquée dessus ;^ entourer d'un agrément frangé. 
Le. modèle est en brocart Lpuis XVI ancien et la fran- 
gette de la même époque. . 

Couverture de carnet à*Z7teiienne.— Tailler en bris- 
tol sur la dimension d'un carnet quelconque, cou- 
vrir de ouate, -ajppliquer l'étoffe en la collant aux 
bords et légèrement. Mettre un galon or que l'on col- 
lera au milieu, et que l'on assujettira par quelques 
points à chaque bord. Mettre un galon sur 'le dos en le 
collant; la patte est cousue, la couper pour faire une 
boutonnière, et en regard coudre le boufon. Le dessus 



fait, préparer la doublure, qui se ^\le exactement 
paille au-dessus, ainsi que les poches dahs lesquelles 
se glisse la reliure du livre, les poches rabattent de^ 
5 centimètres. Le modèle est en veloûrd Louis XIII 
ancien, et la doublure ancienne en soie rouge. 

Vide-poche. -^ Tailler le fond sur 46 cent, de 
longueur, 16 sur sa plus grande largeur (bas), 15 au 
milieu et 8 à la partie la plus étroite (haut). Le fond 
«st appliqué ^ur une soie rouge pareille auK liserés 
des poches et du contour. Cintrer légèrement le bord 
inférieur, première poche 12 cent, et demi, hauteur de 
côté, 10 au milieu, à la partie échancrée; seconde 
poche. 9 cent, et demi, et 7 et demi au milieu ; troi- ' 
sième poche, 8 cent, mir 6 au milieu. Nous ferons 
observer que d'un côté à l'autre la poche s'arrondit; 
et que l'échancrure du haut suit la môme courbé. Dou- 
bler les poches et les espacer de 2 cent, ; border à 
cheval le bord supérieur, de même le contour en j[)re- 
nant les poches; une petite dentelle en or au contour; 
deux pattes en galon or de chaque côté dans le haut ; 
faire à chacune un œillet pour passer les clous -qui la 
suspendront au mur. Le modèle est en soie ancienne 
Louis XVI et la petite dentelle en fil d'or fin égale- 
ment ancienne. 

Petit cadre en bois pour suspendre la montre, une 
miniature ou tout autre petit objet. — Dévisser le, 
pied,kCàuvrir le cadre de ouate, appliquer dessus un 
morceau d'étoffe qui dépassera le contour d'un cent, 
et demi^ à l'envers du bois, et au bord, étendre une 
mince couche de colle et rabattre dessus la soie en 
tamponnant avop un chiffon blanc Tailler le galon 
sur la dimension du cadre, échancre^ les angles, 
mettre sur cette partie coupée très peu de colle pour 
empêcher qu'elle ne s'effiioche, pu^ coller le galon en 
couvrant d'un papier pour ne pas abîmer la soie. Le 
dos est tendu d étoffe ainsi que le chevalet. Celui-ci 
reconverti le fixer avec les visses que l'on a ôtées. Le t 
modèle est en soie brochée grise empire, ainsi que le 
galon du contour. 

Livre de dépenses. en damas Louis XIV ancien. — 
On procède pour cette couverture comme pour la pré- 
cédente, seulement là disposition du galon est autre. 
Il encadre chaque côté et le dos est en damas ; deux 
pattes pour fermoir ; ces pattes sont faites de deux 
galons rassemblés par un surjet de manière a ce que 
le bord dentelé se trouve extérieurement. 

^jivre d'adresses en Dauphine Louis XIV et galon 
or. — Faire comme pour les précédentes en disposant 
en coins un large galon que vous bordez d'un plus 
étroit dentelé. Le dos est fait d'un étroit galon cerné 
de ch^qucLOÔté d'un galon dentelé, un point en soie 
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de couleur jeté dessus les retieiU l'un à Tanire^, «»' 
autre point est fait entre les dents du petit galon, une 
patte pouï tehit* le livre feriié. Doubler et mettre les 
poches. 

Vide'poche. — Tailler la forme en papier ërietol^ 
2^ cent, de hauteur sur 45 et demi de largeur, abat- 
tre les angles du bord supérieury tailler deux ronds 
ayaht chacun 5 cent, de diamètre , appliquer da la 
ouate, puis Tétoifé que Ton bâtit. Mettre la dou- 
blure, border le eoûtour d'un galon or posé à cheval, 
Couvrir les ronds, les border à cheval et les réunir au 
vide-poche par uti fin surjet fait à Tendroit. Arrêter 
la couture quand il restera 3 cent. ; une pâte en galon 
avec un ceillet pour le suspendre. Lé modèle, dessus 
et intérieur, est en étoffe Louis XVI, le galon ancien or 
et argent. 

Pelote. — La doublure doit avoir 30 cent de Ion* 
gueur et 20 de largeur, les quatre coins sont serrés 
par un ruban de soie en façoâ de sac de farine. La 
pelote bourrée de son et fermée, la garnir d\in effi lé 
qu'on fait passer sous lés angles. Modèle en broch é 
.' gris avec fleur orange et frange bleue et jaune, le 
tout ancien. 

Classeur en bois. — Pour recouvrir cef objet de 
t)ureau, les cloisons intérieures doivent être mobiles . 
On se sert de colle. Étendre de la ouate en y metta Ut* 
un peu de colle, puis couvrir les panneaux de côté, en 
collant la partie rabattue. Les cloisons et Tintérieur 
sont tendues en soie. On aura soin de ne pas couvrir 
les rainures dans lesquelles glissent les cloisons, afin 
de pouvoir les y introduire quand elles sont couver- 
tes. Le dos est tendu d^une doublure pareille au fon d 
avec un galon autour, mèm0 galon au bord dû fond, 
et aux panneaux. Le modèle est en soie ancienne 
Louis XV. 

Carnet pour cartes de visites. -^ Hauteur, 12 cent, 
et demi;' largeur, 17 et demi. Tailler un fin bristol sur 
ces mesures, couvrir d'étoffe et poser aux deux bords 
un galon; d'un côté un en chevron, et un autre en 
biais du côté opposé ; doubler comme pour les livres 
avec poches pour^es cartes. Le modèle est en broca- 
telle Louis XIII, le galon or et argent, uni et dentelé. 

Vide-poche Marquise^ — Le fond en bristol a 25 
ceni;. de hauteur sur 15 de largeur. Arrondir le bas, 
cintrer légèrement le bord supérieur et creuser très 
peu les côtés, dans le haut seulement: couvrir le 
foiid de ouate et appliquer une èoie que l'on aura plis- 
*8ée d'un large pli creux encadré d'un pli couché. 



La peehe a 42 cent* de longueur sur 18 de hauteur. 
La doubler en soie; on coud un effilé au bord supé- 
)riBUpr> pneecidre le milieu, (aire un J>b oMiz doublé de' 
4cent.de large, et aux extrémités deux plis' étages 
TuB sur l'autre. Les plis faits, la poche doit avoir 
quelques centimètres déplus que lalargeur du foiid.Bâtir 
le bas de la poche au fond, en ramenant les angles de 
la poche aous les plis couchés de côté, fixés à 5 cent, 
du berd éu^érieur du fond ; ces angles aussi seront 
ramassés de plis. Maintenir par des points le pli creux 
çn le rabattant sur la poche, un effilé au contour du 
fond dépasse très peu la poche; effilé encadrant le 
haut du fontf. Pattes en soie pour le suspendre. Le 
modèle en soie Louis XV à beaux dessins et le fond 
en satin ancien bouton d*or. 

Buvard en Dauphîne et peluche. — Se fait comme 
les couvertures âfi livre, en' plus^ grande dimension. 
Notre modèle a 32 œnt. de hauteur sur 4T de lar- 
. geur. La disposition est due à la forme des morceaux 
d'étoffe ancienne. Le dessus est encadré de galon et le 
côté des pattes est mi-partie en peluche plate et mi* 
partie vieille étoflPé. Un galon les réunit et un agré- 
ment en or est collé sur la partie en peluche. Des an- 
gles en galon, aveb agréments au bas, deux pattes le 
ferment Dans Tintérieur, grandes poches*et agrément 
autour. 

I Vide-poche Louis XV en soie de Vépoque. — Pi- 
mension du fond 26 cent, de hauteur, sur 30 de lar- 
geur. Arrondir le bord supérieur en larges écailles. 
Poche, même «largeur que le fond, hauteur ^5 cent, à 
la partie éohancrée et aux côtés, 18 cent, à la partie la 
plus haute. Soufflet, 6 cent, de largeur au bord supé- 
rieur et 15 sur les côtés biaises qui finissent en pointe. 
Stir le fond, tendu en soie mais, est jetée une draperie 
bordée d'une frange'^et sur la poche tendue d'étoCTeune 
draperie retenue aux extrémités par un chou en soie; 
frange au bord au bord et au contour du vide-pocfae ; 
les soufflets se réunissent aux côtés par un surjet que 
cache l'effilé. Patte en soie entourée d'effilé. I^ dos 
est tendu en soie. 

Les dimensions données pour le bristol sont justes, 
mais pour l'étoffe, les remplis ne sont jamais compris. 
Les cordons de sonnettes sont faits de Ynorceaux 
d'étoffe ancienne, réunis aussi bien que possible ; une 
frangette les encadre et une poignée en bronae ciselé 
ies termine. Ces cordons sont pinces par des plis de 
distance en distance. 

f CORALIE Xi. 
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MODES — VISITES DANS LES MAGASINS 
EXPLICATION D£S ANNEXES 



MODES 

Le costume de lainage bien oonditionné est ai 
universellement adopté par les femmes oomme 
il faut, qu'elles soient modestes ou de oonditionfi 
élevées, que j'y reviens encore cette fois. J'in- 
aiBte sur la bonne qualité du tissu» et surtout 
sur la £açon qui seule, peut lui donner du 
cachet. Les lainages nouveaux ont l'apparenoe 
bourrue, mais ils sont moelleux au toucher, et 
leni* souplesse se prête bien aux draperies. La 
bure^ la vigogne, la peluche de laine et le drap 
uni ou pointillé sont les étoffes lea plua en 
vogue. 

Les cachemires unis ne sont plus goûtés, les 
lainages brochés et eheniUés s'emploient avec de 
l'uni. Il se fait également une espèce de canevas 
tle laine, broché de fleurs et mélangé de fils d'or. 
Le velours de chasse est choisi pour vestes, se 
portant en corsage, et aussi sur le corsage. Les 
teintes sont les mêmes que celles des tissus de 
laine. Toujours des nuances tranquilles et un peu 
indécises : châtaigne, bleu acier, raisin de 
Corinthe, vert mousse^ vert gris, vert bronze, 
gris moine, etc. Mais ce n*est pas tout d'acheter 
une jolie et bonne étoffe; il est fort utile pour 
une jeune fille de savoir confectionner elle-même 
son costume, ou tout au moins d'en surveiller 
la façon. 

Par le temps qui court, avec la cherté des 
bonnes couturières et l'incertitude des positions, 
il est très nécessaire d'apprendre aux jeunes fil- 
les à tailler et à coudre leurs vêtements. Elles en 
reconnaîtront Tutilité bien des fois en leur vie, 
surtout c^uand elles seront mères de famille. Et 
je ne suis nullement surprise d'entendre dire 

âu'on donne maintenant des leçons de coupe et 
e couture, leçons qui permettront aux femmes 
laborieuses et intelligentes d'utiliser leurs loi- 
sirs. 

On constate cet hiver une assez grande 
simplicité dans les costumes ordinaires. Voici 

Suetques indications de façon : Sur ua jupon 
e velours côtelé, tout uni et très ample aer- 
rière, se porte une polonaise de drap, de même 
teinte, attachée sous les bras, ainsi qu'une oui- 
jasse. Une broderie de passementerie de soie 
laate mélangée de petites perles ou de clous bril- 
lants la garnit en forme de collier, et se retrouve 
en brassard aux manches. Selon la nuance du 
4rap, les perles sont en acier, en argent, ou en 
Jais de même couleur. Sur un jupon de velours 
uni se dispose une jupe de lainage souple, fron- 
cée autour de la taule, s'ouvraat devant en ri- 



deau, et ornée de petites booîles de n^igo ou de 
chenille. Le corsage très collant derrière, est 
froncé devant dans une ceinture ronde en ve- 
lours. Petite pèlerine de velours uni. 

Les petits plissés fins en long sont toujours 
distingués sur le drap, avec jupe unie par des- 
sus et corsage très collant. La nuance châtaigne 
avec col et parements de velours rouge, est 
très comme ii faut. 

Un autre costume en bure bleu acier est ainsi 
disposé. Jupon à gros plis plats, ces plis ornés 
en long d'une broderie de passementerie de 
nuance un peu plus foncée. Blouse russe de même 
tissu s'attachant invisiblemetit sous les fronces du 
devant. Petit col et paremetits de manches, bro- 
dés de passementerie. Les broderies sont très goû- 
tées; on en voit de bien des genres sur les toi- 
lettes élégantes, et l'on en obtient de fort belles, 
en découpant le fond des velours brochés et «se* 
lés', et en brodant le tour de chaoue fleur. On 
pose ensuite cette broderie sur des tonds de salin 
clair, dessins noirs sur rose, gros bleu sur bleu 
clair, etc.; et Ton compose ainsi des panneaux et 
des devants de tabliers; le reste de la toilette est 
«a velours uni ou en dentelle^ petites perles de 
métal nuancées, assorties aux étoffes, aux sou- 
taches et aux fins galons. La dentelle de Laoïa, 
noire, blanche ou rousse, est très employée en 
garnitures ; on la rebrode quelquefois de chenille. 
Les vêtements de velours sont souvent entière- 
ment recouverts de dentelle noire, ainsi rebro- 
dée et parsemée de jais ; mais la garniture par 
excellence et la plus confortable en ce moment, 
est la fourrure. La m«de n'admet comme gar- 
nitures que la fourrure foncée; pour doublure, 
c'est tout le contraire. 

On voit maintenant des jupons entiers en 
fourrure, c'est d'un grand luxe. Des jupes de 
peluche , de soie ou de satin broché se relèvent 
très haut d*un côté, pour les laisser voir. L'as- 
trakan véritable est très en vogue, surtout pour 
les costumes de deuil; Son imitation facile lui 
nuit beaucoup. L'astrakan blanc s'emploie pour 
les enfants, et en doublure de sorties de bal, 
de même que l'hermine et la chèvre du Thi- 
bet. Le castor reste la fourrure préférée pour 
orner les costumes et les vêtements de drap et 
de velours. La Martre 2ibeline, et le Renard bleu 
sont des fourrures chères et superbes. Le 
chinchilla est charmant, mais très susceptible. 
On n'en garnit que les toilettes élégantes en 
voiture. Sur le velours noir et le velours gris, 
c'est ravissant. Le skungs a un peu baissé. La 
loutre conserve toute sa distinction. Viennent 
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ensuite les imitations, le lapin plus ou moins 
rasé et toute la série de teintures. 

Les chapeaux ronds, les toaues et quelquefois 
les chapeaux fermés sont ornés de bords de four- 
rure. Quelques-uns sont entièrement en astra- 
kan ou en loutre. Des petites fêtes de martre ou 
autre animal, se placent sur les uns ou les 
autres, ainsi que sur les manchons qui restent 
petits et très fantaisistes. Les petits cois assortis 
8*enlevant facilement à Féglise et au salon, sont 
toujours très appréciés. 

Comme je Fai déjà dit, les manteaux sont ou 
très longs, ou très courts. Les pelisses russes 
ont grand air. Les petites casaques conviennent 
aux jeunes filles et aux jeunes femmes; le ve- 
lours uni ou ciselé est Tétoffe préférée. Les 
guimpes et les plastrons de tulle, de gaze ou de 
crêpe brodés, sont très à la mode pour les toilet- 
tes de soirées. On en fait également en dentelle 
d'or, brodées de fleurs de couleur. On portera, 
pour danser, des robes très légères, tandis que 
celles des femmes qui ne dansent pas, sont lour- 
des et riches. Le oianc pour les jeunes filles est 
la couleur la plus distinguée. Plusieurs jupes de 
tulle illusion , de longueur égale avec jupon de 
satin en dessous, est ce que Ton peut voir de plus 
vaporeux. 

Le crêpe lisse, la gaze, le crêpe de Chine, la 
bengaline et le voile sont, à des prix divers, les 
étoffes qui conviennent le mieux. De larges 
rubans ou velours sont noués en ceinture par 
derrière, et tombent jusque sur le bas des jupes, 
courtes bien entendu. Beaucoup de corsages 
froncés à la vierge. -Quelques-uns décolletés sur 
chemisettes pailletées d*or. 

J'ai vu de délicieux tulles brodés de soie, d'or 
et d'argent destinés à être portés sur des dessous 
de soie de couleur claire et douce. Des vestes 
Orientales en velours brodé de fleurs, se met- 
tront sur des chemisettes de crêpe, lamées d*or, 
avec jupes de satin, de brocard ou de beau pékin. 

Les femmes qui ne sont plus jeunes auront des 
traînes, rapportées ou non, des corsages ouverts 
sur des plastrons de crêpe ou de dentelle brodée 
d'or, ou avec jabots en crêpe lisse, dentelle ou 
gaze de soie. Les coiffures de même tissu aérien, 
parsemé de broderies et de fils ou paillettes d'or. 

Les jupes de velours sont drapées de satin da- 
massé ou broché, avec fouillis de dentelle d'or et 
nœuds de satin. Grandes traînes de velours uni. 



VISITES DANS LES MAGASINS 



COSTUMES DE MADAME TURLE 
9t rue de Glicby. 



Nous parlerons ce mois-ci des toilettes que 
madame Turle organise en vue des soirées 
dansantes. Elle y api>orte, comme pour le costu- 
me de ville, un goût parfait ; elfe sait par des 
nœuds élégamment chiffonnés et gracieusement 
posés, relevé la simplicité d'un costume. Les 
corsages ont des façons nouvelles tout à fait 
gentilles. Son ouvrage est soigné, les drapés so- 
lidement fixés, les étoffes choisies et nouvelles ; 
les garnitures de goût : la gaze, les voiles bro- 
dés, les tissus légers combinés avec le satin ou 
le surah composent de charmantes toilettes dont 



les prix n'ont rien d'effrayant pour la bourse 
d'une jeune fille ou pour les mamans économes. 
Les jeunes femmes qui s'adresseront à madame 
Turle pourront lui envoyer leurs dentelles noires 
ou blanches ; elle leur en composera de très ri* 
ches toilettes de bal et de réception. Répétons 
que les costumes courants sont d'une simplicité 
gracieuse qui leur vaut grand succès. 



MODES DE MADAME BOUCHERIE 
16, rue du Vieux-Côlombier. 



Les formes des chapeaux sont très variées, i 
quelques-unes sont excentriques, d'autres ori- 
ginales, et beaucoup sont de mauvais goût. Nos 
lectrices , surtout celles oui habitent la pro- 
vince, devront donc ne s'adresser qu'à une mo- 
diste de goût, qui leur chiffonnera une capote ou 
leur garnira un chapeau tout à fait à la mode, et 
cadrant avec leur physionomie. Madame Bouche- 
rie dont on aime le talent gracieux et distingué, 
sait donner un tour original à une capote, 
sans s'écarter jamais du comme il faut ; aussi la 
recommandons-nous toujours à nos abonnées. 
Les chapeaux de jeune fille en feutre de couleur 
ou noir garnis de fantaisie en plumes de veloors, 
coûtent de 30 à 45 francs, et les petites capotes 
sans brides, si gentilles, de 30 à 40 francs. Pour 
les femmes de tout âge, madame Boucherie 
a des formes élégantes et de riches garnitures. 
Elle chiffonne avec grâce des coiffures en den- 
telle pour les dames âgées , et de petits poufs 
pour les jeunes femmes. Des garnitures de fleurs 
pour robe de bal sont supérieurement montées 
et les piqués pour la coiffure et le corsage, très 
agréablement disposés. Madame Boucherie se 
charge d'expédier dans les ving^t-quatre heures 
toute commande de deuil. Chapeaux en crêpe 
anglais depuis 20 francs ; d'autres plus richement 
garnis à 30 francs. Le voile selon la longueur, 
voile de veuves, coûte, en crêpe anglais de 25 à 
35 francs. 



JUPONS ET TOURNURES 

De madame Marguerite Bordereau. 32, rue du Sentier. 



Il est indispensable, avec les modes actuelles, 
d'avoir un jupon de dessous et une tournure dont 
la coupe soit en harmonie avec celle des jupes, et 
dont le développement n'exagère pas la tournure 
au détriment de la grâce. Le jupon- tournure, de 
madame Bordereau est, sans contredit, ce qui se 
fait de mieux en ce genre. La ligne est bien 
fuyante, sans exagération; la tournure arrondie 
soutient le pouf. Ce jupon, plat devant, a der* 
rière, des demi-cercles qui soutiennent une moi- 
tié de jupon; cette moitié est très élégante, cou- 
verte de plissés ou de bouillonnes rehaussés de 
dentelle, de broderie, ou de velours, selon 
qu'elle est en surah, en alpaga ou en brillante, 
et elle se boutonne de chaque côté. La tour- 
nure est mobile, afin de pouvoir en dessous, 
boutonner facilement la haute ceinture du ju- 
pon. Ce jupon pratique et confortable, peut être 
très élégant s'il est en satin et dentelle. Il se 
fait en soie de couleur pour les toilettes du 
soir et môme en satin blanc. Ck>urainment on le 
porte, pour les sorties à pied, en alpaga et aussi 
en lainage rouge^ Une série de petites tournu* 
res permet de choisir la forme" ôui^oonvieodFa 
gitized by VjOO 
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à là taille plus ou moins développée de la femme, 
les unes étofferont, les autres au contraire, amin- 
ciront. 



AMEUBLBMBNT 

Emfle Bessonneau, ez-ooupeur de la maison Krieger, 
19 et 21, rue do Charenton. 

Les décorations, les tentures et les draperies 
exécutées par M. Emile Bessonneau, sont d'un 
goût sobre et distingué, dans lequel on recon- 
naît Tartiste. Pour nos abonnées de province, 
M. Bessonneau enverra, sur leur demande, des 
dessins, et sur le plan de Fappartement, les ren* 
seignements les plus détaillés pour le meubler 
avec une élégance simple ou riche. Malgré la 
réputation qu'il s*e8t faite, il accepte de travail- 
ler à façon, c'est-à-dire en laissant fournir les 
étoffes, la frange, etc., etc.; il enverra le devis : 

{>riz de la façon, de la pose, de manière à ce que 
*on puisse se rendre compte du prix de revient. 
Nous signalons comme charmantes et de prix 
modéré, les petites fantaisies telles que : para- 
vent, table drapée, chevalet à photographie, 
écran, tabouret, etc., etc. ' 



HTGE^NB 

Parfumerie Guerlain, 15, rue de la*Paix. 

Les cosmétiques que nous indiquons peuvent 
être employés avec confiance; le nom seul de 
M. Guerlain est une garantie. À cette époque la 
lotion de Guerlain est excellente pour enlever les 
traces que laissent sur le visage les veilles réité- 
rées; on rétendra d'une eau dégourdie qui alors 
deviendra laiteuse ; on peut aussi s'en servir pure 
en rétendant avec un linge fin, le soir de préfé- 
rence. La crème de fraises est un excellent cold- 
cream.qui se conserve indéfiniment. Cette qualité 
est propre à beaucoup de cosmétiques manipulés 
dans le laboratoire de M. Guerlain. Le savon 
Sapoceti au blanc de baleine et la pâte de velours 
sont, si l'on en fait un usage continu, des préser- 
vatifs contre les gerçures, de plus ils blanchis- 
sent la peau. Si l'on est sujette aux engelures, on 
trouve chez M. Guerlain un remède efficace qui 
les guérira en peu de jours, fussent-elles ouver- 
tes; c'est le baume de la Ferté qui coûte 1 fr. 50 
la petite boîte. Les parfums pour le mouchoir 
sont d'essence fine. Le bouquet de l'exposition, 
parfum de France, Marie-Christine, exquis. Quant 
à l'eau de Cologne Impériale russe, elle est d'un 
usage si répandu dans la société élégante que son 
éloge n'est plus à faire. 



EAU ET POMMADE VIVIPIQUES.— BLIXIR DENTIFRICE 

De A. B., chimiste. Chevalier de la Légion d*hon- 
neuTy 5 bis, rue des Rosiers. 

Les remerciements que nos lectrices nous adres- 
sent pour leur avoir indiqués ces excellents pro- 
duits, nous enchantent. Nous étions certaine, 
d'ailleurs, des bons résultats que donne leur em- 
ploi, nous en servant habituellement. Pour arrê- 
ter la chute des cheveux, les faire repousser aux 
places dégarnies, l'eau et la pommade vivifiques 
sont parfaites, on fera de la seconde une appli- 
cation tous les soirs et trois lotions par semaine 
de la première. Les cheveux cessant dé tomber, 
on éloigneralea applications, puis il suffira dedeux 
applications par semaine pour entretenir les che- 
veux souples et brillants et pour éviter les petites 
maladies du cuir chevelu, les pellicules qui sont 
souvent cause de leur chute. Ne pas ouolier de 
lire l'instruction qui entoure chaque boîte de 

Sommade. Le prix est de 4 francs la demi-boîte 
e pommade, 8 francs la grande, 1 franc le demi- 
flacon d'eau vivifîque, 2 francs le grand. Pour les 
soins de la bouche l'elixir dentifrice est le meil- 
leur que nous connaissions. Il raffermit les g[en- 
cives, arrête la carie des dents, et les entretient 
saines et blanches. Il arrête momentanément 
une rage de dent si l'on introduit dans la cavité 
un peu de ouate imbibée d'Elixir : & francs, le 
flacon; 3 francs, le demi-flacon. 



TAPIS DE SMYRNB SUR CANEVAS 
Maison Demoulin, 239, rue Saint-MarUn. 

Pour répondre aux demandes de renseigne- 
ments qui nous sont faites au sujet des tapis 
haute laine de Smyrne sur canevas point noués, 
de la maison Demoulin, disons à celles de nos 
abonnées qui habitent des villes importantes, 
qu'elles trouveront à se renseigner dans toutes 
les maisons de tapisserie. 

Il nous suffit d'ajouter aux renseignements 
contenus dans notre dernier article, que ces 
tapis sont d'une exécution extrêmement agréable, 
facile.et prompte. Les bouts de laine étant noués 
sur canevas, le tapis est très solide et se tient 
bien à plat sans se rouler. L'emploi du cane- 
vas, dernier perfectionnement, permet une 
grande richesse de dessin et un coloris absolu- 
ment authentique. Le travail se fait à l'aide 
de mises en cartes éditées spécialement et qui 
offrent les plus beaux spécimens des tapis de 
Turquie. 
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EZPLICikTION DES ANNEXES 



GRAVURE DE MODES, N« 4501. 
Toilettes et modes des magasins de la Scabieuse, 
10, rue de la Paix. 
Première toilette. — Jupe en velours grenat, 
boutonnée de côté sur un pan drapé en vigogne bro- 
chée qui vieat faire le pouf derrière. Coruage à dos 
plissé, plastron militaire boutonné sur le côté, man- 



che plissée dans le haut: le bas est froncé dans un 
parement de velours. Col de velours (Voir la plan- 
che de patrons.) * Chapeau de velours tendu, avec 
bord relevé à doublure gansée, plume marabout 
mouchetée. 

Deuxième toilette. — Costume Hongrois en satin 
gris bleu, orné d'astrakan gris; la tumquç^dXn^ 
Digitized by ' 
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morceau est ouverte devant, à plis tombants sur les 
côtés, et forme pouf derrière. Corsai-jaquette à 
haaqae arrondie; ool d'astrakan (1). — Capote dra- 
pée en satin à diadème de peluche grise; brides bor- 
dant la capote, derrière; dessus, ailes de tourtarelles. 

Costume de petite fille. — Gilet lonff et Jupe 
plissée en tissu prune & pavés ombrés ; polonaise en 
nergé prune boutonnée sur les côtés, à pans plats 
bordés dana le bas de tissu à pavés et revenant en 
écailles, les uns sur les autres; collet plissé se per- 
dant sous le gilet, col plat en velours prune. La jape 
et le collet sont bordés d*un petit plissé de velours ; 
ceinture de velours fermée dans une agrafe et par^ 
ment plissé en tissu à pavés (î). -» Feutre noir à 
calotte élevée, avec Jarretière de velours noir; ncsuds 
et pans de velours noir et velours Suède mélangés. 

GRAVURE DE MODES, N« 4501 bis. 

ToUettes de bal, de mesdemoiselles Vidal, 104, nie 
Richelieu, 

Première toilette. — Robe en satin et brocard 
lamé, rose bégonia; la Jupe est relevée dans le bas en 
dents drapées, découvrant un double volant de satin 
uni et dentelle ; sur lé côté, quille coquillée en den- 
telle, petits paniers de satin et longue traîne en satin 
voilée d'une seconde ti'a|ne de tuUe. Corsage eu bro- 
card lamé avec draperie de tulle; draperie de tulle 
faisant manche en supportant une touffe de fleurs. 
(Voir la planche de patrons.) 

Toilette de jeune fille. — Jupe couverte de 
petits volants déchiquetés entafiTetas oleu pâle. Tuni- 
que en crêpe de Chine bleu p&le tombant en pointe 
drapée sur le côté : corsage en crêpe de Chine ouvert 
sur un gilet décolleté en velours royal ; draperie de 
tulle tournant autour de l'encolure; manche demi- 
longue avec parement drapé en velours royal ; cein- 



(1 et 2) Les abonnées aux éditions hebdomadaire et 
bi-mensueile verte, recevront ce patron le 16 janvier. 



turc du même velour% jfenaée sur U côté ur u 
gros noQud à longs pans. 

PLANCHE COLORIÉE. 

Modèle de la maison Leeicer et Génevoy, 3, rue de 
Rohan. 

Bouquets pavots, tapisserie, ponr coussin, chaise, 
foalenil ou pouf. — Canevas et laine avec fond en 
laine, 17 fr.; ftmd en soie, 23 fir. 

ÉTUDE D'AQUARELLE. 
RsToya A LA OERQBRis, par F. Brtssot. 

MUSIQUE. 
PoLKA-suRPBiSB, par madame Olive Bnaet 

PREMIER ALBUM. 

Porte^lhmielleB bagaier. — Dessous de inape, 
appliqiMs pelacfae sur canevas. — J. O , enlacés.— 
Boite-papeierie.— Madeleine. — B. L. F», enUoés.- 
DenteUe au crochet. — Pochette^ Uague à tabac - 
H. D., enlacés. -* E. W.. enlacés. — Porle-cigaies. 

— Garniture, guipure Richelieu.— Costume d'eofftot. 

— Petit entre deuXj guipure Richelieu — . Oostmne 
en vigogne et dentelle de laine. — Confection en 
ottoman loutre. — Entre-deux, dentelle Renatosinoe. 

— Marguerite. — Costume en Sicilienne. — Sntn* 
deux. — Panier à ouvrage, -r- Ch&le anglais. — 
G. T., enlacés. — Manteau en ottoman et satin. — 
Garniture. — Tablier pour lunch. — Porte-cartes. 

PLANCHE I. 

Corsage CROISÉ, 1^ toilette (gravure, n»4501). 
Tablier de lunch, page 8 ; .ik„«» a^ «— ««o.. 
Robe d'enfant, pageT \ ^^^^ ^« J»«^«'- 

Manteau, page 8 (album de janvier). 

C0BSA8X décolleté, .1** toilette (gravuce, n* ^l bû). 



AVIS IMPORTANT 



IXova prions celles de nos abonnées qni venlent aeqnérlr rAIiBUM-i^RIliE, VSâ 
MAITRES DU PIANO, 4e nous envoyer leurs demandes de suite, à eanse do reneoai- 
bremenl de nos bureaux à l'époque dn renonvellemenl des abonnements. 

Le prix de cet Album de musique. WMê MAITRES DU PIANO est de 

fr., Paris; dL SS fr., Déparlements et Etranger, franco. 



Adresser un mandat de poste h Vordre du Directeurj M. F. THIÉRY, 68, rue Vimenne, Paris. 



Le Mrectettr-Géranf : F. Tbiért, 48, rus Viviênne. 
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MODES — VIBITBS DANS LES MAGASINS 
EXPLICATION DES ANNEXES 



MODES 

Il «6 donne en ce moment beaucoup de grands 
dfûers et quelques soirées s'annoncent ; les 
rentrées à Paris devenant de plus en plus tar- 
dives, nous devons encore nous attendre à ne 
voir s organiser les ptus jolies réunions qu'a« 
près Pâaues et au printemps. Les jofurs sont 
repris : les uns au commencement, les autres 
dans le courant de janvier. 

Les grands manteaux de loutre ou imitation, 
si chauds et si confortables, se laissent généra- 
lement dans les antichambres ou se dégrafent 
dans le salon pendant la visite, tombant négli- 
gemment sur le dossier des sièges. 

Les toilettes de ville ont, comme je Fai déjà 
dit, un aspect simple,- et le goût actuel n'admet 
dans la journée que les nuances sombres. On a 
tant porté de vert qu'on en est un peu las ; le 

fros Dieu, le pain brûlé, le vin de Bordeaux se 
isputent la faveur. Le mordoré est aussi une 
des jolies couleurs du moment; on Tome d'as- 
trakan ou de bandes de castor, comme dans ce 
modèle : 

Jupon de velours de obasse mordoré, tout uni 
et très ample par derrière. Polonaise de drap 
même teinte aveo gilet de velours ; ooi et petits 
revers de velours. La polonaise, qui ouvre sur 
le jupon , est relevée de côté en un double pli 
plat retenu par une belle cordelière venant 
notier en arrière, au milieu d'une ou deux dra- 
peries laissant retomber Taimpleur presque 
droite. Pour vêtement, une petite casaque on 
drap semblable, garnie d'une asses haute bande 
de castor remontant par devant, et bien aaaoHie 
à la nuance du drap. *- Chapeau en drap tendu 
à passe de castor. Petits oiseaux posés en bau«> 
teur. — Manchon de castor» 

Les jupes de jolis lainages ou de peluche fine, 
sont souvent montées à plis réguliers autour de 
la taille. Coupées amples et longues^ quelques 
plis par ci par là, aux hanches'et derrière, suffi* 
sent pour leur donner de la grâce. Elles repo- 
sent tout autour, régulièrement, sur une fausse 
jupe, ornée dans le bas de deux ou trois plissés 
frisottants. 

Les corsages sont à toutes petites basques, 
ou ne font que toucher la taille, sous une cein- 
ture de velours. Vu à une fillette de quatorze 
auBy blonde comme les blés, le petit costume 
Buivant^ nuance vin de Bordeaux qui m'a sem- 
blé oharmant : Première jupe fausse eu alpaga, 
avec<un bord de velours, même nuance, haut 
de vingt centimètres. -^ Deuxième jupe en 



gros cachemire de l'Inde, montée à petits plis 
autour de la taille. On dispose par des points 
deux ou trois plis en travers, faisant un pe« 
bouffer les hanches, et davantage les lés de 
derrière qui retombent, ainsi aue les devants, à 
cinq ou six centimètres du boml de velours, tan- 
dis que les côtés relèvent un peu plus. Corsage 
formant petit postillon à soufllets de velours. 
Gilet de velours à petites pointes. Col-poigaet 
et petit revers démanches également en velours. 
— Petite casaque en imitation de loutre.— Cha* 
peau rond en feutre soyeux. Calote haute et un 
peu pointue; petits bords bordés de velours 
noir. Plumes d'autruche noires et vin de Bor- 
deaux. 

Les grandes redingotes tombent un peu dans 
le vulgaire ; les petites casaques restent plus 
dktinguées. 

Les chapeaux ronds ne se voient qu'aux très 
jeunes filles; les plus jolis sont en feutre de 
soie. Toujours des petites capotes, la plupart de 
forme pointue, les fonds en velours et les devants 
en plumes plates, en dentelle d'or, en plissés de 
velours ou en fourrure. Ornements de plumes 
ou réunions d'oiseaux multicolores. Mais, pour 
la rue, plus du tout de fleurs. Elles sont réser- 
vées pour les capotes de théâtre, généralement 
sans brides, et avec plissés de crêpe lisse ou de 
tulle. Celles toutes rouées , toutes blanches ou 
toutes roses, sont d'un délicieux effet. 

On continue à beaucoup mélanger Tor avec 
les ornements des chapeaux et des coiffures. En 
garnitures de robes et de vêtements de ville, il 
est bien moins employé, mais il reprend tout 
son avantage sur les pardessus du soir ainsi que 
sur de jolis capuchons semblables aux sorties 
de bal, et remplaçant maintenant les voiUs de 
dentelle : ils sont infiniment plus pratiques; leur 
bord est souvent garni de fourrure. 

La fourrure, du reste, est tellement en vogue 
pour le moment, qu'on en orne même les robes 
du soir. Il faut convenir que c'est très doux à la 
peau. Je viens de voir une très belle robe en 
satin blanc garnie de bords de bkungs très 
foncé. C'était original. 

ei le genre simple est à lerdre du jour pour 
les costumes de ville, on peut largement se dé- 
dommager aveo les toilettes du soir. Des volants 
de dentelle blanche se disposent sur de la pelu-' 
che de soie rose ou hortensia. Large écharpe de 
satin ivotre nouée en large nœud, dur une jupe 
de brocart blanc, brodée de perles et d'argent, 
se portent des jupes de velours, capucine ou gi- 
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Mettons à pari quelques fibres régulières, 
pour lesquelles les bandeaux plats et la coiffure 
à la grecque sont un vrai triomphe. Pour cel- 
les-là, on trouve des galons d'or, d'argent, de 
soie, etc., composant de ravissantes bandelettes 
qu*on surmonte d'un pouf de plumes ou de 
marabouts, posés un peu en lair. 

Maintenant, complétons les renseignements sur 
la mode en disant que lechâledellnde estpresque 
généralement adopté, comme sortie de théâtre, 
par les élégantes ; ne serait-ce que pour cet usage, 
les jeunes filles le désirent dans leur corbeille ; 
nous avons pu dernièrement en juger en voyant 

lacorbeille de mademoiselle de Gr Deux châles 

de rinde superbes attiraient ladmiration des 
visiteuses amies de la famille, par la beauté, la 
finesse du tissu, par leurs superbes dessins aux 
harmonieuses couleurs. Des bordures d'une déli- 
catesse de dessins inouïe fourniraient des mo- 
dèles charmants à copier, pour les travailleuses 
émérites. Ces châles, ainsi que les magnifiques 
dentelles noires et blanches de la corbeille, vien- 
nent de la maison Verdé-Delisle et 0\ 80, rue 
de Richelieu. Nous répondons ainsi aux deman- 
des qui nous sont faites, par nombre de nos lec- 
trices, d'une adresse de grande maison à la- 
quelle elles puissent s'adresser en toute con- 
fiance. 



roflée, retenues avec des bouquets de roses . De 
la belle faille gris perle se relève sur des jupons 
de crêpe, même teinte ou rose pâle, avec guir- 
landes de fleurs d'eau à calices d'argent. 

Les jeunes filles portent du crêpe lisse et dur« 
tout du crêpe anglais, avec plis étages ou régu- 
llfw' ^"*Ç®^ ^ ^^ Vierge et large ceinture 
bébé en satin merveilleux ou en beau surah. 
On voit toujours de petits corselets en velours ; 
quelques-uns sans epaulettes avec guimpe de 
dentelle montant au cou; manches à coude avec 
de longs gants. Petit collier de chien en velours. 

Un autre modèle de corselet s'ouvre devant, 
en cœur ; il est voilé d'un plastron en vieille 
guipure. Des jupes de soie, un peu défraîchies, 
sont recouvertes d'un voile de tulle perlé sans 
plis ni relevés. 

Sans être obligatoires, les bas de soie sont 
souvent assortis aux toilettes. On les brode sur 
le dessus du pied ; les coins à jour sont aussi 
brodés de soie or ou argent. 

. Les petits souliers, très découverts, sont en 
satin de la même couleur que la robe, ou noirs. 
On les brode de perles. Ils sont un peu pointus 
et à très petits nœuds. 

La coif7ure est en essai de transformation* 
Quelques femmes à la mode cherchent à faire 
revenir le catogan. Elles tressent leurs cheveux 
qu'elles laissent un peu pendre, et relèvent la 
nate sur le sommet de la tête par un nœud de 
velours ou de ruban. Quand les cheveux sont 
très longs, ils forment eux-mêmes deux coques. 
On ne peut nier que cette façon ne soit favora- 
ble aux beaux cheveux et très seyante à cer- 
tains visages, auxquels les coiffures relevées 
ne vont pas du tout. Tout dépend de la per- 
sonne, qui doit savoir choisir ce qui lui convient, 
avant tout. La forme de la tête doit, en tout cas. 
rester petite. On voit aussi quelques chignons 
tout en boucles; les blondes y gagnent sûre- 
ment, surtout le soir. Le devant des cheveux 
reste le même : franges sur le front ou petites 
frisures. 



VISITES DANS LES 1IAGASIH8 

THOUSSEAUX DE BOBES 

Mesdemoiselles Vidal, 104, rue de Richelieu. 

L^exposition d'un trousseau de robes fait bien 
juger du talent de la'couturière, qui se montre 
ainsi sous des aspects différents. Là, ce sont 
les costumes simples, de voyage et de course; 
plus loin les costumes de visite, les toilettes de 
soirée et de diner. Le trousseau que nous avons 
admiré chez mesdemoiselles Vidal, et qui vient 
d'être expédié à une de nos plus anciennes 2d>on* 
nées, réunissait dans des façons d'ua goût exquis, 
une élégance simple et recherchée. lifterait diffi- 
cile de trouver aussi bien et impossible de trou- 
ver mieux. Les étoffes sont combinées avec art 
et les dentelles et les garnitures disposées avec 
une grâce particulière. La robe de mariée, dont 
le prix nous a paru raisonnable, 650 francs, 
était en satin et ottoman à bouquets brochés. 
Toujours la longue traîne carrée,8e détachant sur 
les panneaux brochés de la jupe de satin; des 
quilles plissées, des spirales de dentelle, un plas- 
tron au corsage, à longue pointe, donnent un en- 
semble coquet et comme il faut. Ces demoiselles 
réussissent aussi bien les coquetteries intimes du 
chez soi, et les déshabillés en cachemire, surah 
et dentelle sont séduisants dans leur papillonne- 
ment de dentelle auquel se mêlent des flots de 
ruban et les longues attaches de l'encolure et de 
la taille. 



SPÉCIALITÉ DE DEUIL 

Etoffes, costumes et manteaux de la Soabieuse, 
10, rue de la Paix. 

Comme les étoffes noires sont souvent brû* 
lées par la teinture, nous engageons nos lec- 
trices à s'adresser, pour l'achat de ces étoffes, à 
une maison spéciale, dont la réputation donne 
toute sécurité. La Scabieuse a des étoffes noires 
de tout genre et de qualité supérieure. Les soie- 
ries et les fantaisies sont du meilleur goût,et les 
costumes courants comme les robes habillées, de 
façon charmante, avec des garnitures d'une 
extrême élégance. Les accessoires, tels que 
fichus, chemisettes, nœuds, collerettes, sont 
chiffonnés avec grâce et complètent joliment 
une toilette de diner ou de soirée. La dentelle, la 
gase, les broderies perlées, entremêlées de ru- 
bans, composent de charmantes coquetteries, 
et celles de la Scabieuse ont un cacbet spécial 
de comme il faut. Les étoffes pour costumes de 
soirée sont nouvelles avec des jetés brodés ou 
brochés; les teintes en sont charmantes. L4i 
couleur Scabieuse est en grande vogue pour la 
ville, et le mauve effacé pour le soir, celui^i 
combiné avec de la faille et des dentelles blan- 
ches. 



MADEMOISELLE THIRION COUTURIÈRE 

Boulevard Saint-Miche), 47. 

Quoique mademoiselle Thirion réussisse très 
bien les toilettes de soirée et de bal, et que ces 
costumes de jeune fille soient charmants de 
grâce, nous parlerons surtout des costumes 
deml-habillés qui OBU^tiOn^ J^iy^^gl^" 
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oomme il faut et leur cachet parisien. Les coraa- 
esont une cambryre et une coupe parfaites; 
Js moulent la taille on ne peut mieux ^ et i'exééu- 
tion en est -soignée dans les phis petits détails. 
' Citons un costùni'e m petit velours rayé et 
vigogne, à !G0 fî'ancsj qui permettra d*attendre 
leA tôUéUèâ légères i le ooirsage, tout à fait coquet, 
se ferme de la poitrine à la taiU.e par. des pattes 
cadrées qui ressortant sur un gilet en velours. 
La draperie, de la jupe est disposée en longues 
feuilles savamihetit et négligemment relevées.Ûn 
autre, à UO francs, est en ^velours et cachemire 
marine;, jupe, en .velours drapée de cachemire 
et gentil corsage en velours à très petite basque. 
Mademoiselle Thirion fait des jaquettes, genre 
tailleur, qui ont le meilleur air, à 35 francs, en 
petit drap damier; à 50 francs en drap marine, 
myrte et frappé de pavés, de losanges ; plus cher 
si W les veut dbubiéies en surah Le dos est très 
gracieusement cambré, et le devant vague fermé 
aroit par de& boutpns en métal, un col rabattu, 
UAe manehe collante, et 1^ tous les contours cinq 
rangs de piqûres, rapprochés; pochés intérie)i)ré8 
dont Toùverture est marquée p8fr des' piqûrew. 
Mademoiselle Thirioii se charge ide draper sans 
les couper les châles de Mnde; dont elle tire an 
élégant parti ; elle aOeepie-ausài /seuieàieBt.pDur 
nùê aboitnéés, pendant ce que Ton nomme ia 
morte saison, de faire des arrangements ^ passé 
ce temps, il lui sera impossible de s'en charger. 
Nous rappelons que pour les. jeunes filles ses 
costumes à 50 francs ont un grand sucées. Pour 
les costumes de soirée; les prix :sont aussi mo- 
destes. 



COMPAGNIB DES INDES 
Rue du Quatre- Septembre, 27. 

On se prépare pour les bats et les potrées, la 
saison s'annonce très brillante par la multiplicité 
des réunions. Pour toilettes de jeunes filles la 
Compagnie des Indes offre de fort jolis tissus 
nouveaux parmi lesquels nous signalerons : 



La Diam&ntine, tiasu crêpe de Chine, en 
nuances fines, feuille dé rose, bleu céleste, 
Ivoire; prix-: 6 -fr« 75 le mètre; largeur : i mè- 
tre iO centimètres*. I 

Lès beaux crêpés de soie armures /en .60 cent.; 
prix ; 5:fr: 25 le:m[ètre; les g*u/ré8 A. 5 fr. 75 ; 
les gazes de: vçlQjdrs à6fr. 75; les mousseline^ 
soie en 90 cent., à 7'fr. 25 le mètre; des voiles 
fin/Bi et légen^ depuis 3 fr. lo le mètre en grande 
largeur; les pludaelis soH'siir VoUe.à 5 fr. 2&\et 
une foule de soieries nuances claires, telles que 
satins, surahs, ottomans, etc., pour toilettes de 
dames : ces mêmes ottomans en nuancés soute- 
:nuee, vieux roSe/ corail, . mordoré, saphir, etc., 
ao m^e pHx : 5 6r; 75 le mètre, largeur 60 cent., 
des siciliennes à 6 fr. 75, des satins Duchesse 
.tout soie, 6 fr;. 25. .j /; ,...,,. ; 

. , Pour tenqiner la saison d'hiver, les directeurs 
de la Compagnie des Indes mettent en vente, 
aveo de grandes diminutions de prix, un nombre 
considérable de coupes et coupons en beaux lai- 
nages; des échantillons levés sur ces coupes 
'seront envoyés aux abonnées qui : en feront, la 
demande; une.étiquette sur chaque échantillon 
indiquera la valeur du tissu, la largeur, le mé- 
trage existant et lé pHx délaôôupe;; des coupes 
de 7 è iO mètresen gvande largeur, dlune valeur 
de 6 )i 7 francs le. .mètre, spnt diminuées de plus 
de moitié de prix, la direction voulant faire 
place dans ses rayons pour les nouveautés de 
printemps, qu'elle va. recevoir; incessamment; 

Dans les beaux cao/iemires de VInde, unis et 
;brodés, il y a également i}.es cQupes très avan- 
^^gsu^^: dans toutes les jiualités pour robes, 
pour costumes, pour cohfectionâ, jaquettes et 
grands vêtements en tissus épais. 

Ne pouvant envoyer échantillons de toutes les 
fins de pièces, les directeurs de la Compagnie 
des Indes demandent qu'on veuille bien iodi* 
quer, en faisant la demande, à peu près le mé« 
tra^e qui sera nécessaire ; adresser les demandes 
à MM. Rouiller frères et €««, 27, rue du Quatre- 
Septembre. 



EXPLICikTION DES ANNEXES 



. GRAVURE DE MODES N* 4505. 
Toilettes de bal de Mlles Vidal, rue Richelieu, 104. ' 

pBEMièRS TOILETTE. ^ Robc en satin' vert d*eaa et 
velours broché de même nuance; tunique croisée 
drapée, découvrant le tablier.Corsage à pointe,ouvert 
on cœur; traîne de velours .broché, montée a Tronees 
très ramassées 8ur la basque du corsage; petite 
manche avec parement arrondi. — Oiseau-mouche au 
milieu d'une touffe de plumes vert d'eau posée de 
côté. 

Toilette de jeune pille. — Jupe pllssée en tulle 
f Ose suc un dessous de satin ; dans le bas, petits volants 
de satin voilés d'un double volant de tulle ; tunique 
bouillonnée en tulle; pouf plissé rejeté en arrière à 
plis superposép, le dernier formant coque sur le des- 
sus; gerbe de fleurs de saxifrage à la ceinture* Cor- 



sage plissé décolleté en rond ; manche très courte, 
, |>li0sée, avec brassard de fleurs. 

GRAVURE N* 4505 bis. TRAVESTISSEMENTS. 

Postillonne. —Jupe froncée à la taille. Ceinture 
Suissesse et veste de velours, lacée sur une chemisette 
de percale ; pouf paysanne, très court et bouffant sur 
les hanches, arrêté de côté sous* un nœud de' rilsan 
flottant. Grand col entrant dans la veste devant; 
manche à parement mousquetaire aveo manchette 
tombante. — Chapeau de feutre avec bourdaloue en 
velours. Gants de daim. 

Cuisinier Louis XV. — Hâutsr-de-chausses boufTants 
en tissu rayé bleu et blanc; gilet long à basque ronde 
avec ceinturon de cuir; veste grecque fermée au cou 
et dégageant le devant du gilet, mancbe à gigot ; 
large collerette pierrot et béret très ^plPxfomhdnt^ 
un peu de côté. D'igitized by V^OUglL 
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Bataillon scolai»!:. — Pantalon de souave en 
flanelle ou drap gros blou, avec broderies d'or sur Us 
pochés ; Teste ornée de galons d'or, ouvrant sur une 
chemise de matelot en tricot zéforé; petits boutons 
l'ermaiit la veste, les nranohes et ornant la poofad de 
côté, etc. Toquet bleu ft galon d'or, orné d un pompon 
cdllé en laine ronge; ceinture de flanelle rouge et 
guêtres de peau blanche. 

JARDiNiÉRE. — Jupe h larges raies ombrées loutre 
et rouge ;.écharpe endachemire, foulard» satinette ou 
toile olive, jetée sur la jupe et rassemblée derrière en 
on naud très lâche; snroot de toile bise dans un cor- 
selet en étoffe pareille à réeharpe, lacé devant; oron 
normande suspendue à un oolîier de velours; coitlé 
de mousseline brodée avec crête de dentelle coqiiil- 
lée; velours passé au haut de la coiiïe et noué der- 
rière, épingles d'or piqu<5es devant et longues bou- 
cles d'oreilles assorties à la croix. 

PLANCHE COLORIÉE REPOUSSÉE. 

Dessus de piaito* -« Voir le croquis dV^nsexnblo et 
rexpHcation pages 4 et 5 de l'album . 

PLANCHE DE TRAVAUX. 

Modèles de la maison Leeker et Gienevoy, 

3, rue de Rohan. 

l*' GÔTé. 

TAtièr^. — Application de toile latiiée broase sur 
étamine iaaée de même auanoe. Après avoir bàli la 
toile dessinée sur l'étamine, on fixe les contours du 
dofisin par un point de chaînette allongé avec un fil 



de soie d'Alger bronze dédoublée; on découpe l'appUca. 
tion, puis on arrête la chainclle par un point en côfé 
en ùl, point pour point dans la chaînette et passant 
dans rétamine, turûlant le bord de la toile; co travail 
est recouvert d un point de Boulogne en chenille bronze, 
bordé intérieurement d'un gros cordonnet d'or;le& 
nervures sont faites en point tige^t point d'épine en 
soie d'Alger brDn2e trois tons. 

Etole. — Haut de l'étole. (Voir le complément du 
dessin, le croquis et l'explication pages î et 3, album 
de février.) 

2= GÛTL. 

BaiiDE POUR AiCEVBLEMBifT, guirlande de chêne. 
Branche d'cbillbts» pour ooossln, poui, chaise on 
fauteuil. 

DEUXIÈME ALBUM, 
f^rtie do bal. -^ Oostome pour jeune fille. — Po» 
chette à ouvrage. -^ L. N. eiiiaoés. -*- Oeifhire. — 
Etole. — Jaquette (patron découpé). -^ Petite garniture. 

— Buvard parisien. — Travestissement, magidenne. 

— Dessus de piano. — Bouquet à; fils tirés. —Entre- 
deux. — Travestissement pour jeune fiUe. — Manchon 
en peiuoii0. ^ L. G. entecés. — Petit tapis de table. 
•^ Bcran Louis XVi. *.- Jupon tournure. — Pièce de 
chemise. -* Louise. — DonleUe-écsiilles au croohet. 

— Fond et bordure en tulle grec. — Robe en orochtt 
russe poarbaby. —Costume d'enfant. —Entre-deux 
guipure Richelieu. 

PATftON DÉCOUPÉ. 
Jaquette. — Page 3, album de février. 



AVIS IMPORTANT 



HoHS prions celles 4e nos abonnées qnl venlenl aeqaérlr rALBUN-PIftllIE, i^ES 
MAITRES DtJ PIAMO, 4e nous envoyer leurs demandes de snlle, à eanse de Teneo»- 
Jbremenl de nos bureaux à Téfioqne du renouvellement des abonnements. 

E.e prix de eet AHbnm de musiqne, LES MAITHES DU riAMO, est 4e 
tr., Paris; A. SflS fr., IMparlemenâs et KÂfmm^r, franco. 



Adresser un mandat de poste à Vordre du Directeur^ Af. F. THIÉRY, (t8, rue Vivienne^ Paris. 



Le Directeur-Gérant : F. Thu^rt, k8, rue Vivienne. 
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MODES — VISITES DANS LES MAGASINS 
EXPLICATION DB6 ANNEXES 



MODES 

Les jupes rondes et amples ne détrônent nulle- 
ment les Jupes plates recotnrertes dé draperies. 
Les deux façons ne Ibnt également, elîed déçen- 
dent des étoffes, du genre, de la toilette eV du 
goût de la personne qui choisit. La draperie dis- 
paraît naturellement avec les tissus brochés, la 
moire et le beaupékin, mâisonlardrouve avan- 
tageusement ai^ee les étoffes légères et souples. 

de printemps voit renaître la faille ln*iUante, 
qui de même que le taffetas changeant, compose 
da charmants costumes de jeunes femmes ou 
jeunes filles, sans adjonction aautre tissu. Jupe 
entièrement garnie de petits volants froncés, et 
découpés à l'emporte-pieoe. Draperie froncée en 
travers, par devant, se terminant derrière en 
formant un énorme nœud également découpé, 
avec larges coques et longs pans. Corsage 
fronoé et a taille ronde, croisant à la poitrine. ~ 
Mantelet de même soie, garni de trois petits 
volants découpés, posés l'un surTautre. Le chan- 
gttaàt verXet rose est fort en vogue pour le mo- 
Bisnt, il remplace le roi^^e et bleu de îan denier. 
Ob voit aussi pas mal de gros bleu et or. 

Les coalaum préféréetf. par la mode actuelle, 
sont outre le mrt moiusee, le vert oeeiUe, la terre 
cuite, le rouge rubis, le vieux rose, le gris 
tiomb, ]eieigey et pour les brunes seuleaiemt^ le 
jaune mendatvtie. 

Les étoffes nouvelles sont presque to«tes se«* 
pies et molles. Elles doivent se poser, ssrtoat 

âuand elles sont transparentes, sur 4ea éeemmB 
e soie. La faiUe très bon marché est suffisante 
pour cet emploi. La go^pure de laine est un des 
succès de la saison; on la trouve en grande lar- 
geur au metre^ en toutes noanoes avec volant de 
différentes hauteurs, assortis. 

Nous avons encore les voiles, les serpillières 
unies, les canevas unis, à rayures ou à dessins 
Pompadour. Les tissus à jour, les toiles d'arai«- 
gnées, et eniin fa modeste mousseline 4e laine 
unie ou à disposition. 

Voie! de ce dernier tissu un petit modMe rem* 

EU de cachet : Première Jupe en mousseline de 
line, fond bleu pâle, tirant un peu sur le vert, 
avec semé de petits bouquets de fleurs, de nuan* 
ces un peu accentuées. Au bas de La jupe se 
trouve une disposition haute de quinze centimè- 
tres, composant une guiriande de mêmes fleurs 
enroulées de feuillage. -*> Deuxième iupe ronde 
avec semblable aemé^ et pareille disposition, 
relevée très haut d'uo côté et fort peu de l'autre. 
Les lés de derrière tombent droit, à la suite de 
plusieurs rangs de (rpnoes. Corsage froncé* à 
taiyUe ronde et à ceinture, ou vr^tnt sur une chemi- 
sette ^ssée enmousselifie de soie bleue unie. Ou 
Mea covsage de velours à toutes petites basques 
déoofu»ées^ avec jabot de dentelle. Chapeau de 
paille bleue, torsade et ncsud de velours, mélangé 
de roses pâles. Souliers Richelieu en chevreau 
dtooé> bas bleu pÀle brodés de petites fleurettes. 
Longs gants de Saxeu 
La tendanee d« jetorest de faim bouffer les 



toilettes vers les hanches, afin d'accentuer la 
'^esae de la taille. Les corsets et les jupons doi- 
vent eoDoourir à ce but qu'il faut se garoer d'exa- 
férer, ainsi que la tournure indispensable dans 
e certaines proportions. Vue au concours bip- 
piaue à 4ine jeune femme charmante, la jolie toi- 
leUe que je vais décrire : Première jupe en surah 
changeant vert et rose avec cinq rangs de velours 
vert, — Seconde jupe retroussée sur les hanches 
et doublée aux revers de velours vert. Corsage 
montant avec hausse-col et brassard de velours. 
Capote faite de deux tulles de soie posés Tun sur 
Tautre, vert sur rose; par devant et très haut, 
un nœud de faille rose et vert ; brides très lar- 

ges en deux tulles voilés l'un par irautre. En- 
>ut-cas, changeant vert et rose. Petit mantelet 
aurah changeant, arrivant à peine à la taille 
avec ruche a la vieille, surmontée de trois rangs 
de velours. Nœuds de rubans vert et rose l'atta- 
chant au cou. 

La robe toute en dentelle est toujours extrè- 
moment commode. Les noires restent très prati- 
quas. On voit ÛQ joliçs dri^^es à fond noir 
ou de teintes foncées, telles que grenat, gros 
bleu, etc.^ avec dessins de soie or. Le dessous de 
soie doit être semblable au fond. Four le soir, 
les corsages de dessous sont décolletés et sans 
.manches; la dentelle montante au cou, et les 
manches demi-longues. 

On fait pour costumes de ville des bas de 
iupons en passementerie à jour, avec jupes de 
lainage un! pardessus. Gilets, co| et parements 
aussi en passementerie claire. La mousseline 
blanche brodée conservera sa distinction ; c*est 
une toilette très comme il faut. On met à la jupe 
trois hauts volants brodés, peu froncés. Polonaise 
également brodée, relevée de côté. Corsage plissé 
fixé au cou par un bijou. Il s'ouvre sur un cor- 
sage de dessous, décolleté, dont le plastron est 
brodé, et s'attache à la taille par un autre joli 
bijou, ou une ceinture, avec ou sans gros nœud. 
Pour les arrangements de robes à rafr^chir, 
je conseille le galon mohair haut de 8 à 12 centi- 
mètres que l'on rebrode de métal or, argent ou 
acier; les bandes de velours, de Pékin, ou de 
chenille, les petites soutaches d'or, ou des motifs 
da passementerie plus ou moins perlés et assortis 
aux ooslumes. 

Les vestes pour sortir sont de modèles asaes 
variés. Il y en a de moitié vestes, noitié maa« 
telets avec grand volant de dentelle* D'autres 
toute en dentelle ou guipure^ dônbliées de naît 
ou de couleur, quelques-unes perlées. La ja- 
quette de drap plus modeste est toujours bien 
portée. On la fait excessivement ajustée du dos 
et sous les bras, sans pinces devant, ce qui ne 
marque pas la taille. Fermées au milieu de 
grosboutons, elles sont souvent garnies par de 
petits galons mélangés d'or. On en voit en drap 
rouge soutachées d'or; seulement aux coins. 

C^st toiyours la capote qui a là palme pour les 
chapeaux fermés. Celles du soir sont sans brides, 
elles sont tenues par de belles épingles d'écallle 
à têtes de strass ou de diamants. Liei calottes 
sont étroites et pointues. Il y en a de fort élé- 
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fanfes, faites avec d'anciennes voilettes de point 
'Alençonou de point d^Angleterre. Sur d'autres, 
beaucoup de broderies de soie orientales, ou 
antiques, des tulles de soie brodée de tube de jais 
de couleur; de très jolies fleurs, des oiseaux 
merveilleux, des touffes d'herbes en aigrettes. 
Les chapeaux ronis ont aussi la calotte haute et 
un peu en forme de cône, les bords étroits et un 
peu relevés d'un côt '. On en revoit forme boléros 
Espagnol, avec calotte carrée et pompons de 
soie. Cela va bien avec les catogans qui se 
revoient un peu mais n'éclrpsent pas les che- 
veux relevés en racine droite. 

Voici le moment des premières communions, 
et à cette occasion il est bon de répéter que la 
simplicité est absolument de rigueur. Des jupes 
de mousseline Manche ou d'organdi sont plis- 
sées en travers de cinq, sept ou neuf plis, et les 
corsages sont froncés ou plissés en guimpe. Cein- 
ture ronde en soie. Bonnet d'uniforme et Idng 
voile; pour ce dernier il est nécessaire d'avoir une 
bonne mesure, car, s'il doit bien envelopper la 
communiante il est urgent qu'il ne l'embarrasse 
en rien dans sa démarche. Les magasins de nou- 
veauté affichent des costumes complets de pre- 
mière communion à des prix inouïs de bon mar- 
ché. Je les signale afin que les familles riches 
aient le nlaisir d'en faire profiter les enfants 
pauvres oe leur quartier. 



VISITES DANS LES MAGASINS 

ITADBMOISELLE THIRION, COUTURIÈRE 
Boulevard Saint-Michel, kl* 

Parmi les très bonnes couturières, nous dési- 
gnons à nos lectrices, mademoiselle Thirion, 
parce que chez elle, les façons et les garnitures 
nous semblent à la fois jolies et d'une simplicité 
comme il faut. Elle ne surcharge pas les jupes 
de draperies, et ne développe pas la tournure 
ou le pouf d'une façon exagérée . Les étofTes de 
laine nouvelles font de gentils costumes de prix 
modeste : 60 fr., et soignés comme les plus chers. 
Le costume habillé en surah, faille, broché, Sici- 
lienne a des garnitures de passementerie mate, 
des broderies de perles et des dentelles oui le 
rendent des plus coquets. Les visites ont des 
formes nouvelles et la jaquette, le paletot court 
et droit, une façon tailleur tout à fait réussie. 
Mademoiselle Thirion s'occupe aussi de lingerie 
et se charge de composer des trousseaux dont 
elle donne le devis; nous avons vu chez elle, 
et très minutieusement examiné un très joli 
trousseau : tout y était d'une exécution par- 
faite. Elle se charge d'organiser en pardessus 
un châle de l'Inde sans le couper; la gr&ce des 
draperies et l'arrangement de plaques en pas- 
sementerie en font un vêtement tout à fait 
luxueux et fort commode. 



MODES DE MADAME BOUCHERIE 

Kue du Vieux-Colombier, 16, 

Toujours à la recherche de ce qui est joli, 
nouveau et comme il faut, madame Boucherie se 
préoccupe de donner à ses modes un cachet 
de bon goût et de nouveauté qui n'exclut 
pas une pointe d'originalité. Les chapeaux et 
les capotes qui sortent de ses doigts habiles 
coiffent à ravir, et c'est le point essentiel que de 
coiffer à l'air du visage. La capote sans brides 
est charmante. La nouveauté marquante est le 
tulle b^oâé'à.Umain en soie et or de toutes 



nuances, dont madame Boucherie chiffonneravis- 
santes capotes qu'elle garnit d'un bouquet de 
fines fleurs; le prix varie de 40 à 50 fr. et plus. 
Les fleurs, rubans, étoffes employés par madame 
Boucherie sont de belle qualité, quoiaue le prix 
des chapeaux soit raisonnable. Pour les jeunes 
filles, les chapeaux ronds ornés dé fleurs ou 
de plumes, de ruban ou de fantaisie, coûtent: 
30 fr. pour les plus simples, 35 et 40 fr., plus 
habillés. Pour les jeunes fecimes, nous décrirons 
une élégante capote en tulle mauve, dit tulle 
égyptien, brodé soie et or, avec une passe bouil- 
lonnée de velours mauve, ombragée d'une den- 
telle assortie. Un pouf de plumes d'où part 
une gerbe de fleurs; 60 et 70 fr. selon la finesse 
des fleurs. On fait des chapeaux ronds avec la 
passe coupée de côté et enlevée par une traverse 
plissée en velours, forme qui va très bien. 

Une capote en paille espadrille grise est ornée 
de velours rouge et d'un bouquet assorti; le 

Srix 35 à 40 fr. C'est une très sêvante coifîure 
e jeune femme. Madame Boucherie fait de 
jolies capotes et des capotes en paille, dont les 
formes ne sont pas aussi enlevées que celles des 
jeunes femmes, mais qui sont fort appréciées 
par les femmes d'un certain âge. 

JOSEPH LACROIX, TAILLEUR 

Spécialité pour enfants, boulevard Haossmann, 62. 

Le mois dernier, ce sont les costumes de prin- 
temps et de première communion qui ont été 
l'objet de nos renseignements; nous avons fait 
connaître aux mamans, d'après les indications 
de M. J. Lacroix, les étofifes nouvelles, les fa- 
çons préférées et en vogue pour la saison, de 
mois-ci nous parlenms des costumes d'été. 
M. Lacroix qui babille si bien les petits garçons, 
a le goût sobre et d'un comme il faut qui donne 
au plus simple costume journalier un cachet 
d'élégance. Il n'est plus question pour Tété 
des tissus de fil ou de coton, ni même du mohair, 
M. Lacroix les remplace par le Tonkin, une 
étoffe, solide, jolie, fraîche. Un costume en 
Tonkin estiAusable. Comme façqn: culotte bou- 
tonnée décote, le veston ou la jaquette; pour 
les petits seulement la blouse. C'est donc la même 
façon que pour le drap. Quelques modifications, 
dans la coupe, sans en changer la forme char- 
mante. 

M. Lacroix fait encore pour Tété des costumes 
en tissu léger, dit laine mousseline les tons 
fauves, cris et mélangés sont surtout employés. 
L'exécution en est parfaite, et tous les détails 
sont soignés comme il convient à une maison 
de cette réputation. La jaquette de petite fille se 
fait en paona, en drap ou en Tonkin, cette der- 
nière étofle plus nouvelle que les deux autres 
nous semble préférable pour Tété. 



COfiSET-GUIRASSE 

De madame Emma GuellCi 11, avenue de l'Opéra. 

Nous recommandons chaudement à nos lec- 
trices, et en connaissanoe de cause, le corset- 
cuirasse de madame Emma Guelle, sachant 
combien elles nous en sauront gré. Cet objet 
indispensable, auquel on n'attache pas toujours 
assez d'importance, le corset doit attirer l'atten- 
tion avant tout, d'abord parce que, s'il est mal 
fait, il peut occasionner des troubles dans la 
santé et provoquer des souffrances réelles, «n« 
suite parce que de la coupe dépend en partie la 
grâce de la taille et on ne saurut^avoir de Télé- 
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gance et de la souplesse avec un corset qui ne 
serait pas fait exprès pour la taille ou qui serait 
mal fait. Un corset bien fait ne doit pas gêner et 
doit rester bien en place. Toutes ces qualités se 
trouvent dans le corset-cuirasse de madame 
E. Guelle; cette très bonne faiseuse jsait mouler, 
la taille dans le corset, sans la comprimer et en 
lui laissant sa grâce naturelle: aussi nous com- 
prenons le grand succès que lui font les dames 
et les mères delfamille. Du reste, la médaille 
d*or qui lui a été décernée est une preuve 
.încon,testable d^ mérite que nous affirmons. 
•* 
• * 

A LA 8GAB1EU8B 

Spécialité de deuil» étofies» costumes et pardessus, 
rue de la Paix. 

Les tissus noirs, plus que tous les autres, 
doivent être de très bonne qualité, et nous pen- 
sons qu'il est préférable de les acheter dans une 
maison spéciale où Ton est assuré de n'être par 
trompé. Nous avons examiné les étoffes nou- 
velles de la Scabieuse : toutes, dans des prix trè- 
divers, sont jolies et bonnes, élégantes avec des 
dispositions nouvelles, des jours, des dessins 
qui affirment incontestablement le goût comme 
il faut de cette maison. Les tissus de jais sont 
employés pour les confections, et les garnitures 
de dentelle, posées avec une gr&ce particulière, 
en rehaussent encore l'élégance. Madame Mar- 
euerie dirige ses ateliers de costumes et de con- 
fections avec une entente parfaite des modes 
actuelles; elle sait donner aux drapés une façon 
fantaisiste toute gracieuse, et à la jupe droite 
une allure simple et comme il faut des plus 
attrayantes. Rien ne sort de ses ateliers qu^elle 
ne l'ait examiné minutieusement, aussi, le cos- 
tume ou le pardessus livré est irréprochable; 
les détails en sont soignés, que le costume soit 
modeste ou élégant. Rappelons que Ton trouve 
à la Soabieuse toutes les fantaisies de deuil, 
depuis la ruche de crêpe pour le grand deuil, 
jusqu'au joli fouillis de dentelle qui enjolive un 
corsage montant; mouchoirs brodés et feston- 
nés, parures en jais, d*une finesse de taille et de 
monture aussi artistiques que celles des plus 
belles pierreries» 

* 

HTOIÉNB 

Parfumerie Ghierlaio, 15, rue de la Paix» 

Nous faisons ici une réponse collective pour 
celles de nos abonnées qui nous demandent de 
les renseigner sur les cosmétiques qu elles 
peuvent employer en toute confiance. Le choix 
des eaux de toilette est important, il faut pros- 
crire tous les vinaigres qui peuvent être agréa- 
bles mais oui sont très excitants et, par cela, 
ont une influence fâcheuse sur la peau. Les 
eaux de Cédrat, de Verveine et de Portugal 
donnent la même sensation de fraîcheur, pen- 
dant les chaleurs de Tété et ne fatiguent p&s 
la peau. Parmi les eaux balsamiques, TËau 
de Chypre a le parfum frais et persis tant, 
l'Eau de Judée a Todeur plus ^fondue, quel- 
ques gouttes de Benjoin dans Teau la rendent 
laiteuse, elle tonifie la peau et empêche la 
formation des rides précoces. La crème de fraise 
est pour nous le meilleur des cold-cream et, 
qualité très précieuse pour Tété, elle se conserve 
indéfiniment sans s'altérer; la crème emollienU 
de Concombre est bonne pour les perâonnes 
dont le sang aillue au visage, après le^ repas. 

Il n'ebt pas bon de se servir de savon pour le 
vlsagCi le savon fut-il le sapoceti^ le meilleur de 



tous. On le remplace par la pâte de velours qui 
nettoie parfaitement la peau; ceci regarde les 
personnes qui montent à cheval, qui voyagent 
ou qui s'occupent de jardinage. La pftte de ve- 
lours est onctueuse et adoudssscnte. La poudre 
de Cvpris est inaltérable, elle préserve la peau 
du haie ■;et la conserve dotfoe et pur^, de toute 
efllorescence. Nous prions n^s ieetrioes d-écrîre 
directement à l'adresse donnée. Mademoiselle 
M.deR. nous demande detqroel parfum peut 
faire usage une Jeune fille : de Teau de Colo- 
gne Impériale russe, des Fleurs nouvelles, de la 
Verveine, ete. 

♦ 

MANUFACTURE DE CHAUSSURES 

Maison Poivret et G*, H. Rabo, successeur, 
rue Montorgueil, 61. 

Les magasins de la maison Kahn sont très 
bien organisés, au fond d'une cour, mais sans 
ce luxe d'aménagement que l'acheteur paie; 
aussi, les chaussures y sont vendues à des prix 
raisonnables. La botte Comtesse de Paris qui 
coûte 14 fr. 75 est élégante, fine et prend par- 
faitement le pied. Les formes nouvelles sont 
jolies, les talons gracieux et les étoffes et peaux 
de première qualité. M. Kahn a su attirer dans 
ses magasins, par le choix et la qualité des 
chaussures qu'il vend, les élégantes qui ne sont 
pas moins contentes que les personnes éco- 
nomes, de trouver des prix relativement modi- 
ques. Pour lus fillettes, on trouve des bottes et 
aes souliers solides et f<Hrt bien faits; pour les 
collégiens, de forts souliers et de fines. Dottines 
pour les vacances ; pour les.bébés toutes sortes 
de gentilles bottines et de souliers coquets. Nos 
lectrices peuvemt demanderle Cltalegue d'été, il 
leur sera très utilo pour les mesures à e. TO/er. 
pour le choix et les pri^ . il. le^r sera expédié 
franco, 

ÉTOFFES DE LA COMPAaKIE DES INDES 

Rue du Quatre-Septembre, 27. 

Parmi les étoffes nouvelles, dont nous som- 
mes inondés, il faut faire un choix intelligent. 
Ce choix sera facilité par une visite à la Compa- 
gnie des Indes, 27, rue du Quatre-Septembre, où 
l'on trouve des tissus d'un goût parfait et d'une 
irréprochable qualité; les prix n'y sont pas plus 
élevés qu'ailleurs, et l'on est sûr de n'y regrettr 
aucun achat. La guipure de laine est le succès 
de la saison; à la Compagnie des Indes l'on 
trouve des bdles qualités et un beau choix. Le 
tissu Dentelle Doxible Laine, style guipure, en 
noir seulement, à 6 fr. 90 le mètre en 1 met. 20 
de largeur; cette dentelle a beaucoup de sou- 
tien et constitue un costume noir splendide et 
d'une grande solidité à toute épreuve. La dentelle 
fîenatssanceen toutes nuances, à5 fr. 90 le mè- 
tre; la dentelle Armure à 6 fr. Î5. Là dentelle 
Genre Laize à 8 fr. 75 le mètre. La dentelle en 
laine sauvage, couleur naturelle à 6 fr. 75. Les 
Dentelles Flamandes qui ont des reflets glacés 
se font de 2 tons; beige et tabac, vert et feu, 
loutre et marine; le prix est de 8 fr. 75 le mètre 
it l'uni assorti 6 fr. 75 en 1 met. 20 de largeur. 

Les autres tissus qui partageront la vogue 
avec les dentelles sont : le Voile de Misaine, 
épais et léger, en nuances nouvelles, à 4 fr. 25 
le mètre; le Èoutonné, très élégant lainage 
pour jeune femme; les canevas et grenadines 
unis et rayés, beaucoup de rayures tonkinoises 
sur grenadine; le Vigoureux rayé est une toi- 
lette de voyage résistant, à tous les temps; Je 
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rayure est tissée et Bon imprùnée. en teintas 
camaïeu et coupéfts par uae corde perlô^ a 
S fr. 25 le mètre en 1 met. 20 de largeur. 
. La GOTipagnie é90 tede» a en ee. moment une 
Moasion ui>kpe 4e oDupas ^n oacbemire tLels 
Indes de 7 à 40 mMres ^ «Guothemif « vala»! 6 &r. 50 
et 7 fr. qu'on donne à moîMé ^x ; seulement il 
faut indiquer la oouieur et le métra^ qu'on 
désire a&fiide recevoir les éehantitifonti de ces 
ooeaakMia Biyeù le mèbra^ indiqué par coupa. 

Cm dit 1411e léS éltoasteB lont «n «uocès au 
foulard. La rdapparltlon de œtte étoffe est une 
bonne aubiûne pour -nous, parce -que «on porté 
est léger et d'un excellent usage. Les foulards 
de la Compagnie des Indes se lavent et ne peu- 
vent s'érailler; ils se font en bleu anglais avec 
motifs blancs bleut(é8, .5 Ir. 2$ le mètre en 
70 centimètres de large. Le double anneau ma- 
rine et blanc, marine et ronge, noir et blanc, 
mousse, tabao, prune eti>lanc; sont des foulards 
extra forts i^ 5 fr. 25 le mètre. Ne quittons pas 
ces m^^asins sao^ parler djBS .surabs quadrillés, 
à 6 fr. 90 I0 mètre en 58 centimètres de larg^r, 
nés surahs fent de charmants costumes de jeu- 
nes filles; peur les^eunes femmes, c'est le caiv 
reau écoamis surah en toutes couleurs en 60 cen- 
timètres à 7 fr. 25, rien n'«st diatoyant comme 
4eB toilettes faites avec ces tissus. 

Que no9 abonnées f asseilt ienrs demandes d^é- 
cbantilloM à MM« Boollier frères, 27, me du 
•QuHtreb^Septemiire, c'est avec le plas grand em- 
pressemeixtqn'ils vous les enverrcmt franco^ av«) 
prière de lesonetounier te pbis vite possible après 
viÈolM fait* 



i EXPLICATLOH DES âHMEXES 

OîtAVtmE Dfi MOEWES N» «1«. 
Toilettes et confections de mademoiselle Thfrîon, 

. boulevard Saint-Michel, 47. 

Modes de M<M Boucherie, rue du Vieux-Colombier, 16. 

Costuine de petà garçon de M* Lacroix, 

l>oulevard Haussmann, 62. 

PaJsmsBE TOILETTE. — Jupc plato en étamine de 

laine gris bleu, ornée d'un iMuitlonné en velours 

frappé mordoré- Corsï^e plat avec petit postillon 

derrière; draperie posée ^tevant en sairtoir, retenue 

sur répaule sous un nosud^tiKla taille par ime agrafe 

de velours; col de v^oon» manche a^rec petit torar 

celet drapé Itrmô dans ira nowiA de velowrs (1 ); p<mu 

•tombant en cascades de coques; éofaarpe Orapôe, 

nouée sur le coté de la jupe avec agrafie de velours. 

— Chapeau à calotte droite derrière, avec diadème 
très relevé couvert d'un bouillonné de velours* dra- 
perie de velours, pincée au milieu, derrière; touffe 
mélangée de plumes mordorées et de plumes gns- 
bleu* 

DBUîf ÈME TOILETTE. — Manteau court de demfr-sal* 
son ou de «royage, en drap lésw bleu marine da^té 
de flaneUe rem; la pèlerine Us otatréa derrière est 
déeovpéfr h dents; la douWuw détoup^ de. mém, 
déplusse au bord; ^1 brisé également découpé, fla^ 
neUe et drap.(Voîr la planche de patrons^e pe moisj 

— Chapeau de paille bise liserôe de noir; revers 
doublé de velours rouge avec bord dépassant en 
paille; devant, pouf mélangé de velours rouge «t 
phimes écrues. 

TuoisifeME TOILETTE. — * Jupc cn vofl© crépé a lar». 
ses raies chinées et grenat unl;.1iuilq«eett voile «6* 
nat ettrésieleipéesurlecôté formant pouf derrière. 

— Mantelet en annure bouclée à lotys pans drapés 
dans le bas (voir la plancbe de pa&ons); dentelle 
coquillôe formant jabot et coHerette; double volant 
de dentelle autour du manteiet — Oapo»e * toBd 



(!) Les a1)onnéC8 aux éditions lie/bdoraadairo et bi* 
mensuelle verte recevront ce patron le 16 Mai. 



mou en tulle noir avec clous de jais sur lapaate* 
dessons ^osse touffe d^œillets, et dyassua, c£oa de 
plumes grenat avec petite aigrette. 

QuiTAiÈME TOiLETtE. — Cofitumc en étamine de 
laine myrte; tupe plate ornée d'un large biais en 
velours ciselé; tunique ouvrant sur la Jupe et bordée 
devant dfun biatai senril^lable; les deux pans sont 
dra^ au miliBBi devant et tombent en pointe sur les 
eôtes. Oocsage à pointe^ orné de revers en velours 
ciselés le dos forme deux pattes, posant «ur une 
soua-basaue plissee en velours (voir le patron de ce 
corsage a la planche accompagnant ce numéic); 
manche à parement découpé en velours ciselé. — 
Visite en slâlfenne à manches roulées, garnie d'ap- 

§ ligues perlées et de dentelle. ^ Fanchon en fleurs 
e sureau et dentelle, ayec aigrette de feuillage; 
brides de moire. 

Cinquième toilette. -^^ Costume en sergé beige 
clair; la Jupe unie est ornée seulement de petits velours 
écureuil; tunique & tablier relevé sur les hanches et 
ornée' de même; pouf coquille laissant tomber de côté 
en spirale, le bord orné de petits velours. CorsaM- 
jaquétte arrac bouoletteB de velours simulant des 
àxmtonniàreSy llouvre sut an gilet couvert de petits 
velours posés eu: long. (Voir ia planebe de patrons.) 
Manche garnie de petits velours fonmaat braoeleta. — 
Chapeau de paille à diadème relevé; touffe de prime- 
vères mélangées dé coques de velours et de bran- 
chettes de chatons de noisetiers. 

Toilette d'enfant. — Robe en sorah rose, à plas- 
tron bouillonné traversé par pinceurs rangs de 
coulissé et encadré de dentelle blanche ; deux volants 
en surah forment la Jupe, le premier avec tète rabat- 
-tue; petite dentelle Msant maoehe. 

TottMfTE UB BABr."^ Kousc anglaise (f), p^Ossée 
dans tonte sa longueur, boutonnée dewlère, et ornée 
de broderie Uandne h ItaooUore et anx mancbso. — 
Chapeau de paille à passegondoiée roievée derrière, 
diadème de satin bleu et plume bleue ea couronna. 

CosTUMfi UB PBxcr OAsçov. ^ Bleuso-jaqueUe en 
cheviotto noisette, fermée de côté en croisant sur un 
devant plissé. (Voir la planche de patrons qui con- 
tient également celui du pantalon.} Le même modèle 
se fait aussi en coutil. 

PLANCHE ODLORIÉfi ftfEPOOSSÉB. 

Carbes pour dessus de ut. On alterne un carré 
en satinette bleue et un rouge« La broderie est en 
coton, point à la croix sur canevas, flfcs tirés; le bleu 
est brodé ea blanc et rouge, le rougfe en bleu et 
blaaci on encadre ins earmdans uneatre-deosen 
guipure torchon ou au crochet posé onr le rempli de 
la satinette qui est rabattu sur rendroit; ils sont réu- 
nis par des surjets, et le bord des entre-deux par du 
point & la croix, un point rouge et un point bleu 
alternés» 

CINQUIÈME ALBUM. 

Coussin en petaicbe et damas. — Costume d'inté- 
deur. — Bavoir. *- Petite dentelle feston AUATOchet. 

— Ent#e<deux. — Petite garniture guipure Richelieu. 

— ftpis de table à Jeu. — Angles pour col et man- 
ohette. *- Dentelle, crodhet et mignardiso. — Robe 
d'onâmt. — Angle peur tapis de table. ^ Costume 
de petit garçon. .- Tabouret 4o piano. — G. C en- 
laces, 

PLANCHE V, 
\y /jôTfi, 
Maitteau COUIT9 deoxiènie 
toilette, . 

Mantelet, troisième toilette J gravure n* 4518. 
Blouse-jaquette bt pahta- 
LOH, petit garçon, 

V côté. 

Jaquette et jupe, cinquième 
tollettCi 

CORSACTB POUR DAME AGÉB, 

^Btrième toilette, 



gramuBia* 4518. 



(1) Les abonnées aux éditions hebdomadaire et bi- 
mensuelle verte recevront ce patronale 16 Mai. 

4-85 1512. — Typographie Morris Père et Fils, rue Amelot, 64, d by ^O^^ Ic 
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MiQDES 

■^ 

Le tulle de coton, qui jusqu'ici n*avait jamais 
été employé pour robes «u confections, vient de 
faire son apparition et est très goûté pour les 
toilettes éle^ites de louf', ou de soir. Sa soli- 
dMé et «a trangparaioe ftont tvès %ppf4kMbleà, 
de plus, il se blanchit parfaitement. Par exemple, 
un dessous da soie est indisoenaahle, jix«H&m3|in- 
tenant Ie6 satins tramés, ef même lès tailles -et 
taffetas légers* se trouvent & ai lias frix ! 

Toutes lae nuanceis m loat «n 4aUe, €(t «i Août 
^My A a8t.kèa «knple de lwe)leliidrerfLo blatte 
.Ma'impovte qnk^lnao/uûMls^'OeMl^ ttiiè riiv»- 
lî«ea^nBO l*4eiitelle et.i«i gtipuneide Iato0« Où 
en voit à dispoisiikm» ai0eo pelits pu gme hoÊit- 
^uete^e fleun»» ettil y *4eAAaa4ef4le 4ifférMr 
tes bauteura «meie aoifté "^e ileurs leetoiwétti, 
poiur c^amitures. 

Il B^n iait«iii9l de jolis pelilâr fiofetud, pourant 
se porter "iur &*f«poite quelle toUette. 

J'ai même m de grands vêtements de sortie, 
forme redingote^ sans pinces devant, coofection- 
nétf arec ce gros tulle, et doubles de soie 
c&asigeanle, ce crui faisait un délicietix reflet, à 
travers les miifles du tulle. Manches larges à 
revers tfe eoîe. L'aspect est original •^t comme 
il faut. • 

Les eorsi^es de velours vonX fort bien avec 
les jupes de «tuQede ootoo. 

Je eîterat deux oostiimesde «rliM&^tlM'iMiTieikt 
4e me BMnubrer dwie une très boaneitekoai Ymn 
esi«o«lear rubis. Jupon -de mirab »vw êmuL 
petits plissés ûriaottaaftB. Jupe en telle «de oolon 
mène ieiiUe, montée àlrdnoes. Les léi ée de- 
vant ont été taillés plus longs afin que de ohaque 
côté, un peu au-dessus du genou, on puisse for- 
mer trois ou quatre petits plis, qui seront retenus 
avec deux noeuds ide raban, reliés «nsemble, par 
une traverse alLant de Yun k l^a«tre« Les Ms de 
derrière tombent naturelleaieDt droits. 

Deux corsages en velours rubis. L'un décol- 
leté^ à draperies de tulle, isana manches, avec 
p tu nœud de ru'ban en paillette. Le montant 
est tout uni avec un haut poignet de velours. Il 
a des biais de tulle en garniture, au cou et aux 
manches. L*uji et Tautre forment trois petites 
pointes derrière* et deux par devant. 

lie peeend codtiivie est gra» bleu. Jupe de 
'tuUe,4iftm9laAeDt.oiiriée et woùàè^ tonbant mur 
deux felits plienés ^ soie» termloânt U juj^en 
de 4e«s0aa« Ooisage de aoie «nio «eoouvejpt de 
4iiU& {r^aeé à la laiUe qwà >e8i xoade; mkmlmre 
ÂB peftaioonam en large xubiA ém laoife, éeat 
4es ooqHes croM pmeqae auaei toagitea que les 
pana, retombant jiaeque «itr loba^ deiajuM. 
Ûapol» de luUe «ro» bleu à ipoia 4e eàeoi&e, 
:paa0^ ^sAiie» ruâkée énk mimm AuUe. Gros bNMi- 
Mût 4e ittses raeee» poséMir te eonuoet ; bmaefae 
4e feMAona laiaant aigpnette. Petit raba« de 
fiioiae IdeuB Aônaat de «été «a J^iMea. Voile de 
tudle bkau.à mU* •— Loaga ftiote de StoMe. -^ 
fin*toiit-oaBieeM» 



ieM»e grealiMi àmrtnhe àpooKne 



.Pour -égaler des Kobes de tuiW noir,! oa peiie 
dee oorsi^pes ou des habita de couleur.^ ^àxm dm 
màiB :rQ«M, broché de bou^mets l7om|^«idimiv ou 
des fonda vieil or et ohavidroa A veiAagea; oraâa 
de biais de crêpe lisse unis» pu encore de bro- 
deries sur tulle crème. . ' ' , 

Ce^ dernier genre est fort distingué. Je Ifai vu 
employé coaame suit : june en or^a vert 
flBKHieee^ fomant pa.r darriere une «lM>vi»aiUe 
draperie tombante. I^ar cbvaat» dauK tivàa .hauts 
voUnts de tullercrème brodé, prenant à la taille, 
baissent i\in et l^autre sur le milieu en descen- 
dant jusque sur le bord de la Jupe, pour se 
relever un peu par c6té et se perdre dan9 le 
drapé. Corsa|:e en crôpon \ petite pointe recou- 
vert d'une pèlerine en tulle i)rodé, terminée au 
cou par une C(^drette de tulle ruchée, qu'attache 
un long nœud de ruban. — Petite capote de 
crêpe vert recouverte de tulle brodé. .Passe 

Sointue, et sur le milieu de la calotte bouquet 
e roses en aigrette élevée, avec des coques de 
ruban de moire vert étroit. Vème ruban étroit 
pour brides, «'attachant de côté. 

Les chapeaux sont vraimaat d*uiie haotoitr 
iooroyable^ les oalottes en pointe, «a eàae» eu 
en coriMt, l«es plus pratiques sont i^iini, en 

Saille ou ea tuMe ehenillé, «v^o beuqudt de 
euDS liégèrea. B^autres sont tput en Claunf,.avec 
ou sans brides. Pour la ville, les brides 4MWt plus 
comme il faut. Les plumes ne «e portent plus 
sur les dhapeaux fermés. Les chapeaux ronds 
ont beaucoup d^analogie avec les capotes poin- 
tues. Les bords sont plus ou moins larges» ou 
relevés, mais les devants sont beaucoi^p en au- 
vents, et en dessous bouffent plus ou moins les 
cheveux frisés. Quand la coiffure est plate, on 
dispose un ncBud ou une fleur dans le creux. 

Pour la campagne et les bains de mer, on re- 
porte de grands chapeaux de paille d'Italie sans 
laiton au bord des panses, -qui restent flexibles. 
Ils sont ornés de jg^irlandes de fleurs ou de 
gaae. Il s'en tait dWgenCée, tde dorée et même 
de plombée. 

Les femmes qui ne sont plus jeunes choisis- 
sent de préférence les formes di^s Cloches. 
Quelques-unes V adjoignent desliHdesde gaze ou 
de dentelle noire. Si âgée que Ton soit, il est 
admis qu'aux eaux ou aux bains de mer, le cha- 
peMi Cermé nora pMkibé* 

Les larges noeuds Bébés fbnt TJrftaMement 
fureur. O^t Vomement oMîgé de toute robe 
simjAe. Le rtdMm de mx>tre est particulièremeirt 
choifii. 

La célalure noire peut se porter sur des jupes 
de-couleurvprincipalementjsur celles en soie chan- 
geante. Par contre, f ai vu une belle ceinture rose 
posée sur un»e robe toute noire, et ce qui était assez 
original, c'est qu'elle éiait voilée par une jup^ 
de tulle noir. 

An corasce» nuvert «n <oœur deivact «4 der- 
rière, sainniqn'nu bnsdes4nanahesdanii4BngiMn, 
dmperiinrfises, égnteaaettfc WiMsn de tnUn met. 
Cela doMntt im Mpont des fte» donx à in toi- 
inèfte. Leslat^gas snlidiiffesdn .vtinuni font égaà»- 

JuiN 1885' 
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ment bien sur des toilettes d'été en étamine 
claire, plus ou moins à jour. 

Avec les robes montantes, fil faut des cols 
d'officiers extrêmement hauts, laissant à peine 
dépasser un cul ou une garniture. Ces hausse- 
cols sont généralement brodés de perles de 
métal, de jais, ou de petits galons nrillants. 
Le petit collier de chien se fait en perles fines 
(imitations), roses, blanches, or ou iais. Quel- 
ques-uns ont une petite frange de perles. Il s*en 
fait encore en crêpe de soie de couleur, avec pe- 
tit nœud attaché de côté. Un simple petit velours 
de la nuance de la robe, noué tout simplement 
devant ou derrière, est toujours distingué. 

Grande élégance dans les ombrelles. Celles en 
soie changeante recouvertes de dentelle noire, 
sont les plus usuelles. Il s'en fait en étamine im- 
primée en surah, en crépon de soie, uni, plissé, 
ou coulissé du haut, et beaucoup en tulle orodé, 
doublé de crème ou de couleur. 

Répétons que le châle de Tlnde reprend de 
plus en plus sa place dans les corbeilles de ma- 
riage. Celles que nous avons été appelée à admi- 
rer, nous en ont montré de superbes, bien dignes 
de couvrir les épaules d'une jeune femme élé- 
gante, et aussi de plus simples, mais jolis par le 
coloris et les dessins. Certes, la finesse du tissu 
est un grand mérite; mais le châle de Tlnde a 
cela de bon que fut-il d'un tissu gros, il garde 
quand même ce cachet qu'il doit a rinlmitable 
travail des Indiens. Nous vous engageons donc, 
mesdemoiselles, à demander, quand le moment 
sera venu de consulter votre goût, un châle de 
rinde et des dentelles; après cela, laissez-vous 
gâter de toutes les superfluités qull plaira à votre 
seigneur et maître en perspective de mettre dans 
la corbeille. Pour rachat cm châle et des dentel- 
les, toujours la maison Verdé-Delisle, 80, rue de 
Richelieu. 

En finissant, le recommande comme costume 
d'enfant, les robes tout en broderies anglaises, 
doublées de batiste ou de foulard de couleur. Pe- 
tite pèlerine aussi en broderie anglaise, doublée, 
avec petit volant posé sur couleur. La large 
ceinture n'est pas indispensable, mais elle est un 
très joli complément. Capote Greanaway , a\ec 
choux de petites comètes assorties à la nuance 
du dessous de la robe. 



VISITES DANS LES MAGASINS 



ROBES ET COSTUMES 

De madame Pelletier- Vidal, 17, rue Duphot, près la 
Madeleine. 

Le goût de madame Pelletier-Vidal est essen- 
tiellement parisien; il est sobre et d'une allure 
gracieuse et comme il faut. Ses costume sont 
charmants et les étoffes très joliment combinées. 
Beaucoup de laize et de dentelle de laine: celle- 
ci ayant la hauteur de la jupe ou d'un très haut 
volant. Lainages légers et changeants, unis, 
brodés ou à jour, en tissus usés ou élimés, telles 
sont les nouveautés dont madame Pelletier tire 
un très élégant parti et beaucoup de succès. La 
dentelle crème ou de teinte assortie à Tétoffe, 
est certes la plus jolie fantaisie de la saison, 
et cette garniture s^adresse aussi bien à vous, 
mesdemoiselles, qu'à vos sœurs mariées et à vos 
mamans; le tout est de savoir la disposer selon 
les âges. Pour vous, madame Pelletier la pose 
en cercle» ou fait une Jupe de laize droite avec 



une belle ceinture nouée derrière et un corsage 
en étoffe assortie au transparent Pour lès jeuiMB 
femmes, deux volants en dentelle superposés 
sur une jupe en soie, des paniers et un corsage 
mi-partie en dentelle, mi-partie en sole; un genre 
tout à fait charmant. Les dames plus âgées ont 
leur jupe garnie de quilles faites de spirales en 
dentelle, et une tunique tombante. Le corsage à 
basque, très joliment orné en ûchu croisé. Disons 
encore que les trousseaux commandés à madame 
Pelletier- Vidal sont l'objet d'un soin tout parti* 
culier, et qu'ils lui font un succès mérité. 



JUPONS BT TOURNURES 

De madame Marguerite Bordereau, 32, r. du Sentier. 

Les deux points les plus importants de la toi- 
lette sont, à notre avis, le corset et le jupon. 
Nous entendons par ce mot (upon, ceux à res- 
sorts et les tournures; en un mot, tout ce qui est 
disposé en vue de soutenir le costume, d'en ao- 
centuer le pouf, ou d'en développer les plis tom- 
bants et arrondis. Nous avons vu bien des formes, 
mais point qui aient la grâce et la coupe que 
madame Bordereau donne à ses jupons-tour- 
nure. Aussi, est-ce avec la certitude d'être utfte 
à nos abonnées que nous leur recommandons 
tout particulièrement cette bonne maison. Le 
jupon-tournure se compose d'aciers qui doivent 
aider au soutien du costume, sans se laisser de- 
viner. Ils sont, du reste, dissimulés par une 
moitié de jupon qui se boutonne des côtés, et 
que Ton garnit très élégamment de plissés, de 
boullonnes , de volants , le tout râiaussé de 
dentelle ou garni de velours si le jupon est en 
lainage. En nanzouck, la garniture se compose 
de broderie anglaise et de dentelle, et à tous, un 
fouillis de balayeuses soutient le bas. Les élé- 
gantes le portent en surah crème et quelquefois 
de couleur tMidre; en surah, ou satin noir enri- 
chi de dentelle espagnole, il est d'un usage cou- 
rant des plus commodes. Quant aux tournures, 
les formes sont nombreuses : petites, moyennes, 
grandes, courtes et longues, vous voyez qu'il y 
a du choix. 



MANUFACTURE DB GHAU88UABS 

Maison Poivret et C>% H. Kahn, successeur, 
rue Montorgueil, 6t. 

Le catalogue illustré que M. Kahn a fait parni- 
tre, pour la saison d'été, contient les dessins des 
chaussures à la mode, et ceux des bottes et sou- 
liers d'un usage journalier. On y trouve les indi- 
cations nécessaires pour prendre les mesures à 
envoyer avec la commande. Cette bonne maison, 
grâce à son installation simple, au tond d'une 
cour, peut vendre les chaussures à des prix 
très modestes. La foule remplit ses grands sa- 
lons, et ce sont les élégantes aussi bien que les 
femmes économes quila composent. Façons gra« 
oleuses et de formes 'nouvelles, matières de pre- 
mier choix, exécution parfaite et prix raisonna- 
bles, voilà certes des éléments de succès. La 
botte comtesse de Paris prend le pied avec élé- 
gance, lui donne une cambrure aristooralique et 
ne coûte que 14 fr. 75. c. La botte de courses, 
adoptée par les jeunes femmes qui aiment les 
longues promenades, soutient le ^ted, tout en t y 
laissant à Taise; elle estpartioulièrementagréawe 
à porter à la campagne, en voyage, au boni de 
la mer, où les excursions exigkit"unâ.-JMmiiQ.«t 
gitized by ^ 
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confortable ohauaaure, qualttéa qui n'eidaent 
paa réléganoe. Il y a auaai dea ohauaaurea apé- 
cJalea pour la mer: en ouir et toile à voile, clea 
soulieca de toute aorte pourie-Gaaino. Enfin, le 
choix eat grand, et toua les âgea y trouveront 
cbauaaure à leur pied. 



M. B. BE8B0NNEAU 

Tapissier à lagon» esHBoopear de la malaon Krieger, 
19-tl, rue de Charenton. 



Nouai voua avons particulièrement reoom* 
mandô cet exellent tapissier, parce que aea prix 
nous Mraissent raisonnables et que son goût est 
parfait. Il se rend en province pour Torganisa- 
tion d'-un appartement, d'une villa, et lea fraia de 
déplac^ement sont à sa charge. Sur les devis 
au il e nvoie, on peut se rendre un compte exact 
des dé penses que nécessitera tel genre de drape- 
ries avec une étoiTe à 6 fr. le mètre, par exem- 

gle, oo une étoffe à 20 fr. La quantité de dou- 
lure ^t de passementerie est exactement indi- 
quée, afin qu'il n'y ait aucune surprise désa* 
gréabLe au quart d heure de Rabelais. Du reste> 
M. Bessonneau ne laîase rien à l'imprévu, tout 
est indiqué, môme la fourniture la plus minime. 
Les meubler de fantaisie sont élégants et gra- 
cieux : tabouret et banquette, vide-poche et 
paravent, store bouillonné, écran de cheminée 
sont des mieux montés. M. Bessonneau tire un 
parti charmant .des morceaux d'étoffe ancienne, 
de vieille tapisserie et tout est monté avec goût. 



BaOUX Dfi FANTAISIE 

De la maison Senet, 35, rae du Quatre-Septembre. 



Le9 bijoux da fantaisie font fureur et le style 
byzantin est préféré à tous les autres. On appàle 
aujourd'hui ce genre de bijoux, Théodore et ils 
sont charmants avec leurs pierres de couleur, 
rubis, turquoises, grepats sertis dans un métal 
finement ciselé et a jour; ils se portent dans le 
jour et le soir, et la saison où nous sommes leur 
fait un nouveau succès^ Citons des broches à 
6 fr. 50; des agrafes de corsage à 3 fr. 50; de col 
à 6 fr. 50; de manteau à 10 fr.; de charmants 
braoekis à 42 fr. ; des colliers à 25 fr. ; des ohft* 
telaines de montre sans boîtier à 15 fr., avec 
boîtier à 25 fr. ; des boutons de manchettes à 
iO fr. ; des épingles pour cravates d'homme à 
3 fr. 50; des peignes à abignon à 10 fr.; des 
épingles à cheveux à 10 fr.; des broches pour 
catogan à 6 fr. 50; des boucles de ceinture à 

8 fr. 50; de petits peignes à 12 tr. la paire. Tous 
ces bijoux peuvent être expédiés par la poste, le 
prix étant contenu dans la lettre de coaamande» 
aVec 50 cent pour le port. Franco si la com- 
mande atteint W fr. et contre remboursement 
à partir de 25 fr. Le travail de ces bijoux est 
artistique ^et d'un gpût charmant. C'est à la 
maison 8ehet, 'parfumerie exotique, que se 
trouvent : 1 Ëpileine«cfème qui fait tomber sans 
souffrance le duvet trop prononcé du visage et 
des bras; lÀnti-Bolbos qui enlève les points noirs 
du visage; et le bain hygiénique, une excellente 
préparation, stimulante et qui, en même temps, 
assouplit les muscles. Le paquet pour un bain 
coûte 1 fr. ; 3 paquets, 2 fr. 75 cent. ; six, 5 fr. : et 

9 fr., les douze paquets pour douze bains. 



MAGHINBS A COUDHB 

De la Compagnie Française, H. Vigneron, 
70, boulevard de Sèbastopol. 

La réputation des machines Vigneron n'est 
plus à faire; depuis longtemps déjà des récom- 
penses spéciales sont venues affirmer les amélio- 
rations successives qui en ont fait les premières 
machines du monde, les plus faciles à manier, 
les plus douces à mettre en mouvement et les 
plus complètes comme travaux à exécuter. Le 
n^ 2 convient aux familles, aux couturières et 
aux lingères; il fait tous les travaux, les plus 
épais comme les plus fins et les plus minutieux; 
o est un auxiliaire bien économique pour les 
familles nombreuses. Il a été adopté dans les 
écoles professionnelles de la Ville de Paris parce 
qu'il reunit tous les avantages recherchés dans 
une machine et que nous avons énumérés sou* 
vent. 

• La Favorife des dames est une charmante 
machine qui marche à la main ou au pied, si on 
TasBinettit à une table; il y encore rBolair, la 
Oanadienne, toutes d'un mécanisme excellent 
et marchant facilement. Quelle que soit la ma- 
chine que vous choisissiez, vous êtes assurée 
d'en être satisfaite, M. Vigneron ne laissant sor- 
tir de ses ateliers que des machines essayées et 
reviias par ses ingénieurs et par lui-même. 



lUiaON LEBBL-DBLALANDE 

Travaui artistiques, reproductions des anciennes 

tapisseries, broderies de fantaisie. 
Agrandissement des Magasins, 348, rue 6aiQt*Uonorc* 



La maison Lebel-Delalande n'est pas inconnue 
à nos lectrices. Les cahiers de travaux et les an- 
nexes du Journal leur ont montré de jolis objets 
et de belles tapisseries exécutées sous les auspi- 
ces de madame Lebel, inventeur d'un genre nou- 
veau et très décoratif, appelé tapisserie moyen 
âge. Aujourd'hui, je ne veux parier que de Va- 
grandissement de cette maison, me réservant, 
dans les visites de chaque mois, de détailler cha- 
cune des branches de cette industrie si variée 
appelée travaux de dames, qui a fait à la maison 
Letel-Delalande une réputation européenae. 
L'installation de la rue Baint- Honoré est spa- 
cieuse, il la fallait ainsi à cause d'un rayon spé- 
cial d'étoffes pour ameublement, que M. et ma- 
dame Lebel fpndent» et quils veulent rendre 
ordinairement supérieur à ce que l'on voit. Il 
'offrira tout le choix possible à la Province comme 
à Paris, et des prix vraiment très avantageux. 
Nous voulons éveiller la curiosité de nos lectri- 
ces, curiosité bien naturelle, puisqu'il s'agit 
d^étoffes et. de travaux tendant à parer le chez 
soi, à le rendre confortable, avec cette nuance 
artiatk|ae si recherchée, en un mot, à douer 
d'un goût sobre tout ce qui compose un inté- 
rieur comme il faut. A ce titre nous ne pouvons 
indiquer une maison plus capable, sous tous les 
rapports de satisfaire» 

Nous comptons le mois prochain donner des 
détails qui^ nous le pensons, intéresseront nos 
abonnées. 
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EXPLICATION D£d AJtfKS^ES 



aUAVUBES DE MODES N-^* 4523. . 

me 4e la Paix, 10^ 
Ontaneid'enteatiilâ «adama Ttekio, * 
niQ^ ia MiolHMiièvo, S« 

PttBWïèRB TOfLBttt, — Jupe jrtafe en éfaiïrtn© éb 
laine orème ofMs de biais de meirei tcnabànt svtt 
un pHBié €11 Mmiaa. Tablier Idmg^b&vmA, kftieMi^ 
gé8 de côtV peuiipM* Qevaage à«|dlet. drapéi lavee 
MiMade moire ae ré^ni^siiit ea petoie à latailte: 
basque rapportée en moire, carr^ devant el écban- 
crée 9ur les hanches; aerrlère, l)asque posUuoa )k plis 
sop^posés atec douMnre de mollre ; col i)rlsé ; maûcfae 
aveo draperie en étanfine tft bracelet de -moire terme 
par un nœud (1;. — Chapeau de paille crème à bord 
relevé doublé de velaura leutre ; 4Kap#rie 4e yelours 
loutre et plume chamiùgnon. 



ToiLenCE Di nan-BCLB. -^ Jmpe ^itesée «tf 4fc i irta Me 
aur un dessowdeeatte n^ir; tuai^ue drapée iMonût 
de côté une longue éeaiUe dont les pU* aoai raeaem* 
blés dans le bam. Corsuge k taille ronde avec une 
ceinture en velours héliotrope* sur laquello retombe 
une dentelle qui se prok)Qffe en arriére et se 2>erd 
sons le peuf ; raba» 4ke vmoura tiéllotmpe passant 
sous les draperieadKi eoma^^; «^suds aax épaialeBy 
aux manches et sur la Jupe. 

Costume d*£Nfant. —Robe en tissu brodé crème (2) 
sur un transparent de surah cerise, montée à un 
empiècement roftd^ an âmamni «ne petite tête ; 
longues bretelles de iielours grenat retenues aux 
épaules par des boutons et se terminant en pattes 
laissées libres; la poche atimôiâère ainsi que le col et 
le pafwienlf en v^ovni { 



PETITE PLANCHE COLORIÉE. 

Il suffira de noua adresser unmandat poste pourra 
evoiri aux prix indiqués, les matériaux nécessaires !& 
exécution des petits travaux de cette planche. 



K' l.PoaTs-La7W£fl,appttqttatb0odéeeaiur|»elaabe; 
on colle ces appUf ues sur la peiucbet^ et an les fi«e 



(1 et 2) Les abonnées aux éditions hebdomadaire et 
bi-mensuelle yeite recevront ces patrons le 16 juixu 



par un point couché; le Tond eirt en satin plissé, les 
atujieU «ont i«ooavo«it8-4'#«e «anse* 

No 2, CouYBiaviiB w'trmt, apalHiaes et i^alons 
brodés sur peluche. Voir le croquis ouvert et l'expU- 
cation pour le montage, page 4 (Album de }ain) 

- «^S. DÉtGom Mtktftm, mppUttdéi mnbeiftee sur 
■etoche» LaabMTUne ert: feièe sur hL pebidba psr ane 
fine igaaae« qui ferme auàai toa ■enrona. On bside 

d'un elÛtéisMnds. r • • 

N» A, PkwrmPiM, apisiki«KS'%redéea onr-drap. 

N» 5, Pochette- AUMûiuÈRJÊ. Nos abonnées recevront 
enluiilet la pochette iQ^>rlmée sur le coutil rayi, 
prête a êtr© brodée. 

K* GLPKi40TB en^palncb^i, «vec appUgaes brodées; 
la palcne est boriiôe a*ui^ chentHe. 

Voir ie déteil de CM pettti olijsts |M0Bft 4, 7 et S de 

l'Albam. . 

.HALOti Bfi .laUk. 

Un jour de Fète^ par Outin* tleproducUon par le 
procédé panlotypiq^ie • 

Costume en toile , corsage-chemisette ( patron 
découpé). — Serviette d'enfant. — L . V. enlacés. - 
Guirlande broderie plate. — Marthe. — Robe au 
crochet pour baby. — Entre-deux application sur 
tulle. — Grande gtnitOTe. ^ Ooaverture de livre.- 
Costume de biia. — PeUte tgrunitiave, -* Têtière en 
éfamlne. — Petite tshalse, bande, semé d'œlllets. — 
Entre-deux, guipure Richelieu. — Voile de fautenil 
en tulle broché. — Lucie. — M. D. enlacés. * Oos- 
Mne auBttelot mot petit «p<^b< — Povte-^ettNs. - 
finIre-ienK. -^ lUe d\>E«iller, ^ V. G. enineéa. - 
PAntottOe^ ap«»llquee.<^BaaanaA. ^^ J. B. eolaeis. 
-.^ Pelote, i^Ugttes.— Deafouade laoïM* ««^qu^* 



PATRON i>ÉCÛLBPK. 
CoàSAoe^CHEitTsvrns, e wtuin e 'en toile, page (. 
tAlbmn dejtdn.) 
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MODES - VISITES DANS LES MAGASINS 
EXPLICATION DES ANNEXES 



MONDES 

Ce sont les tissus légers, les toileUes 46 voyage 
et de Casinos qui tiennent le premier rasg-dsos 
les préoccupations actuelles des choses de la 
mode. Pour résumer les plus jolies nouveautés, 
je cttera! les étoffes suivantes ; 

La guipure-flletr en blanc écru, noir, rouge, 
gros bfeu, Havane, etc. >la légère denieHe-cro* 
chet) Té fami ne unie, brodée ou peinte, mélan« 
gée de filets d*or ou d'argent ; le^ voilas impri* 
mes; la mousseline de Vlnde; la batiste, la 
toile d'Irlande; la toile Havanaise, brillante 
comme de la soie, à jolies dispositions, et le crêpe 
de coton, nouveau tissu, uni ou à dessins, aaeei 
épais pour n'avoir pas besoin de dessous de 
couleur. 

Je recommande aussi des Iwiorkirtee eu plume- 
tis, sur fonds blancs, écrus, ou de couleur, pour 
faire de jolis costumes d'été, pour grandes per- 
sonnes, ou enfants. Des garnitures brodées et 
festonnées se trouvent assorties aux fonds bro- 
dés. 

Le cheviot et le sanglier conviennent pour 
costumes de Yoy&ge^ L^ dr^ braofié, iMNiveaulé 
distinguée et solidîe, leur est qa^lquéhm adjoint; 
il est très employé en grande caaa^Ae, doublée de 
soie, manteau commode pour voyage ei eicuiw 
sions. Mais rien ne vaut rimAena&aUe caout* 
cbouc, formant un si petit v^ume qmaadil eai 
plié. On est arrivé à en faire de oUarmantSi imi- 
tant à s'y méprendre le velours ôt le tadOetas 
changeant, à des prix très modérée. 

La casaque-jaquette en drap «u en ebsviot 
est le véhément préféré de la saàmm. C^rt clas* 
sique et comme il faut, ooilant derrière, el 
sans pinees devant, ûo ne la boalenne qa*aa 
ooa, par oeoséqueuton voit fort bien le corsage 
en dessous, oa tout au moins un gilet Ces pe- 
tites oasaquee ne sont point garnies, elles sont 
piquées ou bordées d'un lacet. Les plus pratiques 
sont noires, doublées de soie semolables ou de 
couleur. On en voit de beiges, ou pareilles au 
costume; celles ornées de petite iaoets d'or, 
avec boutons de cuivre, sont déjà un peu passées 
de mode. 

Les petites mantes assorties aux toilettes font 
fureur. Celles en lainage sont souvent ornées de 
3 ou 4 petits volants tuyautés et découpés. Quel- 

âuefois, chaque petit volant découpé est doublé 
'une autre découpure de teinte plus claire le 
dépassant un peu. Beaucoup de ces petits man- 
telets sont garnis de dentelle, ou de guipure de 
laine de même nuance. Les plus élégants sont 
en tissus perlé, avec belles pampllles. D'autres 
au contraire, en belle brocatelle ou grosse Sici- 
lienne, ornés de belles franges, n'ont aucune ad- 
jonction de jais. 

Le plus joli modèle ne descend pas plus bas que 
ia taille, derrière, mais s'allonge un peu par oolé, 
en formant les manches qui doivent couvrir en* 
tièrement le poignet. La forme petite^visite est 
enoorefort employée pour confection légère; en 
tieau a jours, on la double de soie fonoée. Une 



double ruche efaioorée,. découpée -à l'emporte- 
pièce, est une des plus jolies garnitures. 

La dentelle de a'importe ifael genre fait inva* 
eioniHaibeiit^ ettea'apoisilépanrné les ombrelles. 
Oeliies-d aont noires» blaiM^ieB, ecnzesoii de toute 
autre eouieur, plisaéee et non doublées, ce qui 
est fort aérien, mais peu garantiseaiit. Oeliee 
doublées de crêpe ou de soie sont plus pratiques. 
Beaucoup ont de gros noBuds et des branches 
de fleurs. Les formes sont grandes, et en dèoie. 
Celles tout en crêpe plissé sont fort j<^ies, mais 
non solides. Les manches longs, et gros, les poi- 
gnées et les pommes, d'un grand luxe. Le genre 
porcelaine de Saxe ou de Sèvres est démodé; 
cette année on prend les poignées en écaille 
incrustées de pierreries, ou la pomme en vieil 
argent ciselé. 

Lm éveatalls aasti se font grands. En den- 
telle, assortis aux ombrelles, ils sont de bon 
goût. 

Il s'en fait de très simples esx tissus imprimés 
comme les costumes, ou en Andrinople, peints 
d'une branche de fleurs, qui vont avec n'im- 
porte quelle toilette d'été. 

Les chapeaux qui avaient pris au commence- 
ment de la saison une exagération de bauiteur 
inoroyaMe, rcr?ienneiit à des proportions un peu 
plus raisonnable. Les cidotes des foroies romies 
ne «ont que très peu dépaasées par leurs orao- 
ments. La formeamasone avec double plume, est 
très eboisiepoarvilled'eaux. Les petites capotes 
teat en fleurs sont extrêmement seyantes. Le 
maguet, le myosotis, les clochettes, les boutons^ 
d'or, le réséda, forment aigrette en fusées. 

A la campagne, on voit beaucoup de grandes 
capotes pointues en plumetis, en gaze brochée, en 
dentelle écrue, doublées de rose ou de bleu, et, 
pour les femmes d'un certain âge, en maïs, bou- 
ton a'or ou mauve. La plupart de ces jolies et 
légères capotes sont simplement garnies de den- 
telles. Cependant, quelques-unes ont des fleurs, 
et d'autres des fruits. Les unes et les autres sont 
tellement bien Imités maintenant, qu'on voudrait 
sentir les unes et manger les autres. 

SI la forme de robes ronde et \inie, offre dans 
son exécution quelques difficultés pour Télé- 
gance de la tournure, il est bon de l'adopter pour 
le costume de voyage. Un dessous de soie le rend 
léger et agréable à porter. La seconde jupe fron- 
cée autour de la taille, sera ornée de lacets au« 
dessus de l'ourlet, ou d'une broderie simple, 
et tout bonnement relevée un peu haut d un 
seul côté. Corsage-blouse avec lacet ou brode- 
ries autour du cou et des poignets. La nuance 
beige est une des plus choisies ]^r voyager, le 
viens de voir un costume destine à cet usage en 
alpaga changeant, bleu et loutre. La broderie 
était un vermioello fait avec de la chenille lou- 
tre. — Petit chapeau d'homme en paille ku re 
avec un gsJon attachant deux plumes de héron. 
^ Voile de gaee gros bleu. 

Voici une autre toilette facile à emporter dans 
une malle, elle est en surah bleu saphir. Lecorsage 
forme deux gros plis par derrière, et représente 
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une grande redingote allant jusqu'en bas du ju- 
pon, et se terminant droit, de cnaque côté sous 
les bras. Le jupon qui est en soie ou en percale, 
bleu et blanc rave en long, est plissé, et se montre 
à la suite des lés de la redingote, pour être de 
nouveau caché par un lé de surah sur le devant, 
à la suite du corsage. Ce lé est orné tout autour 
ainsi que le long des lés de côté, par une brode- 
rie, ou un galon de perles bleues. Le corsage à 
petites pointes tombant sur le lé de devant est 
un peu ouvert sur une chemisette de soie ravée 
et piissée. Le poimet du cou et ceux des manches 
sont également brodés. Chapeau rond en paille 
bleue, un peu relevé devant, orné de draperies 
un peu hautes, en velours bleu et velours blanc 
mélangés. Voile de tulle blanc pailleté de petits 
pois de jais blanc. 

En tissu peint, canevas blanc à semés de bou- 

Suets roses, j'ai remarqué la très jolie toilette 
ont voici la description, et avec laquelle on 
peut aller en soirée au Casino ou ailleurs : 
Première jupe en percale glacée rose, recou- 



verte d*un haut volant de guipure blanche. Se- 
conde jupe en cannevas à bouquets, formant de- 
vant une écharpe-paniers au-dessus de la dentelle, 
en rejoignant par quelques plis du côté droit les 
lés de derrière, tombant jusqu'à terre, du côté 
gauche; corsage à pointe derrière, s'ouvrant de- 
vant sur une chemisette en mousseline de soie 
rose piissée, encadrée d'un ruban étroit en moire 
vieux vert, se terminant en pointe devant. Le poi- 
gnet du cou, formé de 3 plis de mousseline rose, 
est attaché par un joli bijou. 

Manches n'allant qu*au coude, avec plissés 
roses et ruban vert ; sur le côté gauche de la jupe, 
large et longue ceinture de moire vieux vert. 

Ce joli accessoire complète fort bien une toi- 
lette, mais il faut se garder d'en abuser, et sa- 
voir bien le disposer et le placer. En tout cas, il 
ne convient nullement à une femme âgée, sur la 
robe de laquelle il serait absolument ridicule; se 
bien garder aussi d'exngérer la dimension de la 
tournure, et surtout ne pas la choisir mobile. 



VISITES DANS LES MAGASINS 



COSTUMES ET PARDESSUS, NOUVEAUTÉS ÉLÉGANTES 
POUR l'été 

Madame Turle, 9, rue de Clichy. 



Madame Turle a un goût exquis pour combi- 
ner les étoffes^ et les costumes d'été qu'elle vient 
d'expédier, un peu partout, sont enjolivés de 
dentelle, de ruban, de tulle brodé qui leur don- 
nent un aspect d'une extrême élégance. Les 
costumes de foulard sont en vogue, madame 
Turle mélange cette étoffe avec un foulard pom- 
padour et donne à la lagon un tour Louis XV 
très sévant. Les corsages vont à ravir, ils sont 
ornés de draperies, diversement organisées, mais 
toujours allant bien à la taille. Le tulie brodé, 
appelé dentelle norwégienne, donne un relief 
d un charmant effet; madame Turle le pose en 
jupe sur un transparent de couleur et des paniers 
égers vont se perdre dans les lés de oerrière 



î , 

qui sont droits. Il y a un réel talent dans la coupe 
et l'exécution du corsage; beaucoup de goût, 
dans la combinaison des étoffes, de l'imagination 
dans l'invention des façons et une grande 
adresse de main dans les draperies. Les prix de 
madame Turle sont raisonnables. Un gentil 
mantelet à menotte, des plus commodes, se 
fait pour cette saison en dentelle de laine, en 
crêpe de Chine, en tulle brodé de pampilles en 
perles et se garnit de dentelle et de bouclettes 
en ruban. 



GORSET-GUIRASSE 

De madame Emma Quelle, 11, avenue de l'Opéra, 

Le talent de madame Quelle s'adresse aussi 
bien aux mamans qu'aux jeunes filles et aux 
fillettes, et l'étude qu'elle a faite de la taille la 
met à même de savoir, selon la taille de la per- 
sonne qui s'adresse à son talent, ce qu'il tant 
modifier dans l'excellente coupe de son corset- 
cuirasse. 

La première qualité d*un corset est de bien 



prendre le buste, afin qu'il y soit à l'aise et reste 
Dien en place ; que les mouvements n*y soient 
point génës et que la taille conserve sa sou- 

SIesse. Le corset-cuirasse, à toutes ces qualités 
e première hygiène, en joint d'autres qui sont 
fort appréciées de nos élégantes. Il allonge la 
taille, la moule en perfection, en fait ressortir la 
grâce et au besoin dissimule ses Imperfections. 
Il amincit, efface le devant et maintient les 
hanches. De plus, son buse incassable soutient 
sans trop appuyer. Le succès de ce corset est 
grand et s'affirme chaque jour, et si nous le 
recommandons tout particulièrement, c'est en 
connaissunce de cause. Pour les fillettes le cor- 
set à épauiières est parfait, il les maintient, les 
empêche de se courber et leur taille s'y déve* 
loppe à l'aise. Nous recommandons aussi son 
corset à coussins creux, pour les défectuosités 
de la taille. Que de tailles mal venues, madame 
GuelJe a su rendre jolies et élégantes par des 
supercheries impossibles à deviner 1 



MADEMOISELLE THIRION, COUTURIÈRE 
Boulevard Saint-Michel, 47. 

Laissant de côté le talent bien connu de made« 
moiselle Thirion pour habiller les mamans, 
nous parlerons aujourd'hui de ses costumes de 
jeune fille. Habiller avec élégance mais aussi 
avec simplicité n'est point chose facile, croyez-le, 
mesdemoiselles ; eh bien ! c'est ce double mérite 
que nous trouvons dans les costumes qui vous 
sont destinés; de plus, les prix sont abordables 
pour vos bourses. Â 60 fr., mademoiselle Thi* 
rion fait un genre de costume en étamine, 
étoffe très à la mode, des plus coquets et des 
plus comme il faut : Jupe piissée à tunique 
droite ou joliment drapée, avec un corsage- 
veste ou à pointe, orné d'un fichu plat ou d'une 
chemisette DoufTante, ce costume vous fera 
grand honneur, pour le modeste prix indiqué. 
D'autres en percale, en mousseline de couleur, 
imprimée de gentils dessins, seront, il nous 
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semble, les très bien venus pour la campagne et 
les bains de mer. Des nœuds coquettement ohif - 
fonnés leur donnent un aspect charmant. La 
jaquette à 35 fr. rendra bien des services le 
soir ou pour les journées fraîches. N'oublions 
pas les mamans qui pourront faire draper, sans 
les couper, leur cacnemire de Tlnde ou fran- 
çais. Mademoiselle Thirion a un talent et un 
geût tout particulier pour ce genre difficile. 



EAU ET POMMADBS VIVIFIQUBS, ELIXIR DENTIFRICE 

VIVIFIQUE 

De A. B., chimiste, chevalier de la Légion dlionneur, 

rue des Rosiers, 5 6i«, chez M. L. Bonneviile. 

Nous répondrons aux abonnées qui nous écri- 
vent au sujet du dentifrice vivinque qu'elles 
n'en pourraient trouver de meilleur pour conser- 
ver leurs dents saines, les blanchir et les entre- 
tenir dans un état parfait. Les personnes qui 
les ont délicates, devront se servir de Télizir tous 
les jours et après les repas ; elles éviteront la 
carie et les douleurs qui en sont la suite. Quant 
aux dents malades. TElixir vivifique en arrête la 
carie, il raffermit les gencives et rend l'haleine 
pure. Dans une rage de dent, un peu de ouate 
imbibée d'élixir et introduite dans la dent, arrête 
momentanément la douleur. L'Elixir vivifique 
est composé de plantes bienfaisantes, dont la 
nature convient a Thygiène de la bouche. Les 

Jiersonnes kgéea y trouveront un remède contra 
e ramollissement des gencives et le déchausse- 
ment des dents. La pommade et l'eau vivifique 
sont bonnes pour l'entretien des cheveux dont 
elles arrêtent la chute et qu'elles font repousser 
aux places dégarnies. En ce temps où la chaleur 
fait tomber les cheveux à cause de la transpi- 
ration, il est bon de faire de cette eau un usage 
fréquent. 



ÉTOFFES DE LA COMPAGNIE DES INDES 

Rue du Quatre-Septembre, 27. 

La première série des tissus de la Compagnie 
des Indes, 27, rue du Quatre- Septembre, dont 
nous avons parlé dans nos préoédents courriers, 
a été enlevée avec une telle rapidité qu'on a dû 
en redemander aux fabricants. Les Dentelles 
flamandes; les dentelles armure genre laize 
surtout, ont eu un succès aussi grand que mé- 
rité; on trouve à la Compagnie des Indes éga- 
lement la dentelle Renaissance dont le prix 
modique, 5 fr. 90 le mètre, en grande largeur, 
permet de faire des toilettes élégantes et bon 
marché ; il faut 8 mètres pour le costume. 

Aujourd'hui nous parlerons spécialement des 
ravissants foulards et soieries de ce genre qui 
ont toujours été une des causes de la réputation 
de la Compagnie des Indes. Les nuances en sont 
d'une fraîcheur et d'une variété inouïes; il y a 
des bleus pervenche indécis, des glycines, des 
a coque d'amande fraîche a, des Louisines 
soyeuses, inusables; des surahs eh toutes cou- 
leurs; des tussor en nuance naturelle, d'un 
usage excellent et d*un porter si agréable; on 

f>eut demander également des coupons de fou- 
ard, il y en a, surtout en uni de toutes nuances, 
un véritable choix. 

MM. Rouiller frères viennent de recevoir un 
nouveau tissu, appelé le Crêpe du Tonkin, tissu 
léger que nos grandes couturières commencent 
à employer pour faire leurs modèles de toilettes 



de plage, toilettes de Casino principalement 
destinées aux jeunes filles et jeunes femmes; les 
nuances en sont ravissantes ; ce sont des rayures 
chamois assorties à un uni chamois; rayure 
vieux rose avec uni pareil; rayure bleu nuage 
avec son uni, rayure gris cendré ; le costume se 
fait moitié en uni, moitié en rayé; le prix est de 
3 fr. 25 le mètre, en 70 centim. de largeur. 
Comme pour tous les lainages et les soieries, 
en demander par lettre affranchie des échantil- 
lons avec prix et largeur à MM. Rouiller frères, 
27, rue du Quatre-Septembre. 



MANUFACTURE DE CHAUSSURES 

Maison Poivret et C% H. Kahn, successeur, 
rue Montorgueil, 61. 

Une transformation dans la chaussure à la- 
quelle on ne saurait trop applaudir, c'est la 
diminution des talons. Quelle gène pour danser, 
quelle fatigué pour marcher, causées par ces 
hauts talons effilée qui enlevaient au corps son 
aplomb, à la démarche sa grâce et sa léçèreté! 
Poivret le premier a réagi contre Texageration 
du style Louis XV et le succès a dépassé ses 
prévisions. Mais gardons-nous, ainsi au'il arrive 
souvent, de tomber d'un excès dans l'autre. Le 
juste milieu est observé dans les élégantes créa- 
tions de Poivret : son soulier champêtre, sou- 
lier de saison pour femmes et enfants, à 8 fr. 50 
et 4 fr. 90; son souher menuet conçu en vue 
des sauteries sur la pelouse, à 11 fr. 75; la botte 
Comtesse de Paris, très avantageuse, au prix 
de 14 fr. 50 et la botte adoptée par le Club des 
marcheuses, extrêmement oien comprise pour 
les longues excursions, et cotée 12 fr. J5- 
L'homme et le jeune gargon trouvent égale- 
ment chaussure à leur convenance chez Poivret, 
61, rue Montorgueil, au fond de la cour. Nous 
conseillons à nos lectrices de consulter le catalo- 
gue de la maison qui leur sera adressé franco 
sur demande. 



MAISON LEBEL-DELALANDE 

Agrandissement des Magasins, 348, rue Saint- Honore. 

Le mois dernier n'ayant pas eu la place néces- 
saire pour étendre nos renseignements, nous 
n*avoQs pu qu'indiquer les superbes tissus que 
la maison Lebel-Delalande vient d'ajouter à 
ces ouvrages artistiques. Pour ce rayon d'étoffes 
d'ameublement, un s^andissement était néces- 
saire; c'est l'entresol qui a été aménagé pour 
l'exposition et la vente de ces étoffes hors ligne 
et que l'on ne trouvera que dans cette maison. 

Commençons par vous signaler le brocart 
Louis XIV, copié sur un morceau ancien. Ce 
brocart représente de superbes fleurs de tons 
éteints sur fond crème lamé or et argent. Le 
prix répond à la beauté de l'étoffe, 150 fr. en 
1 met. 30 de largeur. On en fera une portière, 
un dessus de lit, un dos de piano; nous le 
signalons particulièrement aux personnes qui 
ne veulent pas de ce qui se voit chez les mar- 
chands. Un tissu sembiablable afdrme le haut 
goût de M. et madame Lebel-Delalande. — Une 
autre étoffe pour tenture et portière, fond vieux 
bleu avec dessin Henri II jeté en semé, coûte 
20 fr. le mètre en 1 met. 30 de largeur, et le 
velours antique aux teintes superbes, rose à la 
reine, sinople, bleu de roi, rouge Renaissance, 
coûte 16 et 18 fr. le mètre même largeur. Nous 
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B/O dirouB ri^n de trop en affirmaat que auUepar^ 
nous avons vu d^aussi beaux tissus. 

Des tapis de table en velours antique imprimé 
sont jolis et leur cachet artistique plaira aux 
amateurs de goût. En 1 met. 40 carré, milieu 
vert rujBse, bordure vieux rose, dessin Henri II ; 
fond bleu foncé à dessins arabes, bordure éorue, 
même dessin; milieu chaudron uni, bordure 
bleue, dessin Smyme, le tapis coûte 32 fr. -*^ 
Autre dimenaion, 1 met» 40 sur 1 met 80, 



coûte 45 fr. Fond vieil or, dessin Henri II; bor- 
dure écrue, même dessin ; milieu uni vieil or, 
bordure bronze, dessin Egyptien; fond uni 
bronze, bordure roug^; dessin Henri II. — 
Tapis et tissus seront envoyés en écbaatlUoa 
pour faciliter le choix de nos abonnées; nous 
appelons partieulierement leur attentioa sur œs 
tapis qui sont charmants et de prix exception* 
neilement bon marché et en raison de leurs 
dimensions, de leurs teintes et des dessins. 



EXPLICATION DES ANNEXES 



GRAVURE DE MODES, N- 4327 

Toilettes de mesdemoiselles Vidal, 104, rue Richelieu. 

Miules de madame MerLeUTar ot, 5, avenue de 

rOpéra. 
pR£Ni£Be TOILETTA, — Jupe droîle en voUec]ïai>- 

§eact ; long tahUer en foulard de lafne crème semé 
e petits dessins cachemire , bordé d*uoe dentelle de 
latne et plissé h la taille de pifs profonds, qui forment 
ttn ooqttfllé étage sur les côtés. Ck>rsage ouvert oar 
une obemfselte bouiîante, court derrièrp, eft lomuit 
dorant deux longoes pointes croisées ; de Tune des 
pointes part une eeiature qui vient s'agraler de côté 
dans une houcle artlslique* Manche courte en voile, 
avec sous-manche bouffaDte en foulard de laine (1}; 
plissé de dentelle tombant sur le bras. » Capote de 
dentelle bise lamée, avec pouf de plumes marabouts 
bleutées à bouts pailletés et aigrette. 

Deuxième toilette.— Redingote en grosse étamine 
de laine rose ancien sur une jupe coulfasée, ornée 
dans le bas d'un grand volant de deaielid Ohuiy^; 
tunique tombant droit d'<un côté» bordée de dentelle 
et drapée h gauche sons le pouf plat» presque jusqu'su 
b«3 de la Jupe (2) ; manche coulissée avec double bra- 
celet de ruban grenat; bretelles en ruban grenat à 
bouts flottants. — Capote coulissée en gaze rose, 
sans brides^ ornée d'une touffe d'églandnes rouges. 
Costume de fillette. —Jupe plate en crépon noi- 
sette, ornée de baguettes de petits rubans de velours 
cerise. Polonaise en ioalard broobé 4e petits groupes 
de pois ceii&e, échancrée en carré sur un gilet d,e 
crépon uni: traverses en petits velours; le devant de 
la polonaise forme un peTlt panier fuyant en arriére 
suivant le même mouvement que la double tunique ; 
derrière, de grosses coques fbrment pouf (^. -«• Cha- 
peau de pallie noisetle orné d'une draperie de foukrd 
cerise; bouillonné de ieUe noisette en dessoi» et aUc 
de faisan. 

POOHETTE-AUMOWIÊRB EN COUTIL 
(Voir le croquis monté, planche coloriée 
parue en Jain.) 
Pochette- AUMôNiÊRE ek coutil. — Ce charmant 
f etit objet des phis commodes pour transporter son 
ouvrags au jardin, est tfés \lte Jtait. On brode les 
fleiu's en point Xe&tonné avec du curdonnet grenat, 
ponceau et rose ; le cœur des fleurs du milieu de la 
patte est en point noué en soie d'Alger, 3 ou 4 points 
orange entourés de points mais; les étoiles aux 
eitrémttés de la guirlande de la po^e, sont en points 
lancés ponceau avec point croisé mais aa centre» Je 
feuiUage est en soie d'Alger vert mousse 2. tons» en 
points lancés, les tiges eu point tige bois, la guir- 
lande des pattes pour hu^pendre la pochette ii la 

(t, 2 et 3) Les abonnées aux éditions hebdomadaire 
et bimensuelle verte recevront ces patrons le 16 Juil- 
let. 



ceinture est en soie vert «MVBse 2 teas, les élçiiBS 
ponceau. La teoderie terminée, «i donble les dauz 
parties de Ht çocke, de satin ou de satinette gre- 
nat ou ponceaui on borde le haut de la pocoe 
d'un galon de satin de même nuance posera 
cheval; on bâtit la poche sur le fond, et on ho/nt 
tout autour poche et patte, avec le galon de nm. 
Puis avec le même galon on fa» une Toebe doet 
on entoure le bord de la poohe et de la paus 
rabattue. Les psites longues pour nonlar à in ceis- 
ture étant iicDdéee, ies deux bord» ducouUlsent 
repliés dans toute la longueur, ei la couture b&tie 
réHoissaiU les deux côtés ettt recouverte d*un galon 
posé à plat; les pattes sont bordées par la ruch^ 
fixées en haut de l'aumônière à ^envers et réufiles 
croisées Fune sur l'autre; on les fixe à Uoeinlme 
<pxf est faite avec le g»ton de satin. 

PLANCHE DB BRODERIE 
Alphabet» grains d'avoine et lances, pkunetis et 
cordonnet; la jbranche surmontée des lettres C. V-, 
s*adapte à. toutes les combinaisons de chiffres. 

Mamche d*aube en application.— On recevra Taubc 
avec travail détaillé (planche-annexe d'août), et le 
feston & ajouter au bas de la manche (Album d'août). 

SALON DE 1885 
(Reproduction par le procédé panto<ypographi(iuc.) 

Apsës i^ Fi^TE» par Grisou. 

SEPTIÈME ALBUM. 

Louise. — E. L., enlacés. — Mouchoir d*enhiBt - 
L. C.» enlacés. — Dentelle en toUe broché. •* Den^ 
teUe» en laine nu crochet •*- Cobtun»e en étamiae.-* 
Toilette de mariée ^Capeline au crochet pour babf. 
— Costume en étamine. — Co;»lunie en toile pour 
jeune fille* — Costume de bain pour fillette. — Gar- 
niture, guipure Richelieu. — Garniture. — Tablier 
de jardin. -^ Robe de dessous pour enfant. -- 
M. T , enlacés. — Tôlière en tuHi broché. - Robe 
d'enfant. •- Gamitore. -— Tablier pour entent. - 
Costume de bain. — fintre-deiuu 

PLANCHE VII 
!•' côTé. 
CoBSAGB, costume entoile 
ponr Jeune fille^ page 4. 

pilfa'Ur'J^eT"""*"" ^ AlbuMdeJuiUct. 

Jaqujbtteb[»ouse, coskune 
de buin^ page 8. 

2» CÔTB 
JaQUBTTE et PAHTALON A 

coasAGE, costume de bain 

pour miette, page 4. F ^j^ ^^ j^^u 

Tablieb pour enfant, p. 8. ' ^"um «« 

Robe de dessous pour en* 
fant^ page 4. 
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«H ODES 

C'est le mois spécial des voyages et des exoar* 
sions,pDur lesquds un manteau fie pluie eat 
inâispensàble. Ceux en caoutcliouc gris sont de 
plus en plus choisis. Ilsont Taspect d'une étoffe 
veloutée, et sont souvent garnis de grosses tres- 
ses de laine. Ils sont fort appréciables quand on 
doit courir le risque de se trouver sans abri^ 
pendant un certain temps. 

Les vêtements dits cHche-poussière .sont un 
peu pl-iia élégants, n'étant dt»Btinés À garantir 
quda'ane ondéeipassagèra. Ils seatgénéraleoieat 
en ialpagia changeant, doublés de soie 4cnoUe« On 
en vo^ auofii ^en denteille ficelle ^iae» «oii en 
deninUe <de laiae éorue, avec doubkiire de «susuth 
ou de foulard, grenat, mousse, «ouci, etc., mais 
.cela n'-eât pas tràs pimtique. et n'est -ea situation 
que sur oertaines «plages de bain de mer. 

Ces manteaux se fsnt grands et bien «nrvetop^ 
pan4». La forme, longue redingote flottante, est 
la plus commode. Manches de religfeuiM oû 
formées par une pèlerine. 

Les costumes de voyage proprement dits se 
font tous en lainage, et utçon tailleur. La jupe 
ronde plissée^ avec ou sans pouf drapé. Le cor- 
sage à petites basques s'ouvre avec deux revers 
sur un gilet, pouvant se changer à volonté. Les 
uns sont en drap blanc ou chamois, d autres en 
piqué blanc à fleurettes dérouleur.. Les costuma 
sont en cheviot, en sergé, ou ^n alpaga, de 
nuances foncées, ou beige. 

Chapeaux simples, en paille, de la couleur du 
costume, forme marin, avec ruban de moire 
blanc, ou chamois, assortis aux gilets. 

Aux personnes qui «séjourneirt dans ka villes 
4f eaux «ou à la campagne, je vecommaaderai les 
robes de Un laitiage, brodées jusqu'à moitié de 
la hauteur, et aussi de jolia alpagas bvochés de 
desMns de soie. Mais oe ^ui «st surtout porté ^i 
ce moment, oe sont les étamines unies ou à bou- 
quets, les robes de batiste, de toile, et particu- 
lièrement celles de différents tuiles et dentelles. 

Une robe d*étamine beige est ainsi disposée : 
.Première jupe en aeÂe, méaoe teinte, avec deux 
^petits .plissés au bas. Par-dessus, jupe f «»nde en 
létamioe, plissés auèour de la taille, et relevée 
d'naseul côté, très JuMt. Corsage forme, souave, 
ayant tout autour des ^tits ^grelots en .passa- 
menterte beige, ouvrant sur un gtlet plissé «n 
liong, «M tissu oriental, taux broderies éclatantes, 
rmétoigées de ^1 d'or. Ce fçiiet^bamisettelKH»- 



toBoae derrière, en*4essouB 4hi oorsaga^ ^ <90 ter- 
mina devant, un i»eu »plus tbas .que m ta^BUe» jpar 
tpois ^iàs «a travans ÉDomimt iine ceintuoe.iui 
ipeu p^întoe. 

J^i v^ d^smtnsB tsiifarttos d^éimsine dMve et 
iiwie, <de noanaes fonaéas, avae un lar^e 9tti4et, 
dans le<f«el était ^ssë «n anibon de «atin. Ainsi, 
avec du vwt bronee, le ruban ««anoe nxMtci. 
^Drsatfe froncé, .auec oDoèma ruban passé «dans le 
poignet «du «ou, «ttarmùiê oar un |Mtit noaad ide 
oôté. Hubaa voilé .au bas ÀeiB dnanobiss, et petit 
nœud À ia saigaée. CeintuneaoAde et petit aceud 
rond. 

Ces Jupes actuelles, de façon si simple, néces- 
sitent oeaucoup de soin dans Tomement du cor- 
sage. Aussi, est- il rare d'en voir aujourdliui de 
tout unis. C'est dans les devants âue résident 
l'orrginaltté et Tëlégance. Il y en a de plissés en 
praze mouBsefîne de 'sole^ batiste de Tlnde. etc. 
Beaucoup en velours uni, ou iécos9ais, ton* «n 
l^roéerie. Queique6«<im8 parsemés de grelots de 
paille^depasaementerles de chenitie,^pe]:<)ee,e^. 

On porte également beaucoup de grands cols 
en surah uni ou brodé, en dentelle de laine, gui- 
pure et dentelles anciennes. Ces grands cols sont 
accompagnés de fronces ou de plis formant fichus, 
repincés à la taille, ou croisant à la poitrine, sous 
un nœud ou une fleur. 

On ne tient plus du tout compte des saisons 
pour les étoffes, car le velours est constamment 
, 'asseoie avec «te* tisons les plus légers, surtout 
avec le tuTle et la dentelle. Une autre anomalie 
du Jour est celle de broder les toiles et batistes 
grises^ de perles d'acier et d'argent. On et^t oblige 
de convenir que c'est d'un charmant effet, mais, 
impossible de faire blanchir ces toilettes, qui 
doivent être «pprèftées avec rand frais par les 
teinturiers. 

Des grelots de chen44le du même ton, sont 
associés à ces joltes broderies. Les tussors ont 
eux ausai de lrè«i jolis semis de petites perles de 
jais blanoetd or. Maia, oequi est le triomphe du 
joli, oe seot les broderies de fils brillants et d'or, 
sur fonds de tuile noir ou de couleurs foncées. 
Fdeuirs, JMpiUoos, arabesques, etc., sur dessous 
de soie. C'est vraiment merveilleux. Nous devons 
toutes loes oharmaates inventioae à la mode des 
juj^ troades «t unies. Cette aiode cependant 
■«'est pas générale, car la Polonaise relevée de 
côté se fait encore beaucoup, surteut avec les 
tissus clairs. On veit égalea^ent toujours trois ou 
cinq volants, avec une draperie-ceinture dans le 
haut, nouant en pensionnaire nar derrière. La 
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moire et le velours sont les plus choisis pour ces 
grands nœuds. 

Le tulle de laine à point d'esprit, compose de 
ravissantes toillettes de jeunes filles, en toutes 
nuances. J*ai remarqué la suivante, d'aspect sim- 
ple, et très vaporeux, nuance crème. 

Deux jupes ourlées, d'égale grandeur, sur un 
dessous de satinette crème. Corsage froncé et 
très légèrement ouvert, avec petite garniture 
semblable, festonnée. Manches demi-longues, 
avec ornement pareil, festonné. Large ceinture 
de moire crème. Longs gants gris perle. 

On m'a montré en dentelle de laine, une char- 
mante nouveauté : C'est une jupe aube de 4 mè- 
tres 20 de tour, nuance écrue très accentuée. Le 
fond est en mailL -filet, et de gros bouquets de 
fleurs en relief partent du bord, qui est très joli- 
ment terminé, pour s'élancer en gerbes effilées au 
travers de la jupe. Le corsage est en maille-filet, 
et il y a des dispositions à bouquets moins 
grands, pour l'orner, ainsi que les manches. Le 
dessous de cette belle dentelle est en surah 
gros bleu. Tour de taille en gros grains bleus, 
attaché avec une jolie boucle. Longs gants de 
Saxe de même teinte que ia dentelle, et chapeau 
de paille gros bleu, bordé de velours, nœud sem- 
blable et bouquets de roses de deux tons. Om- 
brelle et éventail bleus. Cette élégante toilette 
convient aussi bien le soir que le jour. 

On trouve aussi de jolies jupes-aubes en tulle 
brodé. Le dessin ressort généralement mieux 
sur des dessous foncés que sur des dessous' 
clairs. Sur le vert mousse, c'est fort distingué. 

La dentelle noire s'emploie en garniture sur 
les mousselines à fonds noirs, et aussi sur TAn- 
drinople, mais cette dernière n'est pas de mise à 
la ville, à moins que ce ne apit pour des enfants. 

La grande capeline rabaissée en dentelle, a 
beaucoup de succès. On la tau en mousseline 
rouge, recouverte de dentelle blanche ou noire. 

On revoit de grands chapeaux en paille d'Ita- 
lie. Du reste, toutes les formes se portent. Il sV 
git de bien choisir. 



Pour costume d enfant, on fait énormément 
la grande veste sans pinces, fendue deux fois 
de chaque côté. En percale gros bleu, c'est frais 
et conune il faut. Jupe de coutil, à raies roses 
et bleues, avec 5 petits plis au-dessus de 
l'ourlet. Veste de percale gros bleu. Gros nœud 
de faille gros bleu, dont les coques sont soute- 
nues par un autre nœud de coutil poaô entre les 
coques et les pans du ruban. Grand col en coutil 
sur la veste. Petites manchettes en coutil. Bas 
gros bleu. Chapeau marin en paillasson, avec 
nœud de moire gros bleu. 

Pour les petits garçons, toujours le costume 
marin, pliui ou moins élégant. Chapeau de paille 
ou béret. 

Jusqu'à huit ou neuf ans, les enfants portent 
de petites chaussettes et les jambes nues, quand 
il fait chaud. 

Mademoiselle Madeleine 6. nous demande de 
parler un peu du chàle de l'Inde, de son prix, et 
du retour de sa vogue. La réponse, intéressante 
pour nos lectrices, peut trouver place à la fin du 
courrier de la mode. 

Nous parlons de temps à autre du cachemire 
de rinde, et nous avons dontké les prix par 
série; le temps nous ayant manqué pournous 
les procurer à nouveau pour ce cnois, nous pro- 
mettons qu'ils paraîtront très prochainement. 
Quant à sa vogue, elle durera to ujours, le chàle 
de l'Inde n'étant pas une fantaisie dun mo- 
ment. On le porte beaucoup, même en cette 
saison, où il est commode à jeter sur les épaules, 
par une soirée fraîche, aussi bien au bord de la 
mer qu'à la c^impagne. Le châle de l'Inde nous 
semble le plus élégant et le plus comme il faut 
de tous les vêtements ; il s'accommode aussi bien 
d'un costume simple que d'un costume habillé, 
parce qu'il tient de lui-même son élégance Ses 
couleurs fines s'hanuonisent avec les teintes à la 
mode, et nous pensons, mademoiselle Madeleine, 
que vous ferez fort bien d'en accepter au moins 
un dauH votre corbeille, puisque votre fiancé 
vous le propose. 



VISITES DANS LES MAGASINS 



COSTUMES ET TROUSSEAUX 

De mademoiselle Thirion, 47, boulevard Saint-Michel 

Nous venons de voir un charmant trousseau 
de linge expédié par mademoiselle Thirion à 
une de nos jeunes abonnées. Le travail est par- 
faitement soigné, les toiles et les batistes bel- 
les et de bonne qualité, les formes gracieuses 
et lea broderies finement faites. La lingerie fine, 
mouchoirs j cache-corset, chemises, etc., sont 
d'une coquetterie corn «ne il faut. Des trousseaux 
de linge, passons à ceux des costumes. Comme 
pour les premiers, nous n'avons à faire que des 
compliments à mademoiselle Thirion; du plus 
simple au plus élégant, même travail soi^rné et 
façons charmantes. Le costume de zéphir et celui 
en petit lainage, aideront à tiiiir la saison, d'au- 



tant que son prix, GO et 70 fr., est très tentant. 
Une jupe, joliment drapée devant avec uoe 
tunique à plis ronds et tombant derrière, se 
complète d'un gentil corsage à chemisette alba- 
naise, tout à fait gracieuse. Un autre, retroussé 
en laitière, est tn tissu rayé crèi&e et manne, 
ou rouge; le corsage bleu uni ou rouge, avec 
une très longue chemisette bouffante en étoffe 
rayée. 

Les jeunes filles et les jeunes femmes sont on 
ne peut mieux habillées dans ce gracieux et 
simple costume, qu'elles porteront avec plasirà 
la plc^ge, à la campaarDcet pour toutes les parties 
de plaisir de l'été. Quant au costume habillé, il 
est d'une éfégance de tissu et de façon qui 
plaira très certainement. En guipure de QOton 
crème sur transparent, il estiUouv^au. oeaiil est 
Digitized by V^OOQ IC 
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encore un attrait ; 150 fr. Ce prix est bien raison- 
nable; plus cher, la ceinture est en belle moire, 
et les accessoires, dentelle, etc., fort beaux. Nous 
rappelons à nos abonnées ^ue, pendant la morte 
saison, mademoiselle Thirion veut bien se char- 
ger des arrangements ; le mois de Septembre 
passé, il lui sera impossible de le faire* Que nos 
lectrices fassent donc diligence. 



JUPONS BT TOURNURES 

De madame Marguerite Bordereau, 32, r. du Sentier 

Nos lectrîc€s trouveront chez madame Borde- 
reau des tournures de toute grandeur, faites selon 
les diverses tailles quVIles doivent avantager. 
Pour les personnes fortes des hanches, la tour- 
nurC'Croupe ebt assez prononcée, tandis que 
pour les personnes minces, cette même tournure 
avance sur les hanches, afin de leur donner un 
peu de développement. Madame Bordereau a 
Tentente parfaite de la mode et toutes les tour- 
nures sont établies en vue des façons actuelles. 

Quant aux jupons-tournures, ils sont irrépro- 
chables de coupe et d'exécution, et soutiennent 
gracieusement les jupes droites ou drapées. Ces 
jupons dispensent de tous les autres, leur élé- 
^nte garniture dissimulant les ressorts posés 
derrière. Le devant plat, est garni seulement d'un 
volant brodé ou en dentelle. Le demi-jupon qui 
recouvre les ressorts et la tournure, est plus ou 
moins élégant. Celui en surah reçoit des plia» 
ses et des bouillons rehaussés de dentelle et 
enjolivés de ruban; il se tait de couleur et noir. 
Celui en nansouk a des rubans, des volants bro- 
dés, plissés ou froncés, et tous deux un fouillis 
de plissés-balayeuse qui soutient le bas. C'est 
certes le jupon le mieux approprié à la mode que 
nons ayons vu, et nous en avons vu de toutes les 
façons. 



ÉTOFFES POUR AMBUBLBBfENT 

De la maison Lebel-Delalande, rue Salnt-Honoré, 3i8 

Nous venons de passer quelques heures à 
admirer les superbes étoffes que M. et madame 
Lebel Delalande viennent de faire spécialement 
fabriquer pour leur maison. A côté des splendi- 
des velours antiques, il y a des cretonnes pour 
chambre de jeune fille et de jeune femme , 
d'un eoût exquis. Couleurs et dessins sont d'une 
harmonie parfaite. La série de 1 fr. 75 en 80 cen- 
timètres de largeur, a des courants de feuillage 
bleu ancien et grenat, sur fond crème, rose et 
grenat, et sur fond réséda. La cretonne éorue 
avec guirlande et bouquets de fleurettes, est 
ravissante et fera une tenture exquise. Le damas 
des Indes en cretonne, fond ro^é, est peint d'œil- 
lets et de narcisses, avec corbeilles de fleurs, 
tambourin, etc. ; ceci vous dit que cette cretonne 
ebt du style Louis XVI ; elle coûte 3 fr. 50 le mè- 
tre, et le damas des Indes en coton uni, fonds 
nankin et vieil or, coûte 3 fr. Pour tenture de 
cabinet de toilette, on ne peut rien trouver de 
plus élégant, nous dirons même qu'une chambre 
a coucher tendue et drapée de ce damasserait 
fort originale. Pour salle à manger, billard, bi- 
bliothèaue, voici les tissus qui conviendraient : 
le natté coton Louis XIII représentant une 



chasse : superbe de desftin et de ton; le crèpo in- 
dbu Louis XIII, avec personnages, coûte 7 fr. 50, 
et la bordure assortie 1 fr. 50. Très décoratif et 
d'un goût vraiment artistique, cette bordure 
ferait très bien comme complément d'une ten- 
ture en Andrinoble. La cretonne Théodora, 
dont les animaux et les dessins bysantins, d'une 
originalité charmante, se détachent sur un 
fond ^enat violacé qui tait valoir leurs tons 
déjà bien jolis, meublerait un billard ou une 
bibliothèque; elle ooûte 8 fr. le mètre en 130 de 
largeur. 

Nous nommons quelques-uns des tissus qui 
viennent de passer sous nos yeux, mais combien 
sont oubliée, que nous avons trouvés jolis comme 
étoffe et dessin, et d'un bon marché, que nous 
n'avons vu nulle part; citons la bourre de soie 
pour rideaux et tenture ; deux teintes grenat et 
bronze, à 1 fr. 90 le mètre en }30 de largeur. 
Rappelons la belle collection des velours anti« 
ques unis et impressions dans toutes les cou* 
leurs. Les premiers coûtent de 16 à 18 fr., les 
seconds de 20 à 22 fr. en 170 de largeur. 



LE DKSSIN (1) 

Revue des Beaux^Arta et de l'enseignement 

artistique, 

B. Btrnard et C*, 71, rue Lacondamine. 

* Tout le monde ne peut visiter les musées, les 
ateliers, les collections particulières, et cepen« 
dant, aujourd'hui, tout le monde s'occupe d'art, 
discute et parle sur les questions artistiques. Si 
l'on pouvait avoir chez soi une revue donnant 
fidèlement les plus belles reproductions de chefs- 
d'œuvre de l'art, enseignant les procédés maté- 
riels des arts, racontant l'histoire de l'art de 
toutes les époques et chez tou» les peuples, ser- 
vant de guide pour apprendre à aimer, a connai* 
tre et à apprécier lea chefs-d'œuvre des maîtres 
anciens et modernes, ce serait là, évidemment, 
un véritable bonheur. 

Il y a quelques années, on aurait pu considérer 
cela comme un rêve chimérique, et cependant 
aujourd'hui, grâce à la splendide publication du 
« Dessin » le rêve est devenu une belle réalité. 

Le « Dessin », revue des Beaux- Arts et de 
r Enseignement artistique ef>t venu combler une 
lacune vraiment regrettable dans l'enseignement 
des arts mis à La portée de tous. Son texte, ré- 
digé par des critiques d'art, des écrivains spé- 
ciaux, des professeurs, se compose d'une chro- 
nique artistique, toujours au courant des faits 
intéressants, dune partie relative à l'histoire des 
arts aux procédés teobniques, des notices bio- 
graphiques sur les principaux chefs d'école. Ce 
texte est toujours accompagné de splendides et 
tiûèles reproductions des chefs-d'œuvre anciens 
et modernes exécutés par les procédés phototy- 
piques E. Bernard et C*. 

On peut dire de cette magnifiaue revue qu'elle 
sera toujours consultée avec fruit, aussi bien 
par les gens du monde, que par les artistes et 
.les amateurs. 



(1) Paris, un an, 30 fr.; départements et étranger, 
34 tr. 
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CXPLICA^TION DUS JiNNeZES 



OR4VUB£ DE léODfiS, ^ 4Sn 

Toilettes de madame Pelletier-Vidal, nie Datftdt, 17. 
Moim4B Mftdame BMiohfirie, l'a, ras du Vieux- 

ne4elftJIifibo4iôfQ,2. 

TorLBTiiE Ml JBDME FiLtB. — Jnpe nloolavd ta|Hi* 
xxké, oradn de ^gnilfees an tteaubrodô. P<»k)Mise tante 
^ côté et "bordée d^uoe gwoiture teodée; le côté 
drofit tombe en pointe sur la Jupe» le eôtè gauche 
érmpè, forwe un pertft panier; le baut Au corsage etft 
tpooùé daoe un tmlier droft «m- leqvel est mppnquée 
wie«anUtwe Ucâée{\); p»imÊaemt 4e «muMlie «rn 
poi éftm et en pointe sur le d uMMiu •«- Ohapoaude 
paille bordé 4'ub cJiicaiéo 4e talfetaa éom; tonifi» 
d'œillets rosés et feuillage. 

Deuxième joilbtte. — Robe en étamine tabac, 
ouverte devant sur une chemisette boulTante, et sur 
une Jupe en même tissu à rayures bayadéres: grand 
col en application d*étamiBe«ur tulle poini d'esprit 
descendant en revers) ceinture de moire tabac.— *Ua- 

Sote en réseau de perles de plomb ; ornée devant 
'un coquille de dentelle grenat et d*UQ bouquet 
élevé de cuqoaiioots mianoes. 

COSTIMB DE PETITE FILLB. — BlOUSe froUCéO OU 

toile glacée bleue; la Jupe est une bande plissée très, 
féurnie sur laquelle retombe un volant de grosse 
dentelle ou d'etamine brodée; une garniture assortie 
esrt posée autour du corsage decoU^té, et tmr la petite 
manche. *« Chapeau de |«lUe bkea marine à rêver» 
de v«)our8 imoé avec liaére de satin hleuipàlia ; deux 
petites niumea couteaux Imiées d'or, sont poaéba 
dessus dans un nœud de aatin. 

MUSIQtTE 

Uns ueuae de uoeetë, «opérette, musidae et paBolea 
de mademoiselle £milk$ Mathieu^ 



(t) Les abonnées aux éditions tebdomarfatreot hi«> 
mensuelle verte recevront ce patron le 16 aoùl 



PLANCHE DE TRAVAUX 

Modèles de la maison Leeker et Genevoy, 
roe de Mhan, 3. 

l»' CÔTÉ. 

Aui^Ë, «nplicaûon de fin paaaoulf sur tulli^ Jours 
dans les fleurs. (Voir le dessin tracé de fat mâdhe, 
plaodie d*alphabet de «fufflet et le feston h «|oater 
au bord de celte mancbe, page 5, Afbnm d*Jl<ràf). 

2« CÔTÉ, 

Chaws Louis jku^ ta^saariejpar signea. 
SL D.r Birf.ik€És, ipolat 4 la croiK, 
O. (P.y vEVLiwe^, potet-àda'cmix. 

HUmèlIE ALBUM 

Entpedaux» gniporo Richotieik -* Ghenisetta 4'en« 
CanU — Costume en étamine. ^ Toilôtte M réunion 
piftur Jeune HUe (devant et dos). — Dessus de chifion- 
nier ou têtière- — Matinée pour Jeune fille. — Toi- 
lette en foTiUrdî)rodié — Robe brodée pour baby. 
-^ Chemise de nuit. ^ fQpon^touniHre. <^ Dessous 
de laMpe. — TCftIèm (Mnmdelles). — Aufe» (ffestM de 
lamancte) •«- Mafia. «- Desa» de piano. •- CkM»> 
MO, crwhtil à la fMuvhe. — Eotre^denx. — Mltnine, 
crochet à, ia loivche. — Costume d'4unazone. — Den- 
teUâ au firochet* <— A. B , enlaces. 

PLANCHÉ VIU 

!•*• CÔTÉ 

Hatinke, pour jeune fille ) 
Rode drodhb, pour baby ) 

2* CÔTÉ 

Corsage, -ooaUime d'amazone r 
page 7 
Cubmisettè «^npaïït, fmg<e 1 



p. 3 (Album d'Aottl). 



Album d'Août. 
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MODES 

Le lainage, un ou épais, iustifie fort bien la 
vogue dont il jouit et la preférenoa qui lui est 
aébordée «(lur tout autre tissu. La soie : faille, 
Sicilienne, satin, fofilard, etc., est une jolie addi« 
tion aux costumes actuels, mais n*en fait pas le 
lond et surtout la totalité. 11 faut du reste conve- 
nir que jamais on n'a fabriqué d*au88i jolies étof- 
ft^s. Oelles qui font foreur pourvayagc» etessDiur- 
Hions sont a<)sez variées ; souples et solides, elles 
habillent k merveille, à condttkm d*ètre coupées 
correctement et de modèle simple. Le coetaoïe 
complet, façon tailleur, a beaucoup de oandiet. 
En voici deux modèles : 

L'un est en petît drap gns souris. Jupe unie, 
froncée autour de la taille. Le bas de la robe est 
srarni de velours écossais et d'une guipure de 
laine grise. Corsage très collant, ouvrant en 
pointe sur un plastron de velours éconsais. 
Jaquette de drap gris, boutonnant double avec 
boutons d'acier ouvragé. — Chapeau, forme 
amazone, en paille noire avec large nœud de ve- 
lours noir traversé par deux gros oiseaux gris, 
placés en avant assez haut. — Gante de Suède 
gris brodés de noir. 

L'autre complet, est en vigogne vert bronze. 
Jupe à gros plis triples. Corsage-jaquette avec 
col montant, très élevé, s'ouvrant sur un gilet de 
drap, couleur chamois. Cache- poussière en drap 
imperméable gros vert, doublé de soie quadril* 
lée.~ Chapeau de paille ou de feutre gros vert, 
à bords abaissés, avec écharpe de foulard et deux 
ailes lisses, semées de poudre d or. — Gants de 
peau de daim brodés. 

Les jeunes ûUes de quatorze à seize ans, n'é- 
tant plus des enfants et pas encore de» fem- 
mes, sont assez difficiles à habiller. La simplicité 
est de rigueur pour elles, comme dans les deus 
costumes que je vais décrire. 

Le premier est en vigosrne gros bleu. Les lés 
du devant sont plats et unis, ornés de chaque 
côté, en long, d'une bande d'étoffe de laine, fond 
bleu, à pois rouges ; cette étoffe est achetée au 
mètre, découpée en bandes, et doublée de mous- 
seline noire pour lui donner du soutien et per- 
mettre de rentrer les bords de chaque côte de la 
bande. La jupe, entièrement plissée à partir des 
côtés, est garnie dans le bas d'une bande à pois, 
ayant le double de hauteur de celles qui «nca- 
(nrent le devant. Corsage plat, à très netites bas- 
ques ornées d'uae bande à pois, il ferme de 



côté en dessous de la bande qui fait revers sur 
le côté droit, et n'a pas de boutonnières appa- 
rentes. La bande se retrouve sur un petit col 
extrêmement montant et au bas de^ manches. 
Jâqaeljte dé drap* ^os bleu doublée de soie 
rouge à double rangée de boutons de cuivre. — 
Chapeau Marin en paille gros bleu, avec ruban 
de moire, même nuance. — En- tout -cas de soie 
rouge. 

Le second costinae de ieiue fiUe est en lai- 
nage loutre. Fausse jupe d'alpacra ayant.un bord 
en velours uni loutre, sur le haut duquel tombe 
régulièrement une seconde jupe en laine froncée. 
Corsage à taille ronde, en lainage rnii^ avec bre- 
telles et petits devants en velours. Gunspe fron- 
cée en laine unie avec col montant en vélo vus. 
Ceinture en velours à pans larcres et ceorts 
retombant sur un pouf de laine. Parements <ie 
velours aux manches. Petit collet de velouns 
doublé de laine. — Chapeau rond en paidfleloa- 
tre, avec gros nœud de velours. 

Les rol3«s de couleur tout en broderies à jour 
à roues, tombant droit sur des dessous de sole 
de teintes semblables ou différentes, habilitait 
très bien les grandes personnes et les enfunA». 
Onpeuty ajouter une belle ceinture li>nsrue,.en 
moire ou en faille. Elles se porteront très avant 
dans la saison et conviennent fort bien pe«r 
les réunions du soir à la campagne, réunion^ 
qu'on annonce devoir être très nombreuses 
pour le moment des chasses. Ces robes, en bso* 
deries de couleur, ne comportent avevne garnif- 
ture blanche, et il en est ainsi de presque toutes 
les toilettes. Les ruches, les biais, les plteaée, etc., 
se font en crêpe, en mousseline de eoie^ en fçane 
dorée de nuances semMabies aux Pobc*s. Cm 
pousse si loin actuellement rhorreuT' des. garnir 
tures blanches, que même avec des robes blani- 
ches j'ai vu des biais de crêpe vert, et des plis- 
sés de gaze rouge. 

Aux enfants aussi, on supprime le blanc, et à 
mon très grand regret je vois disparaître leurs 
beaux et grands cols de dentelle ou de broderie 
blanche. Les toutes petites filles ont le cou 
emprisonné dans des cols montants en v-lours 
surmontés de biais de crêpe de couleur. Caprices 
de la mode qui, je l'espère, ne dureront pas 
longtemps. En revanche, on porte beaucixipde 
plastronn blancs sur des robes foncées. On les 
tait partir de cols montants en velours pour tinir 
en pointe à la taille, et i>our ce, on emploie de 
belles dentelles, de fine» étamines ou delà mous- 
seline de soie. 
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Pour une réception du soir, à la campagne, je 
viens de voir une charmante toilette que je m*em- 
presse de donner comme modèle. La première 
fupe, en voile crème, a sept petits volants plis- 
sés parsemés de boucles oe ruban vieux roses. 
Corsage à pointe et petite jupe formant un pouf 
un peu court en foulard fond crème, à petits bou- 
quets pompadour. Manches demi-lonRues avec 
plis de mousseline de soie et volant de Maline. 
Le corsage est ouvert. Par dessus se pose ifn 
fichu à plis en mousseline de soie , ^arni de 
deux rangs dcvieille Maline. Le fichu s'écarte ou 
se rapproche selon que l'on veut la robe plus 
ou moins ouverte. Il croise devant, sous un 
bouquet de fleurs. — Longs gants de Saxe. Les 
gants de peau gris perle, brodés de noir sont très 
en faveur, particulièrement dans le jour. On 
porte toujours des bas de couleur; les bas blancs 
sont bannis surtout pour les enfants. 

En fait de chaussures, je constate avec plaisir 



que les taloBs bas et plate sont généndenient 
suloptés. Les souliers de cuir verni, ainsi que les 
mordorés sont «euls découverts, à barres ou 
à lacets croisés. Les bottines pareilles aux toi- 
lettes ou en chevreau glacé. 

Dans les grandes maisons, on est déjà occupé 
de la création des modes d'automne et d'hiver. 
On peut déjà présager que le velours jouera un 
grand rôle dans les combinaisons futures. Il m*a 
été montré un joli costume que je veux men- 
tionner. Jupon de velours noir uni, brodé d'une 
Petite ganse d'or, ronde, formant vermicelle. 
olonaise en Sicilienne gris de fer sans aucun 
ornement. Elle ouvre devant sur un gilet de ve- 
lours noir a vermicelle or. Jaquette de drap 
gris fer à gros boutons de velours noir. Col 
et parements de velours. — Chapeau de velours 
noir orné de plumes grises, traversées d'une 
flèche d'or. — Longs gants noirs. 



VISITES DANS LES MAGASINS 



COSTUMES ET PARDESSUS 

De madame Turle, 9, rue de Clichy. 

Madame Turle vous prépare, mesdemoiselles, 
des façons charmantes qui ne vous feront pas 
regretter celles de l'été, pourtant si jolies Les 
façons d'automne présentent une combinaison 
de drapés et de tuniques droites qui rappellent 
bien un peu celles que nous portons; mais ce- 
pendant, il y a du nouveau, le goût et l'imagi- 
nation ne faisant pas défaut à madame Turle. 
Tout e^t comme il faut dans ses modes, rien ne 
vise à l'effet, rien n'est tapageur; des ornements 
choisis, des garnitures charmantes et avec cela, 
des corsages allant en perfection. Quelques cos- 
tumes de transition nous ont paru tout à fait 
gentils; ils sont en petit lainage rayé ou à fleu- 
rettes et se oomposentd'une jupeplisbée et d'une 
polonaise à bouffant; le col droit et le pare- 
ment de la manche sont en velours. Un autre a 
laiupe garnie de volants froncés et une tunique- 
éch»rpe nouée derrière; un genre laitière Dien 
gracieux. Le prix de ces cob tûmes est bien ten- 
tant, de 80 à 100 fr. La jaquette d'automne ainsi 
que le pardessus se font en lainage mélangé et 
9ni. le second un peu grand est des plus confor- 
iables ; nous avons vu chez madame Turle, ces 
modèles, qui nous ont beaucoup plu. 



A LA SCABIEUSfi 

Maison spéciale de d( ui], 10, rue de la Paix. ' 

C'est toujours avec une entière confiance que 
nous vous recommandons la ScabieuNo, aussi 
bien pour les tissus spéciaux de deuil que pour 
les ti88us de fantaisie et les belles soieries. La 
plupart sont spécialement fabriqués pour cette 
maison qui s est acquis la réputation de ne 
vendre que de beaux et bons tissus et d'un goût 
exquis pour ceux à dispositions brodées et bro- 
chets. Les étoffes de grand deuil sont de fabri- 



cation supérieure et d'une durée excellente ; si 
nous n'en désignons aucun, c'est qu'il nous iau- 
drait vous les nommer tous et la nomenclature 
serait longue; nous préférons vous engager à 
demander les échantillons qui vous renseigne- 
ront sur les largeurs et les prix. Pour le demi- 
deuil, les tissus brillants et les soieries de fan- 
taisie offrent un grand choix, de même les super- 
bes soiries et les étoffes spéciales pour pardes- 
sus et grandes confections. Passant aux costumes 
faits et aux pardessus, nous n'aurons qu'a répé- 
ter ce que nous venons de dire des tissus : façons 
charmantes et combinaisons d etoiTes très heu- 
reuses, dans lesquelles se reconnaît le goût si 
comme il faut de madame Marguerie. C'est à elle 
que l'on doit la création de ces costumes élé- 

fants qui ont fait la bonne réputation de la Sca- 
leuse et la joie de beaucoup de nos élégantes 
E anciennes, qui se trouvent supérieurement ba- 
illées, et moulées dans des corsages d'une coupe 
des plus gracieuses. 



TEINTURERIE EUROPÉENNE 

Ancienne maison Perinaud, 26, boulev. Poissonnière. 

Les progrès de cette industrie sont tels que 
nous pouvons aujourd'hui nous servir des soiries 
et de toutes les étoffes teintes comme d'un tissu 
neuf. C'est qu'à la Teinturerie européenne les 
procédés employés ont été inventés par le fonda- 
teur de cette maison, un chimiste expert. Les 
jupes en soie sont teintes sans qu'on le» découse 
et parfaitement léubsies; nous en avons vu de 
noires superbes, puis de teintes à la mode, et 
toutes d'une souplesse et d'un brillant qui leur 
donnent l'aspect d'une soie neuve. Quaut aux 
lainages, aux gazes et au velours, même perfec- 
tion de teinture et de couleurs; i)Ous ajouterons 
que les dentelles de laine dont on a fait tant de 

garnitures et de jupes, se teindront aussi fort 
ien, mais il faut une maison aussi soigneuse 
que l'est la Teinturerie Européenne, pour obte- 
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nlr un bon résuit»!. Quant aux ooatumes teinta 
sans les déeoudre, c'est une spécialité de oette 
maison. Quelle que soit la garniture : plissés, 
bouillonnes, volants froncés, elle sera teinte et 
redeviendra fraîche. Quant à la façon, elle peut 
être modifiée suivant le dessin; il faudrait, en 
envoyant le paquet, demander qu'on la moder- 
misât. Le costume serait renvoyé prêt à mettre. 
C'est l'économie d'une façon, et les façons sont 
chères. Nous avons apprécié le travail de cette 
excellente maison que nous recommandons avec 
confiance. 



MAISON LEBEL-DELALANDE 

EtoOTes d'ameublements, tapisseries artistiques, 
repToductions anciennes, 348, rue St-Honoré. 

Nous vous avons déjà mentionné de bien jolies 
étoffes, des cretonnes superbes de tissu et de 
dessin, du velours antique richement imprimé. 
Ehl bien, à oes superbes collections, M. Lebel« 
Delalande vient d'ajouter encore un velours an- 
tique brodé, on jeté, au fil d'or, de feuilles de 
chêne et de laurier. Rien de plus beau pour por« 
tière et draperie de piano ; fonds : bronze, cuivre, 
vieux rouge, mais la broderie sur commande 
peut se faire sur un fond choisi : largeur de 
l'étoffe 130 centim., prix: 125 fr. le mètre; la 
broderie moins riche, le mètre coûterait 90 fr. 
Avant de parler des tapisseries genre moyen âge, 
citons encore une cretonne, sur fond reps bleu 
pâle avec dessin damasquiné coupé de bouquets 
imprimés à la main; une chambre tendue de 
oette étoffe avec les draperies assorties serait 
d'une élégance comme il faut, bien séduisante. 
Parmi tous les genres et styles de tapisserie, il 
en est un très décoratif qui appartient exclusi- 
vement à la maison Lebel- Delalande. Des per« 
sonnages, les uns de grandeur naturelle, d'autres 
réduits, représentent des seigneurs du moyen 
âge aveo le faucon sur le poing, et des châte- 
laines sur leur blanche haquenée ; pour fond, un 
paysage avec les tourelles du manoir dans le 
lointain. Comme tenture d'antichambre et de 
salle à manger, on ne peut désirer mieux. L'exé- 
cution de cet ouvrage est facile; on peut d'ail- 
leurs faire préparer l'ouvrage, faire faire les 
sujets et n'avoir plus qu'à remplir le fond; on 
trouve monte les fauteuils assortis moùtés, la 
maison Lebel ayant de beaux bois anciens ou 
des modèles finement reproduits. — Revenons 
aux étoffes d'ameublement imitation d'anciennes 
tapisseries. D'abord désignons deux bordures: 
l'une à 20 fr. le mètre sur 30 centim. de haut, 
l'autre à 14 fr. sur 20, joli coloris. Ces bordures 
sur fond vieil or, bronze achèveraient une ten- 
ture en andrinople. La tapisserie imitation 
Louis XIII s'emploie aussi pour les portières, 
largeur 135 centim., prix : 52 Ir. le mètre. On 
pourrait faire les chaises en tapisserie à la main 
et dans le même style. Une étoffe moyen âge 
représente des animaux fantastiques au milieu 
de feuillage, etc., etc. Nous voudrions encore 
vous citer des tapisseries qui ont fait notre 
admiration, mais la place nous manque. 



HYGIÈNE 

Parfumerie Guerlain, 15, rue de la Paix. 

Nous avons donné en temps utile les rensei- 
gnements concernant les' cosmétiques dont il est 
bon de faire usage pendant Tété; ces cosméti- 



ques d'une manipulation parfaite, faits avec des 
matières de premier choix, se conservent sans 
s'altérer pendant des mois. Parmi ceux désirés, 
quelques-uns sont aussi bons pendant l'hiver; 
nommons cette exquise crème ae fraises, sorte 
de cold cream qui rafraîchit le teint, l'éclairé, 
enlève le hâle causé par le soleil, aussi bien que 
par la brise de mer et la bise d'hiver, et même le 
prévient; la lotion de Guerlain que l'on emploie 

Sure ou comme eau de toilette; la poudre de 
ypris la plus fine , la plus pure des poudres de 
riz et si impalpable qu'elle ne s'aperçoit pas sur 
le visage qu elle couvre d'un léger duvet transpa- 
rent; le savon Sapoceti onctueux et mousseux 
dont les propriétés, dues au blanc de baleine 
qui en est la base, sont de rendre les mains 
blanches, la peau douce et souple. Le succès de 
l'eau de Ck>Iogne Impériale russe va toujours 
grandissant; cette eau délicieuse est d'un parfum 
suave, d'une limpidité inaltérable, qu'elle doit 
aux alcools supérieurs emplovés pour sa fabri- 
cation ; elle se conserve indétfniment sans per- 
dre de sa force et de son parfum. 



BAI) ET POMMADES VIVIFIQUES, ELIXIR DENTIFRICE 
VIVIFIQUE 

De A. B., chimiste, chevalier de la Légion d'honneur, 
rue des Rosiers, 5 6t5, chez M. L. Bonneville. 

Ces produits sont les meilleurs que nous con- 
naissions et les personnes qui s'en servent se 
trouvent on ne peut mieux de leur usage. Nous- 
mème en avons apprécié toutes les qualités. Pour 
l'entretien des cheveux, pour la propreté de la 
tète, pour faire disparaître les pellicules qui sont 
souvent la cause de leur chute, il suffit de se 
servir de la pommade deux fois par semaine et 
une fois de 1 eau. Pour en arrêter la chute et les 
faire repousser aux parties dégarnies, il serait 
bon d'user de la pommade tous les jours, le soir 
de préférence, on étend la pommade avec le bout 
du doigt en frottant légèrement la racine. L'Eau 
. s'emploiera deux ou trois fois par semaine, elle 
activera l'effet de la pommade, on en lave la 
tète au moyen d'une brosse douce. On obtient 
un bon résultat après quelques jours de ces 
soins et un fin duvet montre que les cheveux 
repoussent abondamment. Nous affirmons que- 
ces produits sont inoffensifs et que même le> 
glantes employées dans leur préparation son* 
ienfaisantes, c'est l'avis des médecins. L'i^lixiv 
vivifique est exquis et nous le dés gnons comm j 
d'une excellente hygiène pour les dents. 



MANUFACTURE DE CHAUSSURES 

Maison Poivret et 0*, H. Kahn, successeur, 
rue Montorgueil, 61. 

Vacances sur toute la ligne et tout le mondR 
en route. On court joyeusement îes monts et les 
bords de la mer. Il ne faut pourtant^ pour chan 
ger en vrai supplice le plaisir du touriste, qu'un 
soulier trop étroit, une chaussure défectueuse . 
et cela suffit, en outre, pour déformer atout 
jamais les pieds d'un enfant. M. Poivret l'a bien 
compris; aussi apporte- t-il un art poussé aux 
dernières limites dans la fabrication des chaus- 
sures du bébé, de la fillette et du pétulant lycéen 
Les mères de famille eftiti^ndp8n(J^n5l(t,g4e 
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mois, d'ootebre^ avant de flefiOBduire..leunB ( 
faat» en. pension^ In^aaible de £aire pUii 
Coorteblei, glua aolide; plus èlégaatiet à meilWar 



Quant, lunos leeMeei, noua leut signaloa» en 
œ moment^ pour la.meE, le soulier matélùt avec 
bouts nappovtés^en. pointes, à 16 fr, 50; et pour 
les QQMiunsions. dans les montagnes, la boite 



coquette du Club des Marcheuses qui vous tient 
bien en équilibre, 12 fr. 75. Les sauteries au 
eaaiiio imposent le soulier papilion ei^ïe^souHer 
menuet Pour se faire une idée exacte de «n 
différents genres, ilsiiffit deoonaoiteo'kiGatBlA*' 
guede^ia maison Poivreima l'on seçaifr/^noo^ 
en «'adressant à M. H. BLabn, 61, ruo Itentoi^ 
gueii au fond.de laoeur. 



EXPLIGiLTION DES ANNEXES 



GfiA.VURE D& MODBS, N^ 4536 
Medèles de madame Tarie, rue de Cliohy, 9 
Phbmière toilette. —Jupe plate en roulfère beige; 
un»galon de tresse assorti tourne en angle de* cha- 
que CQÉ6 d'un» qallle- plissée en tissu uni; tahliffir 
loi» et ponf flottant unis. Corsage oourt (1) faisant 
légèrement pointe dewint, aveo galons posés en rêvera 
et sur lesquels est disposée une laçure; col et i)are- 
ment en galon. ^Capote sans brides en paille mélan« 
gée ; nœud drapé en surab et^touffe de grosses fleurs 
des champs. 

DansHÈms toilette. — Gostame en velours myrte 
et taffetas changeant myrte et rubis semé de petites 
fleurettes brochées des deux tons du tissu. La jupe 
est altenrée de panneaux de velours et de taffetas ; 
petit panier en taffetas du côté droit; corsage de 
velours avecécharpe de taffetas posée en sauttàr; flot 
de ruban sur le côté, et gros nœud à longs pans der- 
rière; manche demi*longue. — Chapeau de paille à 
ne vere de velours plissé; devant, deux plumes cou- 
teaux dans une draperie de velours» 

CosTOME i>*ENPANT. -— Pardossus à pèlerine plissée 
en ssrgé^bleu marine, doublé de surah 8oède(2}; le 
«ilet est plissé devant depuis l'encolure, le reste du 
dessous se compose d'une jupe plissée montée à un 
petit corsage plat non ajusté . — Chapeau orné de 
trois rangs de chicorée ; touffe de plumes lisses avec 
tête d'oiseau. 

PLANCHE COLORIÉE RBPOUSSÉE 

Modèle de la maison Leeker et Genevoy, 3, me 

de Roban. 

Bande tulle bbochê, pour rideau; le grillagé et 
les teintes les plus foncées du feuillage sont en fine 
chenille, le reste de la brederte- est en sbie d'Alger ; 
le cordon doré est une soie lamée ; nous donnerons 
dans PAlbum d'Octobre une dentelle assortie. 

(1 et 2) Les abonnées aux éditions hebdomadaire 
et bimeusueUe verte^ recevront ce patron le i6 Sep- 
tembre. 



PETITE PLANCHE RBPOUSSÉE 
Fond crochet a la focrode ( voir la page 3, Album 
de ce mois, la préparation des entce^-deux et des 
écailles formant dentelle); les entre-deux terminés on 
les réunît par un surjet. L'écaille préparée, on fW 
les 6 branches en point fisse, chacune sur 3 boudes; 
du côté des petites houc1(>s, on fait au crorfoet avec 
le même fil que le travail à la fbnrobe : — *'3 dem^ 
brides dans la boucle — 1 picot mat — 3~dsmiMwiéSs 
dans la même boucle — tirez la boucle suivante dans 
la maille qui est sur le crochet - retournezau signe * 
vous réunissez les écailles du fond par un. surjet. 

NBUVIÈUE ALBUM 

A. G., enlacés. — Garniture. — Entre-deux, filet 
guipure. — Sachst à gants. — Petite garniture. ~ 
Polonaise pour fillette (patron découpé). — Costume 
en surah. — Costume en élamine. — Détail, fond 
nroobet à la fourche (planche reponaiée). * Anaa*- 
nstte. — Téiièse en étamine éorne. — C. P.» eatoséi. 
•— Dessus de piano — %<erviette à osufs ou à maDrons. 
— M. R., enlaoés. — Petite dentelle au crochet. * 
Chemise à pièce brodée. — Dentelle au crochet en 
laine. — Toilette de diner. — Costume en étamine 
hrochée. — J. P., enlacés. — Carré, ftlet-guipure. — 
Dentelle, guipure Riohelieu. — Conssin François !•». 

PLANCHE IX 

!•' CÔTÉ 

Vbstb, costume en surah j 

^"'êoB'iW ^ POINTES, toi- Album de 8epu»nl«e. 
lette de dîner, page 7. ] 

2® CÔTÉ 

CoRf AQB, costume en éta- \ 

'"cHK.^Tx •piÊCE.brodée ^^ d,aept«nh-. 
ou unie, page 6. ^ 

PATRON DÉCOUPÉ 
Polonaise pour fillette, page 2 (Album de Se^ 
tembre). 

sssisasasm 



T"fev TiBk rr^ QB g^ SB ï2 SS 

Album cartonné. Prix, 25 francs. — Départements et Étranger, franco 28 francs. 



Cette publication renferme 48 dessins en fac- 
similé tirés bora texte, d'après Allongé, Bougue- 
reau, Géricault, Cabanel, de Neuville, etc. ; in- 
dépendamment des illustrations dans le texte. 

Grâce à son format, à ses splendides illustra- 
tions, reproductions fidèles par les procédés 



pbototypiques de MM. E. Bernard et 0'^, des dessin 



chefs-d'œuvre des plus grands maîtres anciens 
et modernes, le o Dessin • est un véritable mut- 
sée d'art 

Les jeunes filles pourront copier tous ces 
beaux modèles qui serviront certainement à leur 
faire faire des progrès sensibles dans l'art du 



*0t^t0t^^>M^^^M^^*>^0k0>0t» 



Un traité fîpéelal pasaé aven les asteasv^ nous permet de livrer cet Album eartonné, an 
prix ée 25 fvancs, Parla; 28 franen-, départements et étranger franco, au ileu de 40 franc» 
i»raei]ié, prix réel de ce valnmc. — Il ne reate pins qjBte quelques exemplaires. 

Adresser un mandat de p<^€te à l'ordre dbu Directeur du ^urnal dis DsitotssLLBs: 



8 -^5 2731 . — Typographie Moiris Père et Fils, rue Amelot, 64. 
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MODES 

La robe ronde, ssns aaoun drapé nf releré, 
aamblâ avoir véoiL. OaÉle te&telhre de Mmplicité 
6ao6lttftDt la grÂMv n'a> pomt réoasi. D'abQvd>. 
la taçoa en était teop faeifle à oo^er pour ne pa» 
toBQj^r imaiédiatemeai dana le domaim vul- 
gaire, pui« elle n^avaatageai les petites, ni lea 
grandes femmes. La robe ronde, plissée régaliè* 
rement, a absolument besoin d^être eoapSs par 
quelque ornement. Elle se complète joliment 
par une ceinture moyen àg&y en serrautbi^ï les 
hanches, en formant beaucoup de plU inégaux 
en. travers, pour se nouer largement dernère.' 
Des petits paniers plissés ou fronoéa surmonr» 
tent aussi les jupes rondes ; en. ce cas-là on peut 
ne mettre aucun relevé. Les lainagpas épaia s'ac- 
commoderont bien de ce» arcangements. 

La. ceinture de velours en lé, pcisée. ea tnarere 
e«k indiquée pour la saison ou. noua entrons. 
Deux jupes semblables en lainage se voient to«i- 
jours beaucoup; mais la seconde doit être rele- 
vée très haut du côté gauGhe, sous un nœud de 
velours ou de ruban. 

Bien des premières jupes sont ornées en cer- 
ceaux, de rangée» de velours même teinte ou 
plus foncée, teinte de galons ou d^enlnro^eiix 
de dentelle de laine, sauvent doublés de coup- 
leur. Quelquefoia, les premièras jupes ne sont 
ornées que du coté oà la aeconde se relève; 
alors les bandes de velours, les galons, brode* 
ries ou dentelles, sont disposée enksig. 

Oft reporte ées ^pee rayéee en dessous de 
TunL Le pékin no^é largement es« très ehoisf, 
surtout le noÉi et rouge, le gros bleu et rouge. 
Le gros bleu et or a aosei beaucoup de ea(^eC« 
GSes jupee ragréee se font unie», ou toutes» pliis* 
sées, ce qui est encore plurjoll, mais épaiasn on 

r.» Sur des tisMis. de teintes foncées, on vmrm 
ûam nuTurea de plusieurs tons, aocompa^ 
gnéesde Qïa d'or jetant une ne^ebritlsatteau mi* 
lieu de levr aspect sooribre; 

Les jupes et les corsages se feront en uni. et 
l^us ou moins oméer de soutachee d*or« Les 
jupes drapées qui reprennent à peu près le ter- 
rain dont les jupes rondee avaient tenté de les 
déposséder, se font moins bouffantes. Les dra- 
peries seront plue tombantes, et plus allongées 
a Tantique, ce qut iléoessitera un changement 
dans la tournure; celle-ci sera posée un peu 
plus bas à la suite de la taille et se dissimu- 
lera dans les draperies. 

Les broderies et les petits grelots de plomix 
sont toujours en vogue , celles d^acier aussi ; 
mais sur le noir rien ne remplace le jais, quel- 
quefois mélangéd'or. 

Les lainagee d'automne sont assez fins, sans 

Sour cela détrôner les Ussue épais et rugueux, 
ont on a un peu abusé cet hiver. Parmi ceux 
oui doivent former des draperies, le cachemire 
cte nnde reste le premier des tissus à la mode, 
et pour les costumes d'hiver, rien n'est supérieur 
à un }oTi drap, souple et fin, surtout en couleur. 
J^e voyais ces iours-ci à une Jeune fflle» à la cam- 
pagne, le cpstîu&e suivant qui est & deux fins. 



En cacfieniirede ïlnâe gris stcier. La première 
jupe cerclée de cinq rangées de velours étroit; 
même teinte. La deuxième, même tissu, toute 
unie, froncée autour de la taille et relevée très 
haut d'un seul côté, en formant de jolies dntpe- 
ries derrière. Corsage plat à taille ronde, cein- 
ture de velours gris, venant nouer avec coques 
et longs pans, sur le oàté de l'ouverture de la 
jupe^ Revers de velours am manefaes^ Col ra- 
battu en velours, écartant un peu sur les de- 
vants qui, à roecasion, pour le soir, se rentrent 
en dessous, afin de per«>ettve< une petite ouver- 
ture au corsage. De chaque côté du ool, partant 
de dessous, se disposent dee plis de oièpe Usse 
gris, ou de tuUe crème, moucheié, formant us 
petit fichu croisant à la taille. U» bonnet de 
roB3s rouges achève d'élégantîser cette toilette 
qui» complétée par des bw de oouieur, de petits 
souliers et.im joli éventail, peutrendre de grande 
servioes^ quand il n'eet possil>Ie d'emporté 
qu\ine semé robe. 

Pendant le mois d'oetobre, surtout si l'on est 
àlaeHnpagnevil ««t reçu de porter,, pour les 
finir, lea tcSlettes un peu voyantes, de plages, ou 
da villes d'eaux. L'andriaople qui en a été un 
des prinoi^ux ornements, ne peut véritable- 
ment pas se mettre à la ville. La robe par exeeU 
lence, pour les réunions de château eat celle de 
dentelle» noire ou de couleur» Selon les aoces« 
soir», elle est simple ou habillée. Presque 
jamais^ les corsages ne sont unis et plats ; on los 
orne de bouf^aAts, de j^abots, de pampilles, etc. 

La dentelle a'allie parfastenent bien avec le 
veloors. J'ai vu des toilettes ravissantes ainsi 
disgeaâae. 

Jvpon uni en veloars nmge, om en peluche 
grenat. Corsage de deseouff ^t, également en 
velours on en peluche, avae poignet mentant, 
orné en dedans dé béaîe de crêpe de même 
iiuanoe. Jupes de dentaiie, les unes neizee^ tes 
autres écrues. Ce» jupe», taUlées trop longueur 
recouvrent le jupon de veloura et mrment des 
draperioi retembant par derrière. Silea sent 
fendues en long des deoz côtés, eireèevées très 
haut à gauche. 

Le corsage de dentelle a. des plis croisant de- 
vant et derrière, ce qui forme une ouverture en 
cœur èQ chaque eôté, sur celui de deaseu» en ve- 
lours. Capote Manon en dentelle semblable à 
celle de la jupe, surmontée d'un joli nœud de 
velours. 

Quand une femme âgée veut rendre parée, 
pour un dinar ou une réunion du soir, une 
robe foncée ou noire, je lui conseille d*y adjoin- 
dre, queue que soit la forme du corsage, un joli 
et assez grand fichu de mousseline de soie 
crèmej garni d'une haute dentelle. Il formera 
une double petite pèlerine étagée derrière; 
devant, les longa pans plissés et garnis de den* 
tdle seront rapprochés, croisés, ou plus ou 
moins relevés, par des bijoux, ou des nœuds de 
ruban. À un beau fichu plat, en vieille guipure, 
1*ai vu ajouter au milieu, un jabot de dentelle 
ooqufllée, faisant le meilleur effet. Cela donne 
un air nouveau à uneaneienne robe noire à la- 
quelle on pose dernœuds cerise ou grenat. .La 

Digi^bTOBRE 1885 g^^ 



38 



JOURNAL DES DEMOI8ELLÊ8 



coiffure doit être en dentelle noire, comme les 
ornements de la robe. Le fichu seul est blanc. 
Nœuds ou fleurs rouges dans le bonnet-coiffure. 

L'ancien barège forme de charmantes toilettes 
de jeunes filles, pour réunions dansantes. Il a 
l'avantage de ne point se chiffonner. En blanc 
crème, souffre, rose, bleu, on les garnit d'entre- 
deux de dentelle, posés en long au corsage et en 
travers à la jupe. Les corsages ont des bouffants 
de dentelle et un col pierrette en dentelle froncée 
retombant sur les épaules, ou simplement une 
ouverture allongée. Larges ceintures de soie 
molle, d'étoffe algérienne, de crêpe de Chine ou 
de velours. 

Les corsages de couleur se portent toujours 
avec des Jupes différentes. Le jersey est fort pra- 
tique. Le canadien, très collant sur la taille et 
les hanches, n'a qu'une ouverture lacée sous le 
cou. Il convient aussi bien aux enfants qu'aux 
jeunes femmes, et est indispensable aux per- 
sonnes qui jouent aux Lawn- tennis, passe-temps 
des plus agréables à la campagne pendant la sai- 
son d'automne. 

A ce propos, j'ai vu de charmants petits 
tabliers destinés à contenir les balles dans une 
grande poche disposée sur le devant. On en fait 
en toile perse garnis de plissés de dentelle, en 
toile écrue broaés de couleur, et en Andrinople, 
avec dentelles rebrodées de différentes nuances. 

On commence à voir des chapeaux de feutre^ 
surtout pour voyager. Formes assez grandes 
ornées ae rubans-galons rayés gros bleu et 
rouge, ou beige et loutre, selon la couleur du 
chapeau. 

Nous prions nos abonnées d'excuser notre re- 
tard à leur envoyer les renseignements qu'elles 
nous demandaient sur les divers prix du châle 
de rinde. Nous voulions les tenir d'une source 
autorisée, et le directeur de la Compagnie des 
Indes, 80, rue de Richelieu, était absent. A son 
retour, il s'est très oblîffeamment mis à notre 
disposition pour tous les renseignements que 
noua désiriona. Remercions-le ici en disant que 
nulle part nous n'avons vu des séries aussi 
complètes et aussi diverses. Quel goût dans les 
dessins du plus modeste chàle de Tlnde I Quel 
charmant coloris et quels tons exquis 1 Nous 
comprenions, en regardant ces merveilles, le 
nouveau succès du châle de l'Inde, et aussi sa 
r6f4>parition dans les corbeilles de mariage. Prix 
des différentes séries : de 690 à 800 fr., de 1,000 
à 1,500 fr., de 1,500 à 2,000 fr. et au-delà. 
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HODBS DE MADAME BOUCHERIE 

Kue du Vieux-Colombier, 16. 

(Explication de la gravure coloriée 4540 hia,) 
Capote en velour noir brodé de fleurs en 
jais. — Lapasse chifTonnée de ruches en satin, 
relevée en pointe, avec un chou de cette même 
étoffe dans l'intérieur; un quadrillé en perles de 
jais avec grosses perles au Dord voile le ruche; 
au-dessus de la pointe, pouf de plumes grenat 
fanta'sie en couroucou. Brides en ottoman, 60 
fr. ; plus simple, 40 fr. 

Chapeau en feutre soie brun pour jeune 
fillQ. «— Jolie forme avec calotte haute et un 
seul bord relevé en peluche brune. Un galon 
l'entoure. Sur le côté et en éventail, nœud en 
peluche marron piquetée de points mousse, 



recevant deux «pemiches aux teintes sombres 
Prix : 35 à 50 fr. Se fait en toutes nuances. 

Chapeau rond à grand bord en feutre ratine 
bronze, pour jeune femme. — Calotte élevée 
et passe droite, avançant devant. Une draperie 
en peluche bronse posée derrière, et rabattant 
sur le dessus de la calotte, très belle touffe de 

Ï>lumes bronze teintées maïs pâle et doré, sur 
esquelles voltigent des papillons aux couleurs 
changeantes piquées d'or ; crosses dorées par- 
tant du milieu. Prix ; 50 à 70 fr. 

Chapeau amazone en feutre de soie marine, 
pour jeune fille. ^ Calotte haute en peluche de 
soie et petit iiord retourné tendu en velours ma- 
rine. Devant, des plumes marine et beige mon- 
tent jusque sur le sommet de la calotte qu'elles 
recouvrent. Très élégant, de 50 à 60 fr., plus 
simple, de 40 4 50 fr. 

Capote en feutre de soie gris argent pour 
jeune femme. — Passe coiffant très bien, un 
peu évasée et formant pointe enlevée au mi- 
lieu. Le dessus tendu de velours noir avec un 
nœud papillon dans Tintérieur ; le contour 
bordé en velours. Une dentelle argent s'enroule 
autour d'un velours noir disposé sur la passe. 
Un bel oiseau gris argent avec des ailes d'un 
joli gris foncé domine la calotte en forme d'ai- 
grette large et plate. Brides en velours. Prix: de 
35 à 50 francs. 

♦ ¥ 

COSTUMES ET MANTEAUX 
De la maison Vidal sœurs, 104, rue de Richelieu. 

Nous venons de voir en détail ce que la mode 
sera cet hiver. L'exposition organisée par mes- 
demoiselles Vidal durera une quinzaine de jours; 
elle attire les élégantes et les étrangères de 
passage qui viennent rendre hommage au goût 

Sarisien. Dans cette exposition tout le monde, 
epuis la jeune fille jusqu'à la grand'mère, trou- 
vera une façon convenant à son âge, des étoffes 
nouvelles d*un goût exquis et dea garnitures 
fort belles, La place nouji manque pour dé- 
crire ces costumes et ces robes qui demande- 
raient de longs détails, et les pardessus, les uns 
enveloppant, les autres d'une coquetterie élé- 
gante bien faite pour séduire. La faille française 
unie et bouclée, avec des reliefs superbes est 
debtinée au costume de visite- et de diner; d:;s 
fantaisies brodées et veloutées, des péktna d'un 
nouveau genre sont charmants. Les lainages 
sont tout à fait jolis avec leurs couleurs efTacéts 
et leurs rayures fondues; combinés avec une soie 
unie, ils feront des costumes journaliers très 
coquets. De superbes passementeries sont bro- 
dées de perles, de ces fameitëes perles en bois 
dorées ou naturelles, serties dans un un travail qui 
les met encore en relief. De tout cela Mes- 
demoiselles Vidal tirent des arrangements et des 
combinaisons qui font grand honneur à leur 
goût et à leur imagination. L'exposition sera 
ouverte le 5 octobre. 

* ♦ 

GOHSET-CUIBASSB 

De madame Emma Quelle, 11^ avenue de l'Opéra, U. 

Il est toujours utile de rappeler à nos lectrices 
que dans. un corset bien compris, la taille doit se 
trouver à Taise, tout en étant .maintenue, aJloi.- 
gée, cambrée avec grâce. C'est par Tétude de la 
taille que madame Emma Quelle est arrivée à 
donner à son corset-cuirasse, ce degré de per- 
fection qui lui a valu les récompenses les plus 
honorables, telle la mé^|i|ye d'honneur. Nous 
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avons apprécié le côté hygiénimie et le côté 
mondain de ce corset et tous aeuz nous ont 
codiplètement satisfaite. Par sa coupe, la dis- 

Ï position des baleines et des ressorts, il allonge 
a taille, sans préjudice pour la santé; il reste 
bien en place, ne remonte pas, diminue Tem- 
bonpoint, effacé les hanches trop accentuées; 
le corset-cuirasse nous semble la perfection, 
c'est pourquoi nous le recommandons à nos lec- 
trices. Le buse incassable breveté est souple, 
soutient assez cependant, sans appuyer sur la 

ritrine. Pour les fillettes qui ont une tendance 
se voûter, madame Quelle fait un corset à 
épaulières qui les redresse progressivement» et 
pour les jeunes femmes un corset du matin, 
charmante création que nous signalons aux élé- 
gantes, amies d*une recherche int me. 



ETOFFES DE STYLE POUR AMEUBLEMENT, 

TAPISSERIES ARTISTIQUES AVEC PERSONNAGES, 

GENRE VITRAIL MOYEN AGE 

De la maison Lebel-D^Ialande, rue Saint-Honoréi 348 

Ces premiers renseignements s'adressent aux 
jeunes mariés désireux d'installer confortable- 
ment et coquettement leur intérieur. Us trouve- 
ront dans la maison désignée un nouveau satin 
superbe pour rideau, d'un prix plus que raison- 
nable, 16 fr. le mètre en 1 mètre 30 de large. 
Nous désiçnerons un rose Henri II, exquis de 
ton, avec des reflets orangés du plus charmant 
effet, trois tons; clair, moyen, foncé. En tons 
anciens, il y a le bleu, le vert» le bronze et le vieil 
or. On ferait teindre sur échantillon à partir de 
10 mètres; Tétoffe est magnifique. Pour salle à 
manger, une imitation de tapisserie Louis XIII 
qui fera de fort beaux rideaux et portières, à 45 f. 
5e mètre en 1 mètre 40. Les dessins «ont super- 
bes. Quant aux tapis de table, nous prions nos lec* 
trices de se reporter aux Visites des Magasins 
de Juin et de Juillet. Signalons encore un meu- 
ble Louis XIV, noyer finement sculpté, couvert 
de tapisserie à la main. Le dossier du canapé 
représente des seigneurs et des dames de la Cour 
se promenant, et le siège, une promenade en 
carrosse; le tout au petit point ainsi que le loin- 
tain et les manchettes ; le paysage au demi-point : 
le grand c&napé, 4 fauteuils, 4 chaises, 7,000 fr. 
Parmi les tapisseries. d'art faites à la main^ nous 
citerons un écran, représentant VEnlèvement 
d'Europe; figures et chairs sont si finement bro- 
dées qu'on les croirait peintes. Le taureau sur le- 
quel Europe est assise est vraiment beau, les 
arbres, le terrain sont en relief et la mer, les 
nuages et les amours très bien rendus. Dds 
panneaux en tapisserie moyen âge, pour anti- 
chambre, d autres encadrés de chêne ou de 
noyer, sont très décoratifs et plairont à tous, 
nous n'en doutons pas« A côté de ces belles cho- 
seS) on en trouve de plus simples, toujours 
marquées au coin du meilleur goût artistique. 



LAIT ANTÉPHJâLJQUB DE GANBÈS 
26, boulevard Saint-Denis. 

Le Lait Antèphèlique, pur ou avec moitié 
d'eau, fait disparaître le masque et les taches de 
rousseur. Mais là ne se borne pas son action. 
Le Lait Antéphélique de Candès est un cos- 
métique composé d'éléments dépuratifs qui en 
font la plus efficace des eaux de toilette; mêlé 
avec deux ou trois fois autant d'eau, il dissipe 
le hâle, les rougeurs, les boutons, les efflores- 
cences, les rugosités, et en tonifiant la peau et 



en resserrant son tissu, ILeffiace ou retarde les 
rides. 

On le trouve toujours, 26, boulevard Saint- 
Denis, chez Candès qui l'envoie franco contre 
un mandat de 5 francs, — et chez les parfumeurs 
et coiffeurs. 

• * 

MANUFACTURE DE CHAUSSURES 

Maison Poivret et C«, H. Kahn, successeur. 
Rue Montorgueil, 61 . 

La première condition pour éviter Thumidité 
qui amène les rhumes, est de se chausser con- 
fortablement. La solidité, Télégance, le bon 
marché distinguent la botte forestière, chevreau 
empeignée, doubles semelles , prix 12 fr. 75 c. 
On ne peut désirer chaussure mieux établie 

ÏïOUT les promenades d'arrière-salson à travers 
es terres détrempées. Nous appelons aussi l'at- 
tention sur la hotte douairière en drap, claquée 
maroquin, à 10 fr. 75 c. 

La maison Poivret vous offre un grand as- 
sortiment de mignonnes pantoufles en maro- 
quin, satin ou drap, chaudement fourrées en 
flanelle rouge, au prix avantageux de 6 fr. 50 c. 
Donnons une mention à part à la gracieuse 
pantoufle douillette, en satin noir piqué, qui 
moule le pied dans la perfection. — Dans cette 
maison, on chausse les enfants avec un talent 
remarquable : on excelle à maintenir le pied, à 
en diriger la croissance, à en modifier la confor- 
mation ; aussi nous nous faisons un devoir d*ap- 
pe!er Tattention des mères de famille sur cette 
fabrique oui, par la simplicité de son installa- 
tion et raosence de luxe, peut vendre en détail 
au même prix que celui de fabrique. 

Rue Montorgueil, 61, au fond de la cour. — 
Envoi franco a un catalogue. 



TAPISeERIB, TRAVAUX DE FANTAISIE, 

OBJETS DE LAYETTE, CHIFFRES ET DESSINS POUR 

TROUSSEAU 

De la maison Leeker et Genevoy, 3, rue de Eohan. 

Avant de parler des travaux de fantaisie, nous 
allons, mesaemolselles, vous nommer quelques 
belles tapisseries genre ancien. C'est d^abora un 
magnifique écran Louis XIV avec des personna- 

fes, des oiseaux voltigeant dans les arbres et 
es animaux grimpant, tout cela au petit point, 
le reste au point lancé; le fond en laine, 200 fr.; 
en soie, 210 fr. — Un fauteuil Louis XVI pour 
enfant, guirlande de léger feuillage s'enroulant 
autour de bouquets de roses; le tout lancé : 
fond en soie bleu ciel, 70 fr. — Un pouf carré 
Louis XIII avec chimère au petit point, le dessin 
lancé : fond en laine, 75 fr. — un autre rond, 
avec œillets et pavots, 55 fr. — Deux bandes 
dessin de fantaisie, feuillage, oiseaux et pa- 
pillons, faits au petit point : Tond en laine, 95 fr. 
chacune^ avec le fond en soie, 1 10 fr.— Coussin, 
carré ou long, au point de Hongrie; dans les 
médaillons fleurs au passé ; fleurs faites, fond 
échantillonné, le tout en soie, 48 fr. 

Travaux sur satin : Bcran Louis XVI, le mi- 
lieu en imberline noisette avec riche motif 
échantillonné, Tencadrement en satin cuivre 
foncé, sur lequel court une guirlande échantil- 
lonnée : 100 fr. — Deux coussins, Tun rose, 
lautre bleu, ornés d'appliques en imberline 
avec broderie rappelant la broderie Richelieu : 
45 fr. chacun.— Chaise volante en étoffe brochée, 
brodée au point de fantaisie : 38 fr. — Coussin 
long sur drap^ dessin Renaissance, au feston 
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35 £r. -— Têtière pour canapé ea gaze brochée^ 
dessin Renaissance, échantillonnée : Î5 fr. — 
Une autre, genre Vénitien» brodée en soie vieil 
or de plusieurs tons : 28 Ir. — Dans le même 
genre, voile de fauteuil : 30 £r. ; dessous de 
lampe ou de vase : 12 fr. la paire. 

Les personnes qui désireraient offrira une jeu- 
ne maman un objet de layette» trouveront dans 
cette maison les objets suivants confectionnés : 
Bavoir brodé, de «0 à 16 fr. ; bavoir-corsage, de 
18 à 20 fr. — Botte en piqué soutaohée, 12 fr.; 
en lainage avec broderie en sole bleue, idfr, — 
Cbâle anglais, en fUmelle, brodé et festonné, en 
laine perlée bleu pâle, ncsud en ottoman : 40 fr.; 
en lainage fantaisie doublé de soie : f>h fr. — 
Couverture en tissu marocain, brodé de soie, 
garniture en guipure brodée, doublure soie pi- 

2uée : 70 fr.— Cabota eupiqué, soutaohée, ornée 
e braderie, ncsud. et brides en ottoman : 28 &*.; 
en lainage : 45 fr. — Robe eu laine au crochet 
avec dentelle formant trois volants superposés, 
ceinture en ottoman : 18 fr.; dans le même genre, 
chausson au point neige : 3 fr. 50 c. 

Mademoiselle Leeker nous a montré une nou- 
velle laine tordue que Ton emploie pour les ou- 
vrages au crochet ou au tricot; deux couleurs, 
bleu et orème^ 30 fr. le kilo. La laine torse fîner 
en toute nuance, coûte 3 fr. 75 cla boîte, de dix 
pelotes; on en fait des. dentelles qui imitent la 

fnipure de laine. La laine perlée, dont on fait 
e gentilles capelines pour hShy, qui, toutes en 
laioie crème, doublées de croehei en laine perlée 
rosée, nœuds en ottoman, coûtent 15 fr* 



PARURES DE UÀMIÈKB, FLBUBâ ARTIFICUUJUBS 

ST FOUBIOTUaES POUK FLSXiM& 
Madame A. Favier, faidxMUg VoimaoMtèn, 6& 

Nous recommandons les fleurs artificielles de 
madame A. Favier, principaLeAient ses fleurs 
d'oranger. Madame jfavîer fera, pour des prix 
très modères, des parures de mariée dune 
grande distinction. Elle envoie en province, aux 
meilleures conditions, toutes les fournitures 
nécessaires pour fleurs artificielles, et elle doa- 
nera, surtout à nos abonnées, toutes les explica- 
tions désirables pour h» exécuter eiles-memes. 



EXPLICATION DES AITICEZES 

GRAVURE DE MODES, N' 4540 
CkmfectioQs et Modes dt mesdemolseUes Vidal* 

lOi» rue de Rliieliea. 
PnEMiBiifi .TOu^TTB^'Maatelei à aeaottes en yiff^" 
gne broaze; dos trèscaaibré avee basque pttssée à. 
gros tuyaux, bordée de tissu astrakan de mémei 
nuance ; le pan est lenda & la bauteur du bras et 
reçoft une menotte en astrakaa (!]; doublure et col en 
tissa astrakan.— Chapeau de feutré noir k doidMe jaf^ 
retière de veloors bronie; devant, eoqoes de veloum 
an milieu desquelles sont posées trois plnmes-cou** 
teaux bronze laoées d'acier. 

Deuxième idujitib. — Oasa^ie en armure nolie, 
ornée d*une frange de cbenille et d*ane, passemente- 
rie posées en pomte; basgue carrée derrière; col et 

(f) Les abonnées a«»x édifions hebdomadaire ti bl- 
mansuelle verte raoevroolee patron le M Oetobre^ 



parement de manche en passementerie. — Chapeau 
de fleatre cbinô & bord relevé, doublé d'un ptoé de 
vekrars formant corde; tooffe de pfomes lisses un pea 
de côté. 

TRoniÂMB TOîLETTB. — JaquefCe en astrakan noir 
à bttsi|ue rapportée d'un côté et tanant au vêtement 
de l'autre (voir la Planche de patrons); levever»da 
haut se croise à vcrfenté sur la poitrine on as ralèie 
de coté; une aiguillette de corde réauitleadeax éaita 
arrondies de laThasque, et est retenue par deaaffraias 
fantaisie en vieil argent. — Tocraet en astrakan à 
petit bord roulé; sur le côté aigoillette de corde et 
et agrafes de vieil argent. 

Quatrième toilette. — Visite en velours loutre, 
dentelée et tombant sur un long gilet de pékia à rayu- 
res variées contournant le côte et faisant un dessems 
complet (1); frange à grelots de pertes au bas du 
gilet, et bord de grek>tB autour do dearas ea. veloon 
uni; col à poiote derrière. — Oliapeau de soie à 
revers tendu en velours; toufTe de plumes. 

Cinquième toilette. — Confection en rouliôre 
beige et loutre, à cagmros astrakan et peiaeh: frisée, 
ouverte devant en formant la neiaée', dos à basque- 
pouf; manche roulée et col nrisé; fiot de ruban 
moiré à Tencolure (2}.— Capote sans brides en paille 
notre, avec nosod de satin et bouquet de fleurs. 

Sixième TOILETTE . — PaVdessis en tissu natté à 
gros pKs derrière; demf-pèlerine f J^ante, rBCOorrant 
une mancHe de dessoua en vekKir;f ; col de veloan st 
. mottfdeccndeaumiaeududos; vcfvsfs de velOQB 
dans le bas^nontant an pyfamidtt;aur cette pffamida 
est posâunmottf en eocde. (Voie la Planche de pa- 
trons.} 

Septième toiset»» -« Haatelet en étasirîns eaebs- 
mire avec de lacges revers de velours, ornés de boa- 
tons cachemire; manche à revers fendu en velouea; 
basque du dos pHâsée, eol brisé en velours. (Tott la 
Planche dé patrons.) — Chapeau ôtové à bord droit, 
otné d'un gros ciiov de rabaa. 

ORAVtJRE DR CHAPEAUX N- \UQbis. 

Voir TexpUcaiioa iirarticle ; Yi8tte$ dsna Ub 

MsLgsL9irUm 

PLANCHE DB BBODBRIB 
Atjwabht. PftuaeliB^ cordonnet et pokit de sable; 
la petite braBche du bas peut af adapter à toufcMles 
combinaison» de «làifEreSta 
Alps^bt. Peia. 

CARTCWWAGB 
Abat-xottr ( en trots parties). Galerie r^rospecffre 
de moueSa 

DlXlèlffi AI^BUH 
Gamftare. — Pbnd au crochet (laine Môge). - 
Angle, tatle grée. — Oaroitare. — CocsMln en satin. 

— &^ £., aobcés, -- B. H., enlacés, -^ M. D», enla- 
cés. -• FkRMASa, tnphwi-ie paraigaes. ^ B. V.ren- 
lacé?. — Julienne. ^ 8aeit Mngei. — Oorbérile, ors» 
ohet à la iourch«^-*EiitreKleux* aspUcatioa mt tulle. 

— Col et manchette pour camiaole.— Toilette de bal. 
Costume d'Intérieur. ^ Branche, tapisserie par 
signes. — Costume d'enfant. — Ëntre-deuz, filef 

gaipure. --Tétfdreeaétamine. — * Petit tâpis^ bro- 
eilerocoQO» 

PLAISCHSX 

l«GÔT* 

MAraLTO A MiTsaff. 7» toiletta } &»▼"»*: *^' 

Corsage, costume dlntérieur, page 6 (Album d'Oc- 
tobre). 

2PQteé 

Pardessus bît ttsstt watté, sixième toilette (gra- 
vure n* 4540). 

Robe, PErrrE fille, page 6 (ABmii d'Octobre). 

(l et 21 Les abonnées aux édiUoBS hebdomadaire 
etnimensueBe verte, recevront ce patron le 16 Octo- 
bre. 
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MODES — VISITES DANS LES MAGASINS 
EXPLICATION DES ANNEXES 



MO^ES 

La place érant très limitée aiajoiird'h'fiiy nous 
donnerons seulement quelques renseignements, 
et remettrons le reste au prochain mois. 

La faille révient à la mode; si elle est de 
belle qualité, on Temptoie dans )a combinai- 
son de toilettes élégantes, mais jamais seule. 
Sur dee jupons de ce tissu vieux rouge, on pose 
plusieurs rangées de vekmrs, même nuance, 
et Ton drape par dessus des jupee-tuniques en 
denteHe de laine double, gros bleu ou gros vert, 
fabriquée exprès pour Thiver. ^Quoique forte 
épaisse, cette dentelle, dont les dessins sont 
tort en relief, est assez transparente paur qu*on 
aperçoive à travers ses jours, la nuance du des- 
sous. 

Les corsages ouvrent très peu sur un gilet de 
velours rouge fermé derrière^t formant plastron 
devant. Col très montant, s'attachant de côté 
sous un petit nœud* Au cou et au poignet, plissé 
en crêpe lisse rouge, bleu ou vert, mai a noo 
blanc. ^ Petite capote de dentelle semblable à la 
jupe, doublée de velours rouge. Touffes de plu- 
mes rouges sur le sommet. 
-* 

AVIS A NOS*LECTRICES 
Le Numéro du 31 octobre de F Edition hebdo- 
madaire contient un Supplément de travaux 
coloriés, faits spécialement pour cette édition 
par la maieon Henrj. Ces travaux exécutés en 
étoffes anciennes, montrent aux dames remploi 
de toutes sortes de morœaux de grandeurs diffé- 
rentes; elles peuvent les exécuter en étoffe mo- 
derne à déiaut d*autres. Tontes les founiltares 
modernes ou anciennes se trouvent chez Mon- 
sieur Henry. Le prix du numéro cet de 1 frane. 

VISITES DANS LL8 MAGASINS 

SPÉCUUTÉ DE IXEUII* 

A la Scabieuse, lû^ rue de la Paix. 

Nous n'avons pas encore vu une aussi belle 
collection de tissus noirs et de fantaisie, s'adres- 
sant à tous les degrés du deuil. C'est avec l'assu- 
rance que nos lectrices ne trouveront nulle part 
aussi beau et aussi bon, que nous leur transmet- 
tons les renseignements suivants : lainage 
demi-deuil, cheviotte-armure, rayure bouclée, 
rayure Scabieuse^ Batavia syrien^ cuagonale noire 
lamée d'argent, moire Cordoue, moire Caraïbe, 
quadrillé astrakan, tissus exceptionnellement 
jolis. Plus babilles : les crêpons velours soie et 
frisé, taffetas velours. Sicilienne frisée, Tabols- 
kine, tissu brocbé peluobe. Maille peluche. La 
rayure astrakan est en graade vogue ainsi que 
la diagonale fourrure. Parmi les fantaisies : la 
moire Caraïbe, la dantetUe matelassée, vigogne 
velours, etc. La cheviotte mosaïque pour vête- 
ment est du meilleur goût* Pour manteau: 
csmicbe. Touareg, cachemire pur, éiamine 
foulée, hérisaûn, cotlode mailie et bî/en d'aïutres 

2 ne le manque de plaee ne«s fait omettre. Pour 
emi-deuil, signaions les tisa«is gris, prune, Sea- 
bieuse et ces oculeurs eombimea ensemble en 



rayures ou damas. Les costumas de deuil, sous 
ladareotion intelligente de madame Marquerie. 
sont d'un comme il faut inimitable et vont admi- 
rablement bien. Les manteaux ont des coupes 
charmantea et nouveHes. Les éciiant liions d'é- 
toffes aeat envoyés franco^ 
» *- 

GOSTOMES BT PiADSfiSUS 
De mademoiseUe Tbirion, 47, boalewd SaJint-Micliel. 

Les modèles que mademoiselle Thirion a faits 
ponrlaamaoo nouvelle, sont encore plus jolis, si 
c'est possible, que ceux de l'an dernier. Nos lec- 
trices pourront en juger par la gravure coloriée 
qve lenr porto ee anméro et qui offre un choix 
de sept costumes. Quant au travail de made- 
moiselle Tbirion» disons qiie les façons soignées 
ne laissent rien à désirer et que la coupe des cor- 
sages est gracieuse, prenant et cambrant bien la 
taiue. Ce serait de la auperfétation que de vous 
faire des descriptions de toilettes, 1 explication 
de la gravure vous en donnant beaucoup. Les. 
prix de mademoiselle Thirion sont très raisonna- 
bles; pour les Confis filles^ les costumes de 
60 à 80 fr. sont d'uqe très coquette allure. La» 
jaquette, la veste et la visite taillées en perfec- 
tion coûtent 5d, 70, 100 fr. eiplus, sedoa le choix 
des garnitures et de l'étoffe. 






CHAPEAUX 

De madame Boncfaerie, 16, rue da Vienx-Cbk>mbier. 

Très cofiïants les chapeaux Cfue fait madame 
Boucherie. Nous commençons par ce renseigne- 
ment, persuadée que nous sommes, que c'est 
le premier mérite d*un chapeau. Les feutres : 
brillants, à rayures en pehiche, à longs poils 
soyeux, sont a la mode et s^harmonfsent avec 
les ornements, les fantaisies de toutes sortes, 
plumes ou métal, et avec les oiseaux vrais eu 
imitation . Quelle que soit la garniture, madame 
Boucherie la pose avec cette grâce personnelle 
qui lui a vam tant de succès. Les enapeaux de 
jeune fflle à Zi fr. sont d'un goût comme il faut 

?ui doit plaire à toutes et aussi aux mamans. 
ouT ces dernières, madame Boucherie fait des 
capotes en velours bien seyantes, d'autres en 
feutre^ et des chapeaux assortis au costume, 
tous chiffonnés avec une habileté de doigts et 
un goût exquis. Ces chapeaux varient de prix 
suivant la beauté de la garniture, la finesse des 
aigrettes, des plumes, la nouveauté des dentel- 
les brodées ou perlées et fétoffe. Un chapeau 
en feutre orné de peluche et d'une fantaisie coû - 
tera 35 fr. Le même en velours avec des oiseaux 
45 fr.; en tissu dentelle chenille et une garniture 
fine et rrche, de 50 à 70 fr. La capote de den- 
telle noire à. 30 fr. est bien gentille et commode 
à porter; la mode Ta pare d'une gamHure .de jais, 
que l'on peut égayer de fleura en peluche, satin 
et velours; dans ce cas, le prix augmente un peu. 
* 

TEnrrUBBRIK bubopébnne 
26, bonierardPoisaonBiôre^ 

Noos lisons avec une grande satisfaction 
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les lettres de compliments écrites par nos abon« 
nées à la Teinturerie européenne, parce aue c'est 
d'après nos conseils qu'elles se sont adressées 
à cette très bonne maison. Le travail si bien 
fait par cette teinturerie nous avait frappée, et 
depuis que nous la recommandons, il n'a fait 
que se perfectionner. Les costumes teints sans 
être décousus sont une grande économie; ce nou- 
veau mode évitant une seconde façon. Volants, 
bouillonnes, plissés, n'importe quelle garniture 
se trouve reposée comme elle était, ou modifiée, 
ainsi que les draperies, si on le désire. Quant à 
la teinture, elle est si parfaite qu'on ne dirait pas 
l'étoffe teinte. Les soiries teintes sont superbes, 
sans différence avec l'étoffe neuve ; même sou- 

glesse, même brillant, même effet. Le noir est 
eau, les couleurs fines et à la mode. Les pro- 
cédés dont se sert la Teinturerie européenne ont 
été trouvés par le fondateur de cette maison aui 
est un chimiste distingué; c'est pourquoi les 
résultats obtenus sont supérieurs à tous ceux 
que nous avons vus. La teinture des étoffes 
d'ameublement, celle des châles en réserve est 
supérieurement réussie ainsi que celle des 
velours, du crêpe de Chine, des gazes. On nous 

F rie de recommander à nos abonnées de mettre 
adresse bien en évidence sur les paquets, afia 
qu'il n'y ait pas de retard dans la réception et 
par suite dans l'envoi. 



CORSET-CUIRASSE 

De madame Emma Quelle, 11, avenue de l'Opéra. 

Nous avons souvent parlé du corset-cuirasse 
de madame Quelle, parce que nous croyons utile 
de prémunir nos lectrices contre cette fabrication 
de pacotille dont le bon marché séduit. Cette 
sorte de corset est nuisible à la santé et défec- 
tueuse pour la taille, tandis qu'un corset bien 
compris, dont la coupe s'harmonise avec la 
taille, sera un auxiliaire bienfaisant autant 
qu'élégant. Â ce titre, nous recommandons par- 
ticulièrement le corset-cuirasse de madame 
Quelle, qui cambre la taille en perfection, sans 
occasionner la moindre gène, l'allonge, efface 
l'embonpoint trop prononcé des hanches. C est 
par sa coupe parfaite, la disposition des balei- 
nes et des ressorts, qu'il donne Téiégunce au 
buste, la liberté et la grâce aux mouvements. 
Pour les jeunes filles et les fillettes, les unes déli- 
cates, les autres ayant une tendance à se cour- 
ber, le corset â épaulières est une ingénieuse et 
pratique invention que nous signalons aux ma- 
>^ mans. II y a chez madame Quelle un charmant 
corset du matin pour les jeunes femmes, c'est 
une coquetterie que nous leur indiquons, per- 
suadée qu'elles en seront bien aises. 



JOSEPH LACROIX 

Tailleur pour enfants, 62, boulevard Haussmann. 

Nos petits amis les garçons, tout aussi coquets 
que mesdemoiselles leurs sœurs, ont trouvé en 
M. Joseph Lacroix un tailleur selon leurs désirs 
et selon le goût de leurs mamans. Une grande 
élégance dans la coupe des pardessus et des 
costumes, une sobriété dans fa garniture leur 
donnent un cachet de distinction qui ne se 
trouve que chez les très bons tailleurs. Ces 
hommes en herbe revêtent en petit le paletot de 
leur papa, un pardessus d'homme, voila ce qu'ils 
désirent. Les couleurs à la mode sont : le gris brun 
ou bleuté, mousse, l'étemel bleu marine et sur- 
tout l'olive. Le pardessus d'homme de 4 â 12 ans 



se fait en ouatine, un tissu chaud, souple et 
léger; un col en astrakan, fourrure en vogue 
cette année. Pour les enfants de 3 ans et demi â 
5 ans c'est la blouse collante, dite américaine 
en drap de laine peigné, formant de minuscules 
dispositions. De 5 à 10 ans, le veston droit ajusté 
et court et la culotte ajustée aux genoux. La 
mode veut qu'à partir de 10 ans. le jeune bam- 
bin porte le pantalon long et la veste courte, 
angCsLise; gilet et veste en fantaisie noire, pan- 
talon, pour la tenue courante, en lainage nou- 
veauté gris â petites lignes ou carreaux. Les 
mamans peuvent avoir une confiance entièro 
dans le goût de M. Lacroix qui sait donner aux 
tournures enfantines cet aspect déiiragé, cette 
élégance qui convient â leur âge. Pour les fil- 
lettes le pardessus long tailleur se fait en oua- 
tine et se garnit d'un col, d'un parement en 
astrakan; même fourrure le long du devant. 
Cette sorte de redingote a un genre à part qui 
dénote le très bon tailleur. 



TAPISSERIES, OUVRAGES NOUVEAUX 
BRODERIES SUR TULLE 

Maison Leeker et Oénevoy, 3, me de Roban. 

Dans les prix des ouvrages que nous allons 
désigner sont compris l'échantillon et les four- 
nitures. Prie-Dieu Renaissance tramé, 65 fr. 
Milieu de pouf oiseau fait au petit point, dessin 
tramé, 60 fr. Chaise Renaissance, chimères faites 
atr petit point, dessin tramé, 75 fr. Deux autres 
de aessin semblable, l'un camaïeu, 60 fr. chacun. 
Bande pour fauteuil pavots multicolores,! mètre 50 
de longueur : 55 fr. Bande Louis XVI, oiseaux 
faits au petit point, attributs et fleurs lancés, 
1 mètre ôO de longueur : 60 fr. Ouvrages sur 
tulle : Têtière ou coussin, broderie en soie et en 
chenille sur dentelle tulle appliqué sur fond de 
satin. La broderie terminée, découper le premier 
tulle ; le second se détache en losanges à jour 
sur le fond : 35 fr. Sur satin de Chine appliqué 
d'un dessin en toile gansé, les fleurs brodées, les 
rinceaux â croisillons de fil d*or : 45 fr. Sur 
drap appliqué d'étoffe damassée, broderie "en 
chenille et soie : 35 fr. Un coussin, le milieu en 
satin brodé en chenille, de roses et de feuilles 
de fougère, l'entourage en dentelle brodée : 38 fr. 
Dans Te même genre têtièie longue avec bande 
de peluche et frange aux extrémités : 45 fr. 
Dessous de statuette : 16 fr. Sur grosse étamine, 
brodée au «point de marque, effilé au «contour 
16 fr. Quatre feuilles de paravent, 1 mètre 20 de 
hauteur, 60 centimètres de largeur, dessin varié, 
appliques en satin sur satin vieux bleu, une 
feuille échantillonnée, les autres préparées: 
400 fr. Panier â bonnet coutil gris brodé : 32 fr. ; 
échantillonné et montage : 26 fr. Même genre 
sur drap : 38 ou 40 fr. Corbeille de bureau en 
roseau avec draperie en soie : 38 fr. ; en osier 
brou de noix : 4o fr. ; en osier doré : 70 fr. Le 
mois prochain, nous parlerons des petits objets 
avec monture, pour cadeaux d'étrennes. 



MANUFACTURE DE CHAUSSURES 

Maison Poivret et G^*, H. Kahn, successeur, 

rue Montorgtieil, 61. 

Nous somo^es loin des temps primitifs où la 
chaussure n'était destinée qu'à couvrir le pied 
pour le garantir du froid et des cailloux du che- 
min. Le cordonnier est maintenant un artiste. 
Voyez plutôt l'élégante chaussure Poivret, qui 
corrige les défauts de la nature et rend Id pied 
mignon et aristocratiquement cambré. Le pied 
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ganté par la jpantoufle'^ouillette en satin piqué, 
n*e8t-il pas au dessin le plus harmonieux. Dans 
ce grand assortiment de pantoufles fourrées en 
maroquin, drap ou satin à 6 fr. 50. on n*a aue 
Tembarrasduonoix. La botte douairière àdoubles 
semelles en drap claqué maroquin, cotée 10 fr. 75, 
ne donne-t-elle pas au pied les plus délicates 
proportions? Il fnut reconnaître a Poivret un 
talent tout particulier pour chausser les enfants. 
Ses bottes maroquin cousues, à 6 fr. 90 et 
7 fr. 90 pour fillettes, sont d'une solidité à 
répreuve. Dans cette fabrique où Ton vend au 
détail le même prix qu'en gros, Thomme et le 
garçonnet trouvent également les occasions les 
plus avantageuses. 61, rue Montorgueil, au fond 
de la cour. Envoi franco du Catalogue. 



MAISON LEBEL-DBLALANDE 
Etoffes d'ameublements, tapisseries artlstiq^ies, 
reproductions anciennes, 348, rue St- Honoré. 

Nous appelons Tattention des personnes qui 
travaillent pour les églises, sur les beaux 
ornements de la maison Lebel. C'est d'abord 
une chasuble Renaissance en velours noir 
appliquée de découpes en damas ancien, lesquel- 
les représentent un dessin de style serti par une 
ganse en argent; échantillonnée, avec fourni- 
tures, i20 fr. Une autre sur velours cramoisi, 
appliques anciennes de différentes couleurs, 
même prix. En tapisserie, genre ancien en laine» 
45 fr. ; avec un mélange de soie, 60 fr. ; entière- 
ment en soie, 120 fr. L'ouvrage fait, la maison 
Lebel se charge de le monter à des prix telle- 
ment avantageux qu'ils nous ont surprise. Nbus 
appuyons sur ce renseignement. Il y a des orne- 
ments à partir de 38 fr. Les prie- Dieu se font 
dans le genre des chasubles Renaissance ou en 
tapisserie; les dessins, d'une grande variété, sont 
superbes. D ailleurs, tous les ouvrages de cette 
maison, comme les étofTes d'ameublement et 
les fantaisies, sont d'un goût irréprochable et 
d'une nouveauté charmante. Citons quelques 
beaux spécimens de montures anciennes. Une 
belle stalle Henri II sculptée, de grande dimen- 
sion ; avec un coussin en velours frappé applioué 
d'une chimère en tapisserie, fera le meilleur effet 
dans une bibliothèque, un cabinet de travail ou 
dans une luxueuse antichambre. Table Henri II 
en noyer avec un dessus en tapisserie; un modèle 
carré, un autre en rectangle. Un prie-Dieu en 
noyer finement sculpté coûte, montur^omprise, 
150 f. ; la tapisserie en rapport avec le style, 38 f. 
Nous remarquerons que l'on trouve chez madame 
Lebel l'ouvrage et la monture, le tout en har- 
monie, il y a donc impossibilité de faire ces 
assemblages étranges de styles différents. Une 
jardinière Médicis en jonc doré avec les anses 
en col de cygne, drapée de velours brodé en 
tapisserie, est magnifique de forme, de montage 
et de travail ; c'est un beau cadeau à faire et qui 
trouvera sa place dans Tiatérieur le plus élégant. 
Il y a encore bien des merveilles que nous vous 
décrirons le mois prochain. 



BOULLIBR FRÈRES 

27, rue du Quatre- Septembre. 

C'est le moment où Paris se repeuple de Pari- 
siennes, il faut songer à sa toilette, à ce que Ton 
veut faire, et à ce qui se porte. 

MM. Rouiller frères, ont fait cette année de 
merveilleuses étofTes d'une distinction et surtout 
d'une grande solidité qui les font rechercher par 
toutes les femmes de goût. Citons, d'abord, le 



cordage rayé bleu et feuilles mortes, marron et 
loutre, vert et vieil or, puis vert foncé avec 
ra3rures plus claires. Ce tissu magnifique en 
l'»20 n'est que de 9 fr. 25 ; Tuni assorti varie de 
7 fr. 25 à 6 fr. 50, pour tous les genres. 

La grande mode est le bouclé rayé, 15 fr. 50; 
la rayure c'est déjà le genre antrakan. Ces tissus 
sont en toutes nuances, et toujours l'uni est 
assorti. Le vrai bouclé astrakan est de 8 fr. 75, 
toujours en toutes couleurs ; et le bouclé mu- 
sique, parce que ces petites boucles portent sur 
des lignes rappelant la musique, n'est que de 
5 fr. 90 le mètre. La cheviott« diagonale, tou- 
jours bien portée coûto, 5 fr. 75 le mètre. Cani- 
che est délicieux, 1«20 à 9 fr. 25 le mètre. Char- 
mante, la draperie chinchilla en 1*10 à 8 fr. 75 ; 
ce chinchilla se fait dans les tons anglais en gris ; 
c'est admirable, de même que dans les couleurs 
neutres. 

Dans les tissus noirs le choix est considéra- 
ble. On remarque surtout un soyeux mohair, un 
autre cachemire des Indes, une vigogne pure, un 
sanglier uni très beau, largeur {'"OG à 3 fr. 90 ; un 
natté merveilleux (1™20 de larc^e à 7 fr. 25), un 
angora (1°*20 de large à 8 fr. 75; charmant pour 
vestes). Des brochés astrakan pour manteaux (1 "'30 
de large à 20 fr. le mètre), un bouclé d'un demi- 
centimètre d'épaissseur à 13 fr. 50, de même que 
le Royal Astrakan en i'"40 de large à 33 fr. : il 
ne se fait qu'en mordoré et en noir : c'est plus 
coquet et plus beau que la fourrure, et le prix 
en est incomparable. Puis nous entrons dans les 
robes en don telle doublée à deux couleurs : 1*"20 
de large à 8 fr. 75 le mètre; ce sera le costume 
très habillé et tout à fait inédit; il est à double 
nuance. Tune forme le transparent. La peluche 
rayée fera sensation ; on assortit avec l'uni éga- 
lement. De même que le rave velours avec une 
raie en serge, aura tous les honneurs de la 
saison. 



A LA PENSÉE 

Maison Henry, 5, faubourg Saint-Honoré. 

Le mobilier occupe en ce moment une grande 
place dans le confort actuel. Je n'ai le loisir 
d'entrer dans aucun détail, ;mais voyez jusqu'où 
va le luxe; examinez les abat-jour de la mai- 
son Henry, 5, rue du Faubourg-Saint- Honoré, 
Tabat-jour Trianon en soie et dentelle, et le 
même, très coquet, pour bougie ; puis le cou- 
vre-globe Marquise, en soie orientale et riche 
dentelle. Les abat-jour Henry se collectionne- 
ront un jour, avec tant de petits chefs-d'œuvre 
rappelant le xviii* siècle. Kemarquez surtout 
qu'ils n'ont aucune analogie avec ceux des maga- 
sins de nouveautés. Voyons maintenant le rayon 
des travaux à raiguilie et admirons. Des têtières 
en dentelle de Gènes brodées de soie et or sur 
toile, des voiles en étamine Italienne avec des- 
sins bysantins; d'autres dessins persans brodés 
soie et or, et toujours les teintes effacées de l'é- 
poque ; les bandes Louis XIV brodées en soie 
ombrée coloriée sur canevas bis; sur étamine, 
toute une bande, broderie or avec des motifs 
cardinal ; puis, sur velours de Gènes d'une seule 
nuance, des encadrements or, avec des gros fils 
or ; tout cela est splendide et facile comme exécu- 
tion. La maison de la Pensée montre un goût 
pur et artistique jusque dans les moindres 
obiets. Des mmiatures de porte- montres, des 
pelotes, des sachets avec le mimosa brodé; de 
délicieux paniers à papiers et à ouvrage ; en un 
mot, tout y est parisien : quel plus grand éloge 
pouvoas-nou» en faire! Digi.ized byGOOglC 
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EXPLICATION DES ANNEXES 

GRAVURE DE MODES, N« 4&45. 
Toilette» de madtemofselle Thfrion, boaleTsrd Saint- 
Michel, 47. 
Modes de madame Boucherie . rue du Vieuz*Colom- 
bler, 16. 
Costume de fillktte. — Jupe en lainage beige, 
pliisée à larges plis plats; petit tablier court et pouf 
drapé; corsage à pointe devant et derrière, ouvert sur 
plastron de velours grenat, revers pareils au cor- 
sage. La basque rapportée en velours, est composée 
d'&ailles pointues croisant les unes sur les autres ; 
parement de manche assorti. (Voir la Plancha de 
patrons de ce numéro.) 

Toilette i>E petite fille.— Robe en Sicilienne bleu 
pâle, ornée de dentelle blanche: gilet plissé à cein- 
ture coulissée et faisant le lé de devant de la jupe plis- 
sée; un revers formant col carré derrière e&t bordé 
d'une dentelle qui descend en encadrant le giïet jus- 
qu'à la hauteur du couliasé; ruban de satin pose en 
ceinture derrière et noué au bas de la dentelle du 
corsage. — Chapeau de feutre à revers bouillonné en 
peluche ; nœud de peluche sur lequel retombe une 
plume très pâle. 

Pardessus en yelouis frappé. — Pardessus long 
à jupe plissée derrière ; manche russe bordée de 
fourrure (1); un motif de passementerie est posé en 
applique au milieu du dos, a^ec aiguillettes passant 
sur la manche ; bord de fourrure à l'encoiure et 
motif de passementerie sur le haut des plis de la jupe,, 
avec lorgues cordes flottantes. -^ Capote en peluche 
zébrée et lamée h fond carré un peu large; pas s 3 
tendue et pouf de plumes ambre. 

Robe de petit gabqon. — Robe-bkNise en cache- 
mire rouge sombre, Ironcée sur une pièce d'épaule 
faisant légèrement pointe devant et derrière; col ou- 
vert derrière: manche froncée avec double parement 
brisé; ncsud de cachemire an bas de la rangée de 
boutons qui ferme la blouse par derriôre. (voir la 
planche de patrons de ce mois.) 

CosTUHfi eu tissu bouclé qhis aivqbyin. — Jupe 
plate en aergé rayé» semé de larges boudes en 
relief, ornée de galon ouvragé de même nuance que 
le costume ; tablier flottant d'un côté, relevé de l'au- 
tre, bordé du même galon au-dessus d*un rang de 
grelots de laine. Corsage à double pointe dépassant 
celle du gilet; beetelles en galon et grelots traver- 
sant sur répaule et se réunissant h la pointe du cor- 
sage derrière; col en galon avec boucles do lidne, 
bracelet semblable à. la manche, pouf à coques éta» 
géos. 

Costume ek etamins acajou esoché eh laine 
MYRTE. — Tunique ouverte de côté, découvrant la 
jupe en tissu uni, ornée de rubans de velours posés, 
en biais. Corsage fermé de côté avec traverses de- 
volom's posées en biais et terminées par des bou- 
clettes, du o6té opposé aux boutons; velours myrte 
bordant le corsage et booclettes de velours formant 
une petite basque; velours n^rrie montant sur le& 
manches et simulant un parement (2). 

Septième piavan. *-* Jupe en limousine à foxMl 
réséda; tunique et corsage en bure résédai. — Man- 
telet en ottoman nok doublé de sergé de soie et 
bordé d'une chicorée en ruban effllé; t^sque plissée 
garnie d^me frange de grelots, mandie roulée et 
dos court posant sur la basque (Vcrfr le patron sur 
la Planche de ce mois.) — Capote sans brides en 
dentelle lamée, bordée d'une petite écaille en dentelle 
de ûl d*or, plume et aigrette (eu. 

GRANDE PLANOHî? (travaux n'ÉTirBUNES ) 
Modèles de la maison Leeker et Génevoy, 3, rue de 

Rohiin. 

(Envoyer à mademoiselle Leéker, an mandat de 

poflke^ d'après les prix iadi^néa. > 

(1 et 2) Les abonnées aux éditions hebdomadaire 
et bimeusuelle verte, recevront ce patron le 16 No- 
vembre. 



N* 1. Nappe a thé, ûsangrain de pondre, broderie 
plate, dessinée avec chiffre, 10 tr. 

N» 1 bis, CHUfpaE SB la eappc a tsé. 

N« 2. Sb&viStte a THE, assortie h la nappe, la dou- 
zaine, dessinée, 12 Cr. Soie pour broder la nappe et 
les donae serviettes, 12 fr.» ou coton, 6 Er. 

N*3 CoussiK SscTRUE, point des Gobellns en laine 
de Hambourg et chenille sur grosse toile canevas; le 
coussin avec fournitures^ 30 fr. ; échanilUeoné, SSfr. 

N* 4. Petit tapis de table, broderiftplat&en eoto 
d'Alger, âlets en laine lamée^ sur drap bien paon, 
dessiné, avec fournitures, 16 fr.; échantillonné, ^ fr. 

N« 5. Pochette a ouvrage, broderie russe en soie 
d'Alger sur fond en satin bleu marine, dessiaée» avec 
fournitures, 10 fr. ; échantillonnée, 12 fr. 

No 6. Dessous DE uimpe, point à la croix en soie 
d'Alger, sur drap vieux rouge , les deux dessinés, 
avec fournitures, 12 fr.; échantillonné, 14 fr. 

N" 7 à 9. PANTeuFLE, appliques en tanberline sur 
drap vieux rouge, les d^ux dessinés avec fournitures, 
16 fr. ; échantillonnées, 22 fr. 

N»' 10 à 12. Bavoir, broderie russe, satinette dessi- 
née et garniture brodée, 7 fr. 

N*> 13 et 14. Cadre a photogeaphib, broderie 
rocooe sur satin vieU or, dessiné^ avec foomltuies, 
10 fr. ; échantillonné, 13 fr. Honture-ehevalet, 
Eéparée, 13 fr. 

N** 15 à 1&. BolTB A TIMBRES, broderie nnae en cor- 
donnet sur satin olive» dessinée, et échantiUonnôe 
avec fournitures, 10 fr.; montJire séparée, 14 f. 

N°' 19 et 20 Thermomètre, broderie pUte sur satin 
vieux rouge, dessiné et échantillonné, 8 fr. Monture- 
chevalet, réparée avec le thermomètre, 11 fr. 

N** 21 et 22 . Petite trousse de toilette, broderie 
plate en cordonnet sur satin vieil or; satin dessiné et 
édiamiMonné avec fournitures, 3 fr.; la petite trousse 
de poche garnie séparée, 8 fr. 

N** 23 et 24. PoRTE-MOirrRE, hroderle russe en cor- 
donnet sur satin bleu pâle, dessiné et échantillonné 
arec fournftares, & fr. Monture séparée, à volonté 
suspendoe oa en oheTBilet, 6 fr. 

PLANCHE COLORIÉET , 
Modèle de la maison Lebel-Delalande, rue Saint- 
Honoré, 348. 
CsAiSE Henri n, sièqe, tapisserie; le sujet se biit 
an peMt point. Le dossier paraîtra en décembre. 

CARTONNAGE 
CALEKnsjER, 1*^ partie. 

ONZIÈME ALBUM 
Costume en lainage et velours. — Petite fleurette. 

— Coetome en cachemire gris. — Porte»oigareB. — 
Marie. — Abat-jour en application. —G. L., enlaoés* 

— Sachet, broderie roooco. — Grand col plissô -> 
Mantelet en velo«irao6telé. — Toilette en dentelle et 
velours frappé. — Mouchoir. — Cache-corset. — 
Entre-deux, guipure Richelieu. — Coiffure de sofrée. 

— J. L., enlacés. — V. B., enlacés. — P. O., enla- 
cés. — Dentelle, en tulle broché, brodée. — Entr^ 
deux. — A. P., enlacés. ^ Petite gamitnre. — Bos- 
quet,, tapisserie par si«fneB. — Fienrettes, tapisasrie 
par signea — Covssia, tapisserie. — Manteau à 
capuchon. — Dentelle au crochet. 

PLANCHE XI 

IW CÔTÉ 

Mahtbau, page 7 (Album de Novembre). 
CoBSAQE, fillette, f figure ) 
KoBE-BLODSE, petit garçou, f gravure, n* 4545. 
4* figure ' 

2* CÔTE 

Polonaise, toilette en den- 
telle et velours, page 3 

Corsage, costume ea ca- 
chemire gris, pag3 î 

Maîïtelet, 7* figure (gravure, n* 4545). 
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MODES - VISITES DANS LES MAGASINS 
EXPLICATION DES ANNEXES 



MO^ES 

Décembre, mois très laborieux : 

Réinstallation d'appartement, recherche de 
vêtements et co«*tumes d'hiver, achats d'étrennes. 
visites de retour aux amis intimes, etc. : et pour 
ces occupations peu de j ours et du mauvais temps. 
Mais la femme intelligente et ordonnée vient à 
bDut de toutes ces exigences. D'abord, les jours 
sombres permettent une grande simplicité de 
toilette, et les grands manteaux recouvrant 
entièrement les robes, il est facile de porter d'an- 
ciens costumes pendant tout ce mois. En revan- 
che, quand on rentre chez 8oi,ilest maintenant 
d usage pour les femmes élégantes d'endosser 
une toilette dite d'appartement, plus ou moins 
jolie et pour laquelle la mode orée, ou permet 
toute fantaisie comme façon, couleur et orne- 
ments. 

Ainsi, une tunique-princesse en tissu souple 
et soy^?ux. garnie tout autour d'une dentelle ou 
d une broderie, s^ouvre sur un jupon de peluche 
ou do velours. Une autre, à bouquets brochés 
8 écarte devant sur une jupe garnie de plusieurs 
volants de dentelle ou de broderie. Les corsages 
sont également ouverts sur des gilets tout en 
broderie, ou sur des chemisettes bouffantes en 
surah, ou en dentelle plissée en long. Les costu- 
mes plus simples se composent d'une jupe ronde 
à ceinture nouée derrrière ou sur le coté, avec 
veste de drap ou de velours, ce qui permet de 
mettre un gilet plus ou moins coquet. Pour les 
femmes âgées, ce qui convient le mieux chez soi, 
c'est une veste non ajustée, plus ou moins ornée' 
mais dont le devant est coquille de dentelle 
noire et retenu au cou par un long nœud de ru- 
ban. Pour les enfants, on se contente, dans Tinté- 
rieur, de leur mettre un joli tablier. Les blancB 
en broderie anglaise, avec petites épaulettes et 
nœuds de ruban de faille sont très distingués, 
mais il s'en fait aussi beaucoup de couleur. Des 
blancs avec broderies russes en coton de diverses 
nuances, des rouges brodés eu blanc, des écrus 
garnis de broderies anglaises ou de dentelle 
même teinte, bUnches, ou de couleur. On en 
voit même de Pompadour, bouquets semés sur 
fond rose et bleu, avec petits nœuds de ruban 
sur les épaules et sur les poches. 

Puisque nous parlons des enfants, constatons 
que pour eux, à Vordinaire on emploie assez les 
étoffes à carreaux et à rayures. Le petit costume 
suivant est gentil et comme il faut. 

Jupe en limousine rayée en long, beige et 
loutre avec petit filet rouge. Corsage-tunique en 
drap uni loutre, taille longue. Les devants for- 
ment des petits paniers, et les lés de derrière, 
une draperie retenue par un nœud de drap ar- 



rondi en boa. et terminé par des glands de che- 
nille même couleur. Manteau, forme pelisse, à 
petit capuchon en limousine rayée, semblable 
au jupon, doublé de flanelle rouge. Le capuchon 
à tête froncée, est terminé par des glands de 
chenille, qui se retrouvent devant pour attacher 
le manteau. — Chapeau de feutre loutre, avec 
gros nœud de velours même nuance, mélangé 
d'ailes rouges . — Bas loutre. — Gants loutre. 

Le moment est propice pour les femmes qui 
ne sont plus jeunes, de faire l'acquisition d'une 
robe de velours, puisque la mode permet actuel- 
lement qu'on les fasse amples, longues et peu 
ornées. Les lés de derrière doivent être coupés 
très longs pour former quelques belles draperies 
en arrière, et bien se déployer en traîne; celle-ci 
sera soutenue en dessous par quelques petits 
plissés de satin. Le corsage seul a besoin d'être 
garni, et la dentelle est ce qui convient le mieux, 
qu il soit montant ou décolleté; la guipure an- 
cienne ressort à merveille sur le velours. La 
traîne dans le jour — à moins que ce ne soit dans 
une grande cérémonie où il faille défiler dans un 
cortège — ne concerne point les jeunes femmes* 
Il en est autrement pour les femmes âgées dis- 
pensées de suivre la mode pas à pas. Il est même 
distingué pour elles, d'adopter une mise riche, 
avec de belles étoffes, tout en conservant une 
grande simplicité de formes. Les jeunes femmes 
ont absolument adopté la robe ronde; pour les 
courses et les promenades, la jupe ne va qu'à la 
cheville, dans un salon, elle doit raser la terre. 
Le soir, les femmes qui dansent ne portent point 
de traînes ; aux grandes réceptions, les queues 
sont presque toujours carrées. 

Le genre de traîne le plus commode est celui 
dit manteau de cour, qui s adapte à partir de la 
taille, sur une jupe ronde. Ces manteaux de cour 
se font en satin broché, on peluche ou en ve- 
lours, et se portent sur des jupes en satin uni, 
en gaze, en dentelle ou en tulle. 

Les robes de dentelle noires ou blanches seront 
encore longtemps adoptées, surtout pour le théâ- 
tre et les dîners en ville. Une femme qui ne peut, 
ou ne veut varier sa toilette, pourra sans être 
remarquée et en changeant les accessoires, se 
présenter souvent avec une robe de dentelle, 
dont l'acquisition est peu coûteuse, vu les jolies 
imitations de Chantilly. Le dessous de soie 
n'étant pas apparent, peut-être bon marché. Puis, 
les bijoux et les fleurs ressortent parfaitement 
bien sur le noir; à défaut de pierreries le jais 
suffit comme ornement. 

Les sorties de bal et de théâtres, sont fort 
luxueuses ; elles se font très longues, souvent 
en velours de Gênes, et se doublent de fourrure. ^ 
On en fait aussi en peluche avec brandebourgs - 
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en cordelières de soie. J'en ai vu un fort beau 
en peluche rubis, doublé de satin ouaté vieil or, 
orné d'un bord de fourrure très foncée, sur- 
monté d'une broderie en soutache d'or. 

Les manteaux d'hiver diffèrent peu de ceux 
qu^on a vus jusqu'ici. Ua sont très lon^i^s, ne lais- 
sajit voir que quatre à cinq centimètres de la 
robe. Les formes les plus adoptées sont la 
pelisse et la grande redingote, généralement 
garnies de fourrure. La sibérienne, le castor 
et le skungs sont les plus employées. Pour 
garnir des costumes entiers, ce qui se fait beau- 
coup, on choisit de l'astrakan, du chinchilla ou 
des bords de peluche bouclée ou frisée. En plus 
de la fourrure, beaucoup de pardessus reçoi- 
vent des motifs continus ou séparés, de belle 
passementerie souvent parsemée de perles à re- 
flets de couleur, dites perles caméléon, posées en 
brandebourgs, en aiguillettes, en épaulettes. 
La longuis redingote de peluche toute unie est 
très distinguée. 

Les laiûa^es à rayures de peluche on de bou- 
clettes frisées sont la nouveauté, on découpe 
quelquefois ces rayures pour en garnir autre 
chose» Ainsi, j'ai vu un joli costume de drap 
loutre orné de peluche frisée, même nuance et 
argent. Du reste^ tous les lainages unis sont à la 
mode, sauf le cachemire français qui ne se voit 
plus qu'en noir^ pour deuil. 

Voici deux modèles de costumes, Tun très sim- 
ple, l'autre plus élégant, le premier en drap 
cheviot beige foncé ou pain brûlé. La jupe 
montée à tfes gros plrs, est ornée dans le bas et 
de chaque côté en long, pour simuler une tuni- 

?[up, de cinq netits velours, nuance un peu plus 
bncée. Pan ae drap bien drapé par derrière. 
Veste croisée sur le devant par deux rangées de 

fros boutons de cornaline. Col, parements et 
ords de poche en velours — Chapeau de drap 
te^ndu, orné de velours et de plumes même teinte. 
L'autre costume est gros vert. Jupon de peluche 
avec large panneau brodé de perles à gauche. 
Jupe en beau lainage uni, même nuance, très re- 
levée du côté gauche où elle est fixée par un joli 
nœud en ganse de soie nattée. Par derrière, la 
jupe est un peu drapée en deux ou trois plis. 
Corsage de lame à pointe, ouvrant largement sur 
un gilet en peluche brodée. Poignet très montant 
au cou et parements de manches en peluche bro- 
dée. 

Longue redingote en peluche, doublée de satin, 
fermée par des brandebourgs de ganse nattée, 
^apote de peluche ornée d'un nœud de satin 
aiême nuance et de plumes diaprées de perles. 
Petit boa et manchon de chinchilla. Les tresses 
de laine nattées sont choisies comme ornements 
de Jersey, corsages si solides et si agréables à 
porter. Pour l'hiver, on en fait de fourrés à l'in- 
térieur, ce qui n'enlève rien à leur souplesse. Ce 
tissu-tricot s^emploie aussi en confections d'en- 
fants. 



^ VISITES DANS LES HAfiASINS 

cosTtnrEs bt manteaux 
D5 madame Pelletier- Vidal, 17, rue Daphot. 

Les costumes que vient de composer madame 
Pelletier- Vidal sont d'un goût exquis. Comme' 
ses corsages moulent bien la taille! Comme les 
draperies ot les jupes sont élégantes ! La combi- 
naison des couleurs et des étoffes est parfaite 



et vous enchante par son harmonie. Les façons 
mériteraient d'être détaillées, mais la place 
nous manque pour en donner une idée exacte; 
il suffira de répéter et dire à nos lectrices que 
le talent de madame Pelletier- Vidal est digne 
de tout éloge. La coupe de ses corsages est 

Sarfaite, et les jupes, qu'elles soient droites ou 
râpées, donnent à la tournure une grande élé- 
gance. Nous avons vu, dernièrement, un trous- 
seau de robes des plus complets et des mieux 
réussis. La robe de mariée en moire, avec des 
draperies de gaze et de dentelle rehaussées de 
frange en boutons de fleurs d'oranger, est une 
merveille qui a été fort admirée à la Madeleine 
où se célébrait le mariage. 



TRAVAUX ARTISTIQUES M DE FANTAISIE. 

EHPLOI DES ÉTOFFES ANCIENNES, TAPISSERIES 

BT SaODBnZBS 

De la maison Lebei^Delal«Bde« rue Bamt-Honoré^ 348 

Voici une nomenclature de travaux dans les- 
quels il sera fecilo de choisir l'ouvrage que Ton 
veut offrir au jour de Tan. On le trouvera tout 
fait ou échantillonné. Signalons une poche en 
étoffe anciene que Ton suspend au mur; gallon 
ancien, peluche, le tout d'un effet charmant et 
d'une commodité pratique. Un porte-feuille à 
papiers; un autre pour mettre les photographies, 
jolies fantaisies à laisser sur la taole d'un salon. 
Panier-Complègne , tout garni de drap brodé 
de bouquet et de draperie, 50 francs. — Un 
vide- poche, forme nouvelle, orné de draperie, 
48 francs. — Une jardinière en jonc natte sur 

Sied-faisceau, draperie en velours antique, orné 
e bouquets brodes, 38 francs. — Sac-Bourriche 
en drap brodé d'un point en tapisserie, sac en 
satin, choux et glands, 25 francs. — Corbeille à 
lapier drapée en drap ; deux panneaux brodés, 
8 francs. — Très iolles chancelières montées, 
depuis 60 francs. — Nouveau Cache-pot en paille 
dorée; deux panneaux on satin vieux bleu, gre- 
nat, brodés au petit point d'une branche d'œillet ; 
deux autres chiffonnés, l'im de satin vieux rose 
et grenat, l'autre de satin grenat et bleu, 52 fr. 
' — Tapisserie! sur satin d'ameublement^ à fils 
tirés pour coussin; dessin tramé, un grand 
échantillon, ses fournitures eoics, 38 francs; sur 
satin vieil or, bl3U ciel, vieux rose, etc.; sur 
haute peluche, dessin frappé, chimères brodées 
en chenille, l'encadrement reste à faire au point 
de Boulogne soie et fil d'or.-~ Coussin Loais XIII, 
reproduction des dessins de Pépoque, échan- 
tillonné, depuis 25 francs, avec chimères ao 
petit point, faites, depuis 35 francs ; les fourni- 
tures en superbes laines antiques ont été l'une 
des causes au succès de la maison Lebel. Styles 
Louis XIV, Louis XV, Louis XVI, depuis 28 fr. 
— Des é<»*ans en tapisserie : fleurs et ornements 
tramés et échantillonnés, depuis 38 francs ; plus 
riches, 42 et 48 francs; avec sujet au petit point 
et fait depuis 60 francs. — Un choix de très 
beaux paravents de toutes les époque$>, parmi 
lesquelles nous désignons plus particulièrement 
ceux du style Henri II; un personnage, sujet 
de chasse, castel, paysage, très amusant et très 
facile à faire. Coussin sur haute peluche crème 



î 



avec un joli motif en tapisserie appliqué, doublé 

en satin rose, jolie cordelière, de 38 

— Une série de chaises avec fleura admirable- 



ment nuancées, fonds bleu tendre, crème, gre- 
nat, en rapport avec rameub!ement de l'époque^, 
32,35,38 francs. . r ^^^^1^ 
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ÉTRENNBS A LA MODB, LB PABB-LUÎflÈlUB 
Maison Henry, 5, rue du Faubourg-Saint-Honoré. 

Le dessin au fusain est devenu si à la mode 
que l'on en décore des éventails, des écrans à 
main, d'autres pour lampes et bougies. Mais pour 
que ces objets soient artistiques il faut qnerar- 
UBte qui les décore ait une finesse de crayon, une 
habileté de main» un goût dans la disposition du 
sujet, qui soient en dehors du couruit, enfin 
un talent qui donne à chaque objet sorti de son 
fusaén un véritable cachet artistique. Les nou- 
veaux écrans à main, les écrans de lampe et de 
bougie, dont les formes sont spéciales à la mai- 
son Henry, ont un succès inouï dans le monde 
élégant, mais aussi pour les décorer, M. Henry 
s'est adressé à une artiste d'un rare tarent, ma- 
dame Dumoutiers, dont le délicieux fusain crée 
les plus jolis paysages, les plus émouvantes ma« 
rines et d'autres sujets charmants. Nous com« 
priions ce grand auooès, ayant pu admirer Les 
œuvres. Du reste, la maison Henry nous a ha- 
bituée à ne trouver dans seB magasins que des 
objets d'un goût parùiit. Réputation oblige, 
n'est-ce pas? Voici donc les nouveaux cadeaux 
à succès et à la mode : Ecran de lampe, de bou- 
gie, écran à main, éventail au fusain et pare- 
lumière. 



MEUBLES ET TENTURES 

M. Bessonneau, tapissier à façons, décorateur, 
19-21, rue de Gbarenton. 



Avons-nous fait connaître à nos abonnées du 
Havre et de Blois Jes adresses des représentants 
de M. Bessonneau? Ces représentants sont des 
premiers ouvriers sortis de sa maison de Paris, 
ils correspondent journellement avec M. Bes- 
sonneau et tous les frais de déplacement sont à 
leur charge, de même pour M. Bessonneau, s'il 
est appelé pour l'organisation d'un appartement, 
d'un hôtel ou d'une villa. 

Pour le Havre et les environs, s'adresser à 
M. Certain, 61, rue d'Etretat; pour Blois et ses 
environs, à M. Cousin, rue Levée-de-Chaille, 16. 

M. Bessonneau, que nous recommandons à 
nos lectrices, a des prix modestes et beaucoup 
de talent. Il sait combiner les tons et les étoffes 
de manière à produire à l'œil le plus agréable 
effet. Il envoie des devis avec les prix et len 
échantillons, afin de faciliter le choix aux per- 
sonnes habitant la province ou l'étrangep. Les 
meubles de fantaisie pour étrennes sont variés: 
Paravent, écran, bancfeau de cheminée, tabouret, 
etc., etc. M. Bessonneau se charge de la monture 
des tapisseries, soit pour meubles soit pour fan- 
taisies, portières et rideaux. On y trouve des 
ameublements pour salle à manger à des prix 
avantageux et dans le style à la mode; d'autres 
modernes, non moins jolis, les tentures en rap- 
port. 



AUX TROIS SOEURS 

Maison Leeker et Genevoy, 3, rue de Rohan. 

Nous avons vu dans cette maison un choix de 
travaux d'un goût charmant, bien faits pour 
plaire, ce sont : un tapis de table en drap bleu 
vert, dont les appliques reproduisent un dessin 
turc brodé de plusieurs points de fantaisie. 
Dimension, 1 mèl. 30 sur 1 met. 10. Un bel échan- 



tillon, 80 francs. —Têtière de canapé en étamine 
lamée or, broderie en chenille et soie, dessin 
oriental, SO franoa. — Deseua de piano, dentelle 
brodée au passé sur transparent en soie chau- 
dron, encadré de haute peluche mênae nuance, 
75 francs. ^ Petit tapis ou têtière dessin Smyrne 
brodé en chenille et fil d'or, encadrement en 
peluche havane, frangette> 49 francs; dans le 
même genre, dessous de lampe, 22 francs la 
paire; brodés en laine au lieu de chenille, il fr.; 
sur grosse étamine « travail facile pour enfant; 
tout préparés, 13 francs. -- Tétine en dentelle 
avec fleurs en relief brodées en soie, 45 francs, 
et les dessous de vases, 15 francs pièce.— Encoi^ 
gnure en peluche Van DiGk,avecapplique9 en im- 
brelineet satin vieil or,, jolie disposition, 32 fr. — 
Abat-jour en applieatioa. transparent en soie de 
couleur, noaud en vuban, tout fait, 58 francs ; pré- 
paré, dessiné avec l«s fournitures, 48 francs.— 
Objets avec monture , encrier riche en ébène 
ento«ré d'une broderie sur satin, 14 francs touit 
Éait; ouvrage et monture^ 12 franes. — Porte- 
allumettes poteau en noyer orné de broderie en 
satin. 14 ou 12 francs. — Plusieurs porte-ciga- 
rettes broderie russe, 18 ou 15 franco. -— Un pot 
à tabac, tonneau orné de broderie. 28 ou 24 fr. 

— Calendrier perpétuel avec broderie sur satin, 
24 ou 20 francs. -^ Ouvrages sur cuir perforé, 
service à fumeurs, avec broderie sur cuir pcr» 
foré, tout fait, 50 francs; ou 46 francs préparé.— 
Album en peluche orné de broderie sur cuir 
perforé, 46 ou 40 francs. — Jolie boite à cartes 
avec le carnet et son crayon, 33 pu 18 francs. 

— Couverture de livre, 16 ou 13 francs. — Por- 
te-plumes et porte -papier, formant un charmant 
ensemble, fer à cheval, 19 ou 16 francs. — Un 
choix d'élégants buvards, de sachets et d'écrans* 
Pelotes en satin avec broderie à fils tirés ; des 
objets de layette finement brodés; des chaus- 
sonjs, souliers et bottes pour baby, charmants 
cadeaux à oflCrir à une jeune maman. 

BHOUX ABTI8TIQUBS ET DE FANTAISIE 

Maison Senet, 35, rue du Qaatre-Septembre. 

Les jolis bijoux artistiques et de fantaisie 
sont très en vogue en ce moment et peuvent 
s'offrir en cadeaux d'étrennes ; Bracelets d'un 

genre tout nouveau et très à la mode; porte- 
onheur , le cercle s'élargissant sur le des- 
sus du bras, fermoir ne s'ouvrant qu'à vo- 
lonté; bracelet Denier Tournoi du x\v siècle, 
en vieil argent repercé, orné d'un dessin com- 
mémoratif émaillé et de fleurs de lys avec ins- 
cription de l'époque, 12 francs. "— Jeanne d'Arc 
orné de fleurs de lys vieil argent et les armes de 
Jeanne ciselées sur un écusson émaillé bleu, 16 fr. 

— Ecus comptés en vieil argent posés les uns 
sur les autres, 10 francs. — Saint- Georges, formé 
d'un cercle en nickel soutenant trois médail- 
lons de Saint Georges, 5 francs. — Châtelaines 
Louis XVI en métal vieil argent repercé, ciselé, 
avec plaque et médaillons; chaînettes avec porte- 
mousqueton pour suspendre de vieux bijoux, 
39 francs.— Chimères encadrant une tète Renais* 
sance, trois chaînes retenant le porte-mous- 
queton, 25 francs. — Théodora avec pierres de 
couleur, cachet, clef, 12 francs; avec boîtier 
pour la montre, 25 francs. — Broc hes ; Ecu de 
France avec la date à laquelle il a été frappé, au 
milieu un écusson en émail bleu fleurdelisé, 
entourage de fleurs de lys, 7 fr. 50. — Email 
suédois jaune havanais et bleu foncé, artiste- 
ment travaillé, 9 francs. — Henri H^i4cAJP;ide 
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à Teffigie du roi, entourée de fleurs de lys 
et d'écussons semés de pierres, 10 francs. — Cas- 
que vieil argent, 5 francs et 3 fr. 50. — Tournoi, 
broche longue, deux chevaliers se battant, 
10 francs. — Epingles pour cravate ; armes de 
Jeanne d'Âro ciselées et dorées sur un écusson 
en émail bleu foncé, 5 fr. — Chimère vieil ar- 
gent, 7 fr. 50. — Agrafes nouvelles pour man- 
teaux, pouvant se mettre à l'encolure et sous la 
taille, théodora, cariatides et ornements en vieil 
argent, parsemés de pierres, 16 francs; en vieil 
argent orné de monnaie ancienne avec pierres, 
12 francs; formé de rosaces serties de turquoises 
et de ruHis, 10 francs. — Renaissance en viel ai^ 
gent, 6 fr. 50. — Chevalier et châtelaine sur sa 
haquenée, 8 francs. — Agrafes de col, de robe, 
chimères vieil argent, 5 francs. — Trèfle, 4 fr. 50. 
— Dauphin vieil argent, 3 fr. 50. — Tous ces 
bijoux sont coquets et de très bon goûf, ils s'ex- 
pédient par la poste, franco , en paquet recom- 
mandé, contre leur montant en timbres-poste ou 
en mandat contenus dans la lettre de commande 
lorsque l'achat atteint 20 francs. Franco contre 
remboursement à partir de 25 francs: au-des- 
sous de ces ^rix ajouter 50 centimes pour le port. 



^AGHIÎTES A COUDRE DE LA COMPAGNIE FRANÇAISE 

H. Vigneron, 70, boulevard de Sébastopol. 

Une machine à coudre est un genre de cadeau 
d'étrennc d'autant plus apprécié que l'on en 
fait usage chaque jour; c'est un cadeau sérieux 
que nous recommandons, parce qu'il apportera 
une économie véritable et qu'il donnera le goût 
du travail à la moins travailleuse des jeunes 
filles. L'Eclair, la Favorite des Dames leur sont 
dédiées, .la première, pour nos abonnés seule- 
ment, coûte 30 fr., et la Favorite 35 fr. Toutes 
deux marchent à la main ou au pied, si on les 
assujettit à une table. Elles font rapidement et 
silencieusement tous les travaux de modes et de 
lingerie, ourlent, gansent, soutachent avec des 
guides spéciaux. Elles sont espédiées franco 
d'emballage mais non déport. Si l'une de ces ma- 
chines cesse de plaire, M. Vigneron la reprend 
pour 50 francs, leur prix réel, à valoir sur 
l'achat d'une machine plus forte, telle que la 
machine N* 2, H. Vigneron, une perfection qui a 
valu à son inventeur les plus hautes récompenses 
aux expositions internationales et partielles. 
Cette machine, douce et facile à manœuvrer fait, 
sans guide, beaucoup d ouvrages et nous savons 
combien elle est appréciée des couturières pour sa 
solidité et ses perTectionnements. 



EXPLICATION DES ANNEXES 

GRAVURE DE MODES, N» 4549. 

Modèles de madame Taskin, rue de la Michodière, 2. 

Costumes de petits garç >ns, 

de M Lacroix, boulevard liaussmann, 62, Paris. 

Première figure. — Veston fuyant, ouvrant sur 

un gilet de nuance claire en armure de laine; il 



est fermé sur la poitrine par deux boutons ; petit 
revers arrondi formant col brisé derrière (1). 

Deuxième fiqurb. — Robe de baby en cachemire 
bleu pâle; devant plissé ouvrant de côté sous une 
bande de velours grenat. Col carré et parement de 
manche en velours; ceinture nouée en ruban de ve- 
lours. 

Troisième figure. — Costume en tiEsu natté bleu 
marine; jupe plissée à grus plis creux. Polonaise à 
épaulettes plates; dos et devant en pointes formées 
par trois plis de chaque côté: la basque du devant 
s'ouvre sur la jupe à partir de la ceinture, en retour- 
nant les plis en sens inverse du corsage. (Voir la 
planche de Patrons.) Ceinture, col et parement de 
peluche bleu marine. 

Quatrième figure. — Paletot en drap marron, 
fermé droit devant; bord piqu<^. Col et parement 
d'astrakan. (Voir la planche de patrons.) 

Cinquième figure. — Costume de petite fille avec 
gilet bouffant en velours, à rayures grenat et mousse 
séparées par un filet mais; jaquette en cachemire de 
l'Inde, ornée devant d'un groupe de plis droits par- 
tant de l'encolure (2), col de velours rayé, et cein- 
ture en ottoman (40 francs pour 6 à 8 ans). — Cha- 
peau de feutre mousse, à revers de velours grenat; 
draperie en ottoman et plumes grenat. 

Sixième figure. — Petit manteau en sergé beige, 
à gros plis devant et derrière, col rond brisé en pelu- 
che châtaigne, poche de peluche, ceinture piquée 
partant de dessous la poche et boutonnée devant; 
parement de manche en peluche (?5 francs). 

TAPISSERIE COLORIÉE 
Modèle de la maison Lebel-Delalaude, rue Saint- 
Honoré, 348. 
Chaise Henri ii, dossier, voir le siège paru en 
novembre. 

CARTONNAGE 
Assiette calendrier : l'explication avec croquis de 
Tassiette montée, se trouve page 8, Album de co 
mois. 

PETITE PLANCHE COLORIEE 
Petits travaux de fantaisie . Voir rexplicatfon à 
l'article Modes. 

MUSIQUE 
Une Fête à Trianon, par M. Th. de Lajarte. 

DOUZIÈME ALBUM 
Toilette de diner.— Costume en vig'ogne et velours. 

— Costume en cachemire de l'Inde. — Pet;ite mar- 
guerite. — Oamlture-engrèlure. — Carré, damier au 
crochet. -^ Bande pour portière (gros caneva^). -- 
Pot à tabac (tonne) . — Coussin, appliques. — ^^\' 
letto pour petite fille. — Costume en lainage broche. 

— Porte-cigarettes (obusier) — Encrier (ruche). — 
Têtière avec bande en étamlne lamée. — Calendrier 
perpétuel. — Porte-allumettes (poteau). — Assiette- 
calendrier. — Manchon en satin brodé. — Albom a 
photographies. — Entre-deux en application. 

PLANCHE XII 

1" CÔTÉ 

Corsage, costume en lai- 
nage broché, page 5 

Douillette, petite fille, 
page 4 ^ . , 

2» cote 

Polonaise, fillette^ 3* ligure 

Paletot, petit garçon, 4* fi- { gravure, n* 4549. 
gure 



Album de Décembre. 



gure j 
4«fi-{ 



(1 et 2). Les abonnées aux édisions hebdomadairB 
et bimeusuelle verte, recevront ce patron le 16 ue- 
cembre. 
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45, RUE VIVIENME, 48 (à Vangle du boulevard J^onimarire). 
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DONNANT, EN PLUS HE L" EDITION SIEN3UELLE LES SUPPLI^MENTS Cl- DESSOUS : 



COUVEÏITURB BLEUB 
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COUYBRTURK VEÂtfi 
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planches do pa trôna ft pièces indépendantes et autres. 

Prix ; Pabis, 20 ït — Seuib. 22 tr. -* D£paaï. 24 fr. 
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RENSEIGNEMENTS ET CONSEILS 

/?éaH/ê, vérité, — Chèro madame, il me semble qua 
nos articles mensuels de bibliographie vous indiquent 
163 livres sérieux et intéressants que peut lire une jeune 
fille de vingt ans. Ne les parcourez-vous jamais? Des 
indications résultent aussi de nos articles « Instruction », 
la table ajmuelle les rappelle. Voire devise : Réalité^ 
vérité (vous vous en convaincrez], est aussi la nôtre. 

Prèi d*un grenadier fleuri» — Rien n*empêche de 
lire Pickwick club, excepté l'ennui qui en découle; 
quant à Shakspeare^ peut-on le recommander à des 
jeunes filles? Ses situations et ses tragédies ne sont 
pas immorales, mais l'expression est quelquefois bien 
grossière. Voilà nos raisons, chère demoiselle, veuillez 
les agréer. 

Violette des bois. — Il mo semble qie V Ouvrier et 
la Veillée des chaumières vous satisferont. Ces deux 
journaux paraissent toutes les somaiucs et ne coûtent 
que 6 flr. chacun. Chez H. Gautier, 55 quai des Grands- 
Àuguslins^ P^ris. 

L. N., à Saint'Maixcent, — La France illustrée, 
VUnivers illustré, vous convien iraient : ils sont au 
courant ^e ce qui se passe dans le. vaste monde. Et 
. puis, lire de bons livres. 

Heureuse jeunesse . — Kous répondons avec grand 
plaisir èi votre demande, mademoiselle. Vous pourriez 
lire la Vie de Marie-Louise Frossard, dont nous 
avons parlé dans le Journaben 1883; celle de Made- 
moiselle de la Fruglaie, qji est très belle et très inté- 
ressante; vous les trouverez chez Rétaux-Bray, 82, rue 
Bonaparte, ou les bibliographies do quelqu-es jeunes 
filles des classes populaires, qui ont paru sous le tilre : 
Exemples de Vie chrétienne, chez Vitte et Pérugel, à 
Lyon. , 

Une fiancée. — Pour voire costume de voyage, choi- 
sissez un chinchilla gris foncé; ce beau lainage (rès 
solide a 1 mètre 10 de largeur et coûte 8 fir. 25 le mètre. 
Huit mètres suffisent. Le même tissu se fait en diiTo- 
rents beiges et marron. Nous conseillons la toilette de 
contrat en peluche rayée absinthe^ avec corsage en pelu- 
che unie ; tous ces tissus sont la proprrété exclusive de 
la Compagnie des Indes, 24, rue du 4 Septembre. Cette 
maison met en vente ces jours-ci ses tissus nouveaux 
pour toilettes de bal. . 

Le royal astrakan ne se fait qu'en trois coloris, lou- 
tre, mordoré, noir; choisissez donc dans ces trois nuan- 
ces, puisque rétoffe vous plait. La Compagnie des Indes 
vous enverra ses échantillons, mais renvoyez-les de 
suite, je vous prie, car la maison est accablée de de- 
manJcs. 

Une ancienne abonnée, n" 453. — Non seulement il 
vous faut envoyer directement votre costume à la Tein- 
turerie européenne, mais vous auiiez dû aussi deman- 
der là les renseignements quant aux prix et au temps 
nécessaire, renseignements que nous ne pouvons vous 
donner.— Teindre la robo unie, ces semés imprimés ne 
se font plus. 

J. M. K. {Marne). — Fond clair ou foncé, chanvre, 
vieux rouge, tète de nègre, etc. Veuillez consulter 
dans voire Journal toutes les parties relatives à la toi- 
lette, nous ne pouvons vous donner de meilleures indi- 
cations. 

Marie 'Emmanuel, n" 110, — Vous adresser pour les 
dessins de filet à mademoisello Leeker, 3, rue de Rohan. 



Mademoiselle de L. P. — Il n'est pas trop tard pour 
arrêter la chute de vos cheveux. Si vous aloptes la pom- 
made et Teau viviûques, vous en aurez de prompts et 
heureux résultats; soyez persévérante à vous servir de 
la pommade tous les soirs, jusqu'à ce que les cheveux 
cessent de tomber; vous éloignerez alors ces applica- 
tions sans les suspendre tout à fait. Dans Tétat habi- 
tuel deux applications par semaine suffisent et une 
lotion d'eau au lieu de trois. Chez M. L. BonnevUle, 
rue des Rosiers, 5 bis. Nous vous affirmons le succès. 
Ces produits ne peuvent s'expédier par la poste, il faut 
donc ajouter au montant de la commande i fr. 35 pour 
recevoir franco de-port et d'emballage. 

Une future marraine toute préoccupée de ses nou- 
veaux devoirs. — Les noms champêtres jouissent tou- 
jours d'une certaine vogue. — La marraine fait un 
cadeau, autant que possible de son ouvrage, h la maman 
ou au baby; suivant la situation de fortune, une pièce 
blanche, ou une pièce d'or à la bonne d'enfant ou nour- 
rice; aucune obligation envers le parrain. — Quant aux 
questions de toilettes, coiffures, etc , veuillez consulter 
nos articles Modes, les gravures et figurines des Al- 
bums, et choisir en suivant votre propre goût. 

Emilienne, — Nous regrettons de ne pas vous laisser 
l'espoir prochain d'un modèle, ce travail se fait trop 
rarement sur satin ; nous n'en avons pas dans nos col- 
lections antérieures. 

Thérèse B. -^ Oui, la jaquette en astrakan se porte. 
Le Numéro d'octobre vous en a .donné un modèle 
dans la grande gravure, et de plus, le patron dans la 
planche jointe à ce Numéro. — On essaye du catogan, 
mais nous lui préférons de beaucoup la coiffure parue 
dans l'Album d'octobre. 

Henriette R. — Le prix du coutil imprimé est de 
75 centimes; quant aux fournitures, nous ne les avons 
pas, vous vous les procurerez dans tous les magasins 
de mercerie. 

F, G., usi7\e de C. Meuse. — Le prix do la fourche 
à trois règles est de 2 fr, 25. — Notre planche spéciale 
dû layatlc étant épuisée, nous comptons la renouveler 
dans le courant de l'année 1886, 

F. S/-3i,— Le Manuel contient, en outre de tous les 
pc'ils travaux, la manière de faire les robes, relever 
ICo patrons, tailler, bâtir, préparer, essayer, etc.; quant 
aMX éléments de la couture proprement dite, raccom- 
modages et tout ce qui s'y rapporte, cela ne s'apprend 
pas théoriquement: on l'enseigne graduellement aux 
petites filles, en même tomps qu'on leur apprend à lire, 
écrire, compter, etc. — Le Manuel coûte 3 fr. 50 broché, 
4 fr.'50 relié. 

Madame AL — Adressez-vous à la maison Kaha- 
Poivret, Cl, rue Montorgueil, les chaussures y sont très 
bonnes et vendues au détail au même prix qu'en gros. 
La réputation de cette maison l'oblige à ne vendre que 
d'excellentes chaussures et le succès obtenu par ses 
bottes de courses est mérité. L'élégante botte de visite 
et toutes les fantaisies en pantoufles et chaussures d'ap- 
partement, plaisent par leur confortable et leur façon 
soignée. 

A dix-huit ans, sans espérance. — Vous voudrez 
Lien lire, avec attention, le prochain Conseil de ma- 
.dame Bourdon. C'est la meilleure réponse que nous 
puissions vous offrir. 

Près de ines oncles. — Oui, mais seulement en 
néglige; pour s'habiller, capote avec ou sans brides, j 



Une nouvelle abonnée, G. B.— Pris -note pour le 
chiffre, mais le plus tôt possible sera encore bien 
éloigné : nos listes sont déjà si longues 1 Aussi ne sau- 
rions-nous trop vous engager à utiliser nos alphabets, 
d'autant que nous ne pouvons prendre note que pour 
un seul exemplaire, à cause du grand nombre de de- 
mandes qui nous sont faites. — Vous trouverez des 
modèles de dentelles piqués et préparés, au Dépôt belge, 
11, rue Auber. 

Près de ma, petite Alice. — Oui, rédillon hebdoma- 
naire contient un roman que ne contient pas Tédltion 
bléue. 

M. M., à V. {Ardennesj, *— Nous ne disposons pas 
d'aufres dessins que ceux publiés dans notre Journal. 
Mademoiselle Leeker, 3, rue de Rohan, pourrait vous 
faire dessiner ce modèle et l'échantillonner si vous le 
désirez ; vous adresser directement à. elle, pour le prix. 

Parfum des Bruyères. — 1^ Il n'y a pas de style 
particulier pour chambre de jeune fille, nous avons 
publié Tannée dernière, en septembre, une fort jolie 
planche coloriéo ayant cette destination. La place nous 
manque pour la petite étude d'ameublement que vous 
nous demandez. Nous vous dirons seulement que la 
différence la plus sensible entrb Ja fin du Louis XV et 
le commencement du Louis XVI est dans les tapisse- 
ries; les personnages sont remplacés par les fieurs, 
carquois avec corbeilles, etc., le tout entrelaci de 
rubans avec nœuds; ces fieurs et ces nœuds se trouvent 
également reproduits dans les moulures des bois, les 
objets en métal, les porcelaines, etc. — 2*» Merci de 
votre offre aimable, que nous acceptons; seulement les 
manuscrits devront être soumis à notre comité. — 3<» Il 
( st bien jeune encore pour la Revue des deux Mondes, 
nous choisirions de préférence la Revue littéraire. 

Deux sœurs qui vont être demoiselles d'honneur.-- 
Devront s'adresser à mademoiselle Thirlon, 47,' boule- 
vard Saint-Michel. Cette bonne couturière leur combi- 
nera des costumes simples mais élégants, qui pour- 
ront ensuite leur servir pour les réunions de. l'hiver, 
dîners, soirées, etc. Les prix sont très raisonnables et 
ne devront pas effrayer leur bourse de jeune fille. Les 
tons gris argent feraient bien, relevés d'une guimpe en 
surah ponceau; les tons bleu ancien sont aussi fort jolis, 
de même que le pervenche clair. Le choix est affaire de 
goût, mais la couleur doit êlrô seyante au visage. 

Rêveuse, — Vos aimables témoignages nous donnent 
Tespérance d'une fidélité illimitée. — Vous tr)uverez 
l'explication du bas d'enfant dans noire Manuel, cette 
explication ne peut être répétée souvent, aux dépens de 
la variété des travaux de nos Albums, ce serait d'ail- 
leurs fort monotone et inutile pour les Abonnées qui 
l'auraient déjà. Le prix du Manuel est de 3 fr. 50 broché, 
4 fr. 50 relié. 

Une Californienne, — Pri? note; certainement vous 
recevrez dans le courant de l'année 1886, mais dans 
quel mois? nous l'ignorons. — Noua sommes bien tou- 
chés de l'aimable accueil fait à notre Journal. 

Réchésy, — Nous vous adresserons, si vous le dési- 
rez, le numéro de décembre 1875 qui contient ce dessin. 
Prix du numcîro, 2 francs. 

M, de L., à P. — Frotter les gants avec de la mie 
de pain ou de la gomme élastique ; mais il ne faut pas 
compter sur uq parfait nettoyage. — Laver les dentelles 
dans du thé tiède. 

Une abonnée depuis 3 ans. — Une jolie toilette de 



soie, mélangée de velours frappé, robe à traîne» par- 
dessus en dentelle, capote en dentelle avec fleurs dans 
lesquelles on mélange des fleurs d'oranger. 

Une maman et ses cinq fille». — En vous donnant 
ladresse de madame Boucherie, 16, rue du Vieux-Colom- 
bier, nous ne pouvons mieux faire. Cette ex'cellente mo- 
diste fera à ces domois'elles des chapeaux en feutre 
dans des prix raisonnables; 30 fr. pour les plus jeunes, 
35 et 40 fr. pour les deux aînées ; la garniture sera de 
bon goiit, et la forme d'une élégance comme il faut. 
Quant k vous, madame, je crois qu'une élégante capote 
en dentelle brodée ou en velours bouclé ornée de plu- 
mea, s'harmoniserait avec tous vos costumes. Madame 
Boucherie a un goût exquis, ennemi de cette extrava- 
gance qui donne souvent une allure étrange à de jolies 
modes. 

Léontine, iV* 593* — Votre lettre avait probablement 
fait faussé route, car elle ne noua est pas parvenue — 
N Quant h recevoir une réponse aussi prompte à Celle-ci, 
c'était chose impossible. — Nous sommes tout aussi 
embarrassée que vous-même quant à l'emploi de cette 
riche collection; vous seule êtes juge si par leurs dis- 
positions vous pouvez utiliser quelques-uns de ces 
châles en costume, avec d'autres étoffes. Vous ne pou- 
vez cependant espérer les employer tous; pour les châles 
tapis on peutlef^ transformer en confections, en désha- 
billé, ou les employer pour ameublement. — Prière d'a- 
dresser votre réclamation au bureau de poste au sujet 
de l'état des livraisons. 

Abonnée depuis 1879. — Veuillez écrire à la maison 
Càbin -Sajou. 74, boulevard Sébastopol. Nous regrettons 
de ne pouvoir vous promettre ce dessin. 

Af. T., au Havre. — Qu'entendez-vous par ce drap 
frisé? Vous pouvez porter une jaquette en astrakan; 
nos articles et gravures vous ont mise au courant des 
nouveautés; nous ne pouvons jamais prévoir la durée 
d'une mode. 

E. Ç, à Cbndé» — Impossible de vous faire compo- 
ser et modifier ainsi un chilfre; recevez-en tous nos re- 
grets et veuillez vous adresser h la maison Leeker et 
Génevoy. 

Une habitante d^Abziza, — Pour l'outillage de la 
dentelle, au Dépôt belge, 11, rue Auber. 

Une admiratrice du Journal. — Nous voudrions 
répondre à cette tout aimable sympathie par un conseil 
pratique, mais le malheur nous parait irréparable, nous 
Ignorons les procédés à employer pour peindre sur verre; 
en tout cas, la reprise serait, il nous- semble, peu per^ 
due, et Taccident mal dissimulé par un travail dont 
l'effet ne serait pas fort élégant. 

Madame Arthur Au J, — Un costume de visite doit 
être de ton foncé, surtout en cette saison. Les gris, cer- 
tains rouges conviendraient, puisque vous n'aimez pas 
le noir. Nous avons vu chez madame Turle, 9, rue de 
Ciicby, de très jolis costumes; nous vous engageons à 
vous adresser à elle. Du reste, elle vous enverra à choi- 
sir, des combinaisons d'étoffes dans les tons que vous lui 
désignerez. La .façon sera soignée et d'une élégance 
comme il faut. Pour le manteau en lainage bouclé de 
velours, demander des échantillons à madame Turle. 

Le Croisic. - Pris note pour 1886 —Le bachelik est 
passé de mode; faites pour le remplacer un grand carré 
tricoté ou au crochet léger en laine fine ^|-x>y 1 r> 

E. C. V., à Lyon. — Pris note pour rs^liaus ne 
saurions préciser le mois. 
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LE PIANISTE MODERNE 

PARIS, 10" I GRAND VOLUME RICHEIBIIT RELIÉ ET OORÊ SUR TRAHCHES | DÉP» 12" franco 
Album récréatif contenant 125 Mélodies ou Thèmes choisis de nos meilleurs 

Auteurs modernes. 

La musique de toutes les écoles et des compositeura les plus estimés se trouve représentée dan \ îtte 
belle collection, qui renferme les fantaisies, morceaux variés -.t transcriptions de nos opéras les plu> élè- 
bres. Adresser un mandat de poste de DOUZE FRANCS pour la France et l Europe, à Tordre du Direc- 
teur du Journal des Demoiselles^ 48, rue Vivienne. 

AVIS IMPORTANT 

En raison des imitations nombreuses et même des contrefaçons faites à cet Album, nous prions instam- 
ment nos Abonnées de nous adresser directement leur demande et de bien s assurer si le titre du Journal 
des Demoiselles est imprimé en lettres d'or sur la couverture. 
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Nous informons nos abonnées que, par suite des avantages accordés spécialement à notre Journal 
par la Compagnie Française des Machines à coudre H. Vigneron, nous pouvons leur offrir : 

MACHINE A COUDRE 

L'ÉCLAIR LA 



Charmante petite machine à main, sur joli 
socle, très rapide, silencieuse et d'une douceur 
sans égale, fait les travaux de famille, modes et 
lingerie, ourle, ganse, fronce, soutache, avec 
guides spéciaux. 



MACHINE A COUDRE 

FAVORITE DES DAMES 



Fonctionnant sans bruit, 

légère» très solide et exécutant tous les travaux 

de tamille. 




Ces machines seront 
expédiées par le fabri- 
cant franco d'embal- 
lage, dans toute la 
France; les frais d'ex- 
pédition restent à la 
charge du destinât". 

Dans le cas où l'une 
de ces petites machi- 
nes à main cesserait de 
plaire, la C« franc. H. 
VIGNERON s'engage 
à les reprendre pour 
50 fr. à valoir sur 
l'achat d'une machine 
à pédale plus forte. 




Pour nos Abonnées : Prix, 30 fr. | Pou* nos Abonnées : Prix, 35 f^. 

Valeur réelle, 50 f^. | Taleir réoUo, M ft. 

Enmyer un Mandai à V ordre de M. F. Thiïîry, Directeur du JOURNAL DES DEMOISELLES, 

rue Vivienne, 48, Paris. ^ 
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